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INTRODUCTION 

Contenant  quelques  'vues  sur  Vctat  et  les  progrès  des 
sciences,  en  182 3. 

Xjl  Revce  Encyclopédique,  fondée  en  18 19,  compte 
maintenant  cinq  années  d'existence,  pendant  lesquelles 
elle  a  successivement  publié  60  cahiers  mensuels,  qui 
forment  20  volumes  (i).  Elle  est  venue  ,  la  première,  en 

(i)  Ces  20  volumes,  d'environ  800  pages  chacun,  ornés  de  gra- 
vures et  de  planches  lithographiées  ,  et  dont  chacun  est  terminé  par 
ime  table  des  matières  alphabétique  et  analytique ,  se  trouvent  au 
BuHEAU  CENTRAI.  DE  I, v  Revue  ,  rue  d' Enfer- Saiiit-^lichel ,  n"  i8  , 
où  il  n'en  reste  plus  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires.  On  en  rédige 
un  résumé  sonmiaire  et  méthodique,  en  un  seul  volume,  sous  le  titre 
de  Tables  quinquennales  de  la  Revue  F.ncyclopcdiqiie.   Ces  tables,  qui 
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France,  satisfaire  à  un  besoin  généralement  senti  parmi 
les  nations  civilisées  :  elle  a  offert  un  moyen  central 
de  communication  aux  savans  et  aux  amis  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arls  de  tous  les  pays;  elle  a  contribué 
à  leur  faire  connaître  les  ouvrages  et  les  nouvelles  scien- 
tifiques et  littéraires  les  plus  dignes  d'attention ,  réunis 
dans  un  répertoire  universel  et  chronologique ,  où 
les  diverses  parties  des  connaissances  humaines  et  les 
différentes  contrées  du  globe  ont  chacune  leur  place 
marquée;  enfin,  elle  a  permis  d'apprécier  peu  à  peu, 
par  une  sorte  de  statistique  littéraire  et  morale  des  na- 
tions ,  rapprochées  et  comparées ,  la  marche  et  les  progrès 
de  la  civilisation. 

Il  paraît  superflu  de  reproduire  ici  des  détails,  déjà 
bien  connus  de  nos  lecteurs,  sur  la  nature,  le  plan  et  le 
but  de  ce  Recueil.  On  sait  qu'il  renferme,  dans  ses  li- 
vraisons de  chaque  mois,  quatre  sections  distinctes  : 


contiendront  l'Indication  et  la  substance  des  principales  matières  trai- 
tées pendant  les  cinq  années  précédentes ,  et  dont  le  prospectus  détaillé 
a  été  publié  à  part  (voy.  Rev.  Eue,  i""*  série  ,  t.  xiri,  p.  6  ,  et  Bulletin 
supplémentaire  ,iom.  xviii,  n°  fi,  juin  i823),  seront  imprimées,  à  la  fin 
de  1824  ,  lorsqu'il  y  aura  un  nombre  suffisant  de  souscripteurs.  On  y 
souscrit  au  Bureau  de  la  Revue,  et  chez  les  principaux  libraires ,  sans 
aucune  avance  de  paiement,  leur  prix  ne  devant  être  acquitté  qu'au 
moment  où  elles  seront  livrées.  Les  nouveaux  abonnés  de  la  Revue 
Encyclopédique  ,  qui  n'auront  commencé  à  recevoir  ce  Recueil  qu'à 
dater  de  la  sixième  année  et  du  premier  volume  de  la  seconde  série, 
pourront  acquérir  ce  volume  de  tables,  au  lieu  des  vingt  premiers 
volumes  devenus  très-rares  ,  et  ils  posséderont  ainsi ,  à  peu  de  frais  ,  le 
résumé  fidèle  et  complet  de  la  première  série. 
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i**  Mémoires  et  notices  sur  des  objets  d^un  intérêt  gé' 
néral; 

2^*  Analyses  d^ ouvrages  choisis ,  qui  ont  été  publiés 
depuis  peu,  comprenant  trois  subdivisions  pour  les  trois 
grandes  branches  des  sciences  physiques  et  naturelles; 
des  sciences  morales  et  politiques ,  de  la  littérature  et  des 
beaux-arts  ; 

3°  Bulletin  bibliographique,  composé  à' annonces 
raisonnées  d^ ouvrages  nouveaux,  classés  par  pays,  et 
dans  chaque  pays,  par  ordre  de  sciences; 

4°  Nouvelles  scientifiques  et  littéraires,  distri- 
buées d'après  le  même  système  de  classification. 

Les  rédacteurs  de  \di  Revue  Encyclopédique  n'ont  rien 
négligé  pour  justifier  le  titre  de  cet  ouvrage  périodique, 
et  pour  y  faire  mention,  dans  le  plus  court  délai,  des 
ouvrages  remarquables,  des  faits  nouveaux,  des  obser- 
vations importantes,  des  découvertes  utiles.  Ils  osent 
espérer  que  leur  zèle  obtiendra  la  récompense  à  laquelle 
ils  attachent  le  plus  haut  prix,  celle  d'avoir  favorisé  sur 
les  différens  points  du  globe  la  propagation  des  connais- 
sances. A  mesure  qu'ils  auront  pu  s'approcher  d'avan- 
tage du  but  qu'ils  ne  perdent  jamais  de  vue,  le  résumé 
de  leurs  publications  deviendra  l'histoire  abrégée  des 
travaux  de  l'esprit  humain  dans  notre  époque.  Mais,  l'ex- 
périence des  cinq  années  qui  viennent  de  s'écouler, 
les  a  convaincus  de  cette  vérité  qu'il  n'est  pas  inutile 
de  proclamer  ici  :  Ils  ont  vu  que  les  produits  de  la  pen- 
sée subissent  des  variations  indépendantes  du  tems  ; 
le  génie  même  a  ses  époques  de  stérilité,  sans  que  1  on 
puisse   déterminer    avec  précision  ce   qui   suspend  ou 
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laisse  agir  ses  forces  productives.  Les  récoltes  littéraires 
ne  sont  pas  moins  inégales  que  celles  de  l'agriculture  5 
mais,  comme  l'usage  qu'on  fait  de  ces  récoltes  n'est  pas 
une  consommation  qui  les  anéantit,  les  années  stériles 
ne  causent  aucun  dommage  réel,  si  les  germes  des  dé- 
couvertes et  des  productions  originales  se  forment  pen- 
dant cette  inaction  apparente.  11  ne  faut  donc  pas  ju- 
ger de  l'esprit  humain  ,  d'après  ses  produits  d'une  seule 
année;  on  ne  peut  même,  dans  un  tems  aussi  court, 
découvrir,  avec  quelque  certitude,  la  route  qu'il  suit, 
les  obstacles  qu'il  y  rencontrera,  les  secours  qui  lui  se- 
ront le  plus  nécessaires. 

Il  a  paru  convenable  de  substituer  une  Rame  quin- 
quennale aux  Résumés  annuels  que  nous  étions  dans 
l'usage  d'offrir  à  nos  lecteurs  (i).  L'expérience  appren- 
dra si  l'espace  de  cinq  années  est  assez  long  pour  laisser 
apercevoir  des  progrès  remarquables  dans  toutes  les 
branches  de  nos  connaissances. 

Toutefois,  im  examen  périodique  des  efforts  qui  sont 
faits,  pour  hâter  ou  pour  retarder  la  marche  de  l'es- 
prit humain,  n'en  est  pas  moins  utile,  et  l'on  sent 
combien  ce  tableau  doit  acquérir  d'importance, à  mesure 
qu'il  sera  plus  étendu. 

On  ne  peut  se  dissimuler,  en  considérant  sous  ce  rap- 
port les  différens  états  de  l'Europe,  qu'il  existe  au- 
jourd'hui, dans  beaucoup  de  pays,  des  obstacles  qui 
contrarient  le  libre  développement  des  sciences  morales 

(1)  Voyez,  ci-dessiis,  la  note  de  In  pnge  5,  contenant  l'annnonce  tics 
Tables  qiiinqvemtales. 
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et  politiques.  Ces  sciences  qui  n'avaient  pas  été  exclues , 
sans  intention,  de  l'Institut  de  Frafice,  sous  le  régime  de 
l'empire,  se  lient  néanmoins  à  toutes  les  autres  ,  aident 
aies  perfectionner,  et  en  reçoivent  des  moyens  de  per- 
fectionnement. Mais,  trop  souvent,  les  petites  passions 
et  les  préjugés  de  caste  ou  de  parti,  qui  obscurcissent 
les  vérités  les  plus  salutaires ,  empêchent  des  écrivains 
et  des  hommes  d'état  d'apercevoir  que  les  vrais  intérêts 
de  la  conservation ,  de  la  puissance  et  de  la  gloire  des 
princes  doivent  se  confondre  avec  les  intérêts  nationaux, 
et  avec  l'amélioration  morale  des  individus  et  des  so- 
ciétés. 

Les  causes  qui  agissent  sur  les  sciences  morales  et 
politiques,  modifient  aussi  une  partie  essentielle  de  la 
littérature,  et  principalement  l'histoire.  Mais  l'imagina- 
tion échappe  quelquefois  à  leur  influence ,  ou  par  sa 
force ,  ou  par  sa  légèreté.  Au  milieu  des  dissentions  ci- 
viles, les  ouvrages  d'imagination  peuvent  entretenir  le 
sentiment  du  beau  et  du  vrai,  le  goût  des  lettres  et  des 
arts ,  modérer  les  animosités  réciproques  des  partis , 
préparer  les  esprits  pour  des  tems  moins  orageux. 

Nous  aimons,  par  ce  motif,  à  ouvrir  dans  notre  Re- 
cueil une  sorte  de  sanctuaire  consacré  aux  sciences, 
aux  arts  industriels,  à  la  littérature  et  aux  beaux-arls  ; 
nous  tâchons  d'en  écarter  les  passions  haineuses  et  les 
discussions  politiques,  dénaturées  par  l'esprit  départi, 
qui  divisent  les  hommes  ,  que  notre  but  est  de  rap- 
procher. 

Les  sciences  et  les  arts,  qui  ont  fourni,  dans  les  der- 
niers tems  ,  leurs  tributs  accoutumés,  nous  offrent  une 
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activité  mieux  dirigée  et  des  résultats  plus  satisfaisans. 
On  aime  à  remarquer  que  les  savans  se  livrent  plus  que 
jamais  aux  applications  de  leurs  connaissances,  au  lieu 
de  se  borner  aux  recherches  théoriques.  Les  mathéma- 
tiques ont  essentiellement  contribué  au  perfectionne- 
ment de  la  physique  et  de  la  chimie  :  les  théories 
physiques  ont  éclairé  les  arts  et  leur  ont  indiqué  de 
nouvelles  ressources.  La  physiologie,  s'élevant  des  ob- 
servations particulières  aux  applications  générales ,  em- 
brasse dans  ses  nouvelles  recherches  les  rapports  si 
intimes  du  physique  et  du  moral  de  l'homme. 

L'exposition  des  produits  de  l'industrie  nous  a  montré 
ce  qui  distingue  les  Français  dans  ce  genre.  Tandis  que 
nos  artistes  préparaient  les  chefs-d'œuvre  que  nous  avons 
admirés,  un  Américain  (Perkins)  créait  une  nouvelle 
machine  à  vapeur,  qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres 
pour  l'économie  du  combustible  et  le  peu  d'espace  qu'elle 
occupe  5  un  pont  en  chaînes  de  fer  était  suspendu  en 
Angleterre  au-dessus  d'un  bras  de  mer  :  le  génie  et 
l'audace  avaient  exécuté  rapidement ,  et  à  peu  de  frais  , 
ce  que  les  procédés  ordinaires  n'auraient  obtenu  qu'a- 
près plusieurs  années  de  travaux ,  et  avec  d'énormes 
dépenses. 

Les  recherches  géologiques  ont  été  continuées  avec 
cotistance  et  avec  sagacité,  surtout  en  Amérique;  les 
théories  électro-magnétiques  ont  été  confirmées  par  de 
nouveaux  faits  et  développées  par  de  nouvelles  appli- 
cations de  l'analyse  mathématique  ;  des  observations 
astronomiques  sont  arrivées  de  la  Nouvelle-Hollande  ; 
d'intrépides    voyageurs    ont    de    nouveau   exploré    les 
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glaces  du  pôle;  en  un  mot,  Thomme  s'est  montré  à 
nos  yeux  tel  qu'il  a  paru  dans  tous  les  tems  :  grand 
et  admirable  ,  quand  il  agit  sur  la  nature  ;  trop  souvent 
digne  de  mépris  et  de  pitié,  dans  ses  relations  avec  ses 
semblables  et  au  milieu  du  choc  des  passions. 

Encouragés  par  le  spectacle  des  travaux  de  lintcl- 
ligence  et  de  l'industrie  humaines,  nous  poursuivrons 
notre  tâche  difficile  avec  persévérance  et  avec  courage  , 
sans  nous  laisser  rebuter  par  les  obstacles. 

Notre  espérance  est  d'élever  un  monument  durable 
à  la  dignité  et  à  l'accroissement  des  sciences  et  des 
lettres,  à  la  dignité  et  à  l'amélioration  morale  de  l'espèce 
humaine.  Les  hommes  éclairés  et  les  hommes  de  bien 
de  tous  les  pays ,  qui  ont  apprécié  nos  efforts  et  nos 
travaux  depuis  cinq  années,  continueront  à  nous  aider 
de  leurs  suffrages  et  de  leur  coopération  bienveillante 
et  active. 

]\L  A.  Jdllien  ,  de  Paris. 


1.  NOTICES  ET  MÉMOIRES. 


Notice  historique  sur  V éclairage  par  le  gaz  hydrogène. 

Le  nouveau  mode  de  production  de  lumière ,  par  la  combus- 
tion de  l'hydrogène  ,  est  une  création  des  sciences.  Cet  art ,  né 
en  France,  à  une  époque  où  tous  les  talens  et  toutes  les  indus- 
tries avaient  pris  un  développement  extraordinaire ,  ne  reçut 
point  sur  le  sol  natal  l'accueil  et  les  soins  qui  auraient  pu  le 
faire  prospérer  ;  mais  il  fut  mieux  traité  chez  un  peuple  voisin. 
Après  avoir  acquitté  avec  libéralité  sa  dette  envers  les  fabri- 
cans  anglais  qui  l'avaient  introduit  dans  leurs  vastes  ateliers, 
il  fut  admis  à  remplacer  l'ancien  éclairage,  non-seulement  dans' 
les  rues  ,  mais  dans  les  boutiques  de  Londres.  Cette  haute  for- 
tune lui  ramena  l'attention  des  Français;  et  des  spéculateurs  se 
présentèrent.  Dès  que  l'exécution  fut  commencée,  une  forte 
opposition  se  déclara  :  les  hostilités  contre  le  gaz  usurpateur 
furent  presque  aussi  acharnées  que  les  combats  livrés  à  l'en- 
seignement mutuel;  et  la  guerre  continue,  sans  quelon  puisse 
on  prévoir  les  chances  et  les  résultats.  L'art  périra  peut-être 
en  France  :  il  n'y  a  pas  encore  pris  assez  de  vigueur  pour  ré- 
sister aux  attaques  de  ses  nombreux  ennemis.  Aucune  industrie 
n'éprouve  plus  fortement  le  besoin  d'une  protection  calme  et 
toujours  vigilante,  que  celle  qui  s'exerce  à  la  fois  sur  toute  la 
surface  d'une  grande  ville ,  sous  les  voies  publiques  ,  pour  trans- 
mettre la  matière  qui  doit  les  éclairer  pendant  la  nuit,  dans 
les  habitations  particulières,  aux  théâtres,  aux  lieux  où  siège 
l'adrijinistration ,  et  jusque  dans  le  palais  du  monarque.  Tou- 
jours eu  contact  avec  une  multitude  d'intérêts  qu'elle   peut 
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contrarier ,  des  tracasseries  continuelles  l'arrêteraient  bientôt 
dans  sa  marche  et  la  contraindraient  à  se  retirer,  si  l'autorité 
des  lois  l'abandonnait  un  seul  moment,  ou  si  elle  était  soumise  à 
un  régime  peu  conforme  à  ses  besoins.  Dans  l'état  où  elle  se 
présente  aujourd'hui ,  c'est  pour  les  cités  opulentes  et  popu- 
leuses qu'elle  peut  être  un  moyen  d'économie  :  elle  ne  s'est  pas 
encore  mise  à  la  portée  du  pauvre.  Il  lui  faut  de  grands  capi- 
taux,  de  vastes  emplacemcns,  un  débit  prompt  et  régulier  : 
mais  les  lieux  qui  lui  promettent  tous  ces  avantages  ,  sont  pré- 
cisément ceux  où  ses  ennemis  sont  le  plus  à  craindre  ,  et  par 
leur  nombre ,  et  par  leui's  moyens  d'influence. 

Les  manifestes  publiés  jusqu'à  présent  contre  le  ffaz  éclairant 
se  ressentent  plus  ou  moins  de  la  proscription  prononcée  d'a- 
vance contre  toute  innovation.  Si  la  charrue  était  encore  à  dé- 
couvrir, malheur  à  l'audacieux  qui  tenterait  de  faire  adopter 
cette  pratique  funeste  dont  la  sagesse  de  nos  pères  aurait  su 
nous  préserver.  De  quelque  peine  que  sa  témérité  fût  punie  ,  on 
ne  devrait  pas  plus  s'en  étonner  que  de  plusieurs  autres  con- 
damnations non  moins  absurdes  qu'atroces  dont  l'histoire  con- 
serve le  honteux  souvenir. Les  passions  qui  immolèrent  Socrate, 
qui  envoyèrent  Lavoisier  àl'échafaud  ,  qui  firent  les  dragonades 
et  chassèrent  les  protestans  de  France ,  sont  de  tous  les  tems 
et  de  toutes  les  formes  de  gouvernement. 

Quoique  le  mémoire  du  général  Congreve  sur  le  danger  des 
explosions  auxquelles  le  gaz  peut  donner  lieu  ,  ait  founii  des 
armes  aux  ennemis  du  nouvel  éclairage ,  nous  ne  le  mettrons 
point  au  nombre  des  écrits  contre  cet  art  naissant.  Une  dis- 
cussion sincère  et  judicieuse  ne  peut  êtie  qu'utile  :  celle  que 
M.  Congreve  a  suscitée  ,  est  devenue  im  moyen  de  succès  entre 
les  mains  des  fabricans  de  gaz.  Les  établissemens  se  sont  mul- 
tipliés; des  perfectionnemens  essentiels  ont  été  introduits  dans 
tous  les  appareils,  et  l'on  a  vu  le  gaz  envahir  des  quartiers  où 
il  n'avait  point  encore  pénétré.  Au  point  où  l'art  est  parvenu 
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en  Angleterre  ,  M.  Congreve  est  sans  doute  rassuré.  Quant  aux 
broclunes  publiées  eu  l'rance  contre  le  nouvel  éclairage  ,  elles 
ne  contiennent  rien  d'instructif,  et  ne  peuvent  faire  naître  l'idée 
d'aucun  perfectionnement:  leurs  auteurs  ne  voulaient  que  nuire, 
succès  facile  à  obtenir  par  des  moyens  qu'ils  connaissent ,  et 
pour  lesquels  ils  n'ont  point  d'aversion. 

On  ne  peut  coutester  que  l'éclairage  par  le  gaz  hydrogène 
ne  soit  d'origine  française.  C'est  en  France  et  à  Paris  que  l'on 
a  fait,  pour  la  première  fois,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  l'expé- 
rience connue  dans  les  laboratoires  sous  le  nom  de  Lampe 
philosophique.  C'est  encore  à  Paris  que  Lebon  ,  ingénieur  des 
ponts  et  chau.sées,  fit  les  premières  expériences  en  grand  , 
avec  du  gaz  obtenu  par  la  distillation  du  bois  dans  des  vais- 
seaux clos.  Dès  l'année  1799  ,  il  avait  présenté  sa  découverte 
à  l'Institut,  afin  de  constater  ses  droits  à  un  brevet  d'invention 
qu'il  obtint  l'année  suivante.  En  1801  ,  il  publia  un  mémoire 
sur  les  thermolampes,  appareils  destinés  à  chauffer  et  à  éclairer. 
Outre  l'avantage  de  produire  ces  deux  effets  avec  économie , 
les  thermolampes  devaient  recueillir  les  produits  de  la  distilla- 
tion du  bois  ou  de  la  houille  :  Lebon  annonçait  même  la  post? 
sibilité  de  traiter  les  huiles  dans  son  appareil,  et  de  les  réduire 
en  gaz.  Il  ajoutait  que  ses  thermolampes  produisaient  une  force 
motrice  capable  d'un  effet  utile,  et  il  la  comparait,  pour  en 
donner  la  mesure,  à  la  force  connue  des  machines  à  vapeur. 

Malheureusement,  Lebon  voulut  aller  tiop  vite.  Il  entrepre- 
nait d'exploiter  à  la  fois  plusieurs  arts  nouveaux  dont  chacun 
exigeait  encore  des  recherches  et  des  essais.  L'éclairage  par  le 
gaz  était  le  seul  dont  l'ingénieur  français  eût  fait  l'épreuve  en 
grand,  et  il  avait  essuyé  quelques  critiques  :  l'acide  pyroli- 
gneux, l'un  des  produits  de  la  distillation  du  bois,  n'avait  pas 
encore  été  porté  au  degré  de  pureté  qu'il  atteint  aujourd'hui 
par  les  procédés  de  M.  Mollerat  :  quant  au  prétendu  goudron 
extrait  du  bois  en  même  tcms  que  le  gaz,  l'expérience  devait 
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faire  évanouir  les  spéculations  fondées  sur  ce  produit.  L'art 
avait  encore  toute  la  débilité  de  l'enfance,  et  l'inventeur  vou- 
lut le  faire  marcher  comme  un  géant.  Ses  expériences  publiques 
curent  un  air  de  fête;  c'était  une  illumination  dont  les  dessins 
variés  et  la  vive  lumière  donnaient  une  haute  idée  de  ce  moyen 
de  décoration.  Mais,  on  n'avait  pas  pris  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  faire  disparaître  l'odeur  du  gaz  ;  et  comme  le 
nouvel  éclairage  était  montré  comme  un  objet  d'agrément,  l'at- 
tention des  spectateurs  s'arrêta  principalement  sur  ce  qui  dé- 
plaisait :  ils  se  retirèrent  mécontens.  Avec  du  tems  et  du  travail , 
Lebon  eût  perfectionné  ses  procédés  et  ses  appareils,  mais 
notre  nation  ne  sait  point  attendre.  L'inventeur  continua  ses 
recherches ,  sans  attirer  l'attention  publique  :  il  avait  eu  le  tort 
de  faire  des  promesses  qui  ne  pouvaient  être  réalisées  sur-le- 
champ,  ses  espérances  furent  trompées;  il  perdit  courage;  et, 
selon  toutes  probabilités,  la  maladie  à  laquelle  il  succomba 
fut  causée  par  le  chagrin. 

Le  mémoire  de  Lebon  avait  passé  le  détroit.  Quelque  tems 
après  les  expériences  publiques  de  l'ingénieur  français,  le 
gaz  extrait  de  la  houille  fut  employé  dans  quelques  fabriques 
de  Birmingham ,  non-seulement  à  l'éclairage ,  mais  aussi  pour 
alimenter  les  lampes  qui  servent  à  souder  des  pièces  de  quin- 
caillerie. A  la  même  époque,  M.Windsor  publia  ses  mémoires, 
où  il  s'attribue  la  découverte  du  nouveau  mode  d'éclairage  ,  et 
en  réclame  l'honneur,  mais  il  est  hors  de  doute  que  les  expé- 
riences de  Lebon  avaient  été  faites  à  Paris,  avant  que  rien 
d'analogue  fût  tenté  en  Angleterre. 

Des  fabriques  de  Birmingham,  le  gaz  ne  tarda  point  à  passer 
dans  la  capitale;  et  après  avoir  répandu  sa  lumière  dans  les 
rues,  il  fut  introduit  dans  les  édifices  publics  et  dans  les  mai- 
sons, surtout  dans  les  boutiques.  Tandis  que  la  France  portait 
ses  armes  victorieuses,  depuis  l'extrémité  de  l'Espagne  jus- 
qu'aux  frontières  de  la  Russie,  et  préparait  ainsi  la  calas- 
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Irophe  qui  a  changé  ses  destinées  ,  l'industrie  anglaise  étendait 
son  domaine.  Le  nouvel  éclairage  ne  fut  point  négligé;  les  pro 
cédés  de  distillation  de  la  houille  se  perfectionnèrent ,  tous  les 
produits  de  cette  opération  furent  mis  à  profit,  de  nouvelles 
entreprises  conduisirent  le  gaz  dans  de  nouveaux  quartiers  de 
Londres,  et  d'année  en  année,  l'éclairage  à  l'huile  diminua. 

Le  court  intervalle  de  paix  dont  le  gouvernement  français 
jouit,  immédiatement  après  le  retour  du  Roi,  ne  fut  pas  tout- 
à-fait  perdu  pour  les  arts  :  dès  le  commencement  de  18 1 5,  une 
commission  fut  chargée  par  le  préfet  de  la  Seine  de  faire  à 
l'hôpital  Saint-Louis,  l'application  de  l'éclairage  par  l'hydro- 
gène extrait  de  la  houille.  Les  événemens  politiques  qtii  sur- 
vinrent et  les  malheurs  qui  en  furent  la  suite,  ne  refroidirent 
point  le  zèle  des  commissaires;  mais  l'exécution  de  leurs  tra- 
vaux fut  ralentie.  Ce  ne  fut  que  le  i  ^^  janvier  j  8 1 8  que  l'hôpital 
fut  éclairé  par  3oo  becs  ou  lampes  à  gaz,  ce  qui  suffisait 
pour  cet  établissement  et  pour  ses  dépendances.  Tout  avait 
été  prévu,  calculé  et  disposé  par  des  hommes  très-habiles;  le 
succès  fut  complet.  Les  moyens  d'épurer  le  gaz  avaient  été 
préparés  avec  tant  de  soin  que  l'on  ne  craignit  pas,  dans  la 
suite,  d'abandonner  une  partie  des  instrumens  destinés  à  cette 
opération.  Les  appareils  étaient  assez  grands  pour  fournir  du 
gaz  à  i5oo  becs,  et  devaient  servir  à  l'éclairage  de  Saint- 
Lazare  et  des  Incurables  :  cette  partie  du  projet  n'est  pas  en- 
core exécutée. 

La  commission  chargée  de  ces  travaux  à  l'hôpital  Saint- 
Louis  n'avait  eu  besoin  de  rien  emprunter  aux  Anglais;  elle 
réunissait  les  connaissances  de  théorie  et  de  pratique  dont  l'art 
du  nouvel  éclairage  se  compose.  Cependant,  M.  Windsor  en- 
treprit de  faire  valoir  en  France  le  procédé  dont  il  se  disait 
l'inventeur,  et  dans  cette  intention,  il  lit  à  Paris,  en  1816, 
quelques  essais  qui  ne  réussirent  point.  Ces  échecs  n'em- 
pêchèrent point  qu'on  ne  le  chargeât  de  la  plus  grande  entre- 
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prise  d'éclairaye  qui  eût  été  formée  à  Paris ,  il  s'agissait  de 
fournir  du  gaz  au  palais  de  la  Chambre  des  Pairs,  au  second 
Théâtre  français  et  à  plusieurs  rues  adjacentes.  L'entrepreneur 
anglais  ne  put  achever  ces  travaux  :  M.  Pauvyels  en  fut  chargé, 
et  le  succès  ne  tarda  pas  à  justifier  la  confiance  qu'il  avait  ob- 
tenue. 

11  était  donc  bien  prouvé  que  le  nouvel  éclairage  pouvait 
réussir  en  France,  sans  le  secours  des  Anglais.  Néanmoins, 
lorsque  le  ministre  de  la  maison  du  Roi  voulut  le  substituer 
aux  quinquets  dans  les  théâtres  soumis  à  sa  direction,  il  crut 
devoir  faire  recueillir  de  nouveaux  documens  en  Angleterre , 
et  profiter  de  tous  les  perfectionnemens  introduits  dans  les 
appareils  pour  la  fabrication  du  gaz.  Toutes  ces  connaissances 
furent  appliquées  dans  l'établissement  d'éclairage  construit 
près  de  l'abattoir  de  Montmartre. 

Ces  entreprises  ordonnées  et  surveillées  par  le  gouverne- 
ment avaient  inspiré  la  confiance  :  il  était  tems  de  pourvoir  aux 
consommations  particulières,  et  de  satisfaire  aux  demandes  qui 
commençaient  à  se  multiplier;  deux  nouvelles  usines  destinées 
spécialemeiit  à  cet  emploi  s'élevèrent  presqu'en  même  tems , 
l'une  au  faubourg  Poissonnière,  et  l'autre  hors  de  Paris,  près  de 
la  barrière  de  Courcelles.  La  première  fut  établie  par  M.  Pau- 
wels  fils,  et  l'hydrogène  y  est  extrait  de  la  houille  :  l'autre, 
créée  par  MM.  Manhy,  Henry  et  IVilson ,  emploie  le  nouveau 
pr  océdé  qui  convertit  les  huiles  en  gaz  éclairant.  Outre  ces  deux 
grandes  entreprises  dont  l'éclairage  est  le  seul  objet,  quelques 
fabrications  circonscrites  procurent  à  la  fois  la  lumière  et  la 
chaleur;  telle  est  celle  que  3L  Gengembre  a  fait  établir  dans 
mie  maison  de  bains,  rue  des  colonnes.  Le  feu  nécessaire  pour 
l'extraction  du  gaz  y  est  employé ,  avec  la  plus  grande  écono- 
mie, au  chauffage  de  l'eau  des  bains. 

Nous  avons  dit  que  la  critique  fut  rigoureuse  envers  les  pre- 
miers essais  de  Lebon  ;  elle  vit  avec  plus  d'indulgence  les  ten- 
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talives  infructueuses  de  M,  AVindsor.  Aussi  long-tcins  que  le 
gaz  parut  jouir  d'une  haute  faveur,  et  se  propager  par  une  in- 
fluence toute  puissante ,  ses  adversaires  demeurèrent  immo- 
biles et  muets  :  dès  qu'il  fut  abandonné  à  ses  propres  forces , 
il  eut  à  soutenir  de  vigoureuses  attaques.  Ses  ennemis  tour- 
nèrent contre  lui  des  armes  à  l'épreuve  du  raisonnement,  de 
l'expérience  et  même  du  ridicule;  les  passions  politiques  en 
sont  toujours  bien  pourvues.  Des  articles  de  journaux,  des 
brochures  et  même  des  écrits  d'une  certaine  étendue  répan- 
dirent l'alarme,  dévoilèrent  de  sinistres  projets  circulant  par- 
tout avec  les  tuyaux  pleins  de  gaz.  La  plus  remarquable  de  ces 
productions  éphémères  fut,  comme  certaines  pièces  de  théâtre, 
le  résultat  d'une  association  littéraire;  un  homme  de  lettres  et 
un  médecin  s'uniient  contre  l'ennemi  commun,  et  lancèrent 
contre  lui  un  livre  assez  bien  écrit  :  ce  fut  le  seul  qui  méritât 
cet  éloge.  Au  style  près,  cet  ouvrage  ne  valait  pas  mieux  que 
les  autres  brochures  contre  l'éclairage  par  le  gaz.  Au  reste, 
c'est  à  un  médecin  qu'il  appartenait  d'examiner  si  le  nouveau 
mode  d'éclairage  n'était  point  contraire  à  la  santé,  à  peu  près  de 
même  qu'au  commencement  de  la  révolution,  tandis  que  l'Assem- 
blée constituante  délibérait  sur  la  suppression  des  gabelles,  un 
autre  médecin  fit  paraître  un  ouvrage  très-savant  où  il  prou- 
vait, par  une  belle  dissertation,  que  le  sel  deviendrait  un 
assaisonnement  suspect,  et  même  dangereux  ,  si  l'on  cessait  de 
le  faire  séjourner  pendant  quelques  années  dans  les  magasins 
de  la  ferme  générale.  C'est  au  milieu  des  dissensions  civiles 
que  l'on  imprime  les  plus  grandes  absurdités  et  les  mensonges 
les  plus  audacieux;  ce  qui  fait  voir  que  ces  discordes  intestines 
sont,  de  toutes  les  maladies  sociales,  celle  qui  fait  éprouver  à 
la  raison  et  à  la  morale  publique  les  altérations  les  plus  dan- 
gereuses. 

Pour  donner  une  idée  des  écrits  publiés  en  France  contre 
l'éclairage  par  le  gaz,  il   suffira  de  rapporter  quelques   faits. 
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En  1822  ,  une  cuve  ou  citerne  de  gazomètre,  construite  au- 
dessus  du  sol  et  remplie  d'eau  ,  vient  à  rompre  ;  le  voisinage 
est  inondé  :  dans  certains  journaux  de  Paris ,  cet  accident  est 
transformé  en  explosion  de  gazomètre  ,  et  sert  de  texte  aux 
déclamations  contre  le  gaz.  Les  journaux  ont  pu  être  abusés; 
mais  les  auteurs  des  brochures  avaient  entre  les  mains  le  rap- 
port du  général  Congreve,  où  le  fait  est  rapporté  avec  exacti- 
tude :  cette  mauvaise  foi  n'est  pas  excusable. 

On  a  prétendu  que  l'hydrogène  répandait  des  émanations 
délétères,  môme  à  travers  les  tuyaux  de  fonte  qui  le  trans- 
mettent sous  le  pavé  des  rues.  Ainsi ,  ce  fluide  qui  ne  passe 
point  à  travers  du  taffetas  enduit  de  caoutchouc  ,  trouverait 
une  issue  à  travers  un  tube  métallique  de  plus  d'un  centimètre 
d'épaisseur  ! 

Une  prétendue  explosion  ,  arrivée  chez  un  restaurateur,  au 
Palais  Royal ,  n'était  que  la  chute  d'un  lustre  mal  attaché  ;  on 
supposa  des  ravages  tels  qu'une  bombe  animait  pu  les  causer. 

Au  reste,  nos  voisins  d'outre-mer  comptent  aussi  parmi  leurs 
compatriotes  certains  adversaires  du  gaz  dont  les  raisonne- 
mens  seraient  très-bien  placés  dans  les  brochures  publiées  à 
Paris.  On  a  dit,  par  exemple,  que  l'éclairage  faisait  fuir  les 
hirondelles;  que  ces  messagères  du  printems  devenaient,  chaque 
année ,  moins  nombreuses  en  Angleterre  ,  et  même  sur  le  Con- 
tinent ;  ce  que  l'on  attribue  aux  distilleries  de  houille  dont  les 
exhalaisons  font  périr  les  insectes  qui  servent  de  nourriture  à 
ces  oiseaux.  Si  l'observation  était  juste  ,  on  aurait  à  examiner 
s'il  ne  vaut  pas  mieux  n'avoir  que  peu  d'hirondelles  et  peu 
d'insectes,  plutôt  qu'une  grande  abondance  de  ces  deux  sortes 
d'animaux.  Mais,  de  telles  niaiseries  ne  doivent  pas  nous  oc- 
cuper plus  long-tems. 

Les  attaques  dirigées  contre  le  gaz  auraient  été  peu  redou- 
tables,  si  l'on  se  fût  borné  à  le  combattre  par  des  brochures; 
mais  des  ennemis  plus  dangereux  travaillaient  à  lui  enlever 
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l'appui  du  gouvernement  ;  ils  y  réussirent.  Une  décision  du 
conseil  d'état  frappa  l'établissement  du  faubourg  Poissonnière. 
Les  déclamations  devinrent  plus  violentes  :  jusqu'à  ce  moment, 
on  s'était  contenté  de  prévoir  des  accidens  ;  on  soupçonna  des 
crimes.  La  confiance  publique  fut  ébranlée,  et  jusqu'à  ce  jour, 
on  n'a  rien  fait  pour  la  rassurer. 

Nous  n'avons  point  parlé  des  écrits  en  faveur  du  gaz  :  cette 
cause  était  si  facile  à  défendre  par  le  raisonnement ,  qu'on  n'a 
pas  voulu  employer  d'autres  armes.  Le  rapport  du  conseil  de 
salubrité  sur  cet  objet  (i)  est  un  modèle  de  bonne  logique, 
d'observations  judicieuses  exposées  avec  une  extrême  clarté: 
cependant,  il  n'a  pas  produit  l'effet  que  l'on  devait  en  attendre. 
L'éclairage  par  le  gaz  demeure  stationnaire  à  Paris,  tandis 
qu'à  Londres  il  occupe  dans  les  rues  une  longueur  de  plus  de 
90  lieues,  et  entretient  près  de  40,000  becs.  Un  nouveau  perfec- 
tionnement se  prépare  :  il  s'agit  de  rendre  les  lampes  à  gaz 
mobiles  et  portatives,  de  diminuer  le  volume  des  gazomètres 
ou  réservoirs  de  gaz ,  en  y  condensant  le  fluide,  afin  que  chaque 
maison  puisse  avoir  un  gazomètre  suffisant  pour  tous  les  becs 
qu'il  alimentera.  Le  tems  où  la  capitale  de  la  Grande-Bre- 
tagne ne  connaîtra  presque  plus  d'autre  éclairage  n'est  peut- 
être  pas  éloigné.  Mais  ,  parmi  nous,  trop  d'obstacles  arrêtent 
encore  les  progrès  de  l'industrie  qui  ne  s'occupe  pas  exclusi- 
vement des  besoins  ou  des  plaisirs  du  riche.  De  plus ,  quelques- 
uns  de  nos  compatriotes  se  font  un  point  d'honneur  de  re- 
pousser les  arts  et  les  machines  de  l'Angleterre  ,  les  lois  et  la 
liberté  anglaises  ;  ils  ne  consentent  à  recevoir  de  ce  pays  que 
ses  modes  et  ses  marchandises. 

L'histoire  d'un  art  encore  si  près  de  son  origine  ne  se  com- 
pose que  de  quelques  faits  ;  elle  était  facile  à  écrire  :  la  des- 
cription de  ses  procédés  et  l'examen  de  ses  résultats  exige  un 


(i)  Voy.  /îe^■.  Eue. ,  i'    si'ric  ,  t.  \x  ,  pajj;.  38i. 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  JENNER.  21 

plus  grand  nombre  de  pages;  nous  lui  consacrerons  une  se- 
conde notice.  Ferry. 

Notice  historique 
Sur  le  docteur  Edward  Jenner,  inventeur  de  la  Vaccine. 

On  dit  souvent  que  le  hasard  préside  aux  destinées  du  monde 
et  que  nous  devons  lui  attribuer  l'honneur  de  toutes  nos  décou- 
vertes, au  lieu  d'en  faire  hommage  au  génie  de  quelques  hommes 
privilégiés.  Cette  idée,  peu  consolante,  ne  repose  heureusement 
que  sur  les  préventions  de  l'ignorance  :  le  hasard  n'est  qu'un 
mot  vide  de  sens  pour  le  philosophe  qui  connaît  la  marche 
de  l'esprit  humain,  et  l'histoire  des  sciences  et  des  arts  vient 
démentir  cette  origine  fortuite  donnée  à  nos  plus  belles  inven- 
tions. Mais  il  faut  le  dire  aussi  ;  les  vérités  d'observation  n'ap- 
partiennent pas  exclusivement  à  un  seul  homme  :  elles  sont 
toujours  le  produit  du  concours  de  plusieurs.  Elles  marchent 
d'abord  lentement  au  milieu  des  erreurs  et  des  préjugés  ;  bientôt 
elles  se  développent  par  une  série  de  recherches  plus  ou  moins 
heureuses  :  enfin  ,  un  homme  paraît  qui  fixe  tous  les  doutes, 
féconde  l'observation  et  enrichit  le  monde  d'une  grande  décou- 
verte (  I  ).  Tel  fut  Jenner;  et  son  influence  a  été  si  grande  sur 

(  I  )  L'auteur  de  XEssai  sur  la  philosophie  des  sciences  ,  dout 
la  seconde  édition ,  qui  est  sous  presse  ,  sera  probablement  pu- 
bliée dans  le  courant  de  l'année  1824,  signale  trois  causes  prin- 
cipales qui  paraissent  avoir  produit  les  inventions  et  les  décou- 
vertes de  tout  genre  :  1°  le  hasard  y  ou  plutôt  une  réunion  de 
circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de  l'homme,  dont  il  ne  peut 
analyser  ni  calculer  avec  précision  les  chances  infiniment  variables 
et  indéterminées  ;  2°  Y  observation ,  qui  épie  et  recueille  les  chances  et 
les  produits  du  hasard  ,  ou  les  phénomènes  qu'un  heureux  concours 
de  circonstances  peut  lui  fournir ,  et  qui  les  confie  aux  deux  grandes 
facultés  intellectuelles  de  l'homme ,  à  Vcruditio/i  destinée  à  rassembler 
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la  découverte  de  la  vaccine,  qu'il  peut  en  être  considéré  comme 
le  seul  et  le  véritable  inventeur  :  toute  la  gloire  en  appartient 
à  cet  illustre  médecin,  dont  nous  avons  à  déplorer  la  perte  ré- 
cente; c'est  à  la  reconnaissance  publique  à  immortaliser  sa 
mémoire. 

Edward  Jenner  ,  né  à  Berkeley ,  dans  le  comté  de  Gloa- 
cester,  le  17  mai  1749»  était  le  plus  jeune  des  enfans  d'une 
famille  nombreuse  et  très-considérée  dans  le  pays.  Presque  tous 
ses  parens  appartenaient  à  l'état  ecclésiastique,  qui,  dans  la  re- 
ligion anglicane,  offre  le  tableau  le  plus  vrai  de  l'union  des  fa- 
milles et  des  vertus  patriarcales.  Sa  mère  était  fille  d'un  ministre 
de  Bristol,  cl  son  père  était  recteur  de  Rockhampton  et  vicaire 
de  Berkeley.  A  peine  âgé  de  huit  ans,  il  fut  inoculé,  comme 
c'était  alors  l'usage ,  depuis  que  lady  Montaigu  avait  apporté 
cette  pratique  de  l'Orient;  la  maladie  affreuse  qui  en  fut  la 
suite  resta  toujours  pi'ésente  à  sa  pensée.  Il  est  même  possible 
que  cette  cruelle  épreuve  ait  influé  sur  la  direction  de  ses 
recherches  et  l'ait  déterminé  à  les  poursuivre  avec  autant  d'ar- 
deur ,  lorsqu'il  crut  entrevoir  un  moyen  de  préservation.  Sans 
être  esclave  des  préjugés  populaires,  on  peut  bien  admettre 
ce  rapport  entre  deux  circonstances  que  lui-même  aimait  à 
rappeler.  Ce  fut  l'événement  le  plus  remarquable  de  son  enfance, 
pendant  laquelle  on  observa  un  penchant  décidé  vers  l'étude 
de  l'histoire  naturelle  par  les  soins  qu'il  prenait  à  recueillir  des 

et  à  conserver  les  faits  lumineux  et  instructifs  ;  à  la  méditation  chargée 
de  les  mettre  en  valeur  ;  3°  le  concours  ou  la  combinaison  bien  ordon- 
née d'efforts  individuels  dirigés  vers  un  piéme  but,  qui  permet  d'ap- 
pliquer d'une  manière  générale ,  par  des  expériences  mises  en  rapport 
entre  elles,  les  faits  en  quelque  sorte  bruts  ,  présentes  par  le  hasard, 
puis  fécondés  par  ïobservation  et  la  méditation ,  d'où  résultent  des 
inventions  ou  des  découvertes.  (  Essai  sur  la  Philosophie  des  Sciences, 
par  M.  A.  Jullien,  de  Paris,  seconde  édition,  i"^'  partie,  chap.  iv, 
pag.  40,  41  •) 
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papillons,  des  insectes,  et  à  connaître  leurs  mœurs  et  leurs  habi- 
tudes. On  verra  plus  tard  combien  cette  disposition  naturelle 
de  son  esprit  influa  sur  sa  destinée. 

Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son  père,  le  jeune  Jenner 
termina  ses  études  classiques  à  Cirencester ,  et  fut  confié  aux 
soins  de  MM.  Ludlow  ,  chirurgiens  distingués  de  Sodbury , 
près  de  Bristol ,  qui  consacrèrent  six  années  à  lui  donner  les 
pi'emiers  principes  de  l'art  de  guérir.  Il   fut  alors  envoyé  à 
Londres  pour  se  perfectionner  et  acquérir  les  connaissances 
qu'on  ne  peut  trouver  que  dans  une  grande  capitale.  Là ,  de- 
venu l'élève  de  John  Hunter,il  fut  bientôt  remarqué  par  cet 
illustre  maître  :  soit  que  les  grands  hommes  fassent  développer 
le  talent ,  soit  qu'ils  sachent  le  reconnaître  dans  la  foule,  il  est 
certain  que  le  propre  du  génie  est  de  discerner  promptcment 
ce  qui  peut  s'élever  jusqu'à  lui.  Le  célèbre  chirurgien  s'em- 
pressa de  s'attacher  Jenner,  dont  il  présageait  l'heureuse  direc- 
tion; et  les  soins  assidus  de  cet  élève  chéri  lui  furent  très-utiles 
pour  recueillir  toutes  les  pièces  de  son  Muséum  anatomique. 
Plus  tard  ,  Hunter  voulut  l'associer  à  ses  travaux  scientifiques, 
en  le  nommant  professeur  de  l'école  de  physiologie  qu'il  était 
occupé  à  fonder  ;  il  le  destinait  même  à  devenir  son  successeur 
dans  la  pratique  de  la  chirurgie  à  Londres.  Presqu'en  même 
tems  ,  comme  pour  le  soumettre  à  tous  les  genres  d'épreuves, 
on  lui  offrit  aux  Indes  une  association  fort  avantageuse;  et  il 
fut  désigné,  en  qualité  de  naturaliste,  avec  sir  Joseph  Banks, 
pour  accompagner  le  capitaine  Cook  dans  un  de  ses  voyages. 
Mais,  ni  la  fortune,  ni  les  honneurs,  ni  son  attachement  pour 
Hunier  ne  purent  l'emporter  sur  le  charme  qu'il  trouvait  à 
cultiver  les  sciences  et  l'histoire  naturelle  dans  son  pays  natal , 
au  sein  de  sa  famille  :  c'était  là  le  terme  de  ses  vœux.  Il  était 
loin  de  penser  que  cette  détermination  serait  la  s»urce  des  plus 
grands  avantages  pour  la  science,  pour  l'humanité  et  pour  sa 
propre  gloire. 
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Il  se  retira  à  Berkeley  pour  y  exercer  la  chirurgie;  et  c'est 
pendant  ce  tems  qu'il  publia  un  nouveau  procédé  pour  la  pré- 
paration du  tartre  cinétique ,  qu'il  adressa  comme  un  hommage 
de  reconnaissance  à  l'illustre  J.  Hunter.  Bientôt  après ,  ayant 
épousé  miss  Catherine  Kingscote  ,  sœur  du  colonel  Robert 
Kingscote,  il  vint  s'établir  à  Cheltenham ,  et  prit  le  grade  de 
docteur  en  médecine  afin  d'abandonner  l'exercice  trop  fati- 
gant de  la  chirurgie  et  se  livrer  aux  recherches  qu'il  affec- 
tionnait le  plus.  Dans  sa  nouvelle  retraite ,  il  s'occupa  de 
vérifier  un  point  d'ornithologie  assez  singulier  et  qui  n'avait 
pas  été  assez  bien  observé  par  les  naturalistes.  Le  Coucou  est 
peut-être  le  seul  de  tous  les  oiseaux  qui  ne  prépare  pas  un  nid 
pour  ses  petits  ;  mais ,  par  un  acte  d'injustice  inhérent  à  sa  na- 
ture ,  il  devient  usurpateur  et  s'empare  de  la  manière  la  plus 
illégitime  du  nid  des  autres  oiseaux.  Les  observations  recueillies 
par  Jenner  établissent  que  réellement  la  femelle  va  faire  adroi- 
tement sa  ponte  ordinairement  dans  le  nid  des  moineaux  des 
haies  et  les  abandonne  aux  soins  d'une  autre  mère,  tandis  que 
les  jeunes  coucous  à  peine  éclos  parviennent  à  expulser  les  œufs 
ou  les  petits  moineaux  pour  usurper  leur  domicile.  Voici  com- 
ment Jenner  raconte  lui-même  la  manière  dont  s'y  prend  le 
jeune  animal  :  '  Le  coucou,  peu  d'heures  après  sa  naissance, 
en  s'aidant  de  son  dos  et  de  ses  ailes,  tâche  de  se  glisser  sous 
le  petit  oiseau  dont  il  partage  le  berceau  et  de  le  placer  sur  son 
dos  où  il  le  retient  en  élevant  ses  ailes.  Alors,  se  traînant  à 
reculon  au  bord  du  nid,  il  se  repose  un  instant,  puis  faisant 
un  effort,  il  jette  sa  charge  hors  du  nid.  Il  reste  après  cette 
opération  un  peu  de  tems ,  tâtant  avec  l'extrémité  de  ses  ailes 
comme  s'il  voulait  se  convaincre  du  succès  de  son  entre- 
prise. » 

Ce  mémoire  de  Jenner  réunissait  beaucoup  d'originalité  à 
une  grande  exactitude  d'observation ,  et  la  Société  royale  des 
sciences   de  Londres,  à  laquelle  il   fut    présenté,  s'empressa 
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de  recevoir  l'auteur  au  nombre  de  ses  membres.  C'est  pour 
répondre  à  cette  marque  d'estime  qu'il  s'occupa  encore  de  quel- 
ques autres  recherches  d'histoire  naturelle,  et  notamment 
de  \ émigration  des  oiseaux ,  travail  qui  n'a  jamais  été  imprimé. 

Les  diverses  observations  qu'il  fit  en  médecine  offrent  aussi 
un  grand  fonds  d'intérêt  et  de  nouveauté.  Il  chercha  à  déter- 
miner la  cause  de  Xangine  de  poitrine,  qu'il  fit  dépendre  de 
l'ossification  ou  de  l'altération  des  principaux  vaisseaux  , 
comme  le  docteur  Parry,  son  ami,  l'a  consigné  dans  son  livre. 
M.  le  docteur  Valentin  rapporte  qu'il  crut  reconnaître  cette 
maladie  chez  son  illustre  maître  John  Hunter;  et  ce  soupçon 
trop  bien  fondé  fut  pour  lui  un  motif  puissant  pour  chercher 
les  moyens  de  guérir  cette  terrible  affection.  D'après  quelques 
observations  anatomiques,  Jenner  avait  aussi  annoncé  que  les 
tubercules  qui  existent  dans  les  poumons  et  dans  d'autres  par- 
tics,  pourraient  bien  n'être  souvent,  à  leur  début,  que  des  hy- 
datides:  cette  idée,  que  M.  le  docteur  Baron  a  développée  dans 
son  ouvrage,  n'a  point  reçu  la  sanction  des  observateurs; 
mais  comme  Jenner  n'a  rien  donné  de  positif  sur  ce  dernier 
sujet,  il  faut  attendre,  pour  le  juger,  que  la  publication  de 
ses  manuscrits  nous  ait  offert  l'ensemble  de  ses  recherches. 

Nous  voici  arrivés  à  l'époque  la  plus  brillante  de  la  vie  de 
Jenner,  au  moment  où  ,  conduit  par  quelques  données  vagues 
et  encore  incertaines,  il  parvint  à  découvrir,  dans  la  vaccine, 
l'antidote  assuré  de  la  petite  vérole.  Cn  lui  a  contesté  le  mérite 
de  cette  belle  invention  et  l'on  a  cherché  dans  de  vieilles  chro- 
niques ou  d'anciennes  coutumes  des  traces  de  l'inoculation  du 
vaccin.  Mais ,  quand  il  serait  vrai  que  ce  ne  fût  pas  une  chose 
nouvelle  ,  la  vérité  appartient  à  celui  qui  sait  l'entourer  de 
toutes  les  preuves  et  l'embrasser  dans  ses  applications.  Jenner 
a  toujours  le  grand  mérite  d'avoir  démontré  l'utilité  de  cette 
pratique  ,  de  l'avoir  défendue,  popularisée  ,  répandue  dans  le 
monde  entier;  et  lorsqu'on  songe  à  la  ténacité  des  préjugés  et 
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(les  habitudes,  je  ne  sais  si  cette  victoire  n'est  pas  plus  glorieuse 
que  la  découverte  même.  «  Ce  n'est  pas  ce  qu'on  entreprend , 
c'est  ce  qu'on  achève  et  qu'on  affermit  qui  fait  la  gloire ,  »  disait 
l'illustre  "Washington. 

On  verra  combien  est  mal  fondée  l'opinion  publiée  par  M.  le 
docteur  Husson  sur  l'origine  française  de  cette  découverte. 
On  a  dit  que  la  première  idée  d'inoculer  l'éruption  de  la  vache 
sur  l'homme  pour  le  préserver  de  la  variole  avait  été  émise 
par  Rabaul  Pommier,  ministre  protestant  de  Montpellier,  de- 
vant un  médecin  anglais  qui  devait  en  faire  part  au  docteur 
Jenner.  Ces  détails  ont  été  certifiés  par  M.  le  comte  Chaptal, 
qui,  étant  alors  professeur  à  TÉcole  de  Montpellier,  a  lu  les 
lettres  de  M.  Irland  de  Bristol,  dans  lesquelles  cet  Anglais  rap- 
pelait à  M.  R^baut  ses  conversations  sur  l'inoculation  de  la 
picotte  de  la  vache,  en  1781.  Il  lui  parlait  aussi  de  la  promesse 
faite  par  le  docteur  Pevp,  son  compagnon  de  voyage,  de  com- 
muniquer cette  idée  à  son  ami  le  docteur  Jenner,  qui  publia 
son  procédé  en  1798.  Mais  une  connaissance  approfondie  des 
faits  prouve  que  Jenner  s'était  occupé  de  la  vaccination  vers 
l'année  1776  (Lettsom);  et  déjà  en  1780,  il  avait  parlé  à 
M.  Gardner  de  la  propriété  antivariolique  de  cette  éruption. 
D'après  M.  Valentin,  on  retrouverait  plutôt  les  traces  de  cette 
découverte  dans  un  journal  allemand  intitulé  Allgemeine  un- 
terhaltungen.  On  voit  en  effet  qu'en  1768,  un  savant  de 
Goëttingue  décrit  avec  beaucoup  d'exactitude  cette  maladie 
des  vaches,  parle  de  l'opinion  qu'ont  les  laitiers  sur  sa  pro- 
priété antivariolique,  et  indique  des  recherches  qu'il  a  faites 
pour  la  vérifier. 

Mais  la  vaccination  a  encore  une  origine  plus  ancienne. 
Elle  était  connue  de  tems  immémorial  dans  l'Inde  et  dans  la 
Perse.  Un  savant  a  trouvé  dans  le  Sancteya  Grantham ,  ou- 
vrage samscrit  attribué  à  Hauvantory ,  et  par  conséquent 
très-ancien,  une  description  très -exacte  de  l'inoculation  vac- 
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ciualc.  En  voici  le  texte  un  peu  abrégé  :  «  Prenez  le  fluide 
du  bouton  du  pis  de  la  vache  sur  la  pointe  d'une  lancette , 
et  piquez -en  le  bras  entre  l'épaule  et  le  coude  jusqu'à  ce 
que  le  sang  paraisse.  Le  fluide  se  raclant  avec  le  sang,  il  en 
résultera  la  fièvre  et  la  petite  vérole.  L'éruption  produite  par 
ce  fluide  sera  plus  bénigne  que  la  maladie  naturelle;  le  ma- 
lade pourra  être  inoculé  une  seule  fois  ou  bien  plusieurs  fois  : 
on  ne  doit  pas  craindre  alors  d'être  attaqué  de  la  petite-vérole 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  »  Telle  est  la  description  pleine  de 
vérité  qui  est  renfermée  dans  cet  ancien  ouvrage  de  l'Orient. 
Mais  ces  notions  étaient  entièrement  inconnues,  et  n'ont  été 
trouvées  qu'après  coup.  Ainsi,  Jcnncr  n'a  eu  d'autre  guide 
dans  ses  recherches  que  les  bruits  vagues  répandus  parmi  les 
habitans  de  la  vallée  de  Gloucester,  qui  est  véritablement  le 
nouveau  berceau  de  la  vaccine. 

Depuis  long-tems  ,  Jenner  avait  entendu  parler  de  la  pro- 
priété que  la  communication  d'une  éruption  qui  survenait  au 
pis  des  vaches  et  appellée  cow-pox  ,  picotte  des  vaches ,  avait 
pour  préserver  de  la  petite  vérole.  C'était  une  opinion  popu- 
laire admise  dans  plusieurs  comtés ,  et  surtout  dans  le  Glouces- 
tcrshire.  Jenner  était  si  loin  de  vouloir  cacher  la  véritable  ori- 
gine de  cette  découverte ,  qu'il  rapportait  plusieurs  histoires 
pour  prouver  son  ancienneté.  M.  le  docteur  Valentin  lui  a  en- 
tendu raconter  que  la  duchesse  de  Cleveland ,  femme  très- 
jolie  et  favorite  de  Charles  II,  répondit  à  plusieurs  personnes 
qui  lui  donnaient  des  craintes  pour  sa  beauté,  au  milieu  d'une 
affreuse  épidémie  de  petite  vérole  :  «  Qu'elle  n'avait  l'ien  à 
redouter  de  ce  fléau  ,  parce  qu'elle  avait  eu  dans  son  pays 
une  maladie  qui  en  préservait.  » 

Toutes  les  pensées  de  Jenner  se  dirigèrent  vers  la  vérifica- 
tion de  ce  fait  extraordinaire,  qui  était  regardé  comme  un  pré- 
jugé par  les  hommes  instruits,  et  surtout  par  les  médecins  du 
pays.  Les  premiers  essais  qu'il  tenta  n'eurent  aucun  succès, 
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parce  qu'il  fut  trompé  par  les  pâtres,  qui  eux-mcmes  ne  con- 
naissaient pas  très -bien  la  véritable  éruption.  Cependant, 
ramené  vers  cette  recherche  par  une  sorte  d'instinct ,  il  acquit 
une  grande  expérience  dans  l'observation  de  cette  maladie,  et 
il  ne  tarda  pas  à  obtenir  d'excellens  résultats  de  cette  pratique. 
Qu'on  juge  de  quelle  joie  fut  enivrée  son  âme  pure  et  bienfai- 
sante, lorsque,  sortant  des  étables  de  Gloucester,  il  put  s'écrier, 
comme  autrefois  Archimède  :  Je  l'ai  trouvé  1  On  a  parlé  des 
transports  du  philosophe  Syracusain  découvrant  la  pesanteur 
spécifique  des  corps  ;  mais  quelle  différence  entre  ces  deux  dé- 
couvertes, considérées  dans  leurs  rapports  avec  le  bonheur 
des  hommes  ! 

C'est  en  1798  que  Jenner,  après  avoir  multiplié  les  expé- 
riences, publia  sa  découverte  dont  le  secret  lui  aurait  procuré 
des  richesses  immenses.  Il  aurait  cru  commettre  un  crime  en- 
vers la  société ,  s'il  avait  voulu  lui  dérober  ou  lui  faire  payer 
chèrement  un  moyen  aussi  précieux  de  conservation.  Dans 
son  ouvrage,  Jenner  présenta  une  série  d'observations  très- 
concluantes,  dans  lesquelles  il  montre  que  les  enfans  inoculés 
avec  le  coiv-pox  n'avaient  pas  pu  prendre  la  petite  vérole,  que 
le  bouton  vaccinal  de  chaque  enfant  pouvait  fournir  à  de  nou- 
velles inoculations  ,  sans  que  la  vaccine  perdît  dans  cette 
transmission  aucune  de  ses  vertus  présersatrices ,  etc.  Il  publia 
encore  plusieurs  autres  mémoires,  soit  pour  confirmer  ces 
faits  primitifs  et  indiquer  la  véritable  cause  de  cette  maladie 
des  vaches  (1);  soit  pour  réfuter  les  objections  nombreuses  qui 


(i)Daiis  un  mémoire,  Jenner  cherche  à  démontrer  que  l'éruption 
vaccinale  provient  d'une  maladie  des  chevaux  appelée  eaux  des 
jambes,  en  anglais  the  grease ,  et  qui  était  inoculée  par  les  bergers  qui 
trayaient  leurs  vaches ,  apr^s  avoir  soigné  les  chevaux  malades.  De 
nouvelles   expériences  ont  paru   confirmer  que  l'inoculation    de  la 
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avaient  été  faites  contre  la  nouvelle  pratique.  Car  le  premier 
mouvement  de  l'homme  est  de  craindre  et  de  rejeter  toute 
innovation  contraire  à  ses  habitudes  et  aux  idées  reçues.  Les 
passions  se  réveillèrent  contre  Jenner.  La  malveillance  et  la  ja- 
lousie prirent  le  masque  de  la  prudence  pour  écarter  un  procédé 
qui  contrariait  de  vieilles  opinions  et  qui  humiliait  l'amour- 
propre  par  la  gloire  de  son  inventeur.  On  commença  d'abord 
par  nier  que  ce  moyen  fut  un  préservatif  assuré;  on  préten- 
dit que  la  vaccine  ne  préservait  que  pour  peu  de  tems;  on  lui 
attribua  tous  les  accidcns  qui  accompagnent  le  développement 
des  premières  années  de  la  vie  ;  on  poussa  même  le  délire  jus- 
qu'à répandre  que  cette  humeur  animale  donnait  aux  individus 
des  goûts  analogues  à  ceux  de  la  vache  dont  elle  provenait.  Il 
est  inutile  de  rapporter  tout  ce  qu'imaginèrent  la  mauvaise  foi 
et  l'ignorance  pour  arrêter  la  propagation  de  la  vaccine.  Mais 
la  constance,  la  véracité  et  la  force  persuasive  de  Jenner  triom- 
phèrent de  tous  les  obstacles.  Il  répondit  aux  clameurs  de  ses 
adversaires  avec  calme  et  dignité,  opposant  toujours  les  expé- 
riences et  les  faits  aux  raisonnemens  et  aux  sophismes.  Il  ap- 
prit aux  vaccinateurs  à  distinguer  la  fausse  et  la  véritable  érup- 
tion, et  leur  traça  tous  les  moyens  qu'ils  devaient  prendre  pour 
assurer  le  succès  de  leur  opération. 

Le  tems  a  confirmé  tout  ce  que  la  sagacité  de  cet  observateur 
avait  établi;  aujourd'hui  les  incertitudes  ont  cessé,  et  nous  jouis- 
sons pleinement  de  ce  bienfait  :  que  le  spectacle  de  notre 
population  augmentée  et  embellie  serve  du  moins  à  confondre 
les  détracteurs  de  la  vaccine.  Ont-ils  donc  oublié  qu'une  grande 
partie  de  l'espèce  humaine  était  victime  de  la  petite  vérole 
ou  conservait  les  traces  hideuses  de  cette  maladie,  qui,  sui- 


grease  était  aussi  efficace  pour  préserver  de  la  variole  que  lorsqu'on 
prenait  le  fluide  sur  la  vache. 
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vant  l'expression  de  La  Condamine,  décimait  la  population. 
Ainsi ,  la  vaccine  rend  à  la  patrie  tous  ceux  que  ce  fléau  lui 
aurait  enlevés;  et  en  France  seulement  elle  peut,  dans  un  siècle, 
sauver  la  vie  à  trois  millions  d'individus,  dont  l'influence  sin 
la  prospérité  et  la  force  de  l'Etat  ne  saurait  être  appréciée. 
Parlerai-je  encore  de  l'avantage  de  piévenir  les  effets  désas- 
treux de  cette  contagion  qui  défigure  souvent  les  traits  les  plus 
aimables  :  la  beauté  est  aussi  l'un  des  résultats  d'une  bonne 
civilisation,  puisqu'elle  contribue  au  bonheur  social. 

Jenner  fut  obligé  de  sacrifier  l'affection  et  les  douces  habi- 
tudes qui  le  fixaient  dans  son  pays  natal,  à  l'intérêt  de  sa  dé- 
couverte ;  il  se  transporta  à  Londres  pour  en  suivre  avec  plus 
de  facilité  les  nouveaux  essais,  et  répéter  les  expériences  que 
rendaient  nécessaires  des  objections  imprévues.  Le  Ciel  récom- 
pensa son  zèle,  et  lui  accorda  la  douce  satisfaction  devoir 
tous  les  pays  adopter  l'inoculation  de  la  vaccine.  Des  médecins 
instruits  par  ses  avis  la  répandirent  presque  en  même  tems  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Amérique,  dans  les  Indes.  La  Fi-ance 
fut  la  première  à  accueillir  cette  heureuse  pratique;  et  en  1800, 
une  souscription  fut  faite  à  Pai'is  par  M.  de  La  Rochefoucault 
pour  l'établissement  d'un  Comité  central  de  vaccine,  chargé  de 
favoriser  et  de  répandre  cette  invention  bienfaisante  (i).  M.  Cu- 

(i)  Le  gouvernement  continue  d'encourager  en  France  la  propa- 
gation de  la  vaccine.  S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  a  décerné  en 
dernier  lieu  des  médailles  d'argent  à  plusieurs  médecins  des  départe- 
mens ,  en  récompense  du  zèle  avec  lequel  ils  ont  propagé  la  vaccine 
pendant  les  deux  années  précédentes.  Le  Comité  de  vaccine,  dont  M.  le 
docteur  Husson  a  été  pendant  très-long-tems  le  secrétaire ,  vient 
d'être  réuni  à  l'Académie  royale  de  médecine,  qui  a  nommé  une 
commission  de  plusieurs  membres  pour  surveiller  cette  partie  inté- 
ressante de  l'hygiène  publique ,  soit  à  Paris  soit  dans  les  déparle- 
mens. 
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vier,  organe  de  l'Institut  de  France ,  dit  dans  son  rapport  : 
«  Quand  la  découverte  de  la  vaccine  serait  la  seule  que  la 
médecine  eût  obtenue  dans  la  période  actuelle ,  elle  suffirait 
pour  illustrer  à  jamais  notre  époque  dans  l'histoire  des 
sciences,  comme  pour  immortaliser  le  nom  de  Jeûner,  en  lui 
assignant  une  place  éminente  parmi  les  principaux  bienfai- 
teurs de  l'humanil-é.  »  L'Angleterre  surtout,  lière  de  compter 
Jcnner  parmi  ses  enfans,  s'empressa  d'honorer  son  mérite  par 
des  distinctions  flatteuses.  Une  Société  Jennérïenne  fut  établie 
pour  l'extinction  de  la  petite  vérole;  toutes  les  Académies  l'ac- 
cueillirent dans  leur  sein  ;  des  médailles  furent  frappées  en  son 
honneur;  et  lorsque  le  Parlement  voulut  lui  décerner  une  ré- 
compense nationale,  le  Chancelier  de  l'Echiquier,  l'illustre  fds 
de  lord  Chatam  s'exprima  ainsi  :  «  La  Chambre  peut  voter  pour 
le  docteur  Jenner  telle  récompense  qu'elle  jugera  convenable  : 
elle  recevra  l'approbation  unanime,  parce  qu'elle  a  pour  objet 
la  plus  grande  ou  l'une  des  plus  importantes  découvertes  que 
la  société  ait  fait^  depuis  la  création  du  monde  (i).  » 

Au  milieu  de  tous  ses  travaux,  Jenner  entretenait  une  cor- 
respondance très-active  avec  plusieurs  médecins  étrangers, 
pour  connaître  et  leur  communiquer  les  nouvelles  observations 
médicales.  En  France,  il  honorait  de  son  amitié  particulière 
M.  le  docteur  Valentin  et  lui  écrivait  souvent  pour  le  consulter 
sur  divers  sujets.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  le 
médecin  français  fut  accueilli  par  Jenner  avec  la  plus  grande 
affabilité,  et  il  ne  peut  assez  louer  la  candeur  et  la  franchise 
de  ses  manières ,  la  justesse  et  la  sagacité  de  son  esprit.  C'était 
principalement  les  qualités  de  son  cœur  qui  le  faisaient  aimer 
et  estimer  de  tous  ceux  qui  approchaient  de  lui.  La  bienveil- 

(i)  On  lui  accorda  cette  fois  10,000  liv.  st.  ;  le  Roi,  5oo  liv.  st.  ; 
et,  en  1807,  on  ajouta  20,000  liv.  sterl.  ;  ce  qui  fait  en  somme 
762,000  fr. 
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lance  de  son  caractère  avait  toujours  dirigé  ses  actions,  et  son 
plus  grand  désir  était  de  faire  le  bien.  On  était  heureux  de 
pouvoir  converser  avec  lui,  dit  M.  Valentin,  tant  sa  douceur 
et  son  mérite  inspiraient  de  confiance  et  d'admiration. 

Quand  il  crut  avoir  assuré  le  succès  de  sa  découverte,  et 
l'avoir  entourée  de  preuves  évidentes,  il  revint  à  Chcltenhara; 
mais,  en  i8i5,  ayant  perdu  son  épouse,  il  se  retira  à  Berke- 
ley, avec  son  fils  et  sa  fille.  Là,  tous  ses  instans  furent  encore 
consacrés  à  la  rédaction  de  quelques  mémoires  iniportans  sur 
l'art  de  guérir.  Il  cherchait  à  étendre  les  applications  de  la 
vaccine  à  d'autres  maladies ,  comme  à  la  coqueluche  ;  et  tout 
occupé  qu'il  était  des  bons  effets  des  éruptions  artificielles,  il 
publia,  en  1822,  une  lettre  adressée  à  son  ami  le  docteur  Parry, 
de  Bath,  dans  laquelle  il  lui  faisait  part  de  quelques  observa-  | 
lions  heureuses  sur  les  éruptions  déterminées  à  la  peau  par 
l'application  de  l'émétique  dans  les  aliénations  mentalos  et  dans 
plusieurs  autres  maladies  des  organes  internes.  Ce  fut  là  son 
dernier  travail  :  étant  dans  sa  bibliothèque,  il  fut  soudaine- 
ment frappé  d'apoplexie  et  expira,  le 26  janvier  1823,  à  l'âge 
de  74  ans. 

D'après  une  délibération  unanime  de  ses  amis  et  des  princi- 
paux habitans  du  Gloucestershire,  un  Monument  doit  être  élevé 
à  sa  mémoire,  dans  le  lieu  de  sa  naissance.  Une  souscription 
ouverte  pour  cet  objet  dans  tous  les  pays  doit  être  considérée 
comme  un  devoir  pour  la  génération  actuelle.  Dans  les  tems 
anciens,  le  sauveur  de  l'enfance  et  de  la  beauté  aurait  obtenu 
des  autels. 

Le  docteur  Baron,  l'ami  de  Jenner,  est  chargé  de  lecueillir 
et  de  publier  ses  divers  ouvrages  ;  cet  honorable  médecin  a 
bien  voulu  m'envoycr  la  note  exacte  de  ses  écrits,  avec  leurs 
dates. 
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LISTE    DES  OUVRAGES   DU   DOCTEUR  JENNER. 

r.  A  Process  for  preparing pure  emetic  tartar  by  recristallisation. — 
Procédé  pour  préparer  le  tartre  émétique  par  la  recristallisation.  Ce 
mémoire  a  été  inséré  dans  le  i'^'^  volume  des  Transactions  de  la  Société 
établie  par  Hunier  pour  l'avancement  des  sciences  médicales  et  chirurgi- 
cales ;   1793. 

2.  The  Natural  Historjojthe  Cuckoo.  —  Histoire  naturelle  du  Coucou. 
Imprimé  dans  les  Transactions  de  la  Société  royale  des  sciences  de 
Londres;  1798. 

3.  An  Inquiry  into  the  causes  and  effects  of  the  variolœ  vaccinée ,  a 
Disease  discovered  in  some  ofthe  western  coiintries  of  En  gland  ,  particu- 
laiiy  Gloucestershire ,  and  hnown  by  the  name  of  the  Cow-Pox.  — Re- 
cherches sur  les  causes  et  les  effets  de  la  variole,  maladie  découverte 
dans  quelques  contrées  de  l'Angleterre  occidentale,  particulièrement 
dans  le  comté  de  Gloucester,  et  connue  sous  le  nom  de  Picotte  des 
l'aches;  Juin  1798. 

4.  Further  observations  on  the  variolœ  vaccinœ  or  Cow-Pox.^  Autres 
observations  sur  la  vaccine  ou  Cow-Pox  ;  1799. 

5.  A  Continuation  of  facts  and  obsen'ations  relative  to  the  l'ariolœ 
vaccinœ  or  Cow-Pox.  —  Suite  des  faits  et  observations  relatifs  à  la 
vaccine  ou  Cow-Pox;  1800. 

6.  The  Origin  of  the  vaccine  inoculation.  —  Origine  de  l'inoculation 
de  la  vaccine  ;  1801. 

7.  On  thevarietiesand  modif  cations  oftlie  vaccine  pustule occasioned  by 
nnherpelic  state  ofthe  sAin.  ■ —  Sur  les  variétés  et  les  modifications  des 
pustules  de  vaccine  occasionées  par  l'état  dartreux  de  la  peau  ;  1806. 

8.  Observations  on  the  distemper  in  dogs.  —  Observations  sur  les  ma- 
ladies des  chiens. — Two  cases  of  small-pox  infection  communicated  to  the 
fœtus  in  utero,  under  peculiarcircumstances,  with  additional  remarhs. — 

Deux  cas  de  petite  vérole  communiquée  au  fœtus  dans  la  matrice , 
avec  des  circenstances  particulières ,  suivis  de  remarques.  —  Ces 
deux  écrits  ont  été  publiés,  en  1809,  dans  le  i^""  volume  des  Trans- 
actions de  la  Société  médico-chirurgicale. 

9.  Facts  for  the  most  part  unobserved  or  not  diily  noticed ,  respecting 
T.  XXI.  —  Janvier  iS^A-  3 
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variolous  contagion.  —  Faits  relatifs  à  la  contagion  de  la  variole  ,  la 
plupart  non  observés  jusqu'à  présent,  ou  du  moins  sur  lesquels  on 
n'avait  point  de  notions  exactes  ;  1808. 

10.  Inreference  to  the  influence  of  herpès  in  modifying  the  vaccine  pus- 
tule.— De  l'influence  des  dartres  pour  modifier  les  boutons  de  vaccine. 
—  Cet  écrit  fut  envoyé  par  Jenner  au  docteur  Willan,  qui  le  plaça 
dans  son  Traité  sur  l'inoculation  de  la  -vaccine.  On  trouve  aussi  des 
observations  analogues  que  Jenner  avait  communiquées  au  docteur 
Wilson  Philip,  de  Worcester,  dans  l'appendice  de  l'ouvrage  de  ce 
dernier  sur  les  maladies  fébriles.  Jenner  avait  encore  appelé  l'attention 
des  médecins  sur  ce  point,  dans  une  Lettre  publiée  en  1821. 

11.  Letter  to  Ch.  Henry  Parrj,  M.  D.  F.  R.  S.  on  the  influence  0/ 
artiflcial  éruptions  in  certain  diseuses  incidental  to  the  human  bodjr,  witk 
an  inquiry  respecting  the  probable  advantages  to  be  derived  from  further 
experiments.  —  Lettre  à  Ch.-H.  Parrv' ,  D.  M.,  sur  l'influence  des 
éruptions  artificielles  dans  quelques  maladies  du  corps  humain  ;  avec 
des  recherches  sur  les  avantages  probables  qui  doivent  résulter  de 
nouvelles  expériences;  1822. 

Jenner  écrivait  aussi  quelquefois  sur  des  sujets  qui  étaient  étrangers 
à  la  Médecine;  on  trouve,  dans  un  ouvrage  périodique  intitule 
Y  Artiste,  plusieurs  articles  de  lui. 

Amédée  Dcpau,  D.  M. 


II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 
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ReMARKS  ON  THE  PRESENT  SySTEM   OP   ROAD  MAK.ING  ,  wltk 

observations  ^  etc.  —  Remarques  sur  le  Système  actuel 
de  construction  des  routes,  avec  des  résultats  de  l'ob- 
servation et  de  l'expérience,  et  des  vues  pour  la  ré- 
vision des  lois  relatives  aux  chemins,  sur  les  amélio- 
rations que  l'on  peut  obtenir  dans  la  construction ,  la 
réparation  et  l'entretien  des  routes ,  et  sur  l'économie 
des  fonds  affectés  à  cet  objet;  par  M.  J.-L.  M'Adam  (i). 

L'ouvrage  de  M.  M'Adam,  public  à  Londres  en  1819,  est 
maintenant  à  sa  sixième  édition.  Parmi  les  causes  qui  lui  ont 
procuré  un  succès  aussi  extraordinaire,  il  faut  mettre  en  pre- 
mière ligne  l'importance  du  sujet  :  en  effet ,  pour  une  nation 
commerçante,  le  grand  nombre  et  la  facilité  des  communica- 
tions sont  l'un  des  élémens  essentiels  de  la  prospérité  publique. 
De  là,  la  nécessité  d'une  bonne  construction  de  routes,  de 
leur  entretien  constant  et  soigné  ;  et  dans  cette  branche  d'ad- 
ministration comme  dans  toute  autre ,  l'économie  est  uu  be- 
soin de  l'état ,  et  un  devoir  pour  ceux  qui  gouvernent. 

.  L'auteur   de  cet  ouvrage  est  inspecteur   d'une  partie   des 
routes  turn-pikes  (2),  dans  le  district  de  Bristol.  Son  but  est 


(i)  Paris,   1822.  I  vol.  in-8°  de   19G  pages. 

(i)  Ce  sont  les  routes  de  première  classe  sur  lesquelles  des  péages 
sont  établis. 


36  SCIENCES  PHYSIQUES. 

de  faire  connaître  le  mauvais  état  des  routes  dans  le  plus 
grand  nombre  des  districts  de  l'Angleterre  ,  de  rechercher  les 
causes  de  ce  mal  et  d'indiquer  un  remède  dont  il  garantit  le 
succès ,  parce  que  sa  conviction  est  fondée  sur  rexpérience 
que  sept  années  d'exercice  de  ses  fonctions  l'ont  mis  en  état 
d'acquérir.  Les  routes  qu'il  a  réparées  et  celles  qui  ont  été 
construites  entièrement,  d'après  le  système  qu'il  propose,  sont, 
au  dire  de  tous  ceux  qui  les  fréquentent,  les  plus  solides,  les 
plus  roulantes,  les  mieux  entretenues;  en  un  mot,  les  meilleures 
de  l'Angleterre ,  et  tous  ces  avantages  ont  été  obtenus  avec 
une  dépense  moindre  que  celle  qu'aurait  exigée  l'emploi  des 
anciennes  méthodes.  A  ses  propres  observations ,  M.  M'Adam 
joint  celles  qu'il  a  recueillies  sur  plusieurs  autres  routes,  faites 
ou  l'éparées  suivant  son  procédé. 

Dans  l'avertissement,  mis  en  tète  de  la  sixième  édition  faite  à 
Londres,  l'auteur  attribue  le  mauvais  état  des  routes  en  Angle- 
terreaux  trois  causessuivantes  :  i^l'ignorance  des  constructeurs 
et  de  ceux  qui  les  dirigent  et  les  surveillent:  ce  travail  ne  doit 
point  être  abandonné  à  la  routine,  mais  établi  sur  des  principes 
que  l'auteur  appelle  scientifiques  ;  2"  les  vices  de  l'administra- 
tion générale  des  chemins.  Comme  le  service  des  commissaires 
et  des  inspecteurs  est  gratuit,  ces  fonctionnaires  s'occupent 
moins  des  routes  que  de  leurs  propres  affaires  ,  et  la  surveil- 
lance est  négligée.  Comme  aucune  méthode  uniforme  ne  peut 
être  prescrite,  chacun  fait  son  travail  usa  manière,  et  rien 
ne  s'améliore.  3°  Du  défaut  de  surveillance  résultent  le  mau- 
vais emploi  et  le  gaspillage  des  fonds  destinés  à  l'entretien  des 
routes,  la  nécessité  d'augmenter  la  taxe  des  péages,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  les  commissaires  aux  barrières  iturn-pdes) 
ne  soient  chargés  de  l'énorme  dette  de  sept  niillious  de  livres 
sterling  (  environ  170  millions  de  francs  )  ,  quoique  les 
comptes  rendus  au  parlement  présentent  annuellement,  pour  les 
péages,  une  somme  de  recettes  qui  excède  le  revenu  de  l'ad- 
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ministration  des  postes.  L'autorité  du  parlement  peut  seule,  dit 
l'auteur,  mettre  fin  à  tous  ces  désordres. 

Conformément  à  ces  observations,  M.  M'Adam  divise  son 
ouvrage  en  trois  chapitres  :  1°  principes  et  méthode  de  la 
construction  et  de  la  réparation  des  routes;  "iP  commissaires- 
officiers  employés  sous  leurs  ordres  pour  le  service  des  routes; 
3**  administration  des  fonds  consacrés  à  ce  service. 

Art  de  construire  et  de  réparer  les  routes.  —  Dans  presque 
tout  le  royaume,  le  mauvais  état  des  routes  provient ,  non- 
seulement  de  ce  qu'on  n'y  emploie  pas  de  bons  matériavix  , 
mais  aussi  de  ce  qu'on  ne  sait  pas  les  mettre  en  œuvre.  On 
peut  faire  d'excellentes  routes  avec  de  mauvais  matériaux  ' 
tandis  qu'en  suivant  une  méthode  vicieuse,  les  meilleures  ma- 
tières ne  feront  que  des  routes  incommodes  et  de  peu  de  durée. 
Seulement,  plus  les  pierres  dont  une  route  est  faite  sont  faciles 
à  broyer,  plus  les  réparations  doivent  être  fréquentes  et  l'en- 
tretien dispendieux. 

L'auteur  voudrait  que  les  travaux  des  routes  fussent  confiés 
à  des  ouvriers  soigneux,  inlelligens  et  capables  de  raisonner  ce 
qu'ils  font;  que,  dans  chaque  district,  il  y  eût  un  inspecteur 
général  salarié  qui  fût  chargé  de  la  direction ,  et  qu'enfin ,  la 
surintendance  générale  de  cette  branche  essentielle  de  l'écono- 
mie publique  fut  confiée  à  un  corps  d'ingénieurs  d'un  talent 
reconnu  (i). 

Un  des  défauts  les  plus  essentiels  des  l'outes  du  royaume,  et 
particulièrement  dans  les  environs  de  Londres,  est  leur  trop 
grande  convexité ,  qui  les  rend  même  très-dangereuses  aux  voi- 
tures allant  d'une  grande  vitesse.  L'auteur  n'a  jamais  observé 
ime  grande  différence,  quant  à  la  dégradation  des  routes ,  entre 

(i)  On  sait  que  M.  M'Adam  voudrait  que  TAngleterre  imitât  la 
France,  quant  à  ce  qui  concerne  l'administration  des  routes. 

(n.  d.  R.) 
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1rs  voiluifsà  roues  pinson  moins  larges.  11  croit  que  la  largeur 
de  si.x  pouces  est  la  seule  que  l'on  doive  exiger  dans  les  bandes 
de  roues,  et  ne  craint  pas  d'assurer  que  les  diligences  à  roues 
étroites,  et  chargées  lourdement  comme  elles  le  sont  à  présent, 
et  courant  avec  une  grande  vitesse,  sillonnent  les  routes  plus 
profondément  que  toute  autre  voiture,  et  leur  causent  plus  de 
dommage. 

Chaque  roue,  dit-il  encore,  reçoit  de  la  force  motrice  un 
mouvement  de  traction  en  avant,  et  non  de  rotation,  puisque 
cette  foi'ce  est  appliquée  à  son  centre  par  le  moyen  de  l'essieu  : 
la  rotation  n'est  déterminée  que  par  la  résistance  du  frottement 
sur  la  surface  de  la  route.  Malgré  cette  résistance,  il  se  forme 
sous  chaque  roue  un  sillon,  dont  la  profondeur  est  en  raison 
directe  de  la  charge  que  la  roue  supporte,  jointe  à  son  propre 
poids,  et  de  la  vitesse  du  mouvement,  et  en  raison  inverse  de 
la  largeur  des  bandes,  ou  de  la  surface  appliquée  contre  la 
route. 

Commissaires.  —  L'auteur  répète  ce  qu'il  a  dit  précédem- 
ment sur  la  nécessité  d'un  inspecteur  général,  qui,  agissant  sous 
les  ordres  des  commissaires,  surveillerait  immédiatement  non- 
seulement  les  travau.%  de  construction  et  de  réparation  des 
routes,  mais  encore  tout  ce  qui  tient  directement  ou  indirecte- 
ment à  cette  opération,  les  marchés  avec  les  différens  four- 
nisseurs, la  quantité  et  la  qualité  des  matériaux  fournis,  etc.; 
enfin  qui,  chaque  semaine,  rendrait  aux  commissaires  compte 
de  l'état  des  travaux.  Cet  inspecteur  général  peut  surveiller 
convenablement  une  longueur  de  l'oute  de  i5o  milles  (  environ 
62  lieues  de  postes  )  :  il  devrait  être  payé.  L'auteur  laisse  au 
parlement  à  décider  si  les  commissaires  des  routes  auront  la 
nomination  de  ces  emplois  importans. 

Soin  et  administration  des  finances.  —  L'entretien  des  routes 
(  Turn-pichs^  et  leur  construction  ont  lieu,  i*^  an  moyen  de 
droits  de  péages  établis  à  chaque  barrière j  2"  par  un  travail 
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manuel  qui  peut  être  cxii^é  des  habitans  du  district,  11  est  dif- 
ficile, dit  l'auteur,  que  le  premier  moyen  puisse  disparaître 
entièrement;  quant  au  second,  tout-à-fait  onéreux  aux  habi- 
tans, produisant  toujours  un  mauvais  travail  et  donnant  lieu  à 
mille  vexations  arbitraires,  il  doit  être  supprimé,  ou  du  moins 
converti  en  une  légère  prestation  en  argent.  Les  droits  de  péage 
sont  énormes,  et  cependant  il  n'est  pas  de  session  du  parlement 
dans  laquelle  les  commissaires  des  routes  ne  demandent  une 
augmentation.  Leur  dette  est,  comme  on  l'a  dit,  très-considé- 
rable et  les  routes  dégradées,  quoique  les  péages  soient  plus  que 
suffisans  pour  fournir  à  toutes  les  dépenses. 

L'auteur  assure  que  l'application  des  fonds  et  des  corvées  à 
la  confection  des  routes,  est  généralement  mal  dirigé,  que  les 
abus  sont  innombrables;  et  il  soutient  qu'un  bonne  adminis- 
tration pourrait,  avec  moins  de  moyens,  tenir  les  routes  dans 
im  état  toujours  satisfaisant.  Il  répète  qu'il  se  trouve  quelques 
commissaires  zélés ,  actifs,  surveillans ,  sous  l'administration 
desquels  les  routes  sont  bien  entretenues  et  les  fonds  ménagés; 
mais  que  le  nombre  en  est  petit  ;  que  ces  hommes  rares  n'exer- 
cent que  temporairement  les  fonctions  de  commissaires,  et  que 
le  travail  et  l'administration  des  routes  sont  de  fait  enti'e  les 
mains  des  inspecteurs  et  sous-inspecteurs,  qui  légalement  su- 
bordonnés aux  commissaires,  font  généralement  peu  de  cas 
des  ordres  qu'ils  eu  reçoivent,  et  n'agissent  que  d'après  eux- 
mêmes.  L'auteur  revient  à  son  idée  principale  ,  celle  de  charger 
spécialement  de  la  direction  du  travail  des  routes,  un  inspec- 
teur général,  salarié  parle  district.  Il  veut  aussi  que  les  comptes 
de  toutes  .les  dépenses  par  chaque  district  soient  soumis  an- 
nuellement au  contrôle  du  parlement. 

M.  M'Adam  ne  croit  pas  devoir  s'occuper  des  chemins  vici- 
naux ,  de  quelque  importance  qu'ils  soient  pour  l'agriculture  et 
le  commerce,  quoique  l'on  soit  tenté  de  croire,  en  voyant  leur 
état  déplorable  et  les  abus  auxquels  ils  donnent  lieu,  que  ces 
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communications  sont  hors  de  la  protectjon  des  lois.  Quant  aux 
grandes  routes,  il  pense  que  toutes  les  lois  qui  les  concernent 
ont  besoin  d'être  revues,  et  que  le  parlement  ne  peut  refuser 
de  porter  son  attention  sur  cet  objet.  Dès  l'année  1811 ,  il  avait 
présenté  des  observations  que  le  parlement  fit  imprimer,  et  qui 
contenaient  la  substance  de  l'ouvrai^e  qu'il  a  publié  depuis.  Il 
rappelle  que  les  malles  de  la  poste  ont  abandonné  quelques 
routes  d'Ecosse ,  parce  qu'elles  étaient  devenues  impraticables. 
Suivant  lui,  l'adoption  d'une  bonne  méthode,  suivie  dans  tout 
le  royaume  pour  les  travaux  des  routes ,  procurerait  une  éco- 
nomie de  5,000,000  de  livres  sterling  (  environ  122,000,000  de 
francs  ).  En  conséquence  de  ce  rapport,  et  de  l'approbation  que 
le  parlement  lui  accorda,  l'auteur  a  rédigé,  pour  la  réparation 
d'une  vieille  route,  des  instructions  que  l'on  peut  suivre  aussi 
dans  la  construction  d'une  route  nouvelle.  On  en  place  ici  lui 
extrait,  parce  que  les  préceptes  de  l'auteur  y  sont  exposés,  et 
qu'on  peut  regarder  ces  instructions  comme  le  résumé  de  tout 
l'ouvrage. 

M.  M'Adam  conseille  de  charger  les  routes  d'une  couche 
de  pierres  de  10  pouces  d'épaisseur,  mesure  anglaise  (o,25c), 
en  ayant  soin  de  les  réduire  en  fragmens  qui  ne  soient  ni  trop 
gros,  ni  trop  inégaux.  Il  voudrait  que  les  plus  gros  n'excédas- 
sent pas  le  poids  de  6  onces.  Il  insiste  pour  que  le  fond  des 
routes,  c'est-à-dire  le  terrain  qui  supporte  la  couche  de  pierres, 
soit  bien  dressé  au  râteau,  nivelé  dans  le  sens  de  la  largeur  de 
la  route.  Il  proscrit  la  trop  grande  convexité  de  la  surface  ex- 
térieure, et  la  réduit  à  la  cent  vingtième  partie  de  la  largeur 
totale  (  3  pouces  pour  3o  pieds).  Le  fond  de  la  route  doit  être 
d'une  résistance  bien  uniforme,  et  les  bonnes  qualités  de  la  route 
dépendent  beaucoup  de  cette  condition. 

Lorsqu'il  s'agit  de  réparer  une  vieille  route,  si  les  pierres 
dont  elle  est  chargée  sont  trop  petites  et  presque  réduites  en 
gravier,  il  faut  les  enlever,  et  mettre  le  fond  à  découvert,  afin 
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de  le  traiter  comme  s'il  était  question  de  faire  une  nouvelle 
route.  Si,  au  contraire,  les  pierres  sont  trop  grosses,  on  les 
cassera,  comme  il  a  été  prescrit  ci-dessus;  et  dans  le  cas  où  ces 
fragmens  formeraient  une  couche  de  plus  de  lo  pouces  d'épais- 
seur, on  enlèvera  le  surplus.  Ainsi  les  vieux  matériaux  seront 
retaillés  et  employés  aussi  long-tems  qu'ils  pourront  être  de 
quelque  usage,  et  l'on  ne  chargera  de  nouvelles  pierres  que 
les  lieux  oià  celles  qui  y  seront  déjà  ne  pourraient  former  ime 
couche  de  l'épaisseur  demandée. 

Ces  préceptes  généraux  ont  quelquefois  besoin  d'être  modi- 
fiés en  quelque  partie,  mais  jamais  en  ce  qui  concerne  la  forme 
du  fond  de  la  route  et  celle  de  la  surface  extérieure.  Si  les 
matériaux  n'ont  que  très-peu  de  consistance,  on  peut  com- 
mencer par  charger  la  route  de  pierres  un  peu  plus  grosses , 
ou  y  laisser  celles  qui  s'y  trouvent,  en  se  contentant  de  briser 
les  angles  saillans,  et  de  recharger  avec  des  matériaux  plus 
solides.  Si  l'on  trouve  sur  une  route  à  réparer  un  mélange  de 
quelques  bonnes  pierres  et  de  gravier,  de  terre  ou  de  pierres 
trop  friables,  il  sera  quelquefois  moins  dispendieux  de  rechar- 
ger la  route  à  neuf,  que  de  s'attacher  à  séparer  le  bon  du  mau- 
vais dans  les  débris  de  l'ancienne  construction. 

L'auteur  entre  aussi  dans  le  détail  de  la  disposition  des  ate- 
liers, du  nombre  d'hommes  dont  ils  doivent  être  composés, 
des  outils  pour  les  différentes  sortes  de  travaux,  et  du  prix 
des  ouvrages.  Ces  prix  sont  réellement  dignes  d'attention  :  sur 
la  longuevu"  d'une  lieue  de  poste,  une  route  de  6  mètres  de 
largeur  serait  rétablie ,  et,  pour  ainsi  dire,  reconstruite  pour 
5  200  fr. 

Par  la  disposition  des  ateliers  et  la  division  du  travail,  on 
a  obtenu  ce  résultat,  qu'au  lieu  de  i5  pence  que  l'on  payait 
autrefois  pour  faire  casser  un  tonneau  de  pierres  en  fragmens 
de  20  onces,  on  ne  paie  plus  aujourd'hui  que  10  pence  pour 
réduire  la  même  masse  eu  fragmens  de  6  onces;  et  cependant, 
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ce  travail  est  trt-s -recherché  par  les  ouvriers,  parce  que,  tandis 
(|ue  les  hommes  en  font  la  partie  la  plus  pénible,  des  femmes  et 
des  enfans,  armés  de  marteaux  légers,  achèvent  tout  le  reste, 
et  qu'ainsi  des  familles  entières  se  trouvent  occupées.  La  diffé- 
rence entre  les  anciens  prix  et  les  nouveaux  a  été  plus  grande 
encore  dans  le  district  de  Sussex.  Et,  comme  la  nouvelle  mé- 
thode de  construction  emploie  moins  de  pierres  que  l'ancienne, 
il  est  facile  de  juger  que  cette  méthode  procure  une  très- 
grande  économie. 

Les  observations  de  M.  M'Adam  peuvent  être  regardées 
comme  terminée^  aux  différens  articles  dont  nous  avons  donné 
l'extrait.  Le  reste  de  son  ouvrage  est,  pour  ainsi  dire,  un  recueil 
de  pièces  justificatives.  On  y  trouve:  i°  une  sorte  d'adresse  au 
Bureau  d'agriculture;  2°  un  rapport  fait  par  une  commission 
de  la  chambre  des  communes,  au  mois  de  juin  1819,  sur 
l'état  actuel  des  routes  et  sur  le  meilleur  mode  de  leur  cons- 
truction et  de  leur  réparation;  3°  des  enquêtes  soigneusement 
faites  à  cet  effet  par  cette  même  commission. 

Cet  appendice  est  beaucoup  plus  volumineux  que  les  ob- 
servations de  l'auteur.  Nous  n'en  extrairons  que  ce  qui  a 
pour  objet  les  principes  et  le  mode  de  la  construction  des 
routes. 

—  Mémoire  au  Bureau  d'Agriculture.  —  Il  paraît  qu'un  mé- 
moire sur  le  sujet  des  routes  avait  déjà  été  présenté  au  Bureau 
d'agriculture,  au  mois  de  février  i8ig,  par  M.  M'Adam,  et 
que  celui-ci,  présenté  à  la  fin  de  1820,  n'est  qu'une  addition  au 
])reniier,  d'après  dos  observations  que  le  rigoureux  hiver  de 
1820  lui  a  donné  lieu  de  faire.  Il  lient  plus  que  jamais  au  mode 
de  construction  et  d'entretien  qu'il  met  en  pratique  depuis  six 
à  sept  ans. 

«  Pendant  le  dernier  hiver,  dit-il,  la  rigueur  du  froid,  suivi 
d'un  prompt  dégel  accompagné  de  neiges,  a  causé  les  plus 
grands  dommages  à  toutes  les  routes  du  royaume.  Celles  qui 
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étaient  construites  d'après  mon  systônie  n'ont  éprouvé  aucune 
altération  de  cette  succession  de  mauvais  tems.  » 

La  cause  évidente  du  mauvais  état  des  loutes  est  la  facilité 
avec  laquelle  l'eau  pénètre  à  travers  les  pierres  mal  choisies  et 
placées  sans  soin.  Avant  la  grande  gelée ,  toutes  ces  routes 
étaient  pleines  d'eau  qui  avait  inondé  ces  mauvais  matériaux. 
Cette  eau  ayant  gelé  a  dû  occasioner  un  grand  écartement 
entre  ces  matériaux;  et  le  dégel  ariivant,  les  pierres  sans  liai- 
son ont  présenté  une  surface  si  peu  solide,  que  les  roues  des 
voilures  pénétraient  jusqu'au  fond  naturel  du  chemin.  Ainsi, 
im  grand  nombre  de  routes  sont  devenues  tout-à-fait  imprati- 
cables, et  toutes  d'un  passage  incommode  et  difficile.  Presque 
toutes  les  routes  faites  avec  des  pierres  calcaires  sont  devenues 
les  plus  mauvaises  ;  et  celles  qui  étaient  établies  sur  un  sol 
calcaire  et  chargées  de  pierres  d'une  autre  nature,  ont  souffert 
dans  beaucoup  d'endroits. 

«  J'avais  toujours  observé  que  toutes  les  roules  dont  les 
pierres  calcaires  font  la  principale  partie,  deviennent  généra- 
lement impraticables,  et  que  même  celles  établies  sur  ini  fond 
calcaire  se  détruisaient  promptement,  ce  qui  résulte  de  la  qua- 
lité absorbante  de  la  chaux  qui  la  rend  susceptible  de  recevoir 
une  grande  quantité  d'eau,  et  qu'ainsi  cette  qualité  de  pi'jrrc 
ne  peut  pas  sans  de  grands  inconvéniens,  être  employée  dans 
la  construction  des  chemins.  L'hiver  dernier  m'a  confirmé  plus 
que  jamais  dans  cette  opinion.  — On  peut  compter  qu'un  hi- 
ver très-rigoureux  a  généralement  lieu  en  Angleterre  sur  six. 
Les  routes  doivent  donc  être  faites  en  conséquence.  » 

Les  principes  qui  doivent  diriger  dans  la  confection  d'une 
route,  sont:  que  c'est  le  sol  naturel,  ou  fond  de  la  route,  qui 
supporte  réellement  le  poids  du  roulage;  que,  tant  qu'il  sera 
maintenu  dans  un  état  de  siccité,  il  pourra  supporter  quelque 
poids  que  ce  soit  sans  s'enfoncer;  qu'ainsi,  avant  tout,  le  f(>iul 
du  chemin  doit  être  rendu  sec  et,  sa  charge  en  pierres,  impéné- 
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(table  à  la  pluie,  doit  former  une  surface  compacte  et  solide. 
Quant  à  l'épaisseur  de  cette  charge,  elle  doit  dépendre  de  la 
quantité  et  du  poids  de  roulage  auquel  la  route  doit  servir. 

La  méthode  adoptée  jusqu'ici  pour  ce  que  l'on  regardait 
comme  la  meilleure  construction  des  routes,  était  :  i**  de  faire 
un  encaissement  plus  ou  moins  profond  dans  le  sol  de  la  route; 
de  la  charger  d'abord  d'une  couche  de  grosses  pierres;  puis, 
d'une  autre  couche  de  pierres  moins  volumineuses  ;  puis  , 
enfin  ,  de  pierres  plus  petites  et  de  sable.  Le  raisonnement , 
aussi  bien  que  l'expérience,  a  prouvé  que  cette  méthode, 
d'ailleurs  dispendieuse ,  est  encore  très-nuisible  à  la  solidité 
et  à  la  conservation  des  chemins.  L'eau  et  l'humidité  sont  les 
plus  grands  ennemis  des  routes.  Cet  encaissement  est  un  sorte  de 
cuvette  dans  laquelle  l'eau  s'amasse  après  avoir  filtré  au  travers 
de  toutes  ces  pierres  de  grosseurs  différentes  ,  jetées  sans  soin. 
Il  est  pi'ouvé  que  les  pierres  de  forme  et  de  grosseur  diffé- 
rentes, pressées  par  le  roulage  qui  agit  sur  les  couches  supé- 
rieures, sont  facilement  déplacées  ;  que  ce  déplacement  occa- 
sione  des  trous  dans  la  route  et  donne  lieu  à  des  secousses 
aussi  incommodes  au  roulage  que  désavantageuses  pour  la  route 
elle-même.»  Une  route,  dit  l'auteur,  est  meilleure  et  plus 
solide  lorsqu'elle  est  faite  sur  un  terrain  mou,  même  celui 
d'un  marais,  que  si  le  fonds  est  dur  et  rocailleux.  » 

La  première  opération  pour  construiic  une  route  est  l'in- 
verse de  ce  que  l'on  a  fait  jusqu'ici.  Il  faut  disposer  le  fond 
de  telle  sorte  qu'il  soit  préservé  de  l'humidité  du  terrain  adja- 
cent; et  par  conséquent,  il  ne  doit  pas  être  plus  basque  ce 
terrain;  il  est,  de  plus,  indispensable  de  creuser  des  rigole^ 
pour  l'écoulement  des  eaux.  Quant  aux  dégradations  occasio- 
nées  par  les  pluies  ,  la  route  en  sera  préservée  par  une  bonne 
couche  de  petites  pierres  bien  arrangées  ,  comme  on  l'a  dit , 
sans  mélange  de  terre.  Cette  couche  doit  être  d'autant  plus 
épaisse  que  la  route  est  plus  fréquentée;  mais,  quelle  que  soit 
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son  épaisseur,  si  elle  est  bien  faite,  on  peut  la  regarder  comme 
une  couverture,  une  sorte  de  toit  compact  qui  met  la  route  à 
l'abri  des  eaux  de  pluie. 

M.  M' Adam  parle  d'une  roule  auprès  de  Bristol ,  qui  devait 
être  entretenue,  en  attendant  la  construction  projetée  d'une 
nouvelle  route  tracée  suivant  une  autre  direction.  Cette  route, 
réparée  en  1816,  ne  fut  couverte  que  d'une  très-petite  épais- 
seur de  cailloux  ;  et,  lorsqu'on  se  détermina  à  la  détruire  , 
en  1821,  on  en  trouva  le  fond  entièrement  sec;  les  eaux  n'y 
avaient  point  pénétré  ;  le  rude  hiver  de  1820  ne  lui  avait  point 
causé  la  moindre  altération  ,  quoiqu'il  ne  s'y  trouvât  alors  que 
trois  pouces  de  cailloux.  Il  cite  encore  plusieurs  routes  plus 
ou  moins  fréquentées  ,  faites  depuis  plusieurs  années  dans  le 
nouveau  système  ,  et  avec  le  même  succès  ,  et  dont  la  plus 
chargée  n'a  pas  une  couche  de  pierre  de  plus  de  six  pouces 
d'épaisseur. 

La  méthode  ancienne  de  construire  des  routes  ,  tout-à-fait 
défectueuse  puisqu'elle  manque  de  solidité ,  a  aussi  l'inconvé- 
nient de  coûter  beaucoup  plus,  et  d'exiger  plus  de  réparations; 
et  en  employant  de  la  sorte  un  excès  de  fonds  ,  d'empêcher 
la  construction  de  routes  nouvelles.  M.  M'Adam  ne  doute 
pas  que  l'énorme  dette  des  turn-pihes  ne  provienne  de  cette 
cause. 

L'auteur  s'élève  contre  la  substitution  de  pavés  aux  routes 
ferrées.  Il  assure  qu'indépendamment  de  Ténormité  des  frais 
de  construction ,  l'expérience  a  montré  qu'elles  ne  sont  pas 
aussi  durables  que  celles  établies  d'après  le  nouveau  mode  pro- 
posé et  pratiqué  déjà  dans  un  grand  nombre  de  comtés  du 
royaume. 

Rapport  du  comité  de  la  chambre  des  communes.  —  Ce 
comité  était  chargé  d'examiner  les  actes  du  parlement  relatifs 
aux  grandes  routes,  et  si  ces  actes  devaient  subir  quelques 
changemeus ,  de  présenter  ses  vues  sur  cet  objet  important. 
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Les  pétitions  et  les  mémoires  relatifs  aux  grandes  routes  lui 
avaient  été  renvoyés. 

Les  membres   du  comité    s'acquittèrent  de  leurs  fonctions 
avec  zèle,  exactitude  et  délicatesse.  Ils  commencèrent  par  s'en-  , 
vironner  de  toutes  les  lumières  qu'une  enquête  peut  rassem-  , 
hier;  ils  consultèrent  les  ingénieurs  ,  les  savans  ,  les  hommes) 
les  plus  intéressés  au  succès  de  leurs  recherches  ,  tels  que  les  j 
entrepreneurs  de  roulage ,  de  mail-postes ,  etc.  L'enquête  m; 
laissa  aucun  doute  sur  les  vices  de  l'ancienne  méthode  pour 
la  construction  des  chemins  ,  et  sur  les  avantages  du    nou- 
veau procédé  ;  les  avis  furent  unanimes  à  cet  égard.  Le  comité 
expiime  formellement  le   vœu   que   ce  nouveau  procédé  ou 
tout  autre   qui   recevrait   l'approbation    du   parlement  ,  soit 
adopté  dans  tout  le  royaume,   et  que  l'on  commence  par  1<  ^ 
environs  de  Londres ,  afin  que  ce  mode  de  construction  soit 
mis  sous  les  yeux  du  plus  grand  nombre  possible  de    voya- 
geurs, et  que  la  connaissance    en  soit   portée  partout   avec 
plus  de  promptitude.  Le  comité  pense  aussi  qu'il  faut  ,   dans 
chaque  district,  un  inspecteur  des  routes  ,  avec  des  appointe-  j 
mens ,  et  qu'il  peut  être  nommé  par  l'assemblée  des  juges  de  ! 
paix,  à  leur  session  de  trimestre.  Quant  à  l'ensemble  des  actes 
du  parlement  relatifs  aux  grands  chemins,  le  comité  est  d'avi^ 
qu'ils  ont   besoin  d'une  refonte  générale,    ou  qu'il  faut   au 
moins  y  ajouter  les  règlemens  dont  l'expérience  a  fait  sentir  la  ' 
nécessité.  Mais  quelque  soin  qu'il  ait  pris  pour  bien  connaître 
la  vérité  et  remplir  fidèlement   sa  mission ,  il  demande  que  ^ 
l'enquête  soit   continuée,    et  manifeste  le   désir  qu'un  autre 
comité  soit  formé  dans  la  chambre  pour  terminer  ce  travail 
si  essentiel  au  bien-être  mtérieur  de  la  Grande-liretagne.  Les 
améliorations  qu'il  propose  sont  résumées  de  la  manière  sui- 
vante :  1°  qu'on  mette  en  ordre  les  différens  articles  des  actes 
du  parlement,  actuellement  en  vigueur;  a°  que  l'on  en  retranche 
ce  qui  est  inutile,  défectueux  et  contradictoire. 
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Le  comité  n'ayant  embrassé  dans  son  rapport  qu'une  partie 

du  travail  dont  il  est  chargé,  il  continuera  la  recherche  dos 

docnmcns  sur  lesquels    les  délibérations  du  parlement  poui- 

ront  être  appuyées. 

Enquêtes  faites  par  le  comité,  depuis  le  '±  mars  iSiy  jus- 
qu'au 1 1  mars  de  la  w.êtn'e  année.  —  Ces  enquêtes  sont  au 
nombre  de  vingt-deux,  la  plupart  très-étendues.  Toutes  s'ac- 
cordent à  reconnaître  que  les  routes  faites  ou  réparées  par  les 
soins  de  M.  M'Adam,  ou  d'après  son  système  (car  il  a  eu  beau- 
coup d'imitateurs)  sont  dans  l'état  le  plus  satisfaisant;  que 
celles  où  l'on  a  conservé  les  anciens ';.'.océdés  ne  peuvent  leur 
être  comparées;  que  les  dépenses  d'après  le  nouveau  système 
sont  considérablement  diminuées.  Quelques  ingénieurs  civils , 
tout  en  approuvant  le  système  de  M.  M'Adam,  ont  pensé  que 
les  routes  dans  le  voisinage  de  Londres  devaient  être  pavées 
de  chacun  des  deux  côtés  ,  en  chargeant  légèrement  de  cailloux 
le  milieu  de  la  route  pour  l'usage  des  gens  de  pied. 

Nous  terminons  ces' extraits  en  assurant,  d'après  les  plus 
incontestables  autorités,  que  le  système  de  M.  M'Adam  est  au- 
jourd'hui généralement  suivi  en  Angleterre;  que,  dans  plu- 
sieurs parties  des  routes ,  on  a  arraché  le  pavé  pour  y  substi- 
tuer les  cailloux  ,  et  que  nommément  la  place  de  Saint-James 
à  Londres  [St  James'  square),  vient  d'être  dépouillée  du  pavé 
qui  la  couvrait,  pour  y  substituer  des  couches  de  cailloux 
d'après  le  système  nouveau.  D.  L.  R. 

Observation  des  rédacteurs.  ■ —  Le  respectable  auteur  de  cette 
analyse  voulant  garder  l'anonyme,  nous  nous  conformons  à  ses 
désirs,  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  indiquer  aux  amis  des 
arts  utiles  un  chemin  qu'il  a  fait  faire  dans  ses  domaines,  sui- 
vant la  méthode  de  l'ingénieur  anglais,  afin  que  l'on  pût  com- 
parer, d'après  une  expérience  faite  en  France,  les  résultats  de 
cette  méthode  à  ceux   des   procédés  ordinaires.  Si  nous  en- 
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trions  clans  quelques  détails  sur  les  services  que  cet  illusti. 
citoyen  a  rendus  à  sa  patrie,  sans  rechercher  ni  obtenir 
d'autre  récompense  que  la  satisfaction  d'avoir  consacré  toute 
sa  lonijue  carrière  à  faire  chaque  jour  beaucoup  de  bien,  ce 
serait  le  nommer. 

Unexcellent  mémoire  de  M.  Navo.r,  intitulé  :  Comidér citions 
sur  les  travaux  d'entretien  des  routes  en  Angleterre  ,  et  sur  les 
procédés  de  M.  M' Adam ,  nous  a  été  communiqué  trop  tard  pour 
que  nous  puissions  en  insérer  un  extrait  dans  ce  cahier.  Si  le 
savant  ingénieur  français  publie  ce  mémoire  dans  quelque  re- 
cueil consacré  aux  scicrwos ,  ou  dans  l'un  de  ses  ouvrages , 
nous  nous  empresserons  d'en  rendre  compte  à  nos  lecteurs  : 
s'il  le  garde  dans  son  portefeuille,  il  nous  permettra  sans  doute 
d'en  insérer  quelques  extraits.  Les  chemins  vicinaux  ne  sont 
pas  moins  détestables  en  France  qu'en  Angleterre;  et  s'il  est 
quelque  moyen  de  les  améliorer  à  peu  de  frais,  la  propaga- 
tion de  ce  moyen  serait  peut- être  aussi  utile  que  les  succès 
les  plus  remarquables  dans  le  perfectionnement  des  grandes 
routes.  Les  procédés  de  M.  M'Adam  semblent,  au  moins  sous 
quelques  rapports,  propres  à  résoudre  ce  problème  impor- 
tant. 
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PlECHERCHES  STATISTIQUES   SUR  LA  VILLE   DE   PaRIS  ET    LE 
DEPARTEMENT    DE    LA    SeINE  ,    POUR     iSsSj     TaBLEAUX 

dressés  et  réunis  diaprés   les  ordres  de  M.   le    comte 
Chabrol  ,  préfet  du  département  (i). 

Fidèle  à  l'engagement  qu'il  a  pris  l'année  dernière,  le  pre- 
mier magistrat  du  département  de  la  Seine  fait  paraître  un 
nouveau  volume  de  statistique,  touchant  la  ville  de  Paris  et 
les  communes  voisines.  C'est  un  gage  assuré,  pour  l'avenir,  de  la 
publication  périodique  de  semblables  recueils,  et  en  même 
tems  une  preuve  de  l'utilité  incontestable  de  la  publicité  en 
matière  d'administration.  Aussi,  devons -nous  un  nouveau 
tribut  de  reconnaissance  à  celui  qui  a  donné,  et  qui  continue 
d'offrir  un  si  bel  exemple  à  ses  collègues.  En  tout  tems,  ou 
cherchera  à  marcher  sur  ses  traces j  et  ces  travaux,  malgré 
l'aridité  qui  les  accompagne  et  les  difficultés  qu'ils  présentent, 
seront  imités  partout  où  les  idées  de  bien  public  pi-évaudront 
sur  les  calculs  d'une  fausse  prudence.  Heureusement  aujour- 
d'hui, les  méthodes,  les  procédés,  sont  à  peu  près  fixés  ;  il  ne 
reste  qu'à  suivre  la  route  qui  a  été  ouverte.  Chacun  des  ta- 
bleaux publiés  dans  les  Jifc/ic/c/ies  slatistiques  est  un  cadre 
prêt  à  recevoir  également  tons  les  faits  déjà  observés  et  tous 
les  résultats  à  obtenir  par  la  suite. 

(i)  Paris,  1823  ;  Imprimerie  Royale,  i  vol.  in-4°-  —  ^  oy-  ^«'• 
EncycL, \iren\.  série, l.xii,  pag.  5j-fii,le  compte  rendu  du  i''"  volume 
des  Recherches  statistiques  sur  la  inllc  de  Paris  et  le  déjmrtcment  de  la 
Seine. 

T.  XXI. — Janvier  1824.  t* 
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I/cxactitudc,  la  précision  mathématique,  sans  lesquelles  la 
statistique  ne  serait  qu'une  suite  de  compilations  stériles  et  tie 
fausses  déductions,  doit  présider  à  la  composition  de  ces  sortes 
de  tableaux  :  c'est  aussi  le  mérite  qui  caractéiise  par-dessus 
tout  les  Nouvelles  Recherches  ,  comme  celles  qui  ont  paru  en 
1821;  mais  le  plan  en  est  beaucoup  plus  vaste;  on  y  trouve 
104  tableaux  ,  la  plupart  très-étendus,  et  qui  ont  exigé  que  le 
format  in-4°  fût  substitué  à  celui  du  premier  volume.  Ils  rou- 
lent sur  les  matières  les  plus  variées ,  et  sont  assujettis  à  la  dis- 
tribution suivante  :  I.  Topographie  :  Description  physique  et 
géométrique;  état  de  l'air  et  des  eaux,  etc.  II.  Population  :  Mou  - 
vement  annuel,  maisons  habitées,  établissemens  publics,  pro- 
fessions, etc.  III.  Institutions  civiles  :  Administration,  ordre 
judiciaire,  force  publique,  distribution  des  secours,  instruc- 
tion, sciences  et  arts.  IV.  j4grirullure  :  Jiùcohes,  habitations 
rurales,  bestiaux,  consommations,  etc.  V.  Industrie:  Manu- 
factures, commerce,  arts  et  métiers.  YI.  Finances  :  Domaines, 
contributions,  revenus.  Chaque  année,  on  se  propose  de  pu- 
blier une  série  de  tableaux  analogues,  dans  chacune  de  ces  six 
branches  capitales. 

Comme  ce  volume  est  tout  entier  composé  de  faits  et  de  ré- 
sultats positifs,  il  est  impossible  d'en  présenter  une  analyse 
raisonnée;  tout  ce  qu'on  peut  faire  est  donc  de  citer  un  nombre 
suffisant  d'exemples,  choisis  parmi  les  résultats  publiés,  et  d'ex- 
poser les  conséquences  générales  les  plus  saillantes.  L'utilité 
de  ces  détails  donnera  peut-être  quelque  iutérèt  à  l'énumération 
un  peu  longue  dans  laquelle  je  vais  entrer.  C'est  un  moyen  sûr, 
sinon  de  satisfaire,  du  moins  d'éveiller  la  curiosité  sur  cet  im- 
portant ouvrage.  Quant  aux  généralités  sur  les  avantages  de  la 
statistique,  c'est  un  lieu  commun  dont  il  serait  désormais  su- 
perflu de  s'occuper. 

Comme  le  climat  et  en  général  l'état  physique  exercent  par- 
tout une  influence  marquée  sur  la  vie,  et  surtout  sur  ce  qui 
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touche  à  l'existence  d'une  grande  masse  d'hommes  rassemblés, 
il  importait  de  réunir  dans  un  centre  commun  les  observations 
que  l'on  fait  journellement  à  l'Observatoire  de  Paris.  Toute  la 
première  partie  du  premier  chapitre  est  remplie  en  consé(pience 
par  des  détails  météorologiques ,  traités  avec  le  plus  grand  soin. 
On  publie  entre  autres,  dix-neuf  années  d'observations  du  ther- 
momètre, faites  de  i8o3  à  1821,  plusieurs  fois  chaque  jour,  et 
qui  fournissent  un  élément  exact  de  l'état  de  la  température  à 
Paris.  Il  en  résulte  que  le  maximum  de  cette  température  répond 
constamment  à  deux  ou  trois  heures  après  midi;  le  minimum,  au 
lever  du  soleil.  Par  chaque  année  >  le  maximum  a  lieu  du  10  au 
29  juillet,  et  il  est  de  i9°,34  centigrades;  le  minimum  s'ob- 
serve du  3  au  22  janvier;  il  est  de  i'',77  au-dessus  de  o.  Le  vent 
dominant  à  Paris  est  celui  du  sud-ouest  :  on  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  que  les  jours  pluvieux  ou  couverts  soient  si  nombreux 
chaque  année.  Ce  nombre  s'élève  à  164 ,  i85,  et  même  222. 

Voici  im  aperçu  de  ce  qui  regarde  Vétat  des  eaux.  La  Bièvre 
alimente  102  usines  ou  établissemens,  et  dans  Paris  seul  90, 
dont  le  plus  célèbre  est  la  manufacture  des  frères  Gobelins,  qui 
lui  ont  donné  leur  nom.  Un  grand  nombre  d'habitans  de  la 
capitale  sont  loin  de  se  douter  de  cette  multitude  d'usines  et  de 
fabriques,  papetei'ies,  foreries,  moulins,  fdatures,  brasseries, 
distilleries,  etc.,  entretenues  dans  Paris  par  ce  courant  d'eau; 
qui  n'est  bien  connu  que  des  riverains. 

La  plupart  deshabitans  des  communes  l'urales  sont  réduits  à 
boire  des  eaux  de  puits,  peu  salubres  en  général,  ou  des  sources 
d'une  qualité  médiocre.  C'est  un  point  qui  appelle  toute  la  sol- 
licitude de  l'administration. 

On  mesure  tous  les  jours  avec  soin  la  hauteur  de  la  Seine  au 
pont  de  la  Tournelle.  Quand  elle  est  parvenue  à  5  mètres  au- 
dessus  du  point  de  zéro,  le  Port-au-bled  et  les  Champs-Elysées 
sont  inondés. 

Paris  possède  G5  fontaines  et  12/i  bornes-fontaines.  Chaque 
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habitant  consomme  aujourd'hui  27  litres  d'eau  l'un  dans  l'autre. 
Il  en  pourra  consommer  117  quand  le  canal  de  l'Ourcq  sera 
achevé.  Or,  il  faut  un  pouce  en  24  heures  à  1000  habitans, 
c'est-à-dire  19  litres,  igSS  (i)  :  ainsi,  le  canal  fini,  on  aura  plus 
de  six  fois  la  quantité  nécessaire.  Le  canal  de  l'Ourcq  fournira 
en  tout  4000  pouces,  dont  la  moitié  sera  concédée,  et  l'auti'e 
destinée  à  l'usai^e  de  la  ville.  On  regrette  que  l'établissement  si 
utile  des  eaux  épurées  du  quai  des  Célestins  ne  fournisse  encore 
que  2000  hectolitres,  ou  seulement  la  centième  partie  de  la 
consommation  actuelle. 

Les  expériences  chimiques  ont  prouvé  que  l'eau  de  l'Ourcq 
tient  le  milieu,  pour  la  pureté,  entre  l'eau  de  la  Seine  et  celle 
d'Arcueil.  Les  sources  de  Belleviile  ,  des  Prés-Saint-Gervais  et 
de  Ménil-Montant,  sont  beaucoup  plus  chargées  de  terres  et  de 
sels. 

Ce  que  la  na\"igation  a  éprouvé  d'amélioi'ation  depuis  peu 
d'années,  est  un  point  très-important  pour  le  commerce  de 
cette  grande  ville.  Il  est  superflu  d'énumérer  les  bateaux  de 
toute  espèce  employés  à  la  navigation  de  la  haute  et  de  la  basse 
Seine,  les  marchandises  chargées  dessus,  etc.  Le  nombre  de 
ceux  qui  sont  arrivés,  en  1821 ,  à  Paris,  par  les  affluens  de 
l'Aube  et  de  l'Yonne,  est  de  i433,  sans  compter  les  trains.  Les 
canaux  sont,  après  la  haute  Seine,  les  voies  qui  fournissent  le 
plus  de  bateaux  marchands  ;  après  viennent  l'Yonne  et  la 
Marne.  Quand  le  grand  projet  de  canalisation  de  la  France 
sera  effectué,  il  existera  628  lieues  de  plus  de  canaux,  utiles  à 
la  navigation  de  la  Seine,  et  joignant  à  cette  rivière  l'Oise, 
l'Ourcq,  l'Aine  et  la  Loire-Inférieure- 
La  largeur  de  la  Seine,  au  Jardin-du-Roi,  est  de  166  m.;  au 
Pont-Neuf,  261   m.;   au  Pont  Louis  XVI,    146  m.  Sa  peute 


(i)  Un  pouce  fontainier  fait  rcj  litres ,  igjS  en  a4  heures. 
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moyenne,  entre  les  ponts  de  la  Tournelle  et  de  Louis  XVI,  est 
évaluée  à  I  ni.  (  distance  aSoo  m.  ).  La  vitesse  par  seconde 
varie  de  i  m.  o3  c.  à  i  m.  91  c,  suivant  que  les  eaux  sont  éle- 
vées de  I  m.  4^  c-  à  6  m.  82  c.  au-dessus  du  zéro  de  l'échelle 
du  Pont-Royal.  Ce  point  est  à  o  m.  58  au-dessus  du  fond  de 
la  Seine. 

En  i658,  année  où  l'on  a  observé  les  plus  hautes  eaux  de 
la  Seine,  elles  marquaient  8  m.  80  c.  au-dessus  du  zéro  du  pont 
de  la  Tournelle;  et  en  1767,  année  des  plus  basses  eaux,  o  m. 
27  c.  au  dessous  du  même  point,  c'est  à  dire  qu'il  y  avait  en  ce 
point  o  m.  33  c.  d'eau,  ou  un  pied  seulement. 

La  profondeur  moyenne  du  canal  de  l'Ourcq  est  de  i  m.  5o  c.  ; 
la  vitesse  par  seconde  est  d'un  pied.  Le  bassin  de  la  Villette  a 
682  m.  16  c.  sur  70  m.  17  c.  ou  ia  cinquième  partie  du  jardin 
des  Tuileries.  Le  fond  est  élevé  de  23  m.  79  c.  au-dessus  du  o 
du  pont  de  la  Tournelle.  Le  canal  Saint-Denis,  qui  joint  à  la 
basse  Seine,  a  20  m.  de  largeur,  2  m.  de  profondeur,  et 
12  écluses.  Pour  aller  de  Paris  à  Saint-Denis  par  ce  canal,  et 
revenir,  il  faut  deux  jours  et  une  dépense  de  173  francs,  tandis 
que  par  la  rivière  il  faut  quatre  jours  et  demi  et  468  francs. 
Le  commerce  économise  ainsi  les  frais  de  halage,  le  salaire  des 
maîtres  de  pont  et  d'autres  frais.  Il  profitera  sans  doute  avec 
empi'essement  d'unavantago  aussi  considérable.  Ce  bel  ouvrage 
d'art  est  fini  depuis  deux  ans  et  demi. 

Hauteurs  de  différens  points  du  département  de  la  Seine. 
—  Le  point  le  plus  élevé  est  le  Mont-Valérien,  dont  le  sommet 
est  à  iGg  m.  au-dessus  de  la  mer,  et  à  110  m.  au-dessus  du  o 
de  la  Tournelle;  Sceaux  est  à  100  m.  Les  rues  les  plus  élevées 
de  Paris  sont  celles  d'Enfer  (  à  l'Observatoire  ,  66  m.  au-dessus 
du  o  du  pont  de  la  Tournelle),  et  la  butte  de  l'Estrapade 
(  68  m.  67  c.  ).  L'abattoir  de  Rochechouard  est  le  point  le  plus 
élevé  de  tous,  71  m.  02  c.  Le  sol  de  l'église  Sainte-Geneviève 
est  à  64  m. ,  et  le  jardin  du  Luxembourg  à  56.  Comme  la  pu- 


54  SCIENCES  MORALES 

rctû  de  lair  est  nécessairement  relative  à  ces  différentes  éléva- 
tions, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  est  utile  d'en  connaître 
la  mesure.  La  plate-forme  de  l'Observatoire  est  à  98  m.  de  hau- 
teur. Paris  est  à  69  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  sol  le  plus  bas  est  celui  des  Champs-Elysées  (  38  m.  gS  c.)  ; 
aussi  est-il  couvert  par  les  inondations  de  la  Seine.  Les  endroits 
les  plus  bas  ensuite  sont  les  marais  du  Temple  et  de  Popin- 
coiut,  les  places  de  Grève  et  du  Palais-Bourbon,  et  les  rues 
du  Colombier,  des  Petites-Écuries,  de  Provence,  etc.  (  89  m.. 
29  0.  à  39  m.  58  c.  ).  Ce  chapitre  se  termine  par  le  tableau  des 
distances  des  principaux  lieux  de  Paris  et  des  environs,  à  la 
méridienne  et  à  la  perpendiculaire  de  l'Observatoire. 

Population. 

Trente-trois  tableaux  sont  consacrés  à  cette  matière ,  qui  est 
traitée  avec  le  plus  grand  développement,  en  raison  de  son  im- 
portance. Dix  donnent  tous  les  détails  du  mouvement  de  la 
population  pendant  1819;  autant  pour  1820  et  pour  1821; 
un  autre  présente  le  mouvement ,  pendant  un  siècle  et  demi , 
depuis  1670  jusqu'à  1821;  le  suivant,  pendant  un  siècle  (de 
1 7 10  à  1 809  ) ,  supputé  de  vingt  en  vingt  ans.  Le  dernier  est  un 
tableau  des  décès,  calculé  de  cinq  en  cinq  ans,  (  de  1670 
à  1787  )  et  de  vingt  en  vingt  ans  (de  1670  à  1782).  Chacun  de 
ces  tableaux  mériterait  qu'on  s'y  arrêtât  spécialement,  si  l'es- 
pace nous  le  permettait. 

Il  est  aisé  de  voir  que  l'on  a  eu,  pour  les  cinq  années  1817, 
1818,  1819,  1820  et  1821,  des  ressources  qui  avaient  manqué 
jusque-là  :  l'exactitude  et  la  multiplicité  des  détails  qu'on  s'est 
j)rocurés  sont  les  résultats  des  soins  que  M.  le  préfet  a  pris 
cet  égard  ,  pendant  le  cours  de  son  administration.  D'après  le 
relevé  des  actes  de  l'état  civil,  ou  donne,  comme  Tannée  pré- 
cédente, des  détails  sur  les  enfans  naturels,  sur  les  cnfaus 
Mort- nés,  sur  les  décès  avec  distinction  d'âge,  de  sexe  et 
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(l'état  de  mariage  ,  sur  les  suicides,  les  morts  par  accident  et 
par  la  petite  vérole;  enfin,  sur  la  vaccination  gratuite.  Rica 
n'était  plus  difficile  que  d'obtenir,  sur  ces  divers  objets  si 
iniportans  pour  l'économie  publique ,  des  notions  d'une  exac- 
titude précise  ;  peut-être  est-ce  la  première  fois  qu'elles  sont 
publiées  avec  cette  condition ,  remplie  dans  toute  sa  rigueur. 
Il  est  si  aisé  de  tirer  des  conséquences, intéressantes  de  tous 
les  résultats  comparés  ensemble,  que  nous  laisserons  au  lec- 
teur le  plaisir  de  faire  ces  rapprochemens,  nous  bornant  à 
UH  petit  nombre  de  remarques.  Au  reste,  plusieurs  se  trouvent 
déjà  faites  dans  l'ouvrage  même.  C'est  ainsi  qu'on  apprend, 
par  une  expérience  d'un  siècle  et  demi,  (ju'à  Paris,  les  mois 
où  la  mortalité  est  la  plus  grande  sont  constamment  mars  et 
avril,  et  ceux  où  elle  esl  la  moindre,  août  et  juillet.  Le 
terme  moyen  est  au  i^"^  janvier;  les  mois  de  décembre  et  de 
juin  sont  mortifères  au  môme  degré.  La  différence  des  ternies 
extrêmes  est  d'environ  -^  du  moindre. 

H  n'est  pas  moins  curieux  de  connaître  l'époque  des  moindres 
naissances,  et  celle  de  leur  maximum.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prennent les  tableaux  du  mouvement  de  la  population.  Dans 
les  mois  de  mars  et  janvier,  il  naît  le  plus  d'enfans.  Juin  ,  no- 
vembre et  décembre  sont  ceux  où  il  en  naît  le  moins.  D'où  l'on 
peut  inférer,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  le  plus  grand 
nombre  de  conceptions  j)ioduclives  a'  lieu,  en  juillet  et  mai; 
et  le  moindre,  en  mars  et  avril.  C'est  aussi  dans  le  nii>is  de 
mai  qu'il  y  aie  plus  de  mariages,  et  dans  les  mois  de  mars  et 
de  janvier  qu'il  y  en  a  le  moins. 

Mais,  un  des  résultats  les  plus  im|)orlans  à  déduire  du  grand 
tableau  de  la  population,  de  1670  à  1821,  c'est  le  rapport  du 
nombre  des  naissances  de  garçons  à  celui  des  naissances  de 
filles  ;  le  premier  est  constamment  supérieur  au  second.  La 
proportion  finale,  pour  les  77  dernières  années  (  les  seules 
depuis  lesquelles  on  ait  distingué  les  sexes  dans  les  registres 
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de  l'état  civil  )  est  de  795,35o  à  763,936,  à  peu  près  de  26  à 
aS  ,  ou  plus  exactement  104 1  à  1000.  Ces  nombres,  à  la  vérité , 
renferment  les  enfans  trouvés,  parmi  lesquels  on  compte  sans 
doute  moins  d'enfans  mâles  qu'il  n'en  naît  dans  la  réalité.  En 
ayant  égard  à  cette  circonstance  ,  le  rapport  deviendrait  égal  à 
celui  des  nombres  22  et  21.  A  Londres  et  à  Naples,  on  a  fait 
des  observations  analogues  :  le  rapport  trouvé  ,  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes ,  est  de  19  a  18,  et  dans  la  seconde ,  22  à 
21.  Mais,  ce  phénomène  observé  en  Europe,  et  dont  le  mystère 
est  impénétrable  pour  nous ,  n'existe  pas  dans  l'Orient ,  du 
moins  généralement  ;  il  paraît  même  que  le  nombre  des  nais- 
sances de  filles  excède  celui  des  naissances  de  garçons  ea 
Egypte ,  en  Nubie  et  dans  l'île  de  Ceylan.  Quant  à  la  diffé- 
rence ,  dans  le  même  sens ,  que  l'on  trouve  entre  les  décès  des 
garçons  et  ceux  des  iilles,  on  n'en  peut  tirer  une  conséquence 
aussi  exacte. 

Nous  terminerons  ce  court  aperçu  du  chapitre  de  la  popu- 
lation par  quelques  rapprochemens. 

NOMBRE  MOYEN  ,  PAR  ANNÉE  ,  DE  : 




baissâmes. 

Dc'crs. 

Mariages. 

EnfaDS 
trouves. 

Enfans 
naturels. 

De  1779  à  1789. 

11,996. 

19,934- 

5,i58. 

5,714. 

» 

De  1789  à  1799. 

21,761. 

29.4-X 

6,5i3. 

4,075. 

» 

De  1799  à  1809. 

20,159. 

20,601. 

4,068. 

4,335. 

6,646, 
pour  4  ans. 

De  1809  à  1819. 

21,799- 

21,233. 

5,643. 

5,o65. 

8,439. 
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Il  résulte  de  ce  petit  tableau ,  i**  que  les  naissances  ,  ex  pai- 
conséquent  la  population  ,  se  sont  accrues ,  depuis  la  grande 
commotion  politique  de  1789,  à  peu  près  dans  le  rapport  de 
200  à  ai2  ;  2**  qu'il  est  arrivé  constamment  dans  la  capitale  , 
surtout  depuis  la  révolution ,  un  grand  nombre  d'étrangers 
qui  y  sont  morts;  3"  que  le  nombre  des  mariages  est  augmenté 
de  7^  environ ,  depuis  3o  ans  ;  4"  qu<?  le  nombre  des  enfans 
trouvés  a  diminué  de  plus  d'un  quart.  D'un  autre  côté,  il  paraît 
que  celui  des  enfans  naturels  va  croissant,  depuis  1806;  mais, 
à  cet  égard  ,  on  manque  de  données  certaines  pour  les  années 
antérieures  ,  parce  que  les  enfans  légitimes  et  les  naturels 
étaient  confondus ,  avant  cette  époque ,  sur  les  registres  de 
l'état  civil.  Au  reste,  le  nombre  des  enfans  naturels,  reconnus 
par  leurs  parens ,  a  été  d'environ  21  sur  5/i,  en  1819  et  1820, 
et  de  21  sur  71  ,  en  1821.   C'est  presque  |- en  sus. 

Nous  recommandons  aux  lecteurs  curieux  les  trois  tableaux 
publiés  pour  chacune  des  années  1819,  1820  et  1821,  et  re- 
latifs aux  décès  (avec  distinction  d'âge,  de  sexe  et  d'état  de 
mariage  ) ,  aux  morts  accidentelles  et  aux  suicides. 

Passons  au  IIP  Chapitre,  des  Secours  publics.  Le  nombre 
des  secours  accordés  par  les  bureaux  de  charité ,  a  été ,  en 
1819,  de  85,i5o  ;  en  1820,  de  86,870;  celui  des  admissions 
dans  les  hôpitaux  ou  hospices  (en  comptant  les  enfans  trouvés), 
en  1819,  de  77,5 13;  en  1820,  de  8o,o3i.  Dix  individus  de 
Paris,  sur  84  ou  82 ,  ont  reçu  des  secours.  La  mortalité  moyenne, 
dans  les  hôpitaux  et  les  hospices ,  a  été  de  i  sur  7  environ.  La 
dépense  moyenne  ,  par  individu  qu'on  y  reçoit,  est  de  iio  fr. 
à  123  fr.  par  an. 

Le  nombre  des  femmes  indigentes  est  de  plus  de  moitié  en 
sus  des  indigens  du  sexe  masculin. 

Un  tableau  entièrement  neuf  est  celui  des  prêts  faits  par  le 
Mont-de-piété  sur  nantissement.  On  remarque ,  avec  surprise , 
dans  le  tableau  des  six  années  i8i6  à  1821 ,  que  ,  toutes  les  an- 
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nées,  les  déposans  ont  constamment  engagé  pour  la  même 
somme  de  18  millions  ;  la  différence  de  la  moindre  somme  à  la 
plus  forte,  ne  dépasse  guère  600,000  fr.;  mais  le  retrait  des 
articles  déposés  n'a  été  moyennement  (jue  de  13,611,277  fr. 
Celui  des  renouvellemens ,  de  près  de  4  millions, 

La  valeur  moyenne  d'un  prêt  en  argenterie  et  en  bijoux 
varie  de  82  à  4^  f'-  j  t;n  linge  et  hardes ,  de  6  fr.  20  c.  à  ()  f. 
37  c. ,  etc. 

Le  IV  Chapitre  renferme  quatre  tableaux,  dont  l'objet  se 
rapporte  à  la  Police  administrative.  En  18 ig,  on  a  compté 
271  noyés;  en  1820,  270;  en  1821,  3io,  etc.  Ce  nombre , 
comme  on  le  voit ,  est  renfermé  entre  des  limites  rapprochées. 
Le  quart  a  été  retiré  de  l'eau  vivant.  Près  de  la  moitié  des  in- 
dividus noyés  se  sont  précipités  volontairement 

Un  autre  tableau ,  publié  aussi  pour  la  première  fois  ,  est 
celui  des  incendies.  Il  renferme  l'énumération  de  i5,32i  in- 
cendies,  arrivés  dans  les  27  années  qui  ont  précédé  l'an  1821. 
Par  année  ,  le  terme  moyen  est  de  585.  On  a  peine  à  conce- 
voir un  nombre  aussi  considérable  de  ces  funestes  accidens. 
Comme  il  y  a  26,801  maison  à  Paris  ,  et  224,922  ménages,  il 
s'ensuit  que,  sur  10,000  maisons  ,  il  y  a  eu  217  incendies,  et 
26  sur  1000  ménages.  Dans  ce  nombre  sont  compris  les  feux  de 
cheminée. 

Nous  passons  sur  les  tableaux  consacrés  à  l'agr/cu/furf,  et 
qui  présentent  les  récoltes  des  arrondisseiffcns  de  Sceaux  et  de 
Saint-Denis  ,  en  1820  et  1821 ,  pour  arriver  au  VP  Chapitre  , 
relatif  aux  consommations ,  lequel  se  divise  en  cinq  tableaux. 
Dans  le  i®"",  on  compare  les  consommations  on  tout  genre  pour 
1819,  1820  et  1821  ,  boissons,  comestibles,  fourrages,  com- 
bustibles, matériaux,  etc.  En  1821  ,  on  a  consommé  8i3,o66 
hectolitres  de  vin  et  42,784  d'cau-de-vie ,  571, 565  tètes  de 
bœufs,  vaches,  veaux,  porcs  ou  moutons;  pour  867,984  fr. 
d'huîtres,  etprès  de  la  millions  de  bourre  et  d'œufs  ;  64,018,996 
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kilogrammes  de  sel;  758,299  de  tabac;  plus  de  20  millions  de 
bottes  de  foin  et  de  paille;  plus  d'un  million  de  stères  de  bois 
et  2  millions  d'hectolitres  de  charbon.  On  remarque  que  la 
consommation  du  charbon  de  terre  augmente  chaque  année  ; 
elle  s'est  élevée,  en  1821 ,  à  563,863  hectolitres  ;  son  emploi 
pour  la  préparation  du  gaz  ,  et  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
chines et  d'usines,  l'augmentera  beaucoup  encore;  il  est  à 
craindre  que  ,  la  dépense  croissant  plus  vite  (jue  l'extraction  et 
les  arrivages,  le  prix  de  celte  matière  si  utile  pour  les  arts  ne 
devienne  bientôt  trop  considérable ,  à  moins  que  le  prLx  du 
transport  ne  vienne  à  diminuer  par  l'exécution  des  projets  de 
navigation  intérieure. 

La  consommation  de  la  chaux  et  du  plâtre,  des  briques  et 
des  tuiles  a  presque  doublé,  depuis  cinq  à  six  ans.  On  en  est 
peu  surpris,  lorsqu'on  sait  que  chaque  année  voit  s'élever  un 
millier  de  maisons;  aussi  voit-on  Paris  changer  d'aspect  avec 
une  étonnante  rapidité. 

D'après  un  relevé  fait  sur  les  vingt  et  une  années  qui  ont 
précédé  1821,  un  habitant  dépense  0,46025  kilogramme  de 
pain  par  jour,  et  167  k.  99  par  an.  Un  ménage  i  k.  34393  par 
jour,  et  490  k.  58445  par  an.  La  dépense  annuelle  en  pain  d'un 
habitant  est  de  58  fr.  64  c. ,  et  celle  d'un  ménage,  de  1 7 1  fr.  2 1  c. 

Un  autre  lelevé  de  dix  années  appiend  qu'on  a  vendu  aux 
marchés  de  Sceaux,  Paris  et  Poissy,  année  moyenne,  pour 
3o  millions  de  francs  et  plus,  de  bœufs;  pour  plus  de  12  mil- 
lions fr.  de  vaches;  pour  5  millions  4-  fr. ,  de  veaux,  et  pour 
près  de  9  millions,  de  moutons.  Le  prix  moyen  du  premier  de 
ces  animaux  a  été  de  3oi  fr.  91c.;  du  second ,  179  fr.  9  c.  ;  du 
troisième,  67  fr.  u.c.,  et  dernier,  2  x  fr.  2 1  c. 

Le  chapitre  de  V industrie  et  du  commerce  renferme  un  grand 
nombre  de  tableaux.  Celui  qui  présente  les  exportations  à  la 
douane  de  Paris,  en  1819  et  1820,  n'est  pas  le  moins  curieux  ; 
le  total  s'en   est  élevé  à  l\"^j']\!\,i^!\  fr. ,  eu  1820;  plus  d'un 
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million  de  moins  que  dans  l'année  précédente.  Dans  cette 
somme,  entrent,  pour  la  plus  grande  valeur,  les  étoffes  et 
schals  de  soie  et  laine  pour  8  millions;  les  modes,  les  draps  ,  les 
merceries,  les  soieries,  les  rubans  de  soie  et  les  plumes,  pour 
lo  millions;  les  peaux,  pour  2  millions^;  l'horlogerie  pour 
1  million  j;  la  porcelaine,  pour  près  de  2  millions;  l'orfèvre- 
rie, la  bijouterie,  les  perles  et  gemmes  fausses,  pour  près  de 
5  millions;  les  meubles  et  la  tabletterie,  pour  i  million  y;  les 
glaces,  verres  et  cristaux,  pour  près  d'un  million;  les  batistes 
et  linons,  pour  un  million;  la  librairie,  pour  2  millions  ^j  etc. 
Eu  1821,  l'exportation  a  diminué  de  près  de  deux  millions. 
Paris  exporte  plus  delà  moitié  des  merceries,  meubles,  modes, 
graviu'es,  etc.,  qui  sortent  de  France,  les^  des  objets  d'horlo- 
gerie, instrumcns,  médicamens,  métaux  ouvrés,  orfèvrerie, 
objets  d'art,  cartes,  gravures  ,  musique,  poterie,  produits  chi- 
miques et  tissus  de  soie.  On  peut  juger  par-là  de  l'étendue  du 
commerce  de  cette  place,  et  de  l'importance  de  son  industrie. 
Sous  ce  rapport,  Paris  a  complètement  changé  de  face  depuis 
trente  ans.  Peut-être  faut-il  regretter  que  la  France  n'ait  pas 
son  Liverpool,  et  que  tant  de  ressources  et  de  lumières  restent 
concentrées  sur  un  seul  point  qui  absorbe  presque  tout.  L'ac- 
tivité du  commerce  de  Paris  est  devenue  telle  que,  les  prim«s 
d'exportation,  payées  au  commerce  de  France,  n'ayant  guère 
que  décuplé,  de  1819  à  1821 ,  celles  qu'on  a  payées  au  com- 
merce de  Paris  ont  plus  que  centuplé  dans  le  nième  espace  de 
tems.  Ces  primes  portent  principalement  sur  les  sucres  rafinés 
et  les  tissus  de  coton  et  de  laine.  Paris  et  ses  environs  possèdent 
25  rafineries,  dont  ou  évalue  le  bénéfice  net  à  i,28i,o52  fr. 
Cette  fabrication  exige  l'emploi  de  1,680,000  kilog.  de  char- 
bon animal  et  i5i,ooo  liectol.  de  charbon  fossile,  pour  une 
valeur  de  près  dun  million,  ce  qui  explique  la  cherté  actuelle 
de  ces  matières  ;  mais  on  sait  que  les  chimistes  s'étudient  à  en 
faire  baisser  le  prix. 
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Voici  clos  détails  moins  importons,  mais  aussi  curieux.  Paris 
compte  9,761  boutiques  destinées  à  la  seule  vente  des  alimens, 
sans  comprendre  5ooo  marchands  qui  stationnent  sur  les  halles 
et  sur  la  voie  publique.  Les  seuls  marchands  de  vin  sont  au 
nombre  de  2,333,  tandis  qu'on  ne  compte  que  56o  boulangers, 
355  bouchers,  Q'j.'J  traiteurs,  787  cafés.  Ainsi,  le  nombre 
des  cabarets  est  plus  que  quadruple  de  celui  des  boulangers, 
et  plus  que  sextuple  de  celui  des  bouchers.  Il  est  vrai  que  ces 
derniers  ne  peuvent  pas  dépasser  un  certain  nombre. 

Il  serait  trop  long  d'extraire  les  tableaux  relatifs  à  l'indus- 
trie, aux  tanneries,  à  la  fabrication  des  tissus  en  soie  et  en 
laine,  aux  filatures  de  coton,  à  l'horlogerie,  aux  matières  d'or 
et  d'argent,  etc.  ;  tous  construits  d'après  des  données  exactes ,  et 
publiés  ici  avec  tous  les  détails  nécessaires.  Depuis  1810  jusqu'à 
1821,  le  nombre  des  fdatures  a  augmenté  de  52  à  67.  Or,  en 
i8i3,  on  pouvait  fabriquer  2,270,000  paires  de  bas,  dont  le 
prix  courant  était  alors  de  2  fr.,  et  6,818,000  aunes  de  tissus, 
aussi  à  2  fr.  Aujourd'hui,  l'emploi  des  machines  a  diminué  ces 
prix  d'un  tiers.  On  estime  que  i,5oo  ouvriers  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe  sont  occupés  aux  filatures.  — •  7  à  8,000  s'oc- 
cupent du  travail  des  matières  d'or  et  d'argent.  En  1819,  on 
a  recensé,  en  France,  6  millions  de  pièces,  représentant  une 
Valeur  de  64  millions  de  francs.  On  estime  que  l'or  manufac- 
turé en  France,  en  18 19,  forme  les  38  centièmes  de  l'or  versé 
annuellement  en  Europe. 

Année  commune,  on  vend  à'  Paris  120,000  montres  et 
1 5,000  pendules,  enviion  pour  20  millions;  le  bénéfice  net  est 
de  3  miUions  ^.  Les  bronzes  dorés  vont  à  5  millions  ■{-. 

Chaque  année,  35  à  ('10,000  chevaux  ou  mulets  sont  mis  en 
vente  au  marché;  le  prix  moyen  d'un  cheval  est  de  i65  francs 
62  centimes.  Paris  compte  12,800  chevaux  appartenant  aux 
particuliers;  et  3,5oo  aux  corps  militaires.' 

On  compte  à  Paris,  680  presses   en  activité,  et  3  à  4,000 
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ouvriers  d'imprimerie.  Ou  a  calculé  que, sur  loo  ouvrages  pu- 
bliés, 68  rcij'ardcnt  les  belles-lettres,  l'histoire  ou  la  politique; 
20,  les  sciences  et  les  arts;  12,  la  théologie  et  la  jurisprudence. 
Le  prix  d'une  téuille  d'impression,  tirée  à  1000  exemplaires, 
papier  compris,  est  évalué,  terme  moyen,  à  62  francs.  On  em- 
ploie par  an  356,ooo  rames  de  papier,  etc. 

Il  nous  reste  à  passer  en  revue  les  tableaux  qui  concernent 
\e5  finances.  Le  tableau  des  ventes  mobiliaires,  faites  à  Paris 
dans  les  dix  années  qui  ont  précédé  1822,  présente  des  résul- 
tats curieux  et  absolument  neufs;  il  a  dû  coûter  des  recherches 
infinies.  L'exactitude  avec  laquelle  il  a  été  dressé  ne  laisse  aucun 
doute  sur  les  résultats  qui  suivent  :  1°  Le  montant  moyen  an- 
nuel des  ventes  est  de  8,821, i58  francs;  2**  les  4  dixièmes 
des  ventes  sont  volontaires;  c'est  à  peu  près  le  même  nombre 
que  celui  des  ventes  après  décès.  Le  reste  a  lieu  an  Mont-de- 
piété,  par  autorité  de  justice,  ou  sur  déshérence;  3**  les  livres 
et  les  objets  d'arts  (  tableaux,  gravures,  bronzes,  etc.  )  entrent 
pour  les  2  quinzièmes  des  objets  vendus  (1,179,576  fr.),  sans 
parler  du  Mont-de-piété,  où  il  s'en  vend  beaucoup.  Le  reste  se 
compose  des  meubles  pour  7  dixièmes ,  des  fonds  de  commerce 
pour  3  centièmes,  etc.;  4°  la  perte  que  l'on  éprouve  en  reven- 
dant les  objets  non  usés,  s'élève  au  tiers  du  prix  d'achat;  5**  le 
montant  d'un  mobilier  moyen  équivaut  ordinairement  à  ime 
année  de  revenu  de  son  possesseur  (  à  l'exclusion  des  grandes 
collections  de  livres  et  des  objets  de  sciences  et  d'arts). 

Il  y  a  long-tems  que  les  économistes  demandent  la  réduction 
du  droit  d'enregistement  sur  les  mutations  et  sur  toutes  les 
espèces  d'actes,  afin  de  multiplier  les  transactions  et  la  circula- 
lion  des  valeurs;  mais  il  est  à  croire  que,  tant  que  les  droits 
actuels  produiront  en  six  ans  72,185,637  francs,  comme  il  en  a 
été  de  i8i5  à  1820,  c'est  à  dire  plus  de  12  millions  par  an,  le 
fisc  n'en  rabattra  rien.  Croirait-on  que,  dans  ces  six  années,  le 
nombre  des  actes  enregistrés  et  des  droits  perçus,  monte  à  près 
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de  4  millions  :  c'est  plus  de  2,100  par  jour.  Quel  mouvement, 
quelle  activité  ne  suppose  pas  cette  immense  quantité  d'affaires  ! 

Le  montant  des  créances  inscrites  au  bureau  des  hypothè- 
ques et  du  prix  des  ventes,  est,  année  commune,  de  plus  de 
i3'3  millions. 

Un  autre  tableau  très-int»ressant  est  celui  du  timbre  :  en 
voici  les  résultats  généraux  :  année  commune,  le  timbre  sur  les 
effets  de  commerce  (principal  et  amendes),  produit  environ 
1,200,000  francs;  sur  le  papier  blanc,  1,800,000  francs;  pour 
les  journaux,  la  musique,  les  affiches  et  annonces,  les  passe- 
ports, etc.,  un  million  ~.  On  remarque  que  le  nombre  des  passe- 
ports ,  de  i8i5  à  1820,  est  descendu  de  40,000  à  3o,ooo.  Au 
contraire,  les  journaux  produisent  près  de  moitié  en  sus,  et  les 
annonces  presque  le  double. 

Les  contributions  indirectes  rapportent  plus  de  19  millions, 
année  moyenne.  En  1821 ,  le  produit  a  été  égal  à  i  fois-^-  celui 
de  18x6  et  1817.  Les  boissons  y  entrent  pour  8  millions^;  les 
huiles  pour  i  ;  les  tabacs  pour  5  j-;  les  voitures  publiques  pour 
1,400,000  francs.  Les  cartes  seules  produisent  127,000  francs. 

Au  sujet  desy'ewx  de  hasard^  il  faut  citer  la  loterie^  ce  gouffre 
hideux  qui  dévore  de  plus  en  plus  la  substance  du  peuple. 
En  181  G,  les  joueurs  n'ont  guère  versé  que  19  millions;  en 
1820,  plus  de  2g;  ils  ont  à  la  vérité  retiré  plus  de  6  millions 
de  plus;  au  total,  dans  ces  5  années,  ils  ont  perdu  32,194,000: 
c'est  la  fortune  de  4  ou  ^,000  familles. 

L.A poste  aux  lettres  perçoit  annuellement,  à  Paris  seulement, 
4  millions-^  environ.  C'est  toujours  en  janvier  qu'a  lieu  le 
maximum  des  recettes,  et  en  septembre  le  minimum.  Chaque 
jour  produit,  l'un  dans  l'autre,  i,3oo  francs.  Tous  les  jours,  on 
jette  dans  les  boîtes  environ  38,ooo  lettres  (  dont  10,000 
pour  la  petite  poste  )  et  35,ooo  feuilles  périodiques  et  pros- 
pectus. On  met  au  lebut,  eha(|ue  année,  près  de  ]44>ooo 
paquets. 
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Contributions  directes.  —  D'après  un  relevé  fait  sur  les 
i/j  années  antérieures  à  1822,  elles  montaient,  avant  i8i5, 
à  22  millions  environ  par  an;  aujourd'hui  elles  s'élèvent  à 
28  millions;  Xq^  patentes  ont  monté  de  /•  millions  à  5;  \Q?,portes 
et  fenêtres ,  de  i,3oo,ooo  francs  à  2  millions  (  ce  qui  vient 
des  nombreuses  maisons  bâties  depuis  sept  ans),  et  la  contri- 
bution foncière,  de  1 1  millions  ^  à  près  de  14,  pour  le  même 
motif;  mais  cet  effet  remonte  plus  haut.  C'est  ce  qu'éclaircit  bien 
le  tableau  du  rôle  foncier  dressé  pour  i8o6,et  composé  avec  un 
soin  tout  particulier.  Les  résultatssont  énoncés  au  bas  du  tableau 
même;  en  voici  quelques-uns  :  i"  on  compte  26,801  maisons, 
920,238  portes  et  fenêtres,  ou  34  fpar  maison;  2*"  en  i5  ans, 
le  nombre  des  constructions  s'est  accru  de  j^,  ou  2  fois  j  la 
masse  des  bàtimens  de  l'île  Saint- Louis ,  prise  pour  objet  de 
comparaison;  3°  la  durée  moyenne  d'une  maison  à  Paris  est  de 
3io  ans  et  demi,  résultat  qui  peut-être  est  modifié  par  les  cir- 
constances provenant  du  fait  de  l'admiuistralion. 

A  Paris ,  le  montant  total  des  locations  est  de  69  millions  ^-de 
francs;  le  prix  moyen  du  loyer  d'une  habitation  est  de  89  fr. 
37  c;  celui  d'un  patenté  de  758  fr.  4?  c.  ;  par  chaque  maison, 
il  y  a  8,1 3  locations;  leur  valeur  moyenne  est  de  28<j  fr.  6  c,  et 
enfin,  le  revenu  moyen  d'une  maison  est  de  2,35o  fr.  12  c. 

De  i8i5  à  1821,  l'octroi  de  Paris  s'est  élevé  de  18  millions 
à  26,  somme  bi'ute;  un  dixième  du  produit  net  appartient  au 
trésor.  H  reste  à  la  ville  12  millions  net. 

Si  Paris  attire  à  lui  la  plus  grande  partie  du  commerce,  il 
procure  aussi  à  l'état  des  sommes  considérables.  Le  dixième  à 
peu  près  des  sommes  versées  au  trésor  par  la  France  entière  est 
acquitté  par  la  ville  de  Paiis  (  81,  4^3,366  francs,  année  com- 
mune ).  Dans  cette  somme,  les  domaines  entrent  pour  20  cen- 
tièmes; les  douanes  en  foiunissent  2;  les  contributions  indi- 
rectes 24  j  I21  poste  5  ;  la  loterie  8;  les  contributions  directes  34  ; 
et  les  jeux  7.  Chaque  habitant,  l'un  dans  l'autre,  paie  par  tête 
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ii4  fi'-  oa  c. ;  tandis  qu'un  Français,  en  général,  ne  paie  que 
27  fr.  61  c.  On  paie  donc  ici  à  l'état  quatre  fois  autant  que  si 
l'on  résidait  ailleurs.  Ce  rapprochement  nous  apprend  encore 
que  l'habitant  de  Paris  contribue  au  bénéfice  que  fait  l'état  sur 
la  loterie,  pour  une  somme  dix-huit  fois  plus  forte  qu'un  autre 
habitant  du  royaume. 

Telle  est  la  substance  des  104  tableaux  statistiques  dont  nous 
devons  la  publication  aux  soins  de  M.  le  comte  de  Chabrol. 
Pour  ajouter  à  cet  important  travail  un  intérêt  de  plus,  ce  ma- 
gistrat a  permis  que  l'on  publiât ,  à  la  suite  ,  son  rapport  au 
conseil  généx^al  sur  le  grand  projet  des  alignemens.  C'est  un 
point  qui  intéresse  la  salubrité  publique,  autant  que  l'embel- 
lissement de  Paris.  Il  a  ses  difficultés,  et  la  moindre  n'est  pas 
le  tems  considérable  que  doit  exiger  cette  opération. 

Il  faut  remonter  à  Sully  pour  trouver  l'origine  de  la  grande 
voierie  ,  établissement  auquel  appartient  la  surveillance  de 
cette  opération.  En  1783,  la  législation  devint  fixe;  il  fut  réglé 
que  les  rues  nouvelles  n'auraient  pas  moins  de  3o  pieds  de  large  , 
et  que  les  anciennes  seraient  élargies  successivement;  l'aligne- 
ment général  fut  ordonné  et  commencé  au  ministère  de  l'in- 
térieur. C'est  ce  travail  qui,  bien  qu'incomplet,  sert  aujourd'hui 
de  règle  aux  alignemens  particuliers,  réclamés  par  les  proprié- 
taires. M.  le  préfet  de  la  .Seine,  de  son  côté ,  a  calculé  que,  par 
le  projet  général,  5o6,ooo  mètres  carrés  seraient  ajoutés  à  la 
voie  publique.  Or^  en  suivant  la  marche  actuelle  ,  il  faudrait 
plusieurs  siècles  ;  car  ,  par  années ,  on  n'agrandit  la  voie  pu- 
blique que  de  5oo  mètres.  Il  faut  donc  se  borner  d'abord  au 
travail  le  plus  nécessaire  et  le  plus  urgent;  savoir,  celui  quia 
pour  objet  l'élargissement  des  grandes  communications  prin- 
cipales, ou  qui  est  prescrit  pour  la  sûreté  et  la  salubrité  pu- 
bliques, ou  enfin  qui  doit  contribuer  à  l'embellissement  de  la 
ville.  Le  montant  des  indemnités  pour  les  alignemens  des  deux 
premières  classes  s'élève  à  4^  millions.  Le  mémoire  explique 
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les  divers  moyens  par  lesquels  on  pourrait  hâter  ce  travail,  de 
manière  à  l'achever  en  (^o  années  seulement.  Ensuite ,  on  ex- 
pose le  projet  d'établissement  des  trottoirs  dans  les  principales 
rues  de  Paris  ,  objet  des  vœux  d'une  foule  d'habitans,  et  dont 
l'utilité  est  si  bien  démontrée  par  l'expérience  d'un  grand 
nombre  de  villes  d'Angleterre ,  d'Allemagne  et  d'Italie.  L'on 
présente  à  cet  égard  des  moyens  d'exécution,  parfaitement 
appropriés  à  l'entreprise.  Ce  mémoire  est  un  modèle  pour  la 
clarté  autant  que  pour  la  justesse  des  vues. 

En  terminant  l'analyse  de  cet  ouvrage,  nous  devons  signaler 
au  lecteur  un  autre  mémoire  qui  le  précède  et  dont  l'impor- 
tance sera  sentie  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupes  des  ques- 
tions relatives  à  la  population.  Ils  reconnaîtront  aisément  la 
main  savante  et  le  style  éloquent  de  l'auteur  des  Notions  géné- 
rales sur  la  population ,  imprimées  en  tète  du  recueil  publié 

en  1822. 

JoMARD,  de  l'Institut. 


Histoire  et  procès  des  Naufragés  de  Calais;  par  M.  le 
Duc  DE  Ceoiseul  ,  pair  de  France  ;  extraits  de  ses 
Mémoires  inédits,  formant  la  iv^  livraison  des  Mé- 
moires DES  Contemporains  (i). 

UHistoire  des  naufragés  de  Calais  est  digne  d'exciter  un  vif 
intérêt,  même  chez  les  lecteurs  frivoles  qui  ne  chercheraient 
qu'un  vain  amusement  dans  le  récit  d'aventures  extraordi- 
naires et  (le  situations  désespérées. 

Un  Français,  d'ime  haute  naissance  et  d'une  valeur  éprouvée, 


(i)  Paris,   1823.  I  vol.  in-8".  Bossange  frères,  libraires,  rue  de 
Seine,   n°   lu.  Prix,  7  fr. 
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iidèle  à  son  roi ,  resté  à  ses  côtés  tant  qu'il  put  espérer  de  le 
défendre,  séparé  de  lui,  par  décret,  la  nuit  qui  précéda  l'en- 
trée de  la  famille  royale  au  temple;  bientôt  après,  mis  hors  la 
loi,  et  contraint,  pour  se  sousti^aire  à  une  mort  certaine,  do 
quitter  le  sol  de  la  France  à  l'époque  des  massacres  de  sep- 
tembre; ayant  perdu  presque  tous  ses  parens  sur  l'échafaud 
révolutionnaire,  et  voyant  sa  patrie  en  proie  aux  déchiremens 
de  l'anarchie,  prend  la  noble  résolution  d'aller  chercher  une 
meilleure  fortune  dans  un  autre  hémisphère.  —  L'Angleterre 
méditait  alors  une  guerre  dans  l'Inde  :  le  duc  de  Choiseul 
offre  de  la  servir,  lui  et  ses  compagnons  d'armes,  dans  cette 
expédition  lointaine  ■  ils  mettent  seulement  pour  condition 
qu'on  ne  pourra  jamais  les  employer  contre  la  France.  Ces 
offres  sont  acceptées;  ils  s'embarquent  sur  les  rivages  de  la 
Baltique.  Mais  bientôt  ils  sont  assaillis  par  une  tempête  fu- 
rieuse; l'horreur  d'une  profonde  nuit  rend  leur  situation  plus 
terrible  encore;  enfin,  le  jour  paraît.  Mais,  ô  douleur!  on 
ï'econnaît  la  côte  de  France!  de  cette  terre,  si  souvent  hospi- 
talière, et  qui,  cette  fois,  n'offre  à  de  malheureux  citoyens 
que  la  chance  de  l'échafaud,  substituée  à  celle  du  naufrage! 

A  cette  seule  idée ,  quatre  gentilshommes  du  régiment  de 
Choiseul-Hussard,  unis  d'une  étroite  amitié,  prennent  la  réso- 
lution de  terminer  leur  vie  dans  une  noble  indépendance;  ils 
s'embrassent,  font  le  signe  de  la  croix,  enlacent  leurs  bras,  et 
se  jettent  ensemble  à  la  mer...  Ils  sont  engloutis. 

Au  même  instant,  un  des  vaisseaux  se  brise  sur  le  prolon- 
gement de  recueil. 

Celui  que  montait  M.  de  Choiseul,  avec  le  chevalier  de 
Montmorency  et  M.  de  Vibraye,  est  menacé  du  même  sort; 
ils  se  jettent  à  la  mer,  et  après  avoir  lutté  long-tems  contre  les 
vagues,  ils  abordent  enfin  sur  la  plage  de  Calais. 

Chez  tous  les  peuples  civilisés,  le  malheur  est  une  chose 
sacrée.  Les  Romains,  qui  ne  restèrent  les  maîtres  du  monde 
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que  parce  qu'ils  furent  d'équitables  législateurs,  avaient  dans 
leur  code  une  loi  expresse  (i)qui  interdisait  aux  agens  du  fisc 
toute  espèce  d'avanie  et  de  molestation  contre  la  personne  ou 
les  biens  des  naufragés. 

Le  chancelier  d'un  roi  Goth,  Cassiodore,  faisant  l'éloge  de 
cette  loi ,  a  remarqué  qu'en  effet,  c'eût  été  le  comble  de  la 
cruauté  de  sévir  au  delà  même  du  naufrage  :  Crudelitath  ge- 
nus  est  ultra  naufragium  velle  desœvire  (2). 

Ce  n'est  que  daus  les  siècles  de  la  plus  épaisse  barbarie,  à 
l'époque  où  la  féodalité  avait  tout  souillé  par  sa  violence  et  sa 
fiscalité,  que  l'on  vit  s'introduire  ime  coutume  qui  n'avait  de 
précédent  que  dans  les  lois  de  la  Tauridc.  Sous  le  nom  de 
droit  de  naufrage ,  s'était  établie  une  odieuse  exaction  qui 
consistait  à  attribuer  au  suzerain  sur  les  terres  duquel  un  na- 
vire échouait,  la  propriété  de  tous  les  objets  rejetés  sur  le 
sable,  ou  qu'il  était  possible  de  sauver.  L'immortel  auteur  de 
y  Esprit  des  Lois  avait  dénoncé  au  monde  civilisé  ce  pi'étendu 
droit,  en  le  traitant  A' insensé!  De  fait,  il  avait  depuis  long- 
tems  cessé  d'être  en  usage,  et  la  terre  de  France  avait  l'heu- 
reux privilège  de  procurer  le  bienfait  de  la  liberté,  même  aux 
esclaves  qui  avaient  le  bonheur  d'aborder  ses  rivages. 

Un  sort  bien  différent  était  réservé  aux  naufragés  de  Calais! 
Ce  n'est  pas  que  la  population  accourue  sur  le  rivage,  ne  se 
montrât  animée  en  leur  faveur  des  sentimens  les  plus  généreux. 
Constitués  en  une  sorte  de  jury  sur  le  fait  du  naufrage,  tous 
les  habitans  s'écriaient  :  «  Ne  craignez  rien,  et  attendez  nos 
secours;  vous  êtes  naufragés ,  rien  ne  peut  vous  arriver  (3).» 

(i)  La  loi  l'"*^  au  Code,  lib.   xi  ,   tit  5  ,  de  I\'aii/ragiis Quid 

enim  jus  habet  fîscus  in  aliéna  calamitate  ,  ut  de  re  tàm  luctuosà 
compendium  sectetur? 

(2)  In  notls  Jac.  Gothofredi  ad  Dict.  leg. 

(3)  Mémoires  de  Choiseiil,  p.    16. 
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Mais  l'autorité  n'était  pas  dans  leurs  mains  ;  un  général  par- 
courait la  plage  à  cheval.  A  mesure  que  les  malheureux  pre- 
naient terre,  il  les  interrogeait,  et  de  suite,  les  envoyait,  sous 
escorte,  à  Calais  où  ils  furent  constitués  prisonniers. 

A  l'histoire  du  naufrage  va  succédei'  l'histoire  i\w procès. 

La  voix  du  peuple,  cette  voix  qui,  bien  entendue,  librement 
exprimée,  est  réputée  celle  de  la  divinité  même,  cette  voix  les 
avait  proclamés  innocens  :  Vous  êtes  naufragés ,  leur  avait-elle 
dit.  — Un  gouvernement  de  fer  y  substitua  cette  réponse  :  Vous 
êtes  des  émigrés,  des  émigrés  rentrés  (i).'  vous  serez  jugés 
comme  tels  ! 

Effectivement,  un  ordre  supérieur  porte  qu'ils  seront  tra- 
duits comme  émigrés  rentrés,  devant  une  commission  militaire. 

A  cette  nouvelle,  l'Angleterre  s'émeut  eu  leur  faveur.  Son 
gouvernement  les  réclame  comme  prisonniers  de  guerre;  il 
propose  un  cartel  d'échange;  il  offre  même  de  relâcher  jusqu'à 
cinq  mille  hommes  pour  la  rançon  des  naufragés!  son  inter- 
vention est  rejetée;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  honorable  pour 
ce  gouvernement,  d'ailleurs  peu  prodigue  de  ces  sortes  d'in- 
tercessions. 

Pendant  que  ces  négociations  ont  lieu,  les  prisonniers  sont 
tenus  au  secret  le  plus  sévère.  Ils  demandent  la  permission  de 
communiquer  avec  leurs  conseils  et  quelques  amis,  (éternel 
sujet  de  difficulté  dans  les  procès  politiques  !)  L'autorité  locale, 

(i)  Un  niagistiat ,  vraiment  digne  de  ce  nom  ,  M.  Gosse  ,  quoique 
accusateur  public  au  tribunal  criminel  de  Saint-Omer  ,  avait  écrit  au 
Gouvernement  pour  démontrer  rimpossibllité  légale  de  mettre  les 
naufragés  en  jugement.  Le  la  frimaire  an  rv,  le  ministre  dit  de  la 
justice  lui  répondit  (il  faut  le  lire  pour  le  croire)  :  «  Que  les  émigrés 
dont  il  s'agissait  devaient  être  considérés  comme  des  émigrés  rentrés  ^ 
quoiqu'on  pût  également  les  considérer  comme  pris  les  armes  à  la 
main.  »  (  Mémoires  de  Choiseul ,  p.    28.) 
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tremblante  sous  l'influence  du  pouvoir  ministériel  ,  répond 
qu'elle  n'ose  prendre  cela  sur  elle,  le  cas  étant  délicat.  —  Un 
premier  jugement  de  la  commission  militaire  était  déjà  rendu 
lorsque  cette  permission  leur  fut  octroyée  :  heureusement ,  ce 
n'était  qu'un  jugement  à^ incompétence. 

Les  accusés  sont  traduits  devant  une  nouvelle  commission 
militaire.  La  presse  n'était  pas  encore  tout-à-fait  esclave  ;  elle 
répète  les  soupirs  et  les  souffrances  des  prisonniers  ;  quelques 
écrivains  courageux  élèvent  la  voix  en  leur  faveur;  les  juges 
qu'on  avait  crus  dévoués  dans  le  sens  quelquefois  abject  de  ce 
mot,  reprennent  quelque  énergie;  ils  prononcent,  par  le  moyen 
tiré  du  fait,  que  les  naufragés  ne  sont  point  dans  le  cas  de 
l'application  de  l'article  7  delà  loi  du  aS  brumaire  an  m  ,  con- 
cernant les  émigrés. 

Si  la  commission  les  eût  condamnés  à  mort ,  son  arrêt  eût 
été  réputé  souverain  ;  on  l'eût  exécuté  dans  les  vingt-quatre 
heures!  C'était  un  jugement  d'absolution,  le  gouvernement 
entreprit  de  le  faire  casser. 

Mais,  le  tribunal  de  cassation,  qui  était  alors  dans  toute  la 
force  de  son  institution  primitive ,  sut  mépriser  les  sophismes 
du  ministre  et  braver  l'influence  du  Directoire;  et  restant  fidèle 
à  sa  devise ,  la  loi ,  il  rejeta  le  pourvoi  du  gouvernement ,  et  le 
jugement  fut  maintenu. 

Il  y  a  donc  chose  jugée  en  faveur  des  naufragés  !  mais  le  mi- 
nistre de  la  justice  du  Directoire  ne  veut  point  si  tôt  lâcher  sa 
proie.  Il  fait  traduire  les  prisonniers  devant  le  tribunal  crimi- 
nel de  sa  ville  natale ,  où  il  espère  apparemment  pouvoir 
exercer  une  influence  plus  directe. 

Ce  tribunal  (  à  la  manière  des  gens  faibles  qui ,  n'osant  ni 
le  bien  ni  le  mal,  se  réfugient  dans  les  partis  mitoyens  )  se  dé- 
clare incompétent ,  et  ordonne  un  référé  au  Corps  législatif. 
Le  Directoire  s'empare  de  ce  référé ,  et  demande  par  un  mes- 
sage aux  Conseils  la  révision  de  toute  l'affaire.  Le  tribunal  de 
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cassation  s'honore  une  seconde  fois  en  cassant  l'œuvre  pusilla- 
nime des  juges  de  Douai.  Le  Directoire  n'en  poursuit  pas 
moins  l'effet  de  son  message.  Mais ,  des  voix  généreuses  s'élè- 
vent dans  le  conseil  des  Cinq-Cents;  et  ce  conseil  prend  à 
l'unanimité  une  résolution  qui  ordonne  le  renvoi  des  naufragés 
et  leur  réembarcation.  Le  i5  thermidor  an  v,  cette  résolution 
devient  loi,  par  la  sanction  que  lui  donne  le  conseil  des  An- 
ciens, Aus,si  à.  l'unanimité.  Le  Directoire  exécutif  ne  peut  s'em- 
pêcher de  sceller  et  promulguer  cette  loi,  le  lendemain  16.  Mais, 
par  un  de  ces  décrets  occultes  dont  l'emploi  était  déjà  connu,  il  en 
suspend  l'exécution...  Il  méditait  dès  lors  la  journée  du  18  fruc- 
tidor ;  et ,  si  la  représentation  nationale  elle-même  fut  victime 
d'un  coup  d'État,  on  pense  bien  que  les  naufragés  de  Calais 
durent  s'en  ressentir. 

Le   7.5  fructidor,  le  Directoire  envoie  aux  deux   Conseils, 

.    épurés   par  la  mesure  du  18,  un  nouveau  message  pour  se 

plaindre  de  la  loi  du  16  thermidor,  et  inviter  les  Conseils  à 

assimiler  les  naufragés  de  Calais  aux  conspirateurs  frappés  par 

la  loi  du  19  fructidor. 

Cette  proposition  devient  le  sujet  des  discours  les  plus  fé- 
roces et  les  plus  passionnés  :  ils  resteront  dans  l'histoire , 
comme  un  monument  de  honte  pour  ceux  qui  ne  craignirent 
pas  de  les  proférer  !  Ils  seront  un  utile  avertissement  pour  les 
orateurs  faibles  ou  corrompus  ,  qui ,  par  ambition  ou  par 
lâcheté  ,  se  précipitent  en  aveugles  dans  les  voies  d'un  gou- 
vernement insensé ,  et  appuient  indistinctement  ses  propo- 
sitions les  plus  révoltantes  ,  sans  songer  que  le  jour  des  grâces 
ainsi  méritées  a  toujours  pour  lendemain  le  jour  des  remords 
et  de  l'infamie! 

Croirait-on  que  ,  dans  le  rapport  fait  sur  le  message  du  Di- 
rectoire ,  on  ait  osé  contester  à  des  malheureux  le  titre  même 
de  leur  malheur? On  les  appelle  les  soi-disant  naufragés  !  tant 
il  était  évident  pour  ceux-là  même  qui  niaient  l'évidence  ,  que 
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le   malheur  du  naufrage  détournait  toute  application  de  loi 
pénale  ! 

Pendant  que  ces  discussions  s'agitent  au  sein  des  Conseils,  les 
prisonniers  éprouvent  les  plus  odieux  traiteraens  sous  l'in- 
fluence administrative  et  militaire  qui  préside  au  régime  de 
leur  prison.  On  les  transfère  d'un  lieu  à  un  autre,  à  pied  ,  en- 
chaînés deux  à  deux  ,  avec  tant  de  brutalité  ,  qu'il  faut  ensuite 
limer  leurs  fers  pour  les  en  délivrer  ;  ils  maichent  au  milieu  de 
miliciens  féroces  qui  les  abreuvent  d'injures  ,  les  menacent  de 
coups,  et  les  stimulent  de  la  baïonnette,  comme  on  presse 
le  bœuf  sous  l'aiguillon.  On  les  plonge  dans  les  casemates  de 
Lille,  servant  de  bagne  aux  anciens  forçats  ;  ils  sont  rongés 
de  vermine;  ils  manquent  d'habits,  de  nourriture,  d'air,  de 
consolations;  le  général  qui  leur  sert  de  geôlier,  les  traite 
comme  gens  qui ,  suivant  son  langage  ,  ne  sont  bons  qu'à  être 
fusillés  :  et  ces  indignes  traitemens  ont  duré  près  de  quatre 
années!... 

Infâme  gouvernement,  qui  autorisais  de  pareilles  atrocités, 
tu  ne  devais  pas  durer  plus  long-tems!  jusque-là  proscripteur , 
tu  allais  à  ton  tour  être  pi'oscrit!  ton  heure  avait  sonné,  le 
18  brumaire  était  venu,  et  si  à  propos,  que  la  nation,  fatiguée 
d'anarchie,  n'y  vit  que  son  affranchissement  du  moment,  sans 
s'arrêter  à  la  cause,  ni  sans  prévoir  les  suites  ultérieures  d'une 
révolution  militaire  ! 

On  aime  à  voir  ces  premières  journées  du  consulat  succé- 
dant aux  époques  sanguinaires  du  gouvernement  directorial. 
On  respire  un  autre  air  ;  les  cœurs  s'épanouissent,  et  prennent 
confiance  dans  un  meilleur  avenir...  Une  jeune  fille,  à  peine 
âgée  de  quatorze  ans ,  conçoit  l'espérance  de  voir  enfin  cesser 
les  malheurs  de  son  père  :  en  pension  loin  de  Paris  ,  elle  ne 
prend  conseil  que  de  ses  inspirations;  son  âme  dicte,  sa  plume 
écrit  une  lettre...  touchant  modèle  de  ce  que  peuvent  expri- 
mer la  tendiessc  filiale  ,  la  candeur  et  la  vertu.  Il  faut  la  lire  ; 


ET  POLITIQUES.  73 

c'est  un  des  plus  louchans  épisodes  du  récit.  —  Cette  lettre  de 
mademoiselle  Stéphanie  Choiseul asi  remise  au  premier  Consul; 
près  de  lui ,  se  trouvait  une  femme  qui ,  dès  lors,  s'était  vouée 
à  exercer  cette  influence  de  yrâce  et  de  bonté  qui  l'a  si  émi- 
nemment distinguée;  sa  voix  est  écoutée,  et  le  i8  frimaire 
an  VIII ,  un  arrêté  ordonne  que  les  naufragés  de  Calais  seront 
déportés  hors  du  territoire  de  la  République. 

Les  ordres  du  Directoire  avaient  trouvé  des  exécuteurs  en- 
durcis ;  ceux  du  premier  Consul  ne  rencontrèrent  que  des 
hommes  empressés  d'ajouter  par  leurs  égards  personnels  aux 
douceurs  de  la  mesure  (i). 

Cependant,  M.  de  Choiseul  n'accepta  le  bienfait  de  la  réex- 
portation qu'en  protestant  de  son  droit  comme  de  son  désir 
de  rentrer  en  France.  Il  attache  du  prix  à  prouver  qu'il  n'en 
est  jamais  sorti  que  par  contrainte. 

Il  y  est  rentré  en  l'an  x,  avec  l'agrément  du  Roi  et  des 
Princes,  et  après  avoir  renoncé  au  traitement  que  lui  faisait 
l'Angleterre.  Cependant,  tous  ses  biens  avaient  été  confisqués!... 
—  La  joie  de  son  retour  fut  bientôt  mêlée  de  deuil,  par  la  perte 
qu'il  fit  de  madame  la  duchesse  de  Choiseul,  sa  tante,  veuve 
d'un  ministre  dont  l'administration  a  laissé  de  glorieux  souve- 
nirs. M.  de  Choiseul  parle  de  cette  illustre  personne  avec  le 
plus  touchant  respect;  et  ce  qu'il  en  raconte  justifie  bien  l'éloge 
qu'il  en  fait. 

Telle  est  l'analyse  du  volume  publié  par  M.  le  duc  de  Choi- 
seul; mais  on  sent  tout  ce  qu'ont  dû  perdre  de  leur  intérêt ,  sous 
ma  plume,  une  suite  d'événemens  où  les  détails  sont  souvent 
ce  qui  peint  le  mieux  une  situation. 


(i)  M.  le  duc  de  Choiseul  cite  particulièrement  M.  Maret  (depuis 
duc  de  Bassano),  M.  Regnaiid  de  Saint- Jean- d'Angely ,  et  M.  le 
capitaiue  Laborde. 
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Ici  ma  tâche  semble  finie  :  elle  le  serait  effectivement,  si  je 
n'avais  voulu  que  donner  une  idée  générale  des  faits  exposés 
par  l'historien.  Mais  je  ne  puis  me  défendre  de  communiquer 
à  mes  lecteurs  les  réflexions  qu'a  fait  naître  en  moi  l'ouvrage 
entier  de  M.  de  Choiseul. 

En  lisant  le  récit  du  naufrage,  la  pitié  est  vivement  excitée. 
Quel  spectacle,  en  effet,  que  de  se  transporter  par  la  pensée 
sur  ce  rivage  où  nos  malheureux  compatriotes  péiissaient  à  la 
vue  de  la  terre  natale,  sans  qu'il  fût  possible  de  leur  prêter  se- 
cours! Les  scènes  de  ce  premier  drame  sont  si  déchirantes, 
qu'on  ne  croit  pas  qu'il  soit  possible  de  porter  plus  loin  les 
effets  de  ces  ressorts  tragiques  :  la  terreur  et  la  pitié. 

Cependant,  tout  espoir  n'est  pas  perdu;  si  les  uns  périssent, 
d'autres  parviennent  à  atteindre  le  rivage;  une  population  bien- 
veillante lesaccueille  avec  des  cris  de  joie!...  mais  cette  joie  est 
de  courte  durée  :  au  naufrage  succède  la  prison;  à  la  prison  un 
jugement,  et  peut-être  un  arrêt  de  mort!... 

Dans  la  première  partie,  on  n'accuse  que  les  élémens  :  un 
naufrage  est  un  événement  terrible,  mais  naturel;  il  étonne 
l'âme,  il  ne  la  flétrit  pas.  Mais  un  peuple  généreux,  comprimé 
par  un  gouvernement  féroce,  régi  par  des  lois  de  sang!  mais 
le  malheur  traduit  en  jugement,  le  naufrage  lui-même  mis  en 
accusation  !  ici,  le  cœur  est  brisé  :  l'injustice  des  hommes  excite 
plus  d'effroi  que  la  tempête. 

On  déteste  tout  ce  qui  concourt  à  l'accomplissement  de  cette 
cruauté  :  les  lois,  le  gouvernement,  ses  ministres,  ses  derniers 
agcns  :  tout  homme  qui  se  montre  dur,  impitoyable,  inhumain , 
soulève  l'indignation  du  lecteur! 

Mais,  à  quoi  servira  cette  indignation?  Est-ce  donc  à  l'exciter 
que  l'auteur  a  prétendu  mettre  ses  soins?  —  Non;  il  ne  s'anime, 
son  style  ne  prend  feu  ,  que  lorsqu'il  trouve  l'occasion  d'expri- 
mer sa  reconnaissance  ;  le  moindre  bienfait  l'émeut  au  plus  haut 
degré;  il  est  inépuisable  dans  les  manières  délicates  de  rendre 
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ce  sentiment;  les  hommes  même  qui,  dans  d'autres  circons- 
tances, ont  pu  mériter  le  blâme  de  leurs  contemporains,  n'é- 
chappent pas  au  tribut  personnel  qu'il  veut  à  tout  prix  leur 
accorder;  il  ne  les  voit  qu'au  moment  où  ils  ont  fait  quelque 
bien,  ou  évité  quelque  mal  à  lui  ou  à  ses  compagnons  d'in- 
fortune. 

Sa  sollicitude  pour  ceux-ci  est  extrême  :  il  est  encore  leur 
chef  dans  le  naufrage,  dans  la  prison  et  devant  leurs  juges, 
comme  au  jour  de  l'embarquement.  Il  écrit  pour  eux ,  il  plaide 
pour  eux  devant  la  commission  (i);  il  s'offre  en  expiation  au  Di- 
rectoire. Il  n'est  pas  un  mot  sorti  de  la  bouche  de  l'un  d'eux , 
pas  un  trait  honorable  pour  leur  caractère,  qu'il  ne  s'empresse 
de  consigne)'  dans  son  récit. 

Si  la  vérité  l'oblige  à  rappeler  des  faits  peu  honorables  pour 
quelques  hommes...  il  n'évite  ni  ne  recherche  l'occasion  de  les 
retracer.  Il  les  nomme,  ensuite  il  les  laisse  parler,  agir,  se 
montrer  eux-mêmes  :  le  lecteur  les  juge  par  leurs  actes.  Ils  ont 
mal  fait,  tant  pis  pour  eux;  mais  leur  devait-on  ce  ménagement 
de  les  soustraire  à  la  honte  qui  accompagne  de  plein  droit  les 
mauvaises  actions? 

Te  plaindras- tu,  geôlier  des  casemates  de  Lille,  si  tes  duretés 
sont  transmises  à  la  postérité  par  une  de  ces  mains  généreuses 
que  tu  chargeas  d'indignes  fers  ? 

Orateurs  imprudens,  complaisans  salariés  du  Directoire,  qui 
avez  provoqué  ou  soutenu  des  mesures  réprouvées  par  la  mo- 
rale et  par  le  droit  des  gens,  proscrit  la  vertu  dans  le  parti 
contraire,  et  msulté  à  la  religion  du  malheur,  repentez-vous, 

(i)  Le  discours  que  prononça  M.  de  Choiseul  pour  sa  défense 
et  celle  de  ses  compagnons ,  devant  la  commission  militaire  de  Calais  , 
est  remarquable  par  sa  simplicité ,  sa  mesure  et  la  noble  Gerté  qui 
le  distinguent.  C'est  im  modèle  dans  son  genre.  Je  ne  connais  que 
le  plaidoyer  du  général  Moreau  qui  puisse  lui  être  comparé. 
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l'on  vous  pardonne  ;  mais  profitez  de  l'expérience  ;  ne  recona- 
nienccz  pas,  en  passant  à  d'autres  extrêmes,  lorsque  les  tems 
auront  cliangé,  et  ne  croyez  pas  avoir  conquis  l'oubli  de  vos 
premières  persécutions,  parce  que  vous  vous  serez  rendus  les 
instrumens  ou  les  apologistes  de  persécutions  plus  récentes! 

Et  toi,  ministre,  dont  la  raison  éclairée  par  une  vaste  science 
devait  avoir  une  double  puissance  pour  faire  régner  la  justice  : 
si  tu  l'as  détrônée,  si  tu  n'as  saisi  son  scepti-e  que  pour  l'en 
frapper  elle-même  au  visage;  si  tu  n'as  employé  les  ressources 
de  ton  esprit  et  de  ta  doctrine,  qu'à  perjx-tuer  le  malheur  de  tes 
concitoyens,  en  assimilant ,  contre  toute  évidence,  ceux  que 
la  mer  avait  jetés  sur  nos  rivages,  à  des  émigrés  rentrés  et  pris 
les  armes  à  la  main;  si  tu  as  fait  servir  ta  coupable  autorité 
à  éluder  l'ordre  toujours  sacré  des  juridictions,  à  rendre  la 
défense  impossible,  à  violer  d'abord  la  chose  jugée,  puis  la 
chose  passée  en  loi;  gémis  de  ta  conduite  passée;  Choiseul  n'en 
a  point  parlé  pour  te  rendre  odieux,  mais  pour  empêcher  qu'on 
ne  t'imite,  et  que  d'autres  ministres,  après  toi,  ne  viennent, 
dans  des  cas  semblables,  solliciter  aussi  des  condamnations 
injustes,  et  demander  dos  supplices  par  assimilation  !  Choiseul 
t'a  depuis  long-tems  pardonné  :  tu  avais  voulu  le  perdre;  l'Eu- 
rope sait  qu'il  a  tout  fait  pour  sauver  ton  propre  fils  ! 

Heureux  les  hommes  à  qui  la  divine  Providence  a  ménagé  le 
moyen  et  inspiré  le  dessein  de  se  venger  ainsi  ! 

Quelle  admirable  leçon  pour  les  contemporains  et  pour  la 
postérité  !  et  quel  crédit  ne  méritera  pas  auprès  d'elle  un  histo- 
rien qui  sut  écrire  avec  autant  de  sincérité  et  agir  avec  une  telle 
grandeur  d'àme! 

DupiN,  avocat. 
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Le  Théâtre  des  Grecs,  par  le  P.  Brumoy.  Seconde  édi- 
tion complète ,  revue,  corrigée,  et  augmentée  de  la 
traduction  d'un  choix  de  fragmens  des  Poètes  grecs, 
tragiques  et  comiques;  par  M.  Raoul  -  Rochette  , 
membre  de  l'Institut  de  France  (Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres)  (i). 

La  publication  du  Théâtre  des  Grecs,  par  le  P.  Brumoy, 
fut,  à  l'époque  où  cet  ouvrage  parut,  un  véritable  service 
rendu  à  notre  littérature. 

On  s'était  occupé  pendant  plusieurs  années  de  la  question 
assez  oiseuse  de  la  prééminence  des  anciens  écrivains  sur  les 
modernes.  Quelques-uns  des  modernes  qui  auraient  eu  le  plus 
de  droit  de  disputer  aux  anciens  cette  prééminence,  les  Boi- 
leau,  les  Fénélon,  les  Racine,  avaient  reconnu  hautement  et 
défendu  avec  chaleur  la  supériorité  de  ceux  qu'ils  appelaient 
leurs  maîtres;  les  érudits  n'avaient  pas  manqué  de  se  ranger 
sous  la  bannière  de  l'antiquité;  dans  le  parti  contraire,  on 
voyait  des  hommes  d'esprit,  des  philosophes,  les  Fontenclle, 
les  La  Motte ,  qui  combattaient  pour  leur  siècle.  Fontenelle 
prétendait  que  toute  la  question  se  réduisait  à  savoir  si  les 
arbres  qui  étaient  autrefois  dans  nos  campagnes  étaient  plus 
grands  que  ceux  d'aujourd'hui. 

(i)  Paris,  1821-1823.  16  vol.  ia-S".  Prix  G  fr.  5o  c.  le  vol. 
Mad.  V  Cussac  ,  rue  Montmartre  ,  n"  3o.  (  V .  Rev.  Encjcl.,  i"-*  série , 
t.  XV,  p.  i65.) 
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On  pouvait  lui  répondre  que  ce  n'était  pas  là  tout-à-fait  la 
question;  qu'il  s'agissait  non  de  la  hauteur  des  arbres,  mais 
de  la  qualité  des  fruits  ;  et  que  si  la  culture  n'était  plus  aussi 
bonne,  il  était  possible  que  les  fruits  s'en  ressentissent  et 
n'eussent  plus  la  même  saveur;  que  peut-être  les  institutions, 
l'éducation,  les  habitudes  des  Grecs,  étaient  plus  propres  que 
les  nôtres  à  former  des  poètes,  des  orateurs,  des  philosophes 
et  des  historiens  (i). 

«  Je  crois ,  dit  Fénélon ,  que  les  hommes  de  tous  les  siècles 
ont  eu  à  peu  près  le  même  fonds  d'esprit  et  les  mêmes  talens , 
comme  les  plantes  ont  eu  le  même  suc  et  la  même  vertu.  Mais 
je  crois  que  les  Siciliens,  par  exemple,  sont  plus  propres  à 
être  poètes  que  les  Lapons.  De  plus,  il  y  a  eu  des  pays  où  les 
mœurs,  la  forme  du  gouvernement  et  les  études,  ont  été  plus 
convenables  que  celles  des  autres  pays  pour  faciliter  les  pro- 
grès de  la  poésie.  Par  exemple ,  les  mœurs  des  Grecs  formaient 
bien  mieux  des  poètes  que  celles  des  Cimbres  et  des  Teu- 
tons (2).  » 

Soit  que  les  argumens  en  faveur  des  modernes  eussent  dimi- 
nué l'admiration  pour  les  anciens,  soit  que  l'enthousiasme  exces- 
sif des  érudits  pour  leurs  vieux  auteurs  eût  nui  dans  le  public 
aux  objets  mêmes  de  leurs  adorations,  il  est  certain  que  la 
littérature  grecque  fut  alors  négligée;  ce  genre  d'étude  était 
déchu,  même  dans  l'Université  de  Paris;  RoUin  vint  heureuse- 
ment l'y  relever  et  l'y  remettre  en  honneur. 

(i)  C'est  à  peu  près  la  réponse  que  J.-J.  Rousseau  fait  à  cet  argu- 
ment de  Fontenelle.  (Voy.  Emile,  liv.  iv.) 

(2)  Lettre  à  Houdard  de  La  Motte  ,  datée  de  Cambrai ,  4  mai  1714. 

Peut-être  le  climat ,  l'air  qu'on  respire ,  le  sol  qu'on  habite  ont-ils 
quelque  influence  sur  les  productions  de  l'esprit. 

Non  omnis J'ert  omnia  tellus. 
Hic  sf gelés ,  illic  veniunt  felicius  uvik 
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Le  P.  Brumoy,  dans  son  Discours  préliminaire,  se  plaint  par- 
ticulièrement de  l'oubli  où  l'on  avait  laissé  les  poètes  tragiques 
grecs;  l'éclat  des  premiers  chefs-d'œuvre  du  théâtre  français 
avait  effacé  presque  jusqu'au  souvenir  de  l'antique  gloire  do 
celui  d'Athènes;  le  nouveau  traducteur  se  propose,  dit-il,  «  de 
tirer,  au  moins  en  partie  ,  les  poètes  dramatiques  grecs  de 
l'oubH  oi!i  l'on  paraît  les  avoir  condamnés,  et  de  les  faiie 
juger  avec  quelque  connaissance  de  cause.  » 

Ce  que  dit  ici  le  P.  Brumoy  de  l'espèce  de  défaveur  où  les 
tragiques  grecs  étaient  tombés  parmi  nous  à  cette  époque  se 
trouve  confirmé  dans  une  des  lettres  que  Voltaire  fit  imprimer 
en  tête  de  sa  tragédie  d'OEdipe  : 

«  Il  est  vrai  qu'ils  (les  poètes  tragiques  grecs)  sont  bien 
déchus  de  cette  haute  estime  où  ils  étaient  autrefois;  leurs 
ouvrages  sont  aujourd'hui  ou  ignorés  ou  méprisés;  mais  je 
crois  que  cet  oubli  et  ce  mépris  sont  au  nombre  des  injus- 
tices dont  on  peut  accuser  notre  siècle.  Leurs  ouvrages  mé- 
ritent d'être  lus,  sans  doute;  et  s'ils  sont  trop  défectueux  pour 
qu'on  les  approuve,  ils  sont  aussi  trop  pleins  de  beautés  pour 
qu'on  les  méprise  entièrement  (i).  » 

Voltaire  était  bien  jeune  lorsqu'il  écrivit  ces  lignes,  qvi'il  est 
difficile  de  lire  sans  étonnement,  et  que  Mad.  Dacier  n'aurait 
pu  voir  sans  une  docte  indignation;  elles  ne  font  pas  honneur 
au  goùl  dominant  de  l'époque  où  eUes  furent  écrites.  Crébillon, 
cependant,  Lafosse,  Duché,  le  doux  Campistron  et  le  spirituel 
La  Motte  lui-même ,  soutenaient  alors  la  gloire  de  la  tragédie 
française;  mais  Voltaire  parut  et  les  surpassa  tous;  il  vint  pour 
être  le  digne  successeur  et  l'heureux  rival  de  Corneille  et  de 
Racine,  pour  agrandir  la  carrière,  pour  ouvrir  à  ceux  qui  le 
suivraient  de  nouvelles  routes ,  qui  ont  été  parcourues  avec 


(i)  Lettres  adressées  ^  M.  de  Genonvilie  ,  en  1719. 
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succès  par  les  Lemierre,  les  Dubelloy,  les  Saurin,  les  La  Harpe, 
les  Ducis,  les  Chénier,  les  Legouvé,  et  par  d'autres  que  je  ne 
nomme  point  parce  qu'ils  sont  vivans;  la  postérité  les  nommera. 

Le  P.  Brumoy  fit  donc  une  chose  utile  lorsqu'il  publia, 
en  1733,  son  Théâtre  des  Grecs;  il  ne  traduisit  en  entier  que 
sept  tragédies  des  trente-deux  qui  nous  restent  des  trois  tra- 
giques du  beau  siècle  d'Athènes  (1). 

Il  s'excuse  de  n'avoir  donné  les  vingt  cinq  autres  que  par  ex- 
traits, sur  la  difficulté  extrême  de  faire  passer  dans  une  traduc- 
tion des  beautés  qui  tiennent  au  génie  de  la  langue  originale;  il 
désespère  de  faire  goûter  au  public  français  de  son  tems  des 
pièces  toutes  grecques;  les  préjugés  reçus  s'y  opposent;  les  deux 
systèmes  de  tragédie,  l'ancien  et  le  nôtre,  ont  entre  eux  trop 
de  différence. 

Il  enrichit  son  ouvrage  d'extraits  de  plusieurs  imitations  des 
tragédies  grecques,  savoir  :  de  celles  qui  sont  attribuées  à  Sé- 
nèque,  et  de  celles  de  quelques  poètes  français  ou  italiens;  il  y 
joignit  des  discours  ou  dissertations  sur  la  tragédie  et  la  comédie 
grecque  ,  sur  le  parallèle  entre  le  théâtre  d'Athènes  et  le  nôtre; 
et  il  accompagna  le  tout,  tantôt  de  notes  servant  à  l'intelli- 
gence du  texte  ,  tantôt  de  remarques  de  goût. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer  un  nouveau  jugement 
sur  l'ouvrage  du  P.  Brumoy,  qui  est  jugé  depuis  long-tems,  qui 
a  obtenu  un  véritable  succès.  Cet  ouvrage  est  resté  ;  on  en  a 
fait  plusieurs  éditions;  les  étrangers  le  connaissent,  et  le  citent 
comme  une  autorité  ;  enfin,  il  tient  une  place  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques. 

Ce  fut  une  heureuse  idée  que  celle  de  compléter  le  travail 

y^i)  Sept  d'Eschyle  ;  sept  de  Sophocle  ;  ili.\-hiiit  d'Euripide.  Les 
tragédies  traduites  par  le  P.  Brumoy  sont  :  Œdipe  roi,  Electre, 
Philoctète ,  de  Sophocle  ;  Hippoljtc ,  Alcesle,  I phi  génie  en  Aulide ,  Iphi- 
génie  en  Tauride,  d'Euripide. 
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(j\ic  le  P.  Biumoy  n'avait  pas  achevé;  il  n'avait  ((;ommc  je  viens 
de  le  dire  )  traduit  que  sept  tragédies ,  et  n'avait  donné  que  des 
analyses  ou  extraits  des  vingt-cinq  autres;  on  recueillit  des  tra- 
ductions généralement  estimées  de  ces  vingt-cinq  pièces  (i),  et 
on  les  joignit  aux  traductions  et  aux  analyses  du  P.  Brumoy, 
d'où  il  résulta  un  Théâtre  des  Grecs  plus  que  complet  en  quel- 
que sorte ,  puisqu'un  très-grand  nombre  de  pièces  se  trouvent 
à  la  fois  et  par  extrait,  et  traduites  en  entier. 

Cette  édition,  donnée  (de  1783  à  1789)  en  i3  volumes  in-8° 
par  le  libraire  Cussac,  se  trouvant  aujourd'hui  épuisée  ,  elle  est 
reproduite  par  la  veuve  de  ce  même  libraire  ;  et  la  direction  de 
l'édition  nouvelle  (i  821-1823)  a  été  confiée  aux  soins  de  l'un 
de  nos  jeunes  savans  les  plus  distingués ,  M.  Raoul-Rochette  , 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Cette  nouvelle  édition,  qui  forme  16  volumes  in-S",  est  en- 
richie de  beaucoup  de  morceaux  précieux  qui  n'étaient  pas 
tlans  la  précédente ,  entre  autres  de  différentes  notes  ou  dis- 
sertations de  M.  Raoul-Rochette. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  des  progrès  qu'ont  faits  en 
France,  depuis  un  siècle,  l'esprit  d'analyse  et  d'examen,  la  cri- 
tique philosophique  ,  l'exactitude  du  raisonnement  et  la  justesse 
de  l'expression,  on  n'a  qu'à  comparer  la  manière  de  voir,  de 
juger  et  d'écrire  du  P.  Brumoy  en  1733,  avec  celle  de  son  der- 
nier éditeur  en  1820. 

On  peut  faire  encore  un  autre  rapprochement  :  au  commen- 
cement du  dernier  siècle  ,  nos  littérateurs  connaissaient  peu  le 
théâtre  grec,  et  même  le  condamnaient  faute  de  le  connaître  ; 

(i)  Il  y  en  a  vingt-six,  en  y  comprenant  le  Cjclope  d'Euripide, 
pièce  à  personnages  de  satjies.  Nous  ne  nous  occupons  quant  à  pré- 
sent que  des  tragédies.  Ou  a  employé  dans  cette  collection  les  tra- 
iluctious  d'Eschyle  ,  par  Laporte  du  Tliell  ;  de  Sopliocle  ,  par  Roche- 
fort  ;  et  d'Euripide ,  par  Prévost  de  Genève. 

T.  XXI.  — '/izwi'icr  1824.  6 
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aujourd'hui  nos  jeunes  jcns  consacrent  des  veilles  à  l'étude  de 
ces  antiques  modèles,  qu'ils  savent  apprécier  et  admirer. 

Le  P.  Brumoy,  s'il  publiait  aujourd'hui  son  livre  pour  la  pre- 
mière fois ,  aurait  été  conduit  nécessairement,  par  les  lumières 
et  par  l'esprit  de  l'époque  où  nous  sommes,  à  faire  autrement  et 
mieux  qu'il  n'a  fait. 

On  doit  croire,  en  effet,  qu'en  relevant  avec  raison  chez  les 
tragiques  grecs  tant  de  beautés  si  vraies ,  si  louchantes ,  et  quel- 
quefois si  sublimes  dans  leur  simplicité ,  il  se  serait  garanti  de 
la  superstitieuse  admiration  que  les  traducteurs  et  les  commen- 
tateurs conçoivent  facilement  pour  leurs  autours  originaux;  qu'il 
ne  leur  aurait  pas  sacrifié  trop  souvent  les  modernes;  qu'il  n'au- 
rait pas  prêté  aux  anciens  des  perfections  imaginaires  (i);  et 
qu'il  n'eût  pas  repoussé  et  blâmé,  comme  injustes  et  ridicules, 
presque  toutes  les  critiques  qu'on  s'est  permises  sur  la  conduite 
ou  sur  les  détails  de  quelques-unes  des  tragédies  grecques  (2). 

On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  le  P.  Brumoy  ait 
gâté  quelquefois  de  très-bonnes  réflexions  par  des  phrases  dans 
lesquelles  il  affecte  un  ton  demi-plaisant  et  demi-cavalier  qui 


(i)  Par  exemple ,  il  assure  que  les  poètes  tragiques  grecs  ont  cons- 
tamment observé  les  trois  unités  ô^  action,  de  jour  et  de  lieu,  tandis 
que  plusieurs  de  leurs  pièces  offrent  une  duplicité  évidente  d'ac- 
tion ;  que  dans  plusieurs  ils  font  violence  au  tems  et  à  l'unité  de 
jour,  en  pressant  les  événemens  d'une  manière  non-seulement  invrai- 
semblable ,  mais  tout-à-fait  impossible  ;  tandis  enfin  que  l'unité  de 
lieu  n'était  pas  si  exactement  observée  ,  que,  dans  les  Euménides,  par 
exemple,  la  pièce  ne  commençât  à  Delphes  et  ne  finît  à  Athènes;  et 
que  dans  d'autres  pièces ,  les  personnages  ne  passassent  d'un  lieu 
dans  un  autre ,  ce  qui  occasionait  nécessairement  un  changemenl 
de  décoration  à  vue  ;  car  il  n'y  avait  pas  d'entr'actes. 

(a)  Le  P.  Brumoy  donne  souvent  pour  seule  réponse  aux  critiqués, 
que  ce  qui  a  plu  aux  Athéniens ,  peuple  spirituel  et  d'un  goût  exercé 
ei  pur,  ne  saurait  être  mauvais.   Mais  est -il  sûr  que  les  Athéniens 


LITTÉRATURE.  83 

manque  de  convenance ,  et  ne  s'accorde  point  avec  le  sérieux 
des  sujets  qu'il  traite;  on  est  fâché  surtout  de  rencontrer  trop 
souvent  des  expressions  tri^ialcs,  des  locutions  basses,  qui  dé- 
parent étrangement  son  style.  On  s'aperçoit  aussi  qu'il  manque 
au  P.  Brumoy  d'avoir  vu  nos  théâtres;  qu'il  ne  jvige  les  tragédies 
modernes  que  d'après  la  lecture;  qu'il  ne  sait  pas  assez  quel  effet 
elles  produisent  à  la  représentation.  Il  est  vrai  que  nous  sommes 
obligés  de  juger  ainsi  les  théâtres  anciens,  et  même  les  théâtres 
étrangers ,  quand  nous  ne  sommes  pas  sortis  de  notre  patrie. 

Toutefois  le  P.  Brumoy  a,  dans  sa  manière  d'écrire,  de  la 
vivacité ,  de  la  clarté ,  et  quelque  chose  d'original  qui  ne  déplaît 
pas;  sans  être  un  écrivain  du  premier  ordre ,  il  se  fait  lire,  parce 
qu'il  a  le  secret  d'attacher  et  d'intéresser  le  lecteur.  Sans  cela, 
jamais  son  ouvrage  n'eût  obtenu  de  succès. 

Avec  ses  qualités  et  ses  défauts  ,  c'est  un  bon  livre ,  et  qui 
est  aujourd'hui  bien  amélioré  par  les  additions  considérables  et 
judicieuses  qui  y  ont  été  faites. 

Tout  le  monde  ne  peut  pas  donner  du  tems  à  l'étude  des  ori- 
ginaux grecs,  et  il  faut  bien  que  beaucoup  de  personnes  se  con- 
tentent de  lire  les  traductions. 

On  prendra  dans  la  lecture  de  celle-ci  au  moins  une  idée  de 
ces  fameuses  tragédies  anciennes  dont  on  a  tant  parlé ,  qu'on  a 
tant  de  fois  citées,  qu'on  cite  encore  comme  des  modèles,  et 
dont  la  renommée  subsiste  encore  après  avoir  traversé  tant  de 
siècles. 

On  parle  quelquefois  bien  légèrement  du  Théâtre  des  Grecs  ; 

approuvassent  tout  et  ne  vissent  aucim  défaut  même  dans  des  pièces 
qu'ils  applaudissaient?  Aristote  critique  plusieurs  caractères  dans 
Euripide  ;  il  lui  reproche  des  chœurs  trop  peu  liés  au  sujet  de  la 
pièce  ;  et ,  en  louant  ses  dcnoùmens  en  général,  il  trouve  que  d'ailleurs 
ses  pièces  ne  sont  pas  Lien  construites ,  bien  ordonnées.  Tx  a/./.a  ij.ti 
E'j  oî/.ovco.ïî.  Poétiq.,  cap.  13. 
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on  croit  le  connaître  pour  avoir  lu  quelques  analyses  superfi- 
cielles des  pièces  qui  le  composent,  quelques  jugeniens  hasardés 
qu'on  adopte  et  qu'on  répète. 

Vous  trouverez  des  personnes  qui  s'imaginent  que  Racine 
doit  tout  aux  tragiques  grecs  ,  qu'il  leur  a  emprunté  les  plans  et 
les  caractères  de  la  plupart  de  ses  pièces;  d'autres  assurent  que 
notre  théâtre  français  n'est  qu'une  imitation  servilc,  une  copie 
calquée  sur  les  tragédies  qu'on  représentait  dans  Athènes  il  y 
a  deux  mille  trois  cents  ans.  J'ai  lu  quelque  part  que  décidément 
les  Français  n'ont  point  de  théâtre  tragique  qui  leur  appar- 
tienne, qui  soit  de  leur  invention.  Cela  même  a  été  tant  de  fois 
répété  depuis  quelques  années,  que  cette  opinion  a  pris  une 
sorte  de  consistance. 

Je  commence  par  convenir  de  mon  peu  d'autoiité  en  ces  ma- 
tières :  je  ne  suis  pas  un  savant;  j'ai  étudié,  j'étudie  encore  la 
littérature  ancienne  et  moderne,  parce  que  cette  étude  contribue 
à  la  tranquillité  et  au  bonheur  de  ma  vie;  mais  je  ne  me  crois 
point  le  droit  de  faire  prévaloir  mes  opinions  ;  je  ne  les  proposa 
qu'avec  une  juste  défiance  de  moi-même,  et  ne  désire  qu'on  les 
adopte  qu'après  les  avoir  examinées. 

Peut-être  entre-t-il  un  peu  d'orgueil  national  et  d'amour  de 
mon  pays,  dans  le  désir  que  j'ai  de  combattre  et  de  détruire  des 
assertions  que  je  ne  crois  pas  moins  fausses  qu'injurieuses  à  la 
gloire  des  poètes  qui  ont  donné  à  la  France  un  si  beau  théâtre, 
admiré  long-  tems  dans  toute  l'Europe,  qui  s'est  toujours  ac- 
cordée aie  placer  le  premier  de  tous  les  théâtres  modernes,  et 
à  côté  tout  au  moins  du  théâtre  tragique  grec. 

On  disait  autrefois,  avec  Boilcau,  que  Racine  avait  su  dans 
ses  tragédies 

Surpasser  Euripide  et  balancer  Corneille. 

Depuis  quelques  années  seulement,  il  s'est  formé  contre  notre 

théâtre  une  conspiration  dont  je  crois  luen  qu'il  sortira  vain- 
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flUL'Ui-;  et  si  le  contraire  arrivait,  ce  serait  tant  pis  pour  nous, 
et  tant  pis  pour  la  littérature  dramatique  européenne ,  qui  re- 
culerait vers  l'absurde  et  l'extravagant;  on  nous  ramènerait  au 
tliéàlre  du  moyen  âge,  aux  représentations  des  mystères ^  des 
moralitàs,  enûn  à  la  barbarie  dans  laquelle  notre  scène  était 
plongée  avant  le  grand  Corneille. 

J  ai  peine  à  concevoir,  je  l'avoue,  que  des  hommes  ins- 
truits aient  voulu  absolument  trouver  une  ressemblance  exacte 
entre  le  théâtre  tragique  grec  et  le  théâtre  tragique  français.  Je 
suis  au  contraire  frappé  de  la  multitude  de  différences  caracté- 
ristiques qui  se  trouvent  entre  l'un  et  l'autre. 

Mais,  avant  d'en  faire  remarquer  quelques-unes  des  plus  frap- 
pantes, il  me  semble  à  propos  d'observer  qu'il  ne  nous  reste  en 
tout  que  trente-deux  tragédies  grecques  (i);  on  ne  peut  dire 
combien  il  en  avait  été  composé,  mais  on  a  retrouvé  les  noms 
de  trois  cent  cinquante  poètes  tragiques  grecs;  et  l'on  sait  que 
chaque  poète  donnait  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages.  Les 
trois  grands  tragiques  grecs  en  avaient,  dit-on,  composé  entre 
eux  trois  plus  de  trois  cents;  le  tems  n'a  respecté  qu'une  petite 
partie  de  tant  de  compositions  précieuses  ;  c'est  d'après  ces  dé- 
Ijris  qu'il  nous  faut  apprendre  ou  plutôt  deviner  ce  qu'était  la 
tragédie  grecque  :  c'est  ainsi  que,  d'après  quelques  colonnes 
restées  debout,  un  ai'chitecte  ou  un  antiquaire  cherche ,  con- 


(i)  Encore  ces  trente-deux  tragédies ,  ne  les  possédons-nous  pas 
en  entier  ;  plusieurs  sont  mutilées  et  incomplètes  {a)  ;  le  texte  en  est 
trop  souvent  corrompu  par  les  fautes  des  copistes;  et  les  savans  dis- 
putent encore  sur  la  vraie  manière  de  lire  et  d'interpréter  beaucoup 
(le  passages. 

(a)  Les  Clioi'phores ,  Agamemnon ,  d'Eschyle;  oa  a  perdu  le  prologue  de 
Rhésus  et  probablement  celui  à'Iphigénie  en  Aulide  ;  il  y  a  des  lacunes  dans 
l<;s  Suppliantes  d'Euripide,  etc. 
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jcctupe  et  dessine  l'ordre  et  la  proportion  d'uu  vieil  édifice  que 
le  cours  des  ans  et  la  guerre  ont  renversé. 

Mais  enfin,  il  faut  Ijien  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  avons; 
les  travaux  et  les  recherches  des  savans  ont  du  moins  soulevé 
quelques  coins  du  voile  qui  nous  cache  l'antiquité  ;  et  nous 
pouvons,  avec  le  secours  de  leurs  doctes  conjectures,  savoir, 
au  moins  en  partie,  ce  que  c'était  que  la  tragédie  grecque,  et 
en  porter  quelque  jugement,  en  observant  toutefois  les  condi- 
tions suivantes  : 

i"  Il  faut  oublier  nos  mœurs,  nos  opinions  modernes,  et 
ne  pas  nous  étonner  de  celles  de  ces  tems  reculés;  il  faut  ad- 
mettre les  croyances  des  anciens,  leurs  superstitions  même, 
leur  dogme  de  la  fatalité  pesant  sur  certaines  familles,  l'im- 
portance religieuse  qu'ils  attachaient  à  la  sépulture  des  morts, 
leur  respect  pour  l'hospitalité,  leur  ardent  amour  pour  la  pa- 
trie; en  un  mot,  il  faut  nous  faire  Grecs  autant  que  cela  est 
possible. 

2°  Nous  devons  bien  nous  garder  de  juger  ces  anciennes 
tragédies  d'après  les  règles  modernes  et  françaises  :  il  serait 
absiude  de  vouloir  qu'Eschyle,  que  Sophocle,  qu'Euripide,  se 
fussent  conformés  aux  préceptes  de  Boileau;  qu'ils  eussent  in- 
venté, disposé  leurs  fables  et  leurs  incidens  comme  l'ont  fait  et 
le  font  encore  nos  poètes;  vouloir  soumettre  les  tragiques 
d'Athènes  aux  règles  introduites  depuis  Corneille,  serait  aussi 
absurde  que  prétendre  motiver  un  arrêt  d'une  de  nos  cours 
royales  par  une  loi  de  Dracon  ou  de  Solon. 

3°  Il  est  nécessaire  de  tenir  compte,  pour  ainsi  dire,  aux 
tragédies  anciennes  de  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  con- 
naître par  expérience  l'impression  et  l'effet  que  produisaient 
leurs  représenlations  théâtrales.  Aristote,  au  nombre  des  six 
parties  qui  constituent,  selon  lui,  la  tragédie,  place  la  mélopée , 
ftiXoTToiiot  (c'est  la  musique,  le  chant,  les  accompagnemens,  le 
chœur,  les  danses,  etc.),  et  de  plus  le  spectacle,  "o^ts. 
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11  appelle  la  mélopée  le  plus  grand  de  tous  les  charmes, 
f^îyirroy  rm  ^ê'urftuTa»!;  il  dit  que  tout  le  monde  connaît  et 
éprouve  sa  puissance  (1). 

Il  dit  aussi  que  le  spectacle  remue  fortement  l'àme  ;  ■vj/o;^*'/»- 
ytx.oy  ;  notre  opéra  moderne  peut  nous  aider  dans  les  conjec- 
tures que  nous  essaierions  de  faire  sur  l'appareil  des  repré 
sentations  des  tragédies  grecques.Voltaire  fait  un  éloge  brillant 

De  ce  palais  magique 
Oii  les  beaux  vers,  la  danse,  la  musique, 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs, 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs , 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

Sans  vouloir  faire  d'épigramme,  on  peut  dire  que  la  beauté 
des  vers  n'est  pas  ce  qu'on  trouve  ni  ce  qu'on  s'attend  à  trouver 
le  plus  souvent  dans  nos  opéras;  et  ils  ne  peuvent,  en  général, 
rivaliser,  pour  le  mérite  du  style  et  de  la  poésie,  avec  la  tra- 
gédie grecque;  mais  pour  l'éclat  delà  représentation,  quelle 
différence  entre  nos  petites  salles  mesquines,  obscures,  mal- 
saines, où  deux  mille  spectateurs  viennent  s'enfermer  et  se 
presser  dans  des  cages  étroites  et  respirer  un  air  épais  et  mé- 
phitique, après  avoir  combattu  à  la  poi'te  pour  enlever  une 
place  qu'ils  paient,  et  les  magnifiques  théâlTes  des  anciens  (2)  ! 

(i)  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  que  la  tragédie  subsiste,  comme  compo- 
sition poétique  ,  sans  le  jeu  des  acteurs  et  sans  les  décorations  ;  mais 
cela  ne  contredit  point  ce  qu'il  a  dit  du  charme  de  la  musique  et  du 
pouvoir  du  spectacle.  Les  six  parties  qu'Aristote  trouve  dans  la  tra- 
gédie sont  laj'ab/c,  les  mœurs  ou  caractères  des  personnages,  les 
pensées ,  la  diction,  la  mélopée  et  le  spectacle. 

(a)  Les  Romains  enchérirent  beaucoup  sur  les  Grecs  pour  la  gran- 
deur des  théâtres  et  la  richesse  de  leurs  ornemens  ;  il  s'y  plaçait, 
dit-on,  cinquante  raille,  quatre-vingt  mille  spectateurs;  ce  que  dit 
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Un  théâtre  grec  était  un  vaste  édifice  de  quatre-vingt-dix  ou 
cent  pieds  d'élévation,  de  mille  pieds,  plus  ou  moins,  de  cir- 
cuit, isolé  de  toutes  parts,  dont  l'enceinte  extérieure  était 
formée  ordinairement  par  trois  rangs  de  portiques  élevés  au- 
dessus  l'un  de  l'autre,  chacun  d'un  ordre  différent  d'architec- 
ture; on  pouvait  s'y  tenir,  monter  et  descendre  en  attendant 
la  représentation;  et  ils  servaient  d'entrées  dans  les  différentes 
parties  de  l'intérieur  qui  correspondaient  au  sol  ou  plancher 
de  chacun  des  trois  rangs  de  portiques  extérieurs  (i);  dans  les 
environs  du  théâtre  étaient  de  belles  ailées  d'arbres  qui  ser- 
vaient d'ornement  à  l'édifice  et  de  promenade  aux  citoyens. 

L'enceinte  intérieure  se  divisait  en  trois  parties  principales  : 
celle  qui  servait  aux  acteurs  et  à  la  représentation,  et  que 
j'appellerai  la  scène  ; 

Celle  oii  se  tenaient  les  spectateurs,  et  que  j'appellerai  «w- 
phithéâtre  ; 


Pline  (a)  des  théâtres  de  Sc.Turus  et  de  Curion  est  à  peine  croyable,  et 
fait  penser  à  ces  contes  orientaux  où  des  magiciens  et  des  fées  cons- 
truisent de  si  beaux  palais  imaginaires.  , 

(i)  Quelle  différence  entre  ce  nombre  inGni  de  portes  toujours 
ouvertes  pour  entrer  dans  l'amphithéâtre  ou  pour  en  sortir,  sans  être 
gêné  ni  foulé  ,  et  nos  deux  ou  trois  petits  guichets  qui  font  ressembler 

les  entrées  de  nos  salles  de  comédie  à  des  entrées  de  prison! Et 

que  de  peines  et  d'embarras  soit  à  l'entrée,  soit  à  la  sortie! Ce 

sont  des  combats  à  soutenir,  c'est  un  tems  fort  long  à  perdre On 

risque  d'y  être  étouffé  ou  blessé.  Si  quelque  ancien  Grec  pouvait  voir 
les  entours  d'une  de  nos  salles  de  spectacle  deux  heures  avant  une 
représentation  qui  attire  du  monde ,  il  se  figurerait  peut-être  voir  des 
pauvres  qui  attendent  ime  distribution  de  pain;  mais  à  coup  sûr  il 
n'imaginerait  pas  qu'il  s'agit  d'un  divertissement  public,  et  rien  ne 
lui  rappellerait  l'image  des  spectacles  et  des  fêtes  de  la  Grèce. 

(a)  PuN.,  Ilisl.  nat.,  lib.  xx.wi,  cap.  i5. 
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La  troisième  entre  les  deux  premières,  et  à  laquelle  je  con- 
serverai le  nom  d'orchestre ,  qu'on  lui  donnait. 

La  .ycYvie était  un  long  parallélogramme,  au  fond  duquel  était 
nn  édifice  en  pierre,  élevé  de  trois  étages,  orné  de  colonnes, 
de  portiques,  de  statues;  il  y  avait  aux  deux  extrémités  deux 
petits  bâtimens  en  aile,  qui  s'avançaient  sur  la  scène;  et  la 
scène  n'avait  pas  moins  de  deux  à  trois  cents  pieds  d'ouverture 
ou  de  largeur;  elle  était  moins  profonde  que  large;  c'était  sur 
le  devant  de  la  scène,  appelé  ^foa-Ki^vnv ,  en  latin  proscenium ^ 
que  se  passait  l'action. 

L'amphithéâtre  était  eonmie  un  arc  immensedont  la  scène 
formait  la  corde;  il  était  par  conséquent,  dans  sa  plus  grande 
largeur,  de  la  même  dinieusiou  que  la  scène  ;  il  formait  une 
vaste  enceinte,  et  il  offrait  un  assemblage  de  l'angs  de  gradins 
circulaires,  formant  trois  divisions  (i)  séparées  l'une  de  l'autre 
par  des  paliers  sur  lesquels  on  circulait  pour  aller  prendre  sa 
place  ou  pour  sortir;  les  rangs  de  gradins  étaient  coupés  dans 
leur  circonférence  par  des  escaliers  ou  vomitoires,  servant  à 
faciliter  l'entrée  et  la  sortie  des  spectateurs;  ces  escaliers,  ten- 
dant tous  au  centre  du  théâtre,  donnaient  aux  gradins  qui 
étaient  entre  eux  la  forme  de  coins,  larges  d'en  haut,  étroits 
d'en  bas,  d'où  on  avait  appelé  en  latin  les  gradins  et  l'amphi- 
théâtre ciinei. 

L'orchestre,  au  milieu,  en  forme  de  demi-cercle,  était  en- 
touré par  les  gradins  de  l'amphithéâtre ,  et  terminé  par  la 
srène  (2);  il  restait  vide  pendant  les  représentations  scéniques; 

(i)  Chaque  division  contenait  neuf  rangs  de  gradins,  ce  qui  faisait 
eu  tout  vingt-sept  rangs  de  gradins  élevés  les  mis  au-dessus  des 
autres  en  amphithéâtre,  les  plus  élevés  étant  plus  éloignés  de  la  scène 
que  ceux  d'en  bas. 

(2)  C'est  la  place  qu'occupent,  dans  nos  salles  actuelles,  nos  par- 
terres assis. 
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mais  lorsqu'elles  étaient  finies,  il  servait  tquelquefois  à  des  coiiJjats 
de  musique,  à  des  mimes  ou  baladins ,  ou  à  des  jeux  tj>'nmiques. 

A  l'extrémité  de  l'orchestre  qui  touchait  à  la  scène  ,  il  y  avait 
au  pied  du  proscenium  un  théâtre  moins  large  et  moins  élevé 
que  la  scène;  aussi  l'appelait-on  ÙTrooTcijvto*,  kjposcéne  Çcesl~k- 
dirc  au-dessous  de  la  scène);  là  se  plaçaient  les  instruraens  de 
musique  (i)  :  au  milieu  de  \ hyposcène  était  un  lieu  réservé  aux 
chœurs,  et  nommé  le  èvfAiM-,  thymèle  ou  autel ,  à  cause  de  sa 
forme  ;  on  y  montait  de  l'orchestre  par  une  pente  douce  qui 
conduisait  aussi  jusque  sur  la  scène,  lorsque  le  chœur  ou  quelque 
personnage  du  chœur  venait  se  mêler  aux  acteurs  principaux. 

Trente  mille  spectateurs  étaient  assis  commodément  sur  les 
gradins  de  l'amphithéâtre  ,  pouvant  entrer,  sortir,  circuler  sans 
aucune  gène  ;  il  y  avait  des  places  distinctes  pour  les  magistrats, 
pour  les  généraux  ,  pour  les  citoyens ,  à  qui  elles  avaient  été  assi- 
gnées par  vm  décret,  en  récompense  de  services  insignes  rendus 
à  l'État.  Cette  nombreuse  assemblée  regardait  et  écoutait  ce  qui 
se  passait  sur  une  scène  assez  éloignée  d'elle  pour  produire  de 
l'illusion  ,  mais  dont  la  distance  n'empêchait  point  d'entendre 
les  paroles  déclamées  ou  chantées.  On  dit  que  la  forme  donnée 
à  la  bouche  de  certains  masques  renvoyait  avec  plus  de  force  la 
voix  des  acteurs  ;  on  ajoute  qu'il  y  avait,  dans  divers  endroits  du 
théâtre  ,  des  vases  d'airain  cachés,  lesquels  rendaient  tout  l'édi- 
fice plus  sonore  ,  sans  pourtant  l'être  trop  ,  de  manière  que  les 
paroles  fussent  mieux  entendues  dans  toute  l'enceinte. 

Les  Grecs  n'avaient  point  d'actrices  ;  les  rôles  de  fenunes 
étaient  remplis  par  des  hommes  déguisés.  Il  est  difficile  de  se 
représenter  la  timide  Iphigénie,  la  tendre  et  fidèle  Alceste,  des 
chœurs  de  jeunes  nymphes  (dans  le  Prométhée  enchaîné),  ou- 


(i)  C'est  à  peu  près  te  que  nous  appelons  à  présent  Ximlicstre  de* 
musiciens. 
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déjeunes  princesses  fuyant  un  odieux  hymen,  et  implorant  le 
secours  du  roi  Pélasgus  (  dans  les  Suppliantes  d'Eschyle  );  de 
se  représenter,  dis  -  je ,  de  semblables  personnages  sous  des 
formes  viriles ,  et  chantant  avec  des  voix  masculines  ;  mais 
tel  était  l'usage  chez  les  Grecs ,  et  l'habitude  fait  tout  sup- 
porter. 

Les  acteurs  étaient  tous  masqués;  ils  ajoutaient  à  leur  stature 
en  s'élevant  sur  des  cothurnes,  et  ils  se  grossissaient  la  taille, 
en  sorte  que  les  proportions  de  leurs  cojps  excédaient  les  pro- 
portions ordinaires;  l'immensité  du  théâtre,  l'éloignement  des 
spectateurs,  le  voulaient  ainsi;  leurs  habillemens ,  leurs  cos- 
tumes, étaient  convenables  à  leurs  personnages,  magnifiques 
quand  le  rôle  le  demandait. 

Nul  doute  qu'ils  n'eussent  poussé  très-loin  l'art  des  décora- 
tions et  des  changemens  de  scène;  quoique  le  théâtre  fût  en 
grande  partie  découvert,  ils  avaient  des  moyens  mécaniques 
de  faire  descendre  des  dieux  pour  les  dénoùmens  ;  et  l'on  connaît 
le  proverbe  :  Qioç  cctto  /^.ijx»v>Jij  Deus  ex  inacîiind.  Médée  s'en- 
volait à  travers  les  airs  sur  un  char  attelé  de  dragons  ;  Terpsi- 
chore  remontait  au  ciel  emportant  avec  elle  le  corps  de  son  fils , 
Rhésus;  les  nymphes  de  l'Océan  arrivaient  à  ti^avers  les  nuages  ; 
elles  étaient  portées  sur  ime  machine  suspendue  ;  l'Océan , 
monté  sur  son  hippogriffe,  venait  par  le  même  chemin  ,  etc.... 
On  faisait  aussi  paraître  des  ombres,  qui  sortaient  de  dessous 
le  théâtre  ;  il  y  avait  des  toiles  et  des  parties  de  décorations 
qui,  au  lieu  de  descendre  comme  les  nôtres,  montaient  par 
degrés  successivement,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  au  niveau  de 
là  scène.  Ovide  compare  à  ces  décorations ,  à  ces  toiles ,  les 
soldats  de  Cadmus ,  qui  sortirent  de  terre  montrant  d'abord 
leurs  tètes  ,  leurs  épaules,  et  puis  leurs  corps  tout  entiers  (1). 

(i)  Ovin.,  Metamorphos.^  lih.  m,  v.  3.  Les  Romains  avaient  em- 
prunté leurs  arts  des  Grecs. 
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Ils  avaient  des  dt'coratioiis  ts-ioiccxTioi  ,  versatiles  ,  touriianles, 
qui  servaient  à  changer  la  scène  dans  le  cours  de  la  pièce,  et 
vraisemLlablement  ces  changemens  s'exécutaient  «  2;«e;  on  dit 
(]ue  ces  décorations  étaient  triangulaires,  qu'elles  avaient  trois 
faces,  et  par  conséquent  qu'elles  représentaient  trois  sites  ou 
lieux  différons. 

Il  y  avait  aussi  V encyclèrnc ,  tyx.vy.X>:fioi,  machine  tournant  sur 
elle-même  ,  et  qui  servait ,  dit-on  ,  à  faire  voir  l'intérieur  d'un 
palais  ,  d'une  tente  qui  était  d'abord  fermée  (comme  dans  Ajax, 
dafls  Hécube,  dans  Alceste ,  etc.  )  (i). 

Le  chœur,  qui  était  une  partie  essentielle  de  la  tragédie 
grecque ,  en  était  un  personnage  obligé  ;  mais  lors  même  qu'il 
était  seul  en  scène ,  et  qu'il  chantait  des  morceaux  plus  ou  moins 
liés  à  l'action  de  la  pièce ,  il  ne  demeurait  pas  inunobile  :  il 
allait  et  venait,  se  séparait  en  deux  demi-chœurs  qui  chantaient 
alternativement  et  se  répondaient  ;  souvent  il  prenait  part  à 
l'aclion;  il  exécutait  une  pantomime  suivant  les  règles  de  ce 
qu'on  appelait  Xartde  La  saltalion  ;  il  produisait  de  très-beaux 
effets:  on  en  cite  pour  exemple  une  pièce  d'Eschyle,  oix  Priam 
venait  apporter  aux  pieds  d'Achille  la  rançon  du  corps  d'Hec- 
tor. On  dit  que  le  chœur  de  vieillards  troyens  qui  se  pros- 
ternait avec  le  roi  de  Perganie  devant  le  jeune  héros,  et  faisait 
entendre  des  gémisscniens  accompagnés  de  gestes  supplians , 
excitait  dans  tout  l'auditoire  un  attendrissement  profond. 

Les  poëmes  n'étaient  point  composés  ,  comme  nos  tragédies  , 
de  vers  d'une  mesuie  semblable  et  uniforme;  au  contraire,  les 
rhythmes  étaient  très-variés  ;  l'ïambe  était  le  vers  réservé  au 
simple  dialogue;  mais  lorsque  les  personnages  ou  le  chœur 

(i)  Eucjclème  veut  dire  machine  qui  tourne  en  rond.  Il  y  avait  aussi 
Vexostre,  qui,  si  l'on  eu  juge  par  l'étymologie,  était  une  machine 
poussée  avec  force.  Quelques-uns  prétendent  quencjclème  et  exostrc 
étaient  la  ni(?nic  chose  sous  (Lux  noms  différcns. 
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chantaient,  ils  oniployaient  des  vers  do  toutes  sortes  de  me- 
sures; e'étaient  comme  des  strophes  d'odes  dont  le  rhythme 
différait  au  gré  du  poète  et  selon  la  situation.  Il  est  aisé  de 
concevoir  que  cette  variété  est  un  avantage  de  la  tragédie 
grecque  sur  celle  des  peuples  modernes,  qui  se  servent  d'une 
seule  et  même  forme  de  vers  dans  ce  genre  de  poëmc  (i). 

La  tragédie  grecque  était -elle  tout  entière  chantée?  Nous  ne 
le  savons  pas  bien.  Il  y  a  des  savans  qui  ont  prétendu  qu'elle 
était  tantôt  simplement /?r? //ce,  tnntùt  déclamée ,  Vdiitùl chantée; 
c'est  ce  qu'a  soutenu  M.  l'abbé  Auger.  D'autres  croient  que  le 
simple  dialogue ,  en  vers  ïambes ,  était  récité  et  non  chanté , 
mais  que  cependant  il  était  soutenu  par  un  accompagnement 
de  flûtes.  Cela  pourrait  ressembler  à  cette  déclamation  chan- 
tante des  anciens  orateurs,  laquelle  est  appelée  par  Cicéron  et 
par  QuintiUen  canlus  obscurinr ,  lui  chant  peu  marqué,  une 
espèce  de  chant.  Ne  dit-on  pas  que  l'un  des  Gracques,  lorsqu'il 
haranguait ,  avait  derrière  lui  un  joueur  de  flûte  pour  le  guider, 
le  soutenir  et  lui  donner  le  ton? 

Le  chœur  restant  ordinairement  sur  la  scène,  lorsqu'il  v 
était  une  fois  entré,  il  n'y  avait  point  d'cntr'actes   comme  les 


(i)  Jean  de  la  Peruse  ,  contemporain  de  Jodelle,  qui  a  fait  une 
lilrdéc ,  a  imaginé  de  faire  parler  son  héroïne  en  vers  alexandrins  et 
qni  veulent  être  pompeux  ,  tandis  que  la  nourrice  lui  répond  en  vers 
de  dix  syllabes  et  d'un  ton  assez  familier.  Il  y  a  eu  aussi  un  poète 
tragique  du  seizième  siècle  qui  a  fait,  à  l'exemple  de  Baïf ,  des  vers 
de  seize  syllaljes.  Ces  essais  n'ont  pas  réussi,  peut-être  parce  que 
ceux  qui  les  ont  faits  ont  manqué  d'habileté. 

On  trouve  dans  un  chœur  des  Phéniciennes  d'Euripide  des  vers 
hexamètres  qui  donnent  à  ce  morceau  pkis  d'élévation  et  plus  de 
force.  Dans  VAndromaque ,  la  veuve  d'Hector  récite  ou  chante  un 
petit  morceau  en  quatorze  vers  élégiaques ,  hexamètres  et  pentii- 
uiètrcs. 


i 
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nôtres,  où  la  scène  reste  vide;  le  chœur  chantait  des  inter- 
mèdes :  c'étaient  des  morceaux  de  poésie  lyrique  qui  avaient  le 
plus  souvent  rapport  à  l'action,  à  la  situation  des  personnages, 
mais  quelquefois  aussi  y  étaient  entièrement  étrangers.  Aristote 
blâme  Euripide  de  ce  que  ses  chœurs  ne  tiennent  pas  toujours 
à  l'action  principale,  comme  ceux  de  Sophocle;  mais  il  con- 
damne encore  plus  fortement  lepoëte  Agathon,  qui  le  premier 
introduisit  l'usage  de  faire  chanter  par  le  chœur  des  morceaux 
tout-à-fait  hors  du  sujet  de  la  tragédie,  et  qui  fut  imité  en  cela 
par  les  poètes  qui  vinrent  après  lui  (i). 

La  division  en  actes  a  été  une  invention  des  Latins,  et  Horace 
adonné,  comme  on  sait,  pour  règle,  qu'une  pièce  de  théâtre 
doit  avoir  cinq  actes ,  ni  plus  ni  moins  (2)  ;  les  pièces  grecques , 
au  contraire,  se  jouaient  de  suite  et  sans  interruption,  sauf  les 
intermèdes,  dont  le  nombre  n'était  pas  fixé  et  dépendait  delà 
volonté  du  poëte.  Ça  été  une  invention  des  scoliastes  et  des 
commentateurs,  d'avoir  partagé  les  tragédies  grecques  en  actes 
et  en  scènes,  à  la  manière  des  Latins;  mais  comme  ils  n'ont  pas 
marqué  les  entrées  et  les  sorties  des  personnages,  il  arrive  assez 
souvent  qu'on  ne  sait  si  un  personnage  qui  cesse  de  parler  avant 
un  intermède,  et  qui  reprend  la  parole  immédiatement  après  le 
même  intermède,  est  resté  sur  la  scène  ou  s'il  en  est  sorti  (3) 
pendant  le  chant  du  chœur. 

Si  l'on  jugeait  du  nombre  des  actes  des  tragédies  grecques 
par  celui  des  intermèdes  qui  s'y  trouvent,  il  faudrait  dire  qu'elles 


(i)  Aristote,  Poét.,  ch.  xix. 

(2)  iViecc  minor,  neu  sit  quinto  produclior  actu 
Fabula... 

HoRAT.,  de  Arte poet.,  r.  i8y. 

(3)  Corneille  en  a  fait  la  remarque  dans  son   troisième  discours 
snr  le  pocme  dramatique. 
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ont  depuis  deux  jusqu'à  six  actes   (i)  très- inégaux  en  lon- 
gueur. 

Aristote  partage  la  tragédie  non  point  en  actes  ni  en  scènes  (a^ 
mais  en  prologue ,  épisode  et  exode  (3'. 


(i)  M.  Prévost  de  Genève,  traducteur  d'Euripide,  a  divisé  plu- 
sieurs tragédies  de  ce  pocfe  en  six  actes ,  les  Phéniciennes  et  Médée. 
Il  y  a  quatre  intermèdes  dans  X Hippoljte ,  trois  dans  XHécuhe  et  dans 
\ Electre  de  Sophocle  ;  il  n'y  en  a  que  deux  dans  MOreste  d'Euripide  , 
et  un  seul  dans  le  Philoctète. 

(2)  Lorsque  des  savans  du  seizième  siècle  traduisirent  en  vers 
latins  des  tragédies  grecques,  ou  composèrent  eux-mêmes  des  tra- 
gédies latines  ,  ils  les  partagèrent  eu  cinq  actes ,  d'après  le  précepte 
d'Horace,  et  divisèrent  les  actes  en  scènes.  Quelques-uns  blâmaient 
ces  divisions  et  préféraient  le  système  grec.  Muret  écrivait  à  Jérôme 
Zoppi,  qui  avait  composé  une  tragédie  à  l'antique  :  «  Placeret  etiam 
"  ita  edi  hanc  fabulain  ,  ut  ne  notarentur  piincipia  actuum  ,  sed 
«  ita  continuarentur  omnia  ,  ut  in  .^schyli ,  Sophoclis,  Euripidis 
«  tragœdiis,  etiamque  in  Aristoplianis  comœdiis  factum.  Omniuo  au- 
«  tem  illam  et  supervacaneam  ,  et  à  stultis  litteratoribus  ex  cogi- 
«  tatam  actuum  in  scenas  divisionem  quseso  te,  iit  toUas.  »  Mureti  , 
EpistoL,  11b.  !ir,  ep.  44- 

(3)  Aristoîe  ajoute  une  quatrième  partie  ;  c'est  celle  qui  ctjucerne 
le  chœur,  y^opix.ov ,  et  il  la  subdivise  en  trois  autres,  \e  parode ,  le 
stasimon  et  le  comme,  tto-^oSz; ,  ças'.u.ov,  x.caao;.  Le  parode  est  le 
premier  morceau  chanté  par  le  chœur  réuni,  le  premier  intermède 
qui  suit  immédiatement  le  prologue;  le  stasimon,  ce  sont  les  chants 
du  chœur  ,  les  différens  intermèdes  pendant  la  pièce  ;  et  le  comme  , 
qui  signifie  lamentations,  plaintes,  gémissemens  ,  ce  sont  des  accens 
douloureux  ,  des  cris  et  des  chants  de  désespoir ,  qui  sont  souvent 
communs  aux  personnages  de  la  tragédie  et  au  chœur.  C'est  ainsi 
que  finissent  les  Perses  d'Eschyle,  les  Trachiniennes  de  Sophocle, 
\  Hercule  furieux  d'Euripide,  etc. 
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Il  appelle  prologue  tout  ce  qui  précède  le  premier  inter- 
mède chanté  par  le  chœur,  et  qui  contient  l'exposition; 

L'épisode,  ce  qui  est  entre  le  premier  intermède  et  le  dernier, 
et  qui  renferme  le  nœud  el  les  incidcns,  lesquels  n'étaient  pas 
aussi  nombreux  que  dans  nos  tragédies  modernes; 

Z'ejro^/f ,  ce  qui  venait  après  le  dernier  intermède,  et  dans 
lequel  se  trouvait  le  dé/ioûment. 

Ces  trois  parties  n'avaient  entre  elles  aucune  proportion 
obligée;  chacune  était  de  la  longueur  que  le  poëte  jugeait  à 
propos  de  lui  donner,  d'après  la  manière  dont  il  distribuait  son 
action. 

On  ne  peut  dire  exacternent  quelle  était  la  durée  de  la  repré- 
sentation d'vme  tragédie,  parce  qu'on  ne  sait  pas  et  qu'il  est 
impossible  d'évaluer  combien  de  tems  prenaient  les  chants  du 
chœur,  le  spectacle,  tout  ce  qui  tenait  à  la  mélopée,  à  la  saltation, 
parties  essentielles  et  très-mtéressantes  du  spectacle  tragique 
chez  les  Grecs. 

Aristote  laisse  cette  durée  à  la  volonté  du  poëte,  qui  doit  la 
régler,  dit-il,  comme  la  conduite  même  de  sa  pièce,  d'après 
la  nécessite  ou  la  vraisemblance. 

Si  ce  que  disent  quelques  savans  était  viai,  qu'on  repré- 
sentait quelquefois  douze  et  jusqu'à  seize  tragédies  dans  un 
seul  jour  (j'avoue  que  j'ai  peine  à  le  croire  ),  il  faudrait  que 
chacune  eût  exigé  une  heure  au  plus  pour  sa  représentation; 
car  on  ne  jouait  qu'en  plein  jour. 

Ce  que  nous  voyons,  c'est  qu'en  général  les  tragédies  grec- 
ques sont  plus  courtes  que  les  nôtres,  quant  au  nombre  des 
vers;  presque  toutes  les  pièces  d'Eschyle  n'ont  que  mille  à  douze 
cents  vers;  Agameninon  seul  en  a  près  de  dix-sept  cents. 

Les  pièces  de  Sophocle  sont,  en  générai,  de  quinze  à  dix-sept 
cents  vers;  la  plus  longue  de  toutes,  OEdipe  h  Colone ,  en  a 
dix-huit  cent  soixante. 

Les  tragédies  d'Euripide  sont  pour  la  plupart  moins  longues 
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que  colK's  de  Sophocle;  elles  varient  entre  treize  et  seize  cents 
vers;  cependant  les  deux  plus  longues,  Hélène  et  \e?,  Phcni- 
cicnnes,  ont  dix-sept  cents  et  dix-sept  cent  cinquante  vers. 

Le  chœur  était,  par  ses  chants,  un  ornement  de  la  tragédie 
grecque;  et  les  partisans  de  l'antiquité  ne  manquent  pas  de 
regretter  beaucoup  que  nous  ayons  supprimé  les  chœurs.  Mais, 
quand  on  y  réfléchit,  on  trouve  qu'ils  étaient  d'une  grande 
invraisemblance  ;  car  enfin  ,  peut-  on  admettre  que  toute  action 
propre  à  être  mise  au  théâtre  se  passe  toujours  devant  quinze 
témoins  du  même  sexe  et  du  même  âge,  tantôt  vieillards,  tantôt 
femmes,  tantôt  soldats;  que  ces  quinze  personnages,  rangés  sur 
trois  ou  cinq  de  front,  aillent  et  reviennent  en  chantant,  se 
partagent  en  deux  demi-chœurs  qui  alternent  et  se  répondent  (  i)  ; 
<|u'ils  deviennent  aussi  les  interlocuteurs  des  personnages  agis- 
sans  daijs  la  tragédie,  qu'ils  leur  donnent  des  conseils?...  On  a 
tourné  en  ridicule  les  éternels  conûdens  de  nos  anciennes  tra- 
gédies françaises  ;  mais  ne  sont-ils  pas  plus  naturels  et  plus 
vraisemblables  que  les  chœurs?  On  peut,  en  effet,  facilement 
admettre  qu'un  héros  ait  un  ami  dans  le  sein  duquel  il  dépose 
ses  secrets,  et  dont  il  écoute  les  avis;  mais  est-il  croyable  que 
Phèdre,  par  exemple,  qui  a  commencé  par  faire  beaucoup  de 
difficultés  d'avouer  à  sa  nourrice  son  coupable  amour,  en  fasse 
ensuite  la  confidence  au  chœur,  qu'elle  prie  de  lui  garder  le 
secret ,  et  que  les  quinze  femmes  jurent  en  chœur  de  se  taire  fa)  ? 


(i)  Le  chœur  marchait  de  droite  à  gauche  en  chantant  la  strophe, 
et  revenait  de  gauche  à  droite  en  chantant  Vaiiù'Strophe  (  ces  mots 
signifient  tour  et  retour)  ;  il  s'arrêtait  et  restait  en  place  pour  chanter 
Yipode.  Nous  voyons  encore  dans  nos  églises ,  quand  on  chante  les 
versets  des  psaumes ,  les  chefs  du  chœur  aller  et  revenir  en  se  pro- 
menant, chacun,  de  son  côté,  puis  s'arrêter  et  demeurer  en  place 
pour  chanter  l'antienne. 

(2)  Hippohte  d'Euripide,  vers  710  et  suiv. 

T.  XXI.  — Jarn'icr  iSaZj-  7 
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Ajoutez  que  la  présence  continuelle  du  chœur  (i)  amùneces 
invraisemblances  de  tems  que  nous  avons  remarquées  plus  haut: 
nos  entr'actes  ont  cet  avanta^^e,  qu'on  peut  supposer  i)lus  ou 
moins  d'événemens  arrivés  pendant  leur  durée,  hors  de  la  pré- 
sence du  spectateur. 

Ce  chœur,  qui  tantôt  était  un  personnage  obligé  de  la  pièce, 
et  devait  alors  paraître  sur  le  théâtre,  tantôt  redescendait  dans 
rhyposcenium, et  chantait  des  intermèdes,  ou  faisait  des  réflexions 
morales  sur  les  événemens  dont  il  était  le  témoin  obligé;  ce 
chœur,  quelquefois  dans  l'action,  le  plus  souvent  hors  de  l'ac- 
tion, ne  jouait-il  pas  un  rôle  bien  extraordinaire,  et  qu'on  ne 
souffrait  que  parce  qu'on  y  était  accoutumé  depuis  l'origine 
même  de  la  tragédie ,  qui  avait  commencé  par  les  chœurs 
chantés  aux  fêtes  de  Bacchus  ? 

Nul  doute,  au  reste,  que  ces  chœurs,  cette  pantomime,  et 
tout  ce  qu'on  appelait  mélopée  et  sahation,  ne  contribuât  beau- 
coup à  la  magnificence  du  spectacle,  et  à  l'impression  qu'il 
devait  produire  sur  un  nombreux  auditoire. 

Il  y  avait  cette  différence  essentielle  entre  les  spectacles 
dramatiques  anciens  et  les  nôtres,  que  ceux-ci  n'ont  jamais  été 
que  des  affaires  d'industrie,  des  spéculations  d'intérêt  au  profit 
de  quelques  particuliers,  directeurs  de  troupes  ou  comédiens; 
tandis  que  les  autres  étaient  des  fêtes  que  tout  un  peuple  se 
donnait  à  lui-même,  et  pour  lequel  il  n'épargnait  aucun  genre 
de  dépense,  sans  songer  à  en  tirer  aucun  profit. 

«  On  distingue,  ditVitruve,  trois  genres  de  scènes  :  l'un  qu'on 


(i)  Il  y  a  pourtant  des  exceptions  à  cette  règle  de  la  présence  con- 
tinuelle (lu  cimnir.  On  trouve  plusieurs  pièces  dans  lesquelles  ,  à  cer- 
tains endroits,  la  scèuf  reste  tout-.î-fait  vide.  Telles  sont  les  Eumé- 
nidvs  ^  y/Jfi.i  ,  Pleine. 
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appelle  tragique ,  l'autre  comique ,  le  troisième  satyrique  (i). 
Les  décorations  de  ces  trois  scènes  sont  très -différentes  et 
ont  cliacune  leur  caractèi'e  :  les  tragiques  se  forment  de  co- 
lonnes, de  frontons,  de  statues,  de  tout  ce  qui  annonce  une 
magnificence  royale;  les  comiques  représentent  des  maisons 
particulières  ,  avec  leurs  balcons ,  des  façades  percées  de 
fenêtres  régulières,  à  l'iaiitation  des  édifices  publics;  \essaty- 
riques  sont  ornées  d'arbres,  de  grottes,  de  montagnes,  etc.  (2).  » 
J'ai  déjà  dit  qu'il  y  avait  des  changemens  de  scènes,  lesquels 
se  faisaient  par  des  mouvemens  de  machines  ;  sans  ces  change- 
mens, il  y  a  dans  plusieurs  tragédies  des  choses  qu'il  serait 
impossible  d'expliquer.  Dans  \ Alcesle ,  par  exemple ,  la  scène 
est  d'abord  sur  la  place  publique,  ou  devant  le  vestibule  du 
palais  d'Admète  ;    mais  Hercule   vient ,  Admète  lui  cache  la 


(i)  Outre  les  tragédies  et  les  comédies,  les  Grecs  avaient  un  tioi- 
si«>me  genre  de  pièces  à  personnages  de  satyres  ;  c'est  ce  qu'il  faut  en- 
tendre ici  par  genre  satyrique;  car  on  se  tromperait  si  Ton  prenait  ici 
satyrique  et  satyre  clans  le  sens  ordinaire  ,  qui  est  de  désigner  des 
pièces  de  vers  dans  lesquelles  le  poète  attaque  les  vices  ,  h  s  ridicules, 
et  quelquefois  même  les  personnes.  Il  ne  nous  est  resté  qu'une  seule 
de  ces  pièces  satyriques ,  le  Cjclope  d'Euripide.  Les  Latins  ont  aussi 
imité  des  Grecs  leurs  pièces  à  satyres,  et  il  en  est  question  dans  Y  Ait 
poétique  d'Horace,  vers  220  à  100.  Les  préceptes  qu'il  donne  à  ce 
sujet  prouvent  que  les  Romains  faisaient  aussi  paraître  des  satyics 
sur  leur  théâtre. 

Carminé  qui  tragico  'vilem  certavit  ob  hirciim , 

Mox  etiam  agrestes  satyros  nudavit.... 

Syhis  deducti  caveant,  me  judice ,  Fauni , 

Ne  ,  'velut  innati  triviis ,  ac  penè.J'orcnses , 

Aut  niinium  teneiis  jnveneitlur  l'ersibtts  tinqtiam  , 

A'it  immiinJu  creyi'ut ,  i^nominiosaque  dicta. 

^'2)   ViTRi;v.,  lil).  V,  cap.  8, 
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véritable  cause  de  sa  douleur,  la  mort  d'Alceste;  il  lui  offre 
l'hospitalité,  insiste  pour  qu'il  l'accepte,  le  met  entre  les  mains 
d'un  de  ses  officiers ,  à  qui  il  recommande  de  conduire  le  héros 
dans  les  appartemens  intérieurs  réservés  pour  les  hôtes.  Bientôt 
on  voit  Hercule  à  table;  certainement  il  ne  faisait  pas  son  repas 
sur  la  place  publique,  mais  dans  l'intérieur  du  palais,  où  il 
avait  été  conduit.  Il  fallait  donc  que  la  scène  eût  changé;  en- 
suite l'action  revient  où  elle  «est  passée  d'abord,  devant  le 
palais  d'Alceste  ;  ce  qui  suppose  un  autre  changement  de  dé- 
coration (i). 

Peut-être  l'étendue  de  la  scène  ancienne  servirait-elle  à  ré- 
soudre celte  difficulté;  peut-être  la  scène  se  passait-elle  tantôt 
dans  un  lieu  du  théâtre ,  tantôt  dans  im  autre.  Il  y  a  pourtant 
telle  pièce  pour  laquelle  cette  supposition  deviendrait  choquante; 
il  n'est  pas  possible  de  penser  que  dans  les  Euménides,  le 
théâtre  représentât  à  la  fois  Delphes  et  Athènes,  qui  sont  éloi- 
gnées de  plus  de  vingt  lieues  l'une  de  l'autre  [i]. 

Cette  grandeur  des  théâtres  grecs  n'était  pas  le  seul  avantage 
qu'ils  eussent  sur  les  nôtres  :  on  ne  s'occupait  pas  seulement  de 
l'apparence,  on  songeait  à  la  salubrité  de  ces  édifices  où  tant 
d'hommes  se  rassemblaient;  on  comptait  pour  beaucoup  la  vie 
et  la  santé  des  citoyens;  on  prenait  le  soin  de  leur  faire  res- 
pirer un  air  pur  et  sain;  on  poussait  même  la  recherche  jusqu'à 


(i)  On  est  obligé  d'admettre  ces  changemens  de  scène  dans  plu- 
sieurs autres  pièces  ,  dans  Àjax  ,  dans  Hécube ,  dans  les  Phéniciennes , 
dans  Oreste ,  etc. 

(2)  Il  y  a  des  savans  qui  veulent  que  dans  VÂndromaque  d'Euri- 
pide la  scène  représente  en  même  tenis  deux  villes  de  Thessalie, 
Pluhie  et  Pkarsale.  Elles  n'étaient ,  à  la  vérité ,  séparées  que  par  une 
petite  distance.  Mais  deux  villes ,  et  l'intervalle  qui  doit  se  trouver 
entre  elles,  dans  la  même  décoration!  cela  n'est  pas  facile  à  com- 
prendre. 
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reinbaumer  par  des  eaux  de  senteur  qu'on  faisait  jaillir  dans 
l'intérieur  des  statues  dont  le  théâtre  était  orné! 

«  11  faut  choisir,  dit  encore  Vitruvc,  le  lieu  le  plus  salubre 
pour  y  construire  un  théâtre;  car  les  citoyens  viennent  s'y 
asseoir  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  pour  y  jouir  du 
spectacle  ;  l'attention  et  le  plaisir  les  y  tiennent  immobiles;  et 
dans  cet  état,  leur  pores  s'ouvrent  davantage  aux  impressions 
de  l'air.  » 

Mais  ce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'approuver,  c'est  la  passion 
extravagante  que  les  Athéniens  finirent  par  avoir  pour  les  re- 
présentations scéniques.  On  a  dit  depuis  du  peuple  romain 
qu'il  ne  lui  fallait  que  du  pain  et  les  jeux  du  cirque  :  pancm  et 
circences.  Nous  n'avons  à  Paris  que  trop  de  spectacles  de  tout 
genre,  qui,  ouverts  tous  les  jours,  et  presque  tous  les  jours 
remplis ,  causent  une  grande  perte  de  tems  à  la  classe  indus- 
trieuse et  ouvrière,  et  absorbent  des  capitaux  considérables 
qui  pourraient  èti-e  employés  plus  utilement.  Dans  Athènes, 
c'était  autre  chose;  il  n'y  avait  de  représentations  théâtrales  qu'à 
certaines  époques  de  l'année;  elles  revenaient  rarement,  et  du- 
raient peu  de  jours;  mais  il  semble  que,  pendant  leur  durée, 
tous  les  citoyens  en  fussent  exclusivement  occupés  et  ne  fissent 
pas  autre  chose  :  des  goûts  naturels  à  l'homme,  celui  de  la  mu- 
sique, celui  de  la  poésie,  et  celui  délimitation,  se  trouvaient 
satisfaits  à  la  fois,  et  donnaient  à  ces  jeux  un  charme  inexpri- 
mable. Ce  plaisir  devint  fureur;  les  Athéniens  furent  entraînés 
par  cette  passion  dans  des  excès  et  dans  des  fautes  qui  leur 
devinrent  funestes;  le  judicieux  Plutarque  les  leur  reproche 
avec  justice  (i).  «  Qui  voudra  faire  le  compte,  dit-il,  combien 
leur  a  coûté  chacune  comédie,  il  se  trouvera  que  le  peuple- 
athénien  a  plu  despendu  (<7<7>»<;/25't')  à  faire  jouer  les  tragédies 

(i)  Tradiiclion  d'Aniyot.  Traité  :   En  iiiioi  les  Ailiénieiu  ont  cic  phn 
celiens.  (Tom.  xix  de  l'édition  de  Ciissac,  i8o3,  paf^e  r8.  ) 
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des  Bacchantes ,  ou  des  Phœnisses ,  on  des  OEdipes  ,  ou 
Jntigone  ,  ou  faire  représenter  les  actes  d'une  Médée  ou 
d'une  Electre ,  que  non  pas  à  faire  la  guerre  aux  barbares, 
pour  acquérir  empire  sur  eux,  ou  pour  défendre  leur  liberté 
contre  eux.  » 

On  rendit  tirie  loi  portant  peine  de  mort  contre  celui  qui 
proposerait  de  détournei'  de  leur  destination ,  pour  quelque 
motif  que  ce  fût,  les  fonds  qui  étaient  consacrés  aux  dépenses 
du  théâtre. 

Bientôt  après,  Athènes  se  montra  si  passionnée  pour  les  jeux 
de  la  scène,  que  la  nouvelle  d'une  bataille  perdue  étant  arrivée 
un  jour  où  les  leprésentations  théâtrales  avaient  lieu ,  bien  loin 
de  les  suspendre  ou  de  les  interrompre,  ne  fut  presque  pas 
écoutée. 

Le  siècle  d'Aristide  et  de  Thémistocle  avait  été  pour  le  peuple 
athénien  celui  de  la  vertu  et  de  la  gloire;  le  siècle  de  Périclès, 
qui  le  suivit,  fut  celui  du  luxe  et  des  arts  ;  ce  fut  aussi  celui  des 
gi'ands  poètes  tragiques  :  mais,  dans  le  siècle  suivant,  les  Athé- 
niens, déjà  vaincus  et  corrompus  par  Philippe ,  fléchirent  sous 
son  fils  Alexandre,  dont  ils  devinrent  les  esclaves. 

J'ai  fait  voir  jusqu'ici  combien  une  tragédie  grecque  ressem- 
blait peu  aux  tragédies  modernes  par  leur  forme ,  par  les  dif- 
férentes mesures  de  vers  qui  y  étaient  employés ,  par  la  cons- 
truction du  théâtre  ,  par  les  machines ,  par  les  décorations  ,  par 
les  costumes  ,  par  les  chœurs  ,  par  la  musique,  etc.  ;  enfin  par 
tout  ce  qui  tenait  à  l'exécution  ,  dont  j'ai  tâché  de  me  faire  et 
de  donner  l'idée  la  plus  exacte  qu'il  m'a  été  possible  (i). 

(Za  suite  au  cahier  prochain.) 


(r)  D  serait  à  désirer  qu'on  njoutàt  ;i  la  nouvelle  édition  du 
Théâtre  des  Grecs  un  volume  enrichi  de  figures,  dans  lequel  serait  traitée 
Hvec  détail  toute  la  partie  de  l'exécution  malcriellc  des  pièces  grec- 
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LUCRÈCE,  DE  LA  Nature  des  choses;  traduit  en  vers 
français  y  par  J.-B.-S.  de  Pongerville;  texta  en  re- 
gard^ précédé  d'un  Discours  prcliniinairr.^  des  f^ies  de 
Lucrèce  et  d^Epicure,  de  divers  Fragmens  du  Traité 
de  la  Nature,  par  le  philosophe  grec,  retrouvés  à 
Herculanum,  et  de  quatre  planches  rei^vésewldiWX.  plu- 
sieurs de  ces  fragmens;  avec  des  notes  du  traducteur 
et  des  variantes  du  texte;  ouvrage  dédié  au  Roi  (i). 

Il  est  peu  de  noms  plus  célèbres  au  Parnasse  que  celui  de 
Lucrèce;  il  est  peu  d'ouvrages  moins  lus  que  le  poëme  de  la 
Nature  des  choses.  La  réputation  d'immoralité  que  l'on  a  faite 
à  cet  ouvrage  l'ayant  éloigné  des  études  classiques,  peu  de  lit- 

ques  ;  il  y  a  déjà  beaucoup  de  travaux  sur  cette  matière,  mais  on 
pourrait  peut-être  encore  éclaircir  bien  des  points  qui  restent  obscurs. 
Personne  n'est  plus  en  état  que  le  dernier  éditeur  ,  M.  Raoul-Rocbette , 
de  faire  un  excellent  travail  sur  ce  sujet,  que  le  P.  Brumoy  a  laissé 
intact.  Ce  volume  est  nécessaire  pour  compléter,  en  quelque  sorte  , 
la  publication  du  Théâtre  grec. 

Il  serait  très-bon  d'y  joindre  une  carte  géographique  de  la  Grèce  et 
de  ses  îles,  d'une  partie  de  l'Asie,  et  même  de  l'Egypte  (à  cause  de 
Y  Hélène  d'Euripide).  Sur  cette  carte  seraient  marqués  avec  soin  les 
noms  des  lieux  où  se  passent  les  actions  des  différentes  pièces  et  de 
ceux  qui  y  sont  mentionnés  ;  par  exemple ,  les  noms  des  montagnes 
sur  lesquelles  Clytemnestre  dit  qu'ont  été  placés  les  fanaux  allumes 
qui ,  de  |)oste  en  poste  ,  lui  ont  transmis  dans  une  nuit  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Troie.  Les  distances  marquées  d'une  ville  à  une  autre 
serviraient  à  juger  jusrpi'à  quel  point  la  vraisemblance  des  lems  a  été 
conservée  ou  sacrifiée  dans  plusieurs  tragédies. 

(i)  Paris,  iS-iS.  2  vol.  in-S"  de  ()3(i  ])ages.  Dondey-13upré  père  et 
fils,  éditeurs,  rue  Saint-Louis,  n"  4'S  an  Marais,  et  rue  Rich(!lieu , 
n"  fiy.  Prix,  18  fr.  papier  fin  satmé,  et  36  fr.  panier  vélin. 
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térateurs  ont  eu  le  courage  de  se  livrer  aux  études  nouvelles 
que  cette  lecture  aurait  exii,'ées.  C'est  surtout  depuis  le  siècle 
dernier  qu'a  prévalu  cette  réprobation ,  à  laquelle  V  Anti- 
Lucrèce du  cardinal  de  Polignac  a  sans  doute  contribué,  ne 
fût-ce  que  parson  titre.  Comment  supposer,  en  effet,  qu'unlivrc 
contre  leqviel  un  priuce  de  l'Église  croyait  devoir  lancer  im 
gros  poëme,  ne  fût  pas  bien  criminel  et  bien  dangereux?  Peu 
de  gens  se  sont  donné  la  peine  de  vérifier  que  ce  prétendu 
Anti-Lucrèce  n'est  au  fond  qu'un  exposé  du  système  de  Des- 
cartes. Tout  le  monde,  au  contraire,  sait  qu'Épicure,  dont 
Lucrèce  a  célébré  la  doctrine,  fut  le  chef  d'une  secte  qui  plaçait 
le  bonheur  dans  le  plaisir,  opinion  qui  a  causé  de,  si  grands 
scandales  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes.  D'un  côté ,  les 
hommes  voluptueux  de  tous  les  tems ,  trouvant  conamode  de 
couvrir  le  relâchement  de  leurs  mœurs  du  manteau  de  la  phi- 
losophie, se  sont  proclamés  épicuriens.  D'un  autre  côté,  les 
stoïciens,  les  dévots  rigides,  tous  ceux  en  un  mot  qui,  ayant 
fait  la  morale  bien  austère,  n'entendent  pas  qu'on  ait  de  la 
vertu  à  bon  marché,  ont  affecté  de  voir  dans  cette  opinion 
l'apologie  de  toutes  les  voluptés.  Les  uns  et  les  autres  ont  donné 
au  mol  plaisir  un  autre  sens  qu'Épicure;  et  c'est  ainsi  que  les 
querelles  humaines  ont  presque  toujours  pour  cause  les  imper- 
fections du  langage  et  les  mal-entendus  qui  en  dérivent. 

Le  plaisir,  en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  la  plus 
étendue,  est  le  but  que  se  proposent  en  général  tous  les 
hommes.  Les  uns,  emportés  par  leurs  passions,  sacrifient  leur 
bien-être  à  venir  à  un  plaisir  éphémère,  mais  actuel;  d'autres 
s'assurent  par  la  sagesse  un  plaisir  pur  et  durable;  d'autres 
enfin,  au  milieu  des  austérités  qu'ils  s'imposent,  jouisseut  ea 
espérance  d'un  plaisir  ineffable  et  éternel  dont,  à  leurs  yeux, 
ces  austérités  sont  la  voie.  Tous  ont  le  plaisir  pour  objet,  sui- 
vant l'opinion  qu'ils  s'en  sont  formée. 

Les  philosophes  qui  ont  placé  le  bonhcui'  dans  la  bienfai- 
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sance,  dans  la  vertu,  dans  la  piété,  etc.,  avaient  sans  doute 
des  vues  très-morales;  mais  ne  prenaient-ils  pas  la  cause  pour 
l'effet?  ne  confondaient-ils  pas  le  bonheur  avec  les  moyens  d'v 
parvenir?  Il  semble  qu'Epicure  raisonnait  plus  juste,  en  faisant 
consister  le  bonheur  dans  la  continuité  des  sensations  agréables. 
Quels  étaient  d'ailleurs  les  moyens  qu'il  jugeait  propres  à  main- 
tenir l'àme  dans  cet  heureux  état?  La  tempérance,  la  modéra- 
tion dans  les  désirs;  c'est  ce  que  prouvent  le  peu  de  fragmens 
qui  nous  l'estent  de  ses  nombreux  ouvrages,  et  le  poème  entier 
de  Lucrèce,  son  interprète  fidèle.  La  vie  d'Épicure  fut  au  be- 
soin un  beau  commentaire  de  sa  morale  ;  et  ce  qui  est  plus  re- 
marquable encore,  ses  disciples  suivirent  toujours  l'exemple  du 
maître  :  on  ne  put  jamais  leur  reprocher  qu'un  trop  grand 
éloignement  pour  les  affaires  publiques,  qui  était  sans  doute 
le  résultat  de  la  douceur  de  leurs  mœurs.  On  vantait  du  reste 
la  constance  de  leur  amitié,  leur  obéissance  aux  lois  et  aux 
magistrats.  Au  milieu  des  sectes  sans  nombre  qui  naissaient 
les  unes  des  autres  dans  les  écoles  de  la  Grèce,  eux  seuls  res- 
tèrent constamment  unis  par  le  double  lien  d'une  opinion  com- 
mune et  d'une  bienveillance  fraternelle.  Comment  ne  pas  esti- 
mer une  doctrine  qui  fait  si  bien  vivre  les  hommes  en  paix  ? 

Les  opinions  religieuses  d'Épicure  sont  plus  difficiles  à  jus- 
tifier :  ce  philosophe  faisait  des  dieux  d'impassibles  spectateurs 
de  l'univers,  et  de  l'âme  un  être  matériel  et  périssable.  Encore 
pourrait  -  on  dire  que  la  première  de  ces  deux  opinions  se 
rapproche,  à  certains  égards,  de  la  doctrine  du  libre  arbitre , 
dont  elle  n'est,  en  quelque  sorte,  que  l'abus;  et  qu'il  n'était 
pas  tellement  ferme  dans  la  seconde,  qu'il  n'admît  plusieurs 
hypothèses  qui  semblent  lui  être  contraires.  Mais  quelles 
sublimes  leçons  de  sagesse  et  de  courage  Épicure  et  Lucrèce 
n'ont-ils  pas  su  faire  sortir  du  sein  même  de  ces  erreurs  ! 
Admirable  précaution  de  la  Providence!  Le  plaisir  bien  en- 
tendu conduit  à  la  morale;  le  néant  même  ne  rendrait  pas  la 
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vertu  moins  nécessaire.  Au  reste,  ces  égareniens  de  la  philoso- 
phie ancienne  n'ont  plus  rien  de  contagieux.  Comme  le  reniarqiu,' 
fort  bien  le  traducteur  de  Lucrèce,  «  les  jeux  brillans  de  la 
pensée  dans  ce  poème,  ainsi  que  dans  toutes  les  productions 
de  ce  genre,  ne  peuvent  influer  sur  les  principes  adoptés,  ni 
sur  les  croyances  reçues;  il  n'est  pas  plus  dangereux  de  faire 
connaître  aujourd'hui  un  tel  monument  littéraire,  que  d'offrir 
à  l'admiration  publique  les  statues  des  faux  dieux  ;  ce  sont  des 
trésors  trouvés  dans  les  ruines  de  l'ingénieuse  antiquité;  la 
différence  des  tems  et  des  lieux  ne  leur  permet  d'exercer 
d'autre  empire  que  celui  du  génie  sur  le  développement  des 
beaux  arts.  » 

Mais  ,  c'est  peut-être  faire  trop  d'honneur  aux  scrupules  du 
public ,  que  de  supposer  que  le  mauvais  renom  de  la  doctrine 
d'Épicure  ait  seul  privé  Lucrèce  d'un  succès  de  vogue.  Martial 
et  Pétrone  ont -ils  jamais  manqué  de  lecteurs?  un  système 
obscur,  un  plan  peu  méthodique,  des  détails  abstraits  ou  arides, 
des  redites  fréquentes,  une  affectation  de  vieux  langage  qui 
pour  nous  nuit  à  l'élégance  autant  qu'à  la  clarté ,  ont  sans  doute 
fait  fermer  le  livre  à  bien  des  gens.  Lucrèce,  souvent  subHrae 
de  pensées  et  d'images,  laisse  toujours,  même  dans  ses  plus 
beaux  morceaux ,  quelque  chose  à  désirer  dans  l'expression  : 
son  style  est  hérissé  de  formules  logiques ,  étrangères  à  la 
poésie  ;  enfin  ,  les  progrès  des  sciences  ont  fait  découvrir  d'in- 
nombrables erreurs  dans  le  système  de  physique  qu'il  a  chanté. 
Mais  ces  imperfections ,  si  dignes  d'indulgence ,  eu  égard  au 
tems  où  il  a  écrit  et  à  la  mort  prématurée  qui  a  interrompu  ses 
travaux  ,  par  combien  de  beautés  d'im  ordre  supérieur  ne  sont- 
elles  pas  rachetées  aux  yeux  d'un  lecteur  attentif?  Quand  il 
n'eût  fait  qu'exposer  en  A'ers  la  doctrine  d'Épicure  ,  son  poëme 
serait  encore  un  moniunent  précieux ,  puisqu'il  ne  reste  des 
écrits  de  ce  philosophe  que  quelques  passages  cités  par  Diogène 
Laërcc,  et  les  fragmens  trouvés  dans  les  ruines  d'Herculanum  , 
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fragmens  que  M.  de  Pongctvllle  a  ou  riicutcuso  idée  do  joindre 
à  sa  traduction.  Lucrèce  a  fait  plus  ;  il  a  exposé  et  souvent  ré- 
futé presque  toutes  les  opinions  que  l'on  a^ait  de  son  tenis  sur 
la  physique,  l'astronomie,  la  géologie,  etc.  Il  n'est  peut-être 
pas  de  phénomène  dont  il  ne  donne  une  explication  quelconque, 
^on  ouvrage  est  ainsi  comme  l'état  de  situation  des  sciences  ,  à 
l'époque  où  il  a  vécu;  c'est  un  résumé  curieux  de  toutes  les 
croyances  des  anciens  ,  une  immense  galerie  de  tableaux ,  dont 
la  philosophie  a  tracé  l'esquisse,  et  dont  la  poésie  a  nuancé  les 
couleurs. 

Cependant ,  jusqu'ici ,  ses  défauts,  ses  beautés  même,  avaient 
effarouché  nos  plus  in  trépides  traducteuis  en  vers.  Les  étrangers, 
plus  heureux,  citaient  avec  honneur  les  versions  deCreech  ,  en 
anglais,  et  de  Marchetti ,  en  italien.  Je  n'ai  pas  sous  les  yeux 
celle  de  Creech.  Celle  de  Mai'chetti  se  distingue  par  beaucoup 
de  fidélité,  jointe  à  un  style  pur,  coulant  et  généralement  har- 
monieux. Mais  sa  versification ,  trop  souvent  lâche ,  diffuse . 
tombe  scrupuleusement  dans  le  prosaïsme ,  dès  que  le  texte  s'y 
abandonne.  Avec  les  ressources  de  la  langue  italienne  et  les 
facilités  du  verso  sciolto  (vers  blanc  ) ,  il  semble  qu'on  pourrait 
aisément  beaucoup  mieux  faire.  La  tâche  du  traducteur  français 
était  bien  plus  pénible  :  aux  prises  avec  une  langue  dédaigneuse 
et  une  versification  pleine  d'entraves,  il  ne  pouvait  espérer 
d'être  lu  qu'en  reproduisant  sous  une  forme  nouvelle  les  pensées 
de  l'original.  C'est  ce  que  M.  de  Pongerville  a  exécuté  avec  un 
bonheur  qui  étonne.  Aussi ,  sa  traduction  est-elle ,  conime  on 
l'a  remarqué  ,  une  création  continuelle  ,  d'après  le  texte.  Tantôt 
il  a  habilement  resserré  ce  qui  était  diffus  et  redondant;  tantôt, 
en  changeant  l'ordre  des  pensées,  il  a  porté  la  lumière  dans 
les  ténèbres  :  ailleurs ,  il  a  substitué  une  tournure  vive  et 
élégante  à  la  marche  logique ,  mais  froide  et  embarrassée  de 
son  modèle.  Il  a  fait,  en  un  mot,  autant  que  sa  qualité  de  tra- 
ducteur pouvait  le  lui  permettre,  ce  qu'aurait  fait  Lucrèce  lui- 
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même,  s'il  eût  vécu  plus  long  -  tems.  C'est  ainsi  que  ,  dans  un 
nombre  de  vers  égal,  ou  même  inférieur  à  celui  du  texte,  le 
traducteur  est  bien  souvent  plus  clair  et  plus  poétique- 

Pour  donner  une  idée  des  difficultés  que  présentait  la  tra- 
duction en  vers  du  poème  de  la  Nature ,  et  de  l'adresse  que 
M.  de  Pongerville  a  mise  à  les  vaincre  ,  il  faudrait  entrer  dans 
des  développemens  que  ne  comporte  point  l'étendue  de  cet  ar- 
ticle. Il  sera  d'ailleurs  plus  agréable  au  lecteur  de  juger  lui- 
môme  ,  par  des  citations ,  du  style  de  cet  écrivain. 

Au  commencement  du  troisième  chant ,  Lucrèce,  en  invo- 
quant Épicure,  fait  connaître  le  système  de  ce  philosophe, 
relativement  à  l'existence  des  dieux.  Ce  beau  passage  n'a  rien 
perdu  sous  la  plume  de  M.  de  Pongerville  : 

Sage  et  fécond  génie,  ô  mon  maître,  ô  mon  père! 
Quel  est  de  tes  leçons  le  charme  salutaire! 
Dans  tes  écrits,  hrillans  d'immortelles  clartés  , 
Je  m'abreuve  à  grands  flots  d'utiles  vérités  : 
Au  retour  du  matin ,  la  diligente  abeille 
Pompe  un  moins  doux  nectar  sur  la  rose  vermeille. 

Tu  parles  :  aux  accens  de  ton  auguste  voix , 
La  Nature  m'enseigne  à  révérer  ses  lois. 
L'erreur  s'évanouit  :  loin  de  sa  nuit  profonde 
Je  m'élance,  et  franchis  les  limites  du  monde  ; 
Mon  regard  se  repaît  de  la  splendeur  des  cieux  ; 
Je  contemple  l'asile  où  reposent  les  dieux  ; 
Là  n'arrivent  jamais  les  funèbres  nuages, 
Ni  les  âpres  frimas  ,  ni  le  bruit  des  orages  ; 
De  ses  plus  purs  rayons,  l'astre  pompeux  du  jour 
Échauffe  en  souriant  cet  immortel  séjour. 
Prodigue  pour  les  dieux  ,  la  Nature  féconde 
D'u»n  torrent  de  bonheur  sans  cesse  les  inonde  ; 
Ils  n'aperçoivent  pas  les  gouffres  infernaux  , 
Les  primes  des  mortels  ,  leurs  plaisirs  ni  leurs  maux  ; 
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Mais  du  vaste  univers  à  leurs  yeux  nul  obstacle 
N'interdit  l'éternel  et  sublime  spectacle... 
Une  volupté  sainte,  un  charme  ravissant 
Pénètrent  dans  mon  cœur....  J'admire  en  frémissant 
L'effort  qui ,  sous  tes  pieds  enchaînant  l'imposture  , 
Déchira  le  bandeau  qui  couvrait  la  Nature  ! 

Cette  poésie  harmonieuse,  ce  style  nerveux  sans  effort,  serré 
sans  obscurité,  brillant  sans  affectation,  prouve  que  M.  de 
Pongerville  appartient  à  la  bonne  école,  à  celle  dont  la  nature 
a  révélé  les  procédés  aux  Virgile  et  aux  Racine.  Le  lecteur  nous 
saura  gré  de  l'en  convaincre  par  une  seconde  citation.  Nous  la 
prenons  au  cinquième  chant,  dans  la  description  que  fait 
Lucrèce  des  premiers  moyens  de  destruction  employés  par  les 
hommes  : 

D'abord  l'homme  ,  porté  sur  un  coursier  farouche , 
L'aiguillonnait,  du  frein  lui  comprimait  la  bouche. 
D'une  main  dirigeait  ses  belliqueux  ébats, 
Et  de  l'autre  lançait,  ou  parait  le  trépas. 
Traîné  par  deux  chevaux ,  un  char  vaste  et  rapide 
Des  guerriers  seconda  la  fureur  intrépide. 
L'art  se  prêta  sans  cesse  à  des  forfaits  nouveaux  : 
Quatre  coursiers  fougueux  ,  d'un  char  armé  de  faux 
Roulant  avec  fracas  la  roue  étincelante  , 
Trempaient  leurs  pieds  légers  dans  la  poudre  sanglante; 
De  l'antique  Sidon  le  peuple  impétueux 
Soumit ,  apprivoisa  l'éléphant  monstrueux  , 
Colosse  dont  la  trompe,  et  pesante  et  subtile. 
Se  recourbe  et  s'étend  comme  un  affreux  reptile  ; 
Surmonté  d'une  tour  où  siègent  des  soldats. 
D'un  pas  lent  il  les  porte  à  travers  les  combats. 
Ainsi  la  haine  active,  en  cruautés  féconde, 
Projiagea  l'art  fatal  de  dé|)cuplcr  le  monde. 
Parmi  les  combattans  le  crime  industrieux 
Lança  le  sanglier ,  le  taureau  furieux. 
Siu'  ses  pas  belliqueux,  vois  le  Parthe  invincible 
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Des  hôtes  des  forêts  traîner  l'escorte  horrible  : 
Le  farouche  lion,  esclave  indépendant, 
A  SOD  maître  féroce  obéit  en  grondant. 
Ces  monstres  irrités  s'élancent  dans  l'arène; 
Mugissant  de  fureur ,  indignés  de  leur  chaîne  , 
Ils  la  brisent...  Tremblez  ,  conquérans  inhumains  .' 
Leur  joug  ensanglanté  s'échappe  de  vos  mains. 

Le  sacrifice  d'Iphigénie,  la  prosopopee  de  la  Nature,  l'ex- 
plication de  l'allégorie  des  enfers,  la  description  des  fêtes  de 
Cibèle,  celle  de  la  peste  d'Athènes  et  une  multitude  d'autres 
passages  moins  célèbres,  auraient  pu  rae  fournir  de  nouvelles 
occasions  de  faire  admirer  le  style  du  traducteur;  je  regrette- 
rais davantage  de  ne  pouvoir  les  transcrire,  si  la  plupart 
n'étaient  déjà  connus.  M.  de  Pongerville  n'est  pas  d'ailleurs 
un  de  ces  écrivains  qui  gagnent  à  être  jugés  sur  quelques 
brillans  lambeaux  de  pourpre.  Son  ouvrage  est  destiné  à  prendre 
place  dans  toutes  les  bibliothèques;  il  fera  lire  Lucrèce.  Il  nous 
semble  impossible  de  rien  ajouter  à  cet  éloge,  que  lui  ont  déjà 
décerné  nos  littérateurs  les  plus  distingués,  et  que  la  postt'rité 
confirmera.  Des  critiques  sévères  y  reprendront  peut-être  quel- 
ques impropriétés ,  quelques  négligences.  Par  fois  aussi ,  ils  re- 
marqueront que  le  traducteur  aurait  pu  soigner  davantage 
certaines  transitions ,  ou  suivre  de  plus  près  le  mouvement 
du  texte,  et  faire  passer  dans  les  vers  français  quelques  beautés 
qu'il  a  négligées  ou  remplacées.  Mais  ces  légers  défauts  sont 
presque  inévitables  dans  la  première  publication  d'un  grand 
ouvrage  ;  la  jilupart  même  n'ont  dû  se  découvrir  à  l'auteur 
qu'au  grand  jour  de  l'impression ,  et  ils  disparaissent  aux  yeux 
du  lecteur ,  parmi  les  beautés  sans  nombre  qui  les  environnent. 
Pour  rendre  justice  ù  tout  le  monde,  nous  dirons  que  ce 
livre,  imprimé  sur  très-beau  papier,  et  avec  des  caractères 
d'une  élégance  et  d'une  netteté  remarquabh-s ,  est  digne,  sous 
les  rapports  typographiques,  de  la  réputation  distinguée  des 
/•(liteiiis,  Yi'M.  Dondey-Dupré.  CnArvF.x. 
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Description  de  l'Egypte  ,  ou  Recueil  des  ohser\>ation% 
et  des  recherches  qui  ont  été  faites  en  Egypte  pendant 
Vexpédition  de  Vannée  française.  Seconde  édition, 
dédiée  au  Roi  et  publiée  par  C.  L.-F.  Panckoucke. 

TROISIÈME    ARTICLE  (l). 

Une  opinion  généralement  accréditée  parmi  les  savans  et 
que  Fréret  a  vainement  combattue  ,  c'est  l'exhaussement  pro- 
gressif du  sol  de  l'Egypte  et  la  formation  du  Delta  par  les 
attérissemens  du  jVil.  Les  témoignages  unanimes  de  l'antiqiiilr 
et  les  observations  géologiques  des  voyageurs  modernes,  con- 
courent, en  effet,  à  prouver  que  la  partie  de  l'Egypte  (jiic 
baigne  aujourd'hui  la  Méditerranée  ,  n'a  pas  eu  anciennement 
la  môme  étendue.  On  pourrait  même  établir  qu'il  exista  ime 
époque  où  toute  l'Egypte  se  réduisait  à  la  vallée  du  Nil  pro- 
prement dite ,  c'est-à-dire  à  l'espace  compris,  du  sud  au  nord , 

(i)  Voyez  les  deux  articles  déjà  insérés  dans  la  Revue ^^xvc  ce  même 
ouvrage;  l'un  de  M.  k.oo-o^{Rev.Enc.,\..  xii,  p.  36o,  novembre  182 1), 
le  second  de  M.  Fr.vscoeur  (Tîef.  £«c.,  t.  xiv,  p.  90  ,  avril  1822  ). 
Nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  que  la  seconde  édition  du  grand 
ouvrage  sur  l'Egypte  se  compose  de  a5  volumes  in-8°  et  de  90Q  fl. 
imprimées  sur  les  cuivres  mêmes  de  la  première  édition.  Celte  impor- 
tante publication  se  poursuit  avec  activité.  Le  zèle  de  M.  Panckoucke 
dans  cette  entreprise  a  entièrement  rempli  l'attente  des  souscripteuis. 
Déjà  9  volumes  de  texte  et  120  livraisons  de  planches  ont  paru.  On 
souscrit  chez  M.  Panckoucke,  rue  des  Poitevins,  n°  14.  Le  prix  do 
la  souscription  est  de  7  fr.  le  volume  <t  10  fr.  chaque  livr.iisou  de 
j  pl.inches. 
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entre  Syène  et  l'emplacement  de  Memphis.  La  Basse-Egypte  ne 
devait  être  alors  qu'un  golfe  de  la  Méditerranée,  et  lelVil  ne  pou- 
vait s'y  jeter  que  par  une  seule  embouchure,  puisque  la  diver- 
gence de  ses  branches  n'est  due  qu'à  l'élargissement  subit  de 
la  vallée.  La  grande  quantité  de  limon  que  ce  fleuve  charrie 
dans  ses  débordemens  annuels,  aura  graduellement  comblé  ce 
vaste  bassin  ,  et  donné  naissance  à  la  contrée  la  plus  fertile 
de  l'Egypte  ,  peut-être  même  du  monde  entier.  C'est  ainsi  que 
ce  fleuve  bienfaisant,  sans  qui  la  patrie  des  arts  et  de  la  civi- 
lisation n'eût  été  qu'un  désert  inhabitable,  a  non-seulement 
fécondé  le  sol  naturel  de  la  vallée  ;  mais  y  a  encore  ajouté 
d'autres  terres  ,  et  a  créé ,  pour  ainsi  dire ,  une  nouvelle 
Egypte  à  côté  de  l'Egypte  primitive.  Ce  fait  est  tout  entier  con- 
signé dans  cette  ingénieuse  expression  d'Hérodote  :  «  Le  Delta 
est  un  présent  du  fleuve.  » 

Mais,  si  des  esprits  difficiles,  chez  qui  les  probabilités  ne 
déterminent  pas  toujours  la  conviction,  se  refusent  à  croire  que 
toute  la  Basse- Egypte  a  dû  son  origine  aux  alluvions  du  Nil, 
ils  ne  peuvent  du  moins  s'empêcher  de  reconnaître  que  son 
territoire  a  été  considérablement  accru.  Ici,  des  traditions  liis- 
loriques  et  des  faits  naturels  viennent  à  l'appui  des  probabi- 
lités; et  non-seulement  Hérodote,  mais  Diodore  de  Sicile, 
Strabon,  Pline,  Plutarque  et  plusieurs  autres  écrivains  cé- 
lèbres, à  la  tête  desquels  il  faut  placer  Homère,  attestent  cet 
accroissement.  La  Haute  -  Egypte  a  donc  été  plus  ancienne- 
ment habitée  que  le  Delta  ,  et  conséquemment  les  édifices  de 
la  ïhébaïde  sont  antérieurs  à  ceux  de  la  contrée  inférieure. 
C'est  ce  motif  qui  a  déterminé  les  savans  de  l'expédition  fran- 
çaise à  commencer  par  le  sud  la  description  des  antiquités 
égyptiennes.  Je  vais  les  suivre  pas  à  pas  dans  cette  course 
scientifique,  et  supposant  le  lecteur  disposé  à  faire  avec  moi  le 
voyage  ,  je  le  transporte  sur  les  confins  de  la  Nuliic ,  et  nous 
abordons  ensemble  à  l'ile  do  Philîe. 
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Située  au  delà  de  la  dernière  cataracte  du  Nil,  à  deux  lieues 
au-dessus  de  Syène,et  à  quatorze  lieues  eu  de-çà  du  tropique, 
l'île  de  Philae  est  l'un  des  points  les  plus  intéressans  de 
l'Egypte ,  et  par  le  nombre  des  monumens  qu'elle  renferme  , 
et  par  l'importance  religieuse  qu'elle  eut  autrefois  sous  l'em- 
pire des  Pharaons. 

Doués  d'une  raison  supérieure  ,  les  prêtres  égyptiens  sa- 
vaient donner  aux  croyances  pieuses  une  tendance  utile  à  la 
prospérité  ou  à  l'indépendance  de  la  patrie  :  l'île  de  Philaj 
étant,  par  sa  position  géographique,  une  des  portes  de  l'Egypte, 
ils  enseignèrent  au  peuple  que  le  tombeau  d'Osirisy  était  ren- 
fermé ,  et  en  la  désignant  ainsi  à  la  vénération  publique ,  ils 
mettaient  cette  position  importante  sous  la  sauvegarde  immé- 
diate de  tous  les  citoyens.  Entourée  de  trois  côtés  par  des  dé- 
serts ou  par  la  Méditerranée,  c'était  principalement  du  côté 
de  la  Nubie  que  l'Egypte  avait  à  redouter  les  incursions  étran- 
gères :  il  entrait  donc  dans  les  vues  d'une  sage  politique  d'ap- 
peler la  vigilance  des  Égyptiens  jusque  sur  les  dernières  limites 
de  leur  territoire,  et,  par  la  sûreté  d'un  seul  lieu,  de  ga- 
rantir celle  de  toute  la  contrée.  Philae  devint  alors  un  but  de 
pèlerinage,  comme  le  furent  plus  tard  Jérusalem  et  la  Mecque. 
On  y  éleva  des  temples  magnifiques  ;  de  riches  offrandes  vinrent 
contribuer  au  luxe  de  l'ai'chitecture  ,  et  l'îie  entière  fut  bientôt 
couverte  de  monumens.  On  eût  dit  cju'outre  le  motif  religieux, 
les  Égyptiens  avaient  voulu  donner  aux  peuples  limitrophes 
une  haute  idée  de  leur  puissance.  La  frontière  de  l'Egypte  pré- 
sentait ainsi  un  aspect  imposant  à  quiconque  eût  osé  concevoir 
le  projet  de  l'envahir  ,  et  la  première  armée  d'Éthiopiens  qui 
aura  descendu  le  Nil ,  celle  de  Sabacou  ,  par  exemple,  se  sera 
peut-être  long-tems  arrêtée  devant  cette  île,  avant  de  hasarder 
le  premier  pas  sur  la  terre  des  Pharaons  :  tout  semblait  l'aver- 
tir que  les  mêmes  honnues  qui,  si  loin  du  centre  de  leur  em- 
pire, avaient  pu  construire  de  semblables  édifices,  étaient  ca- 
T.  XXI.  —  Janvier  1824.  8 
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pables  d'équiper  de  nombreuses  armées  et   de  tenir  téfe  aux 
ennemis  les  plus  redoutables. 

Quoique  l'île  de  Philae  soit,  pour  ainsi  dire,  assise  au  milieu 
d'un  bassin  formé  de  rochers  granitiques,  tous  ses  monumens 
sont  construits   en  grès,   et  cette  pierre  qui   a  conservé  l'é- 
clat de  sa  blancheur ,  contraste  fortement  avec   les  couleurs 
sombres  et  tranchées  du  granit.  On  trouve  réunis  dans  cette- 
île  les  traits  divers  de  l'architecture  égyptienne  ,  et  l'on  pour- 
rait dire  qu'elle  est ,  à  elle  seule,  un  abrégé  de  toute  l'Egypte. 
On  y  voit,  en  effet,  les  ruines  de  quatre  temples,  différeus  de 
plan  et  de  décoration  ,  une  longue  avenue  de  colonnes,  plu- 
sieurs obélisques,  des  pylônes,  une  chapelle  monolithe,  des 
lions  sculptés  en  granit  rouge,  des  murs  de  quai,  un  arc  de 
triomphe  romain  et  d'autres  vestiges  d'antiquité.  Mais,  parmi 
les  choses  qui  doivent  plus  particulièrement  fixer  notre  atten- 
tion ,  nous  remarquerons  ime  colonne  qui  offre,  dans  sa  cons- 
truction ,   des  débris   de  monumens  plus  anciens ,  employés 
comme  matériaux.  On  aperçoit  dans  l'intérieur  du  fût,  des  bas- 
reliefs  et  des  hiéroglyphes  tronqués  ou  renversés,  et  sur  lesquels 
on  peutencoi'e  reconnaître  quelques  vestiges  des  couleurs  dont 
ces  sculptures  avaient  été  jadis  revêtues  :  '■  Ainsi ,  dit  M.  Lan- 
cret ,  ce  temple  que  nous  jugeons  déjà  si  ancien  ,  est  lui-même 
construit  des  débris  d'un  plus  ancien  édilice  ;  ainsi ,  ces  mêmes 
pierres,  ces  hiéroglyphes,  ces  couleurs,  pourraient  avoir  deux 
fois  l'âge  du  temple  ;  et  de  combien  de  siècles  encore  ne  fau- 
dra-t-il  pas  remonter  dans  le  passé  ,  pour  arriver  à  l'origine 
de  ces  arts  et  de  la  civilisation  qu'ils  supposent  ?  » 

Qui  croirait  que  cette  île  ,  qui  offre  encore  à  la  curiosité  du 
voyageur  les  restes  de  tant  de  monumens,  n'a  que  384  mètres 
de  longueur  sur  une  largeur  de  i35  métrés,  et  qu'il  suffirait 
d'un  quart  d'heure  de  marche  pour  en  parcourir  la  circon- 
férence ? 

Je  ne  quitterai   point  Phil»,  sans  faire  connaître  au  lecteur 
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le  passage  où  M.  Lancret  nous  trace  un  éloquent  tableau  des 
impressions  qui  l'agitèrent  lorsqu'il  s'avançait,  pendant  une 
belle  nuit,  vers  cette  retraite  mystérieuse.  C'est  peut-être  un 
des  morceaux  les  plus  brillans  de  la  Description  de  f  Egypte  : 
«  Les  marches  nocturnes,  dit  le  voyageur,  ont  toujours  quel- 
que chose  d'imposant  et  de  grave  qui  dispose  l'âme  aux  impres- 
sions profondes;  mais  quel  lieu  pourrait  en  produire  de  plus 
fortes ,  et  rappeler  plus  de  souvenirs  ?  Je  songeais  avec  une 
sorte  d'émotion ,  de  plaisir  et  de  doute  ,  que  j'étais  sur  un  des 
points  les  plus  remarquables  de  la  terre,  dans  des  lieux  qui 
semblent  en  quelque  sorte  fabuleux  ,  et  dont  les  noms,  pro- 
noncés dès  l'enfance,  ont  pris  une  signification  gigantesque  et 
presque  magique.  Je  touchais  aux  rochers  des  cataractes,  aux 
portes  de  l'Ethiopie  ,  aux  bornes  de  l'empire  romain  ;  j'allais 
bientôt  entrer  dans  cette  île  où  fut  le  tombeau  d'Osiris  ,  île 
autrefois  sacrée,  ignorée  aujourd'hui,  le  sanctuaire  d'une  an- 
tique religion,  mère  de  tant  d'autres  cultes;  enfin,  j'appro- 
chais d'une  des  immuables  divisions  de  notre  globe ,  et  le  pas 
que  je  faisais  était  peut-être  déjà  dans  la  zone  torride  !  » 

Laissons  maintenant  derrière  nous  cette  multitude  de  petits 
rochers  granitiques  qui  sèment  notre  route  et  pénètrent  jusque 
dans  le  lit  du  fleuve  dont  ils  entravent  la  marche.  Les  eaux, 
un  moment  refoulées  ,  s'élèvent  et  franchissent  ces  faibles  bar- 
rières ;  mais  les  obstacles  se  multiplient;  autant  de  rochers, 
autant  de  cascades ,  et  c'est  cette  réunion  de  chutes  d'eaux 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  Cataracte  de  Syène.  Elle  est 
connue  surtout  par  les  récits  exagérés  des  anciens,  qui  préten- 
daient que  le  bruit  de  sa  chute  faisait  perdre  l'ouïe  à  ceux  qui 
s'en  approchaient  de  trop  près.  Reconnaissons  avec  M.  Jomard, 
que  les  anciens  avaient  confondu  dans  leurs  récits  cette  cata- 
racte avec  les  cataractes  supérieures,  et  hâtons-nous  d'entrer 
à  Syène,  la  première  ville  habitée  de  l'Egypte  moderne. 

Là,  nous  ne  trouvons  pour  tous  monumens  égyptiens  qu'un 


ii6  ARCHEOLOGIE. 

petit  temple  délabré,  et  sous  le  rapport  archéologique,  je  pré- 
vois que  nous  n'aurons  pas  beaucoup  à  observer.  Souvenons- 
nous  toutefois  que  cette  ville  a  de  tout  tems  été  célèbre  par  la 
place  qu'elle  occupe  sur  le  globe  :  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  on  l'a  crue  située  directement  sous  le  tropique  du 
Cancer,  et  elle  a  servi  de  point  de  départ  à  tous  les  géographes 
anciens  qui  ont  voulu  mesurer  les  distances  des  principaux 
lieux  de  la  terre.  C'est  ainsi  que,  de  la  position  de  Syènc  et  de 
sa  distance  ;\  Alexandrie,  Ératosthène  a  conclu  la  longueur  de 
l'arc  du  méridien  en  Egypte  ,  mesure  d'après  laquelle  il  a  éva- 
lué la  circonférence  du  globe.  Mais,  l'opinion  qui  plaçait  Syène 
sous  le  tropique,  n'a  pas  toujours  été  une  erreur;  elle  prouve 
au  contraire  l'existence  et  l'exactitude  de  la  plus  ancienne  ob- 
servation du  solstice  que  la  tradition  nous  ait  conservée  :  car, 
si  l'on  remonte  à  environ  2700  ans  avant  l'ère  vulgaire  ,  on 
trouve,  en  supj)utant  la  diminution  de  l'obliquité  de  l'éclip- 
tique  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours  ,  que  le  tropique 
passait  effectivement  par  Syène.  A  mesure  que  l'inclinaison  de 
l'écliptiquc  a  diminué,  le  tropique  s'est  trouvé  plus  rapproché 
de  l'équateur,  en  même  tems  qu'il  s'éloignait  de  Syène  ;  de  ma- 
nière que  cette  ville  en  est  aujourd'hui  distante  de  37' ai" 
ou  plus  de  quinze  lieues  et  demie.  Sa  position  exacte,  telle 
qu'elle  a  été  déterminée  par  Nouet,  astronome  de  l'expédition, 
est  de  24°  5'  2"  pour  la  latitude,  et  de  3o°  34'  49"  pour  la  lon- 
gitude au  méridien  de  Paris. 

Syène  a  été  l'ebûtie  à  plusieurs  époques  et  par  des  nations 
différentes.  C'est  dans  son  voisinage  que  se  trouvaient  les  car- 
rières de  ce  beau  granit  rose  dont  les  Égyptiens  ont  tiré  leurs 
statues  monolithes  et  ces  magnifiques  obélisques  qui  décoraient 
d'une  manière  si  majestueuse  l'entrée  de  leurs  palais  et  de  leurs 
temples,  et  qui  depuis  ont  fait  l'ornement  de  Home  et  de  Bi- 
zance.  Au  tems  des  Pharaons,  Syène  paraît  avoir  été  une 
ville  importante ,  et  1rs  Egyptiens  y  entretenaient  une  garnison. 
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A  leur  exemple,  les  Romains  y  placèrent  une  cohorte,  ainsi 
qu'à  Kléj)hantine  et  à  Pliilie.  Aujourd'hui  ,  l'antique  Syène  est 
presque  entièrement  ensevelie  sous  les  constructions  du  pre- 
mier siècle  de  l'Islamisme,  qui  à  leur  tour  n'offrent  plus  que 
des  débris.  «  Déjà,  dit  M.  Joniard  ,  celles  des  Romains  ,  bâties 
sur  les  ruines  de  la  ville  égyptienne,  avaient  elles-mêmes  subi 
un  pareil  sort  :  c'est  ainsi  qu'à  Syène,  plus  que  partout  ailleurs, 
on  voit  se  succéder  les  peuples  et  les  âges  divers.  Chaque 
peuple,  chaque  nation  a  laissé  des  traces  de  son  existence 
ou  de  son  passage  ,  et  ce  mélange  offre  un  chaos  à  l'œil ,  un 
aliment  à  la  curiosité  ,  un  champ  vaste  à  la  méditation.  »  A  tant 
de  ruines  a  succédé  enfin  la  ville  moderne  que  l'on  croit  bâtie 
du  tems  de  Sélim. 

Quoique  sur  l'emplacement  de  l'antique  Syène  on  ne  trouve 
plus  que  les  restes  d'un  petit  temple  égyptien,  il  est  à  présu- 
mer qu'elle  possédait  autrefois  de  plus  nombreux  et  de  plus 
imporlans  édifices  :  c'est  du  moins  ce  qu'assure  Léon  l'Afri- 
cain,  historien  du  quinzième  siècle.  Héliodoie,  en  faisant 
dans  ses  Ethiopiques  l'énumération  des  choses  remarquables 
(ju'Hydaspes  A'isita  à  Syène  ,  parle  d'un  puits  niloraétrique 
dont  il  donne  ainsi  la  description  (i)  :  «  On  lui  montra  ,  dit-il, 
le  puits  qui  sert  à  mesurer  le  Nil  ,  semblable  à  celui  de  Mcm- 
phis  et  construit  d'une  pierre  polie  ,  sur  laquelle  on  a  gravé 
des  lignes  distantes  d'une  coudée.  L'eau  v  arrivant  par  un 
canal  souterrain ,  apprend  aux  naturels  quel  est  l'accroissement 
ou  la  diminution  du  Nil,  par  le  nombre  des  cai-actères  que 
cotte  eau  recouvre  ou  laisse  à  découvert,  et  qui  donnent  la 
mesure  du  débordement  ou  de  l'abaissement  du  fleuve.  On  lui 
montra  aussi  les  gnomons  horaires,  qui,  à  midi  ,  ne  fournissent 
point  d'ombre,  parce  que,  le  rayon  solaire  étant  vertical  à 


(i)  Mihiopic,  lilj.  i.\. 
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Syèiie  ,  le  jour  du  solstice  d'été,  la  lumijte  est  également  ré- 
pandue de  toutes  parts,  et  ne  donne  lieu  à  aucune  ombre,  tel- 
lement qu'au  fond  même  des  puits  la  surface  de  l'eau  est 
éclairée  en  entier.  »  Cette  dernière  circonstance  du  récit 
d'Héliodore  rappelle  le  fameux  puits  solsticial  dont  on  attri- 
buait la  construction  à  Ératosthène. 

Syène  est,  dit-on,  le  lieu  d'exil  où  fut  relégué  Juvénal,  pour 
avoir  insulté  le  comédien  Paris.  D'autres  assurent  que  le  cé- 
lèbre satirique  fut  exilé  dans  l'une  des  oasis  où  il  termina  sa 
carrière.  Quoiqu'il  en  soit,  Syène  qui,  à  cette  époque,  n'of- 
frait presque  plus  qu'un  monceau  de  ruines  ,  entouré  de  tous 
côtés  par  des  rochers  noirâtres,  et  brûlé  par  un  soleil  ardent ^ 
n'a  pas  dû  paraître  un  séjour  bien  agréable  aux  yeux  du  poëte 
romain,  accoutumé  au  beau  climat  de  l'Italie  et  à  toutes  les 
délices  de  la  capitale  du  monde. 

Quelle  est  maintenant  devant  nous  cette  île  riante  dont  la 
verdure  offre  un  couti'aste  consolant  avec  l'aridité  de  la  contrée 
qui  nous  environne  ?  c'est  Étéphantine.  Sa  fertilité  lui  a  fait 
donner  le  surnom  de  Jardin  du  tropique.  Comme  le  feuillage  de 
ces  mûriers,  de  ces  napecas,  de  ces  acacias  ileuris  ,  de  ces  pal- 
miers élégans  repose  délicieusement  notre  vue  qui  ne  s'était  ar- 
rêtée jusqu'ici  que  sur  des  sables  étincelans  ou  de  sombres 
rochers  !  Ne  dirait- on  pas  que  la  Providence  a  jeté  l'île  d'Élé- 
phantine  au  milieu  de  cette  âpre  solitude  ,  alin  de  tempérer  en 
quelque  sorte  la  sévère  uniformité  du  désert ,  et  de  donner  à 
l'homme  disgracié  qui  l'habite  ,  une  idée  de  la  fécondité  de  la 
terre  et  des  beautés  de  la  création? 

Traversons  à  la  hâte  sur  une  barque  de  Nubiens  le  bras  du 
fleuve  qui  nous  sépare  d'Éléphantine,  et  allons  nous  y  délasser 
un  moment  de  la  chaleur  et  de  la  fatigue  ;  c'est  M.  Jomard 
qui  nous  y  invite  :  «  On  se  repose  avec  délices,  nous  dit-il ,  à 
l'ombre  de  ces  arbres  toujours  verts;  l'aii-  pur  et  frais  qu'on  y 
respire,  cause  une  sensation  inexprimable  ,  dont  le  charme  ne 
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peut  être  bien  senti  que  j)ar  ceux  qui  ont  approché  du  tro- 
pique. C'est  la  douce  impression  de  cette  lenipératiue  moins 
brillante,  c'est  l'opposition  des  prés  et  des  rochers,  des  champs 
et  du  désert,  de  la  verdure  et  du  sable,  des  jardins  et  du  site 
le  plus  sauvage;  en  un  mot,  le  contraste  de  la  nature  et  de 
l'art,  qui  donnent  à  ce  canton  une  physionomie  distincte, 
tout-à-fait  différente  de  l'aspect  trop  monotone  des  autres 
points  de  l'Egypte.  Enfin ,  au  milieu  de  ces  tableaux  si  variés 
et  si  pittoresques,  le  vovageur  jouit  encore  du  spectacle  de 
plusieurs  antiques  monumens  qui  sont  restés  debout;  faibles 
mais  précieux  vestiges  de  l'ancienne  puissance  d'Éléphantine.  » 
Il  y  avait  une  ville  égyptienne  à  Éléphantine.  Pomponius 
Mêla  la  comprend  au  nombre  des  plus  célèbres  de  l'Egypte. 
Du  tems  d'Hérodote  ,  les  Perses  ,  à  l'exemple  d^s  Pharaons,  y 
entretenaient  une  garnison  pour  défendre  la  frontière  contre 
les  incursions  des  Éthiopiens.  Strabon  atteste  qu'à  leur  tour  les 
Romains  conservèrent  cet  usage.  Au  tems  même  du  Eas-Empire, 
une  cohorte  y  était  encore  stationnée.  C'est  d'Éléphantine  que, 
suivant  Hérodote,  fut  tirée  cette  fameuse  chapelle  monolithe 
qu'Amasis  fit  transporter  à  Sais,  et  qui  avait  vingt-une  coudées 
de  longueur  ;  il  ne  fallut  pas  moins  de'  trois  a«s  et  de  deux 
mille  bateliers  pour  la  conduire  au  lieu  de  sa  destination.  C'est 
aussi  d'Éléphantine  que  ce  même  prince  fit  venir  les  plus 
grosses  pierres  qui  servirent  à  réparer  le  temple  de  Minerve  , 
auquel  il  ajouta  un  portique  d'une  grandeur  et  d'une  magni- 
ficence extraordinaires  (i). 

S'il  fallait  s'en  rapporter  au  témoignage  de  plusieurs  écri- 
vains, la  ville  d'Éléphantine  aurait  été  jadis  le  siège  ou  le  chef- 
lieu  d'un  gouvernement  particulier;   on  a  souvent  [)arlé  d'un 

(i)  Hehod.  Luterp.,  h)j.  11 ,  cap.  175. 
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royaume  tV ÉUphantine  et  même  d'une  dynastie  cTÉléphantine; 
ce  qui  ferait  croire  que  la  royauté  y  était  héréditaire.  Jules 
Africain  et  Eusèbe  vont  jusqu'à  déterminer  le  nombre  des 
princes  qui  occupèrent  le  trône  d'Éléphanline  :  le  premier  en 
compte  ?ieuf,  et  le  second ,  trente  et  un.  M.  Jomard  refuse  avec 
raison  d'admettre  l'existence  d'un  semblable  royaume,  dont 
toute  l'étendue  aurait  été  circonscrite  à  la  petite  circonférence 
de  l'île,  qui  n'a  que  i4oo  mètres  de  long  sur  4oo  mètres 
de  large.  <<  Qu'une  maison  originaire  d'Eléphantine,  dit-il,  ait 
été  assise  sur  le  trône  d'Egypte,  c'est  ce  qu'il  serait  assez  na- 
turel de  penser  pour  expliquer  cette  dynastie,  et  c'est  ainsi  que 
l'a  imaginé  M.  Paw.  »  M.  Jomard  propose  aussi  une  autre  con- 
jecture ,  par  laquelle  il  conserverait  à  Éléphantine  le  litre  de 
royaume  en  lui  adjoignant  toutefois  les  îles  voisines  qui  occu- 
pent le  ^cours  du  fleuve,  depuis  Syène  jusqu'aux  limites  de 
l'Ethiopie.  «  On  concevra,  ajoute-t-il,  que  ces  îles  ont  pu  faire 
un  petit  gouvernement  à  part;  les  auteurs  l'auront  décoré  du 
nom  pompeux  de  royaume;  et  ce  gouvernement ,  étant  héré- 
ditaire ,  a  pu  donner  lieu  à  ce  qu'on  a  nommé  dans  la  suite  la 
«lynastie  d'Eléphantine.  »Le  développement  à  l'aide  duquel  le 
savant  archéologue  explique  cette  hypothèse,  est  extrêmement 
ingénieux;  mais  nous  aurions  quelque  regret  à  abandonner  la 
première  opinion  qu'il  a  émise  et  qui  est  la  seule  vraisemblable. 
Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet,  dansunouviage  deM.  Champollion 
le  jeune:  «Une  famille  originaire  de  la  ville  d'Eléphantine  monta 
sur  le  trône  d'Egypte.  Ce  fait ,  attesté  par  Manéthon ,  a 
induit  les  chronologistes  en  erreur  ,  et  leur  a  fait  croire  que 
l'île  d'Eléphantine  dont  ils  ignoraient  la  petite  étendue,  avait 
formé  un  royaume  à  elle  seule  (i).  » 

(i)  L'Egypte  sous  les  Pharaons,   par   M.  Chvmpolliok  le  jeune, 
t.  I ,  pag.  i6o. 
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Les  antiquités  d'Élépliantine  consistent  en  deux  petits  tem- 
ples construits  sur  le  même  plan,  et  d'après  les  mêmes  propoi'- 
tions.  L'un  d'eux  ,  celui  du  nord,  est  à  moitié  détruit.  L'autre 
est  demeuré  presque  intact  et  son  architecture  est  un  modèle  de 
pureté  et  d'élégance  :  il  est  entouré  d'une  galerie  composée  de 
piliers  carrés  sur  les  deux  faces  latérales  ,  et  de  colonnes  sur  les 
deux  autres.  On  arrivait  au  parvis  par  un  escalier,  dont  on  ne 
voit  plus  que  les  cinq  ou  six  marches  supérieures.  L'œil  d'un 
observateur  accoutumé  à  l'étude  du  style  égyptien ,  ne  tarde 
pas  à  remarquer,  dans  la  disposition  de  ce  temple,  plusieurs 
particularités  dont  on  ne  trouve  ailleurs  aucun  exemple:  diffé- 
rent des  autres  édifices  ,  celui-ci  ne  présente  aucune  face  in- 
clinée, et  ses  murs  dressés  verticalement  ne  sont  pas  assujettis 
au  talus  que  les  Égvpliens  ont  donné  à  toutes  leurs  construc- 
tions. C'est  aussi  le  seul  monument  où  le  plafond  de  la  galerie 
appuie  immédiatement  .sur  la  corniche;  l'évasement  des  portes 
de  la  salle  auquel  donne  lieu  l'obliquité  de  l'embrasure  est  en- 
core une  singularité  tout-à-fait  étrangère  à  l'architecture  des 
bords  du  Nil. 

Outre  ces  deux  temples,  on  a  retrouvé  à  Eléphantine  un 
escalier  nilométrique  dont  la  construction  paraît  remonter  au 
tems  des  Ptolémées.  L'examen  de  ce  monument  curieux,  et 
qui  est  probablement  le  nilomètre  dont  parle  Strabon,  a  fourni 
à  M.  Girard  le  sujet  d'un  excellent  mémoire  sur  l'origine  de 
la  coudée  des  Égyptiens,  et  sur  l'ensemble  de  leur  système 
métrique. 

Mais  il  est  tems  de  poursuivre  notre  voyage  :  déjà  les  savans 
de  re\])édition  nous  ont  devancés  sur  les  ruines  d'Ombos,  où 
nous  ne  pouvons  arriver  qu'après  huit  heures  de  navigation. 
La  Germe  qui  doit  nous  recevoir  .s'est  approchée  du  rivage,  et 
les  rameurs  assis  sur  leurs  bancs  n'attendent  plus  que  le  signal 
du  départ.  Avant  de  nous  éloigner  pour  toujours  d'Eléphan.-. 
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tiuc,  jetons  un  dernier  regard  sui-  ces  can)[)ai;ne.s  riantes,  sur 
ces  frais  ombrages,  sur  ces  bosquets  délicieux.  Un  pressenti- 
ment me  dit  que  la  longue  route  que  nous  allons  parcourir  ne 
nous  offrira  nidle  part  un  site  aussi  pittoresque,  ni  une  nature 
aussi  libérale. 

Enfin,  nous  arrivons  à  Orabos,  et  durant  tout  le  trajet,  noua 
avons  à  peine  aperçu  quelques  traces  de  végétation,  dissémi- 
nées cà  et  là  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Mais,  à  Orabos,  tout 
est  désert  :  la  chaleur  y  est  si  forte  qu'elle  y  semble  contraire  à 
la  vie.  Nous  sommes  au  mois  de  septembre,  et  le  thermomètre 
de  Réaumur  s'élève  encore  à  54  degrés.  Cette  température  est 
supérieure  même  à  celle  de  Syène,  qui  est  plus  au  sud.  Ici,  pen- 
dant que  le  sable  brûle  nos  pieds,  l'atmosphère  ne  fournit  à  nos 
poumons  qu'un  air  embrasé  que  l'on  croit  respirer  dans  une 
fournaise.  Les  soldats  français  ont  fait  cuire  des  œufs,  en  les 
exposant  un  moment  à  la  surface  du  sol,  et  un  jeune  nègre 
qui  avait  eu  l'imprudence  de  s'engager  pieds  nus  dans  les 
sables,  poussa  tout  à  coup  des  cris  si  douloureux,  que  son 
maître  fut  obligé  de  voler  à  son  secours  et  de  l'emporter  dans 
ses  bras. 

Les  ruines  d'Ombos  ne  présentent  de  toutes  parts  qu'un 
aspect  désolant.  Les  débris  de  la  ville  égj'ptienne  ont  disparu  : 
située  à  l'embouchure  d'une  vallée  qui  conduit  au  désert,  elle 
n'a  pas  eu,  pour  se  défendre  de  l'irruption  des  sables,  le  rem- 
part naturel  de  la  chaîne  arabique,  et  le  désert  s'est  avance 
jusqu'au  bord  du  fleuve.  Déjà  jnémc,  le  village  arabe  qui  a 
succédé  à  l'antique  Ombos  est  menacé  du  même  sort,  et  ses 
habitans  l'ont  abandonné.  On  ne  rencontre  presque  plus 
d'êtres  vivans  dans  ce  canton  reculé  de  l'Eg}'pte. 

S(U'  l'emplacement  d'Ombos,  on  voit  dominer  encore  au- 
dessus  des  sables  les  luines  de  deux  temples  égyptiens,  qu'en- 
toure une  vaste  enceinte  construite  en  briijues.  Le  plus  grand 
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de  ces  temples,  précédé  de  deux  portiques,  est  divisé  dans  su 
largeur  en  deux  parties  égales.  Cette  double  distribution  n'a 
point  d'analogue  dans  aucun  édifice  connu,  non-seulement  sur 
les  bords  du  Nil,  mais  même  dans  toute  l'architecture  des  an- 
ciens. Ces  divers  débris  portent  en  plusieurs  endroits  les  traces 
d'un  incendie  :  ainsi  le  feu  paraît  s'être  joint  à  l'irruption  des 
sables  pour  détruire  les  monumens  d'Ombos.  Ce  n'est  pas 
tout:  le  Nil,  après  avoir  envahi  tout  l'espace  qui  le  séparait  de 
l'enceinte,  est  venu  battre  les  flancs  du  mur  qui  s'est  presque 
entièrement  écroulé;  le  fleuve  n'a  pas  même  respecté  le  petit 
temple  dont  une  portion  a  été  entraînée  par  la  violence  des 
eaux. 

Oinbos  n'a  pas  toujours  été  aussi  voisine  de  la  rive  :  elle  ne 
recevait  même  les  bienfaits  de  l'inondation  que  par  un  canal. 
Mais  le  courant,  s'étant  porté  avec  plus  de  force  vers  l'est,  a 
tellement  élargi  ce  canal,  qu'il  est  devenu  le  lit  piincipal  du 
fleuve  :  par  cet  empiétement,  une  grande  portion  de  terrain 
s'est  trouvée  totalement  détachée  du  rivage,  et  c'est  aujourd'hui 
une  île  assez  étendue  à  laquelle  les  Arabes  donnent  le  nom  de 
Mansouryeh. 

Autrefois,  lorsqu'à  l'époque  de  son  accroissement  le  Nil, 
franchissant  ses  bords  ,  portait  la  fertilité  dans  le  sein  des  cam- 
pagnes, les  crocodiles  pénétraient  jusqu'à  Ombos  avec  les 
pi-emières  eaux  de  la  crue.  Les  habitans  de  cette  ville  regar- 
dèrent dès  lors  cet  amphibie  comme  le  présage  et  l'emblème 
de  l'inondation.  On  sculpta  son  image  dans  les  temples;  et 
comme  tous  les  biens  dérivent  d'Osiris,  on  représenta  ce  dieu 
avec  une  tète  de  crocodile.  Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour 
persuader  aux  Grecs  et  aux  Romains  que  le  crocodile  était 
adoré  à  Ombos.  Juvénal  qui  ne  laissait  échapper  aucun  trait 
qui  put  servir  d'alinienl  à  son  humeur  satirique,  assure,  avec 
son    exagération    accoutumée,    que    les    habilans    d'Ombos 
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vouaient  une  haine  implacable  à  ceux  de  Denderah  qui  avaient 
le  crocodile  en  horreur  : 

Interfinuiinos  (i)  vêtus  atque  antiqua  simultas  , 
linmortale  odiitin  ,  et  nunquam  saiiabile  iHilntis , 
Ardet  adhtic ,  Ombos  et  Tentjrra....  (2). 

(Sat.  XV.) 

Si  nous  étions  moins  impatiens  d'arriver  à  Edfou ,  où  nous 
^devons  trouver  l'un  des  plus  beaux  temples  de  l'Egv'pte,  nous 
nous  arrêterions  un  moment,  avec  M.  Rjozière,  devant  les 
carrières  de  Silsilis  ^;  nous  pourrions  étudier  avec  lui  les  pro- 
cédés employés  par  les  anciens  Egyptiens  pour  l'exploitation 
du  grès  qui  a  servi  à  la  construction  de  tous  leurs  édifices  sub- 
sistans  depuis  Syène  jusqu'à  Denderah.  Mais,  dans  la  rapidité 
de  notre  course,  nous  sommes  déjà  bien  loin  de  ces  carrières, 
et  nous  avons  même  négligé  de  remarquer  qu'à  Silsilis  les  deux 
chaînes  de  montagnes  qui  forment  la  vallée  du  Nil,  sont  telle- 
ment rapprochées  l'une  de  l'autre  qu'elles  laissent  à  peine  un 
passage  au  fleuve. 

Le  village  moderne  d'Edfou  a  remplacé  l'ancienne  Atbo  des 
Égyptiens,  que  les  Grecs  ont  désignée  sous  le  nom  ùl  ApoUino- 

(i)  On  a  déjà  relevé  l'erreur  que  commet  ici  Juvénal  en  parlant 
d'Ombos  et  de  Tcntyra  comme  de  deux  villes  voisines  :  il  y  a  entre 
elles  une  distance  d'environ  cinquante  lieues. 

(2)  Entre  Ombos  et  Tentyre  nne  anrienne  qnere'.le 
Embrase  encor  les  cœnrs  d'une  baine  cruelle. 

(  Traduction  de  M.  MÉCHtN.  ) 

(3)  En  arabe  ,  Gebel-el-Seheleh ,  c'est-à-dire  3Iontagne  de /a  Chaîne. 
Selon  une  tradition  accréditée  dans  le  pays ,  le  Nil  aurait  été  jadis 
traversé  en  cet  endroit  par  «ne  chaîne  de  fer  dont  on  supposait  les 
çAircmltés  fixées  sur  les  sommets  opposés  des  deux  montagnes. 
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polis  magna^  la  grande  ville  d'Apollon.  Par  Apollon,  il  faut 
ici  entendre  Horus  qui,  selon  le  témoignage  d'Hérodote ,  ne 
Diodore  et  de  Plutarque,  était  la  divinité  égyptienne  dont  les 
Grecs  firent  leur  Apollon. 

ApoUinopolis  était  autrefois  le  chef-lieu  d'un  nome  ou  dis- 
trict, auquel  elle  donnait  son  nom.  Pline  nous  apprend  que 
c'était  une  des  principales  villes  de  la  Thébaïde;  et,  du  tems 
d'Adrien,  elle  conservait  encore  assez  d'importance  pour 
qu'une  médaille  y  fût  frappée  en  l'honneur  de  cet  empereur. 
Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  que  cette  cité 
se  trouva  déchue  de  son  ancienne  splendeur  :  à  cette  époque, 
les  trois  villes  d'Egypte  auxquelles  on  décernait  le  premier 
i-ang,  étaient,  au  rapport  d'Ammien  Marcellin,  Coptos,  Her- 
mopolis  et  Antinoé. 

La  plus  grande  partie  des  maisons  qui  composent  le  village 
moderne  d'Edfou,  sont  groupées  confusément  sur  la  terrasse 
même  du  temple  d'Apollinopolis.  Rien  n'est  plus  frappant  que 
le  contraste  que  présentent  ces  misérables  cahutes  avec  l'édi- 
fice somptueux  sur  lequel  elles  sont  assises.  Les  grandes 
masses  du  monument  égyptien  font  tellement  ressortir  la  pau- 
vreté de  leur  construction ,  qu'au  premier  coup  d'œil  on  a 
peine  à  se  persuader  que  ce  sont  des  habitations  humaines. 

Par  l'étonnante  régularité  de  son  plan,  par  la  beauté  de 
ses  sculptures,  par  la  majesté  de  son  ordonnance,  le  temple 
d'Edfou  mérite  d'être  regardé  comme  l'un  des  ouvrages  les 
plus  admirables  que  nous  aient  légués  les  Egyptiens.  H  suffit 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ses  principales  dimensions,  poui- 
concevoir  tout  le  grandiose  de  son  architecture  :  ce  temple  a 
environ  4^4  pieds  de  longueur.  Le  fût  de  ses  plus  grosses  co- 
lonnes, mesuré  dans  la  partie  inférieure,  a  près  de  20  pieds 
de  circonférence.  Les  pierres  qui  ont  été  employées  dans  les 
plafonds  sont  surtout  d'une  proj)ortion  extraordinaire;  celles 
du  grand  portique  n'ont  pas  moins  de  18  pieds  de  long;  nue 
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seule  de  ces  pierres  pèserait  plus  de  70  milliers.  La  façade  ex- 
térieure de  l'édifice  s'étend  sur  une  largeur  d'environ  212  pieds  : 
elle  est  composée  de  deux  grands  massifs  quadrilatères  ,  qui, 
par  le  grand  talus  donné  à  leurs  faces,  participent  à  la 
fois  de  la  forme  pyramidale  et  de  la  forme  trapézoïde  ;  c'est 
entre  ces  espèces  de  môles  que  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  en- 
châssée la  grande  porte  d'entrée.  Dans  l'intérieur  des  deux 
massifs  sont  pratiqués  des  escaliers  qui  conduisent  sur  les  ter- 
rasses. Les  savans  de  l'expédition  ont  donné  le  nom  de  py- 
lône (i)  à  l'ensemble  de  cette  construction  colossale  qui  précède 
en  général  tous  les  mouumens  de  l'Egypte.  On  présume  que 
les  pylônes  avaient  jadis  une  double  destination  :  c'étaient  à  la 
fois  des  tours  propres  à  défendre  l'entrée  des  édifices  sacrés, 
et  des  observatoires  astronomiques  où  les  prêtres  d'Isis  pou- 
vaient se  livrer  à  l'étude  des  phénomènes  célestes. 

A  peine  avons-nous  traversé  cette  porte  majestueuse,  que 
nous  voyons  se  déployer  à  nos  yeux  un  immense  péris- 
tyle ,  entouré  sur  trois  côtés  d'une  galerie  couverte,  et  ayant 
pour  quatrième  côté  la  façade  d'un  beau  portique.  C'est  dans 
ce  premier  portique  que  se  trouvent,  au  nombre  de  dix-huit, 
et  sur  trois  rangées  régulières,  les  plus  grosses  colonnes  de 
l'édifice.  Un  autre  portique  plus  petit  succède  au  premier,  et 
conduit  aux  diverses  salles  qu'il  faut  encore  traverser  pour 
arriver  au  sanctuaire.  Ce  n'est  qu'avec  un  pieux  recueillement 
que  nous  pénétrons  dans  cet  asile  secret,  qui  fut  si  long-temps 
interdit  à  la  curiosité  des  hommes,  et  où  se  célébraient  les 
cérémonies  d'un  culte  imposant.  Séparé  du  reste  de  l'édifice 
par  un  corridor  étroit  et  obscur,  enveloppé  par  quatre  murs 
d'enceinte  qui  semblaient  opposer  aux  entreprises  des  pro- 

(i)  Ce  mot  n'est  que  la  transcription  du  grec  -'jaùv  ,  que  Diodore 
de  Sicile  avait  déjà  rtnpiové  dans  ce  sens  et  qui  esl  ua  augmentatif 
lie  TTÙAif.  porte. 
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fanes  une  barrière  inaccessible;  précédé  du  côté  de  l'entrée 
par  six  portes  successives  et  par  une  longue  suite  de  conopar- 
timens  et  de  portiques;  ne  recevant  le  jour  que  par  des  ouver- 
tures pratiquées  au  plafond,  et  à  travers  lesquelles  la  lumière 
ne  pénètre  pour  ainsi  dire  qu'à  rej^ret,  ce  sanctuaire  atteste 
encore  aujourd'hui  par  l'isolement  de  sa  construction,  tout  le 
mystère  dont  les  prêtres  égyptiens  entouraient  autrefois  leurs 
pratiques  religieuses.  M.  Jomard  pense  que  le  temple  d'Apol- 
linopolis  fut  une  espèce  de  panthéon,  oiî  étaient  honorés  à  la 
fois  tous  les  dieux  du  pays,  c'est-à-dire  tous  les  attributs  qui 
caractérisent  les  deux  grandes  divinités  de  la  théogonie  égvp- 
tienne,  Osiris  et  Isis. 

Ce  savant  a  découvert,  parmi  les  sculptures,  une  image  du 
phénix  qui,  d'après  Solin  et  Pline,  était,  chez  les  anciens  Égyp- 
tiens, l'emblème  de  la  grande  annce  ou  période  sothique.  Tout 
le  monde  connaît  la  fable  ingénieuse  de  la  mort  et  de  la  résur- 
rection de  cet  oiseau  :  parvenu  à  la  fin  de  sa  vie,  il  formait  un 
nid  de  myrrhe  et  d'encens,  quittait  l'Inde  sa  patrie,  et  venait 
mourir  en  Egypte,  dans  le  sanctuaire  même  du  temple  du  soleil,  à 
Héliopolis^  pour  y  renaître  quelques  jours  après  de  ses  propres 
cendres.  M.  Jomard  nous  fait  observer  l'analogie  qui  existe 
entre  cette  résurrection  allégorique  et  le  retour  de  l'année  fixe 
chez  les  Égyptiens.  Tacite  donne  en  effet  quatorze  cent  soixan- 
te-un ans  à  la  vie  du  Phénix;  or  celte  durée  est  précisément 
celle  de  la  période  sothique,  dont  le  renouvellement  était  mar- 
qué par  le  lever  héliaque  de  Sirius,  époque  à  laquelle  s'effec- 
tuait chez  les  Égyptiens ,  le  concours  Ac  l'année  fixe  et  de 
l'année  vague. 

A  côté  du  grand  édifice  que  nous  venons  de  décrire,  s'élève 
un  autre  monument  construit  sur  une  échelle  moins  étendue  : 
c'était  im  Typhoniuni ,  ou  temple  consacré  a  Typhon,  le  génie 
du  mal. 

Dans  le  voisinage  d'Edfou,  c'est-à-dire  à  deux  lient  s  plus  ati 
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nord  et  sur  la  rive  droite  du  IN'il,  était  située  l'antique  Ele- 
thya  (i).  Quoique  les  vestiges  qui  en  restent  ne  puissent  pas 
être  mis  en  parallèle  avec  ceux  d'ApoUinopolis,  on  y  découvre 
encore  les  ruines  de  deux  enceintes  et  les  débris  de  plu- 
sieurs édilices.  Mais ,  ce  qui  fixe  d'abord  les  yeux  du  voya- 
geur en  s'approchant  de  l'emplacement  d'Elethyia  ,  c'est  un 
énorme  l'ocher  que  les  Égyptiens  ont  isolé  de  la  chaîne  ara- 
bique, en  exploitant  les  masses  intermédiaires  par  lesquelles  il 
tenait  à  la  montagne.  Ils  en  avaient  ensuite  creusé  l'intérieur, 
et  les  formes  symétriques,  conservées  dans  l'ensemble  de  ce 
travail,  donnent  au  rocher  ainsi  façonné  l'apparence  d'un  édifice 
gigantesque.  Les  diverses  couches  de  la  pierre  qui,  par  une 
singularité  remarquable,  sont  assez  égales  entre  elles  et  toutes 
parallèles  à  l'horizon ,  représentent  assez  bien  l'aspect  des  as- 
sises qui  composent  une  construction  régulière.  C'est  ainsi  que 
l'illusion  n'est  pas  encore  détruite,  lorsqu'on  est  déjà  très-près 
de  ce  monument  artificiel. 

Si  le  lecteur  voulait  traverser  avec  moi  le  fleuve  ,  mon 
premier  soin,  en  abordant  à  Elethyia,  serait  de  le  conduire 
aux  grottes  dont  M.  Costaz  nous  a  donné  une  si  intéressante 
description.  Heureusement,  nous  en  trouverons  ailleurs  de 
plus  importantes  et  de  plus  nombreuses.  Les  monumens  sou- 
terrains d'Elethyia  furent  les  premiers  de  ce  genre  que  dé- 
couvrirent les  savans  de  l'expédition;  c'est  là  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  ils  virent  des  bas-reliefs  consacrés  à  la  représenta- 
tion de  la  vie  domestique  et  des  arts  industriels  des  anciens 
Égyptiens.  Tous  ces  tableaux,  sculptés  dans  le  rocher  même  et 
revêtus  de  couleurs  variées,  offraient  surtout  des  scènes  agri- 
coles où  l'on  put  étudier  à  loisir  les  procédés  de  la  culture  et 

(i)  Le  nom  d'Elethyia  ou  Ei/eithyia  est  celui  que  les  Grecs  donnaient 
à  la  déesse  qui  présidait  aux  accoucheinens  et  que  les  Romains  ont 
adorée  sous  celui  de  l.ucine. 
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la  forme  des  instriimens  aratoires.  A  l'agriculture  succédaient 
tour  à  tour  la  pèche,  la  chasse,  la  vendange,  la  navigation  à  la 
voile  et  à  la  rame  ,  les  funérailles  des  particuliers,  l'embaume- 
ment des  corps.  Jusque-là  l'étude  desmonumensélevésà  la  surface 
du  sol  n'avait  offertànos  voyageurs  que  des  scènes  religieuses  ou 
militaires;  dans  les  grottes  d'Elethyia,  ils  se  trouvaient  tout  à  coup 
initiés  à  la  connaissance  des  mœurs  privées  et  de  l'industrie  des 
Égyptiens.  «  A  la  nouvelle  de  cette  intéressante  découverte ,  qui 
excita  parmi  nous  un  enthousiasme  général,  dit  M.  Saint-Ge- 
nis,  la  moitié  des  membres  de  la  commission,  qui  était  des- 
cendue dans  la  plaine  d'Elethyia,  accourut;  l'autre  moitié,  qui 
s'était  déjà  rendue  à  Esné,  distante  de  sept  lieues,  remonta  le 
Mlpendantla  nuit,  et  se  réunit  aux  grottes.  Tous  travaillèrent 
à  recueillir  le  plus  grand  nombre  possible  des  tableaux  qu'elles 
renfermaient.  » 

Tout  en  parlant  d'Elethyia,  de  son  rocher  taillé  et  de  ses 
grottes,  nous  sommes  arrivés  à  Esné,  sans  nous  apercevoir  de 
la  route  ;  nous  voilà  donc  ,  le  lecteur  et  moi,  parcourant  les  rues 
d'une  ville  arabe. 

Esné  est  située  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  à  environ  cent 
cinquante  lieues  du  Kaire,  sous  le  3o°  i4'4i  "  de  longitude  et 
le  2:5°  17'  38  "  de  latitude  septentrionale.  Elle  est  la  capitale 
delà  dernière  province  de  l'Egypte  moderne,  et,  à  plusieurs 
égards,  elle  peut  être  considéiée  comme  une  ville  importante. 
L'industrie  et  le  commerce  y  offrent  sans  cesse  un  tableau 
animé.  C'est  là,  qu'après  avoir  traversé  d'immenses  déserts, 
vient  s'arrêter  la  caravane  du  Sennàr,  qui  apporte  en  Egypte 
les  dents  d'éléphant,  la  poudre  d'or,  les  plumes  d'autruche,  la 
gomme  arabique,  et  les  autres  objets  du  commerce  de  l'Afrique 
intérieure.  Les  Barabras  (i)  y  vendent  une  grande  quantité  de 

(i)  Les  Arabes  donnent  ce  nom  aux  habitaiis  de  la  Nubie  et  de 
l'extrémité  méridionale  de  l'Egypte. 

T.  wi.— Janvier-  i%i\.  <j 
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corbeilles  et  de  petits  ouvrages,  habilement  tissus  en  feuilles  de 
palmier  et  peints  de  diverses  couleurs.  On  y  fabrique  des  éloffes 
de  coton  bleu  très-ûnes,  et  une  espèce  de  châles  appelée  mc~ 
layeh.  On  trouve  aussi  plusieurs  fours  à  poteries  et  une  ving- 
taine de  pressoirs  où  se  prépare  l'huile  de  laitue.  La  grande 
place  d'Esné  est  ornée  d'édifices  construits  en  briques  coloriées 
dont  la  disposition  ingénieuse  présente  à  l'œil  d'agréables  des- 
sins. Au  nord  de  la  ville  est  situé  le  jardin  de  Hassan-Bey,  qui, 
du  tems  de  l'expédition,  porta  le  nom  de  Jardin  français , 
parce  que  les  Français  en  avaient  fait  le  lieu  favori  de  leurs 
réunions  et  de  leurs  promenades.  «  Les  habitans  d'Esné ,  disent 
les  auteurs  de^la  description  (i),  sont  naturellement  doux: 
nous  avons  habité  cette  ville  pendant  près  de  deux  mois  consé- 
cutifs; nous  y  sommes  revenus  à  différentes  époques,  et  c'est  la 
ville  d'Égvpte  dont  nous  conservons  le  plus  agréable  souvenir.  » 

Api'ès  avoir  vaiucu  et  dispersé  les  Mamlouks  ,  les  soldats  de 
l'armée  d'Orient  se  délassaient  des  fatigues  de  la  guerre  en  dé- 
ployant aux  yeux  des  naturels  toutes  les  merveilles  de  l'indus- 
trie européenne  :  «  De  tous  côtés  s'élevaient  des  établissemens 
français;  les  habitans  d'Esné  les  voyaient  avec  plaisir  et  en 
profitaient;  les  jeunes  Égyptiens  se  mettaient  en  apprentissage 
chez  les  ouvriers  français.  Les  usages,  les  costumes,  le  langage 
se  mêlaient  de  manière  à  faire  croire  qu'ils  se  seraient  bientôt 
confondus.  » 

La  ville  d'Esné  renferme  encore  dans  son  sein  un  beau  por- 
tique que  M.  Denon  appelle  le  fragment  le  plus  pur  de  l'archi- 
tecture égyptienne  ,  et  l'un  des  monumens  les  plus  parfaits  de 
l'antiquité  {2).  Composé  de   vingt-quatre  colonnes   où  sont 


(i)  MM.  JoLLois  et  Devilliers. 

l'a)   Voyage  dans  la  haute  rt  la  basse  Égjpte ,  par  M.  Denon  ,  4*  édit. 
in-T2  ,  toni.  II,  J)ng.  aO^. 
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rapprochés  sous  un  même  coup  d'œil  les  fypps  variés  de  quinze 
chapitaux  différens  ,  sculpté  sur  toutes  ses  faces  avec  une 
précision  et  une  richesse  admirables,  portant  partout  l'em- 
preinte du  génie  et  de  la  grandeur  des  Egyptiens  ,  ce  portique 
donne  une  haute  idée  du  temple  auquel  il  servait  d'entrée  ,  et 
dont  il  est  aujourd'hui  la  seule  partie  visible.  Le  reste  de 
l'édifice  est  ou  encombré  par  des  ruines  ou  enseveli  sous  les 
constructions  modernes.  C'est  au  plafond  de  ce  portique  ma- 
jestueux que  se  trouve  sculpté  le  plus  ancien  zodiaque  qui 
soit  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  consiste  en  deux  bandes  parallèles 
que  sépare  une  colonne  d'hiéroglyphes  ,  et  sur  lesquelles  les 
douze  signes  semblent  s'avancer  processionnellement  ;  c'est  la 
Vierge  qui  ouvre  la  marche.  Si  l'on  voulait  voir  dans  cet  ordre 
adopté  la  représentation  d'une  époque  astronomique  ,  le  zo- 
diaque d'Esué  serait  de  deux  mille  ans  antérieur  au  plani- 
sphère de  Denderah. 

Les  Grecs  nous  ont  fait  connaître ,  sous  le  nom  de  Lato- 
polis  (i),  la  ville  égyptienne  dont  Esné  a  usurpé  la  place.  Pour 
expliquer  ce  nom ,  Strabon  nous  raconte  gravement  que  le 
poisson  latus  y  était  adoré  et  partageait  les  honneurs  divins 
avec  Minerve  (2).  Voilà  bien  les  Grecs  et  les  Romains  !  Ac- 
cessibles à  tous  les  préjugés  populaires ,  ou  trompés  par  des 
sculptures  emblématiques  dont  ils  ignoraient  le  véritable  sens, 
ils  ont  vu  partout  en  Egypte  le  culte  des  animaux  :  à  les 
en  croire  ,  les  Égyptiens  adoraient  ici  un  crocodile ,  là  un 
chat,  plus  loin  un  ibis;  on  a  même   parlé  de  légumes.  Que 

(i)  L'ancien  nom  égyptien  était  Sné ,  que  M.  Champollinn  a  re- 
trouvé dans  les  manuscrits  coptes  ,  et  auxquels  les  Arabes  n'ont  (ait 
qu'ajouter,  pour  l'euphonie  ,  un  fl/c/"  initial.  Ils  en  ont  fait  autant  a 
l'égard  d'Assouân  et  d'Akhmim. 

(a)  Strab.  Geo^raph.,  lib.  xvii  ,  édit.  ifiao,  pag.  Si-.  La  Minerve 
des  Egyptiens  était ,  selon  Platon  ,  la  déesse  Néith. 
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les  prêtres  d'Osuis,  regardant  les  idées  abstraites  de  leur  re- 
ligion comme  trop  au-dessus  de  l'intelligence  ordinaire  de  la 
multitude,  aient  voulu  employer  un  langage  plus  sensible  et 
lui  aient  montré  dans  des  objets  terrestres  divers  attributs  de 
la  divinité;  qu'ensuite ,  le  peuple,  confondant  l'image  avec  l'at- 
tribut, ait  considéré  ces  emblèmes  grossiers  comme  autant  d'êtres 
jilacés  sous  la  protection  céleste,  et  dignes  par  conséquent  du 
respect  des  hommes;  voilà  ce  que  l'on  peut  raisonnablement 
concevoir;  voilà  l'histoire  de  toutes  les  religions.  Mais  prétendre 
que  c'étaient  là  les  dieux  mêmes  des  Égyptiens,  n'est-ce  pas 
avancer  une  chose  absurde  ?  Comment  croire  ,  en  effet ,  à  l'exis- 
Icnce  d'un  culte  aussi  misérable  et  aussi  ridicule,  dans  un  pays  où 
l'étude  des  sciences  naturelles  était  si  avancée,  où  l'on  sculptait 
des  zodiaques ,  où  des  procédés  chimiques  étaient  déjà  venus  au 
secours  de  l'industrie,  où  l'art  difficile  du  gouvernement  était  si 
habilement  appliqué  aux  mœurs  habituelles  de  la  nation  et  à 
la  constitution  physique  de  la  contrée  ?  Quoi  !  ces  mêmes 
hommes  que  toute  la  terre  a  salués  du  nom  de  sages  ,  qui  ju- 
geaient leurs  rois  sur  la  tombe ,  qui  les  premiers  s'étaient  élevés 
au  dogme  sublime  de  l'immortalité  de  l'âme  ,  qui  regardaient 
cet  imivers  comme  une  demeure  éphémère  ,  comme  une  simple 
hôtellerie  où  l'on  ne  s'arrête  qu'im  instant,  à  la  veille  d'un  long 
voyage;  ces  hommes,  dis-je,  qui  avaient  porté  si  haut  la  di- 
gnité de  la  raison  humaine  se  seraient  dégradés  jusqu'à  s'incli- 
ner stupidement  devant  un  reptile  !  Après  avoir  observé  le 
cours  des  astres  et  avoir  soumis  à  leurs  calculs  investigateurs 
tous  les  secrets  de  l'harmonie  céleste  ,  ils  seraient  descendus 
de  ces  hautes  spéculations  pour  se  choisir  des  dieux  dans 
leur  jjotager  ?  Ainsi,  ce  temple  même  de  Latopolis,  dont  nous 
venons  d'admirer  le  portique  et  dont  la  construction  a  peuP» 
eue  coûté  un  siècle  entier ,  n'aurait  été  érigé  par  les  Egvptiens 
qu'en  l'honneur  d'un  poisson  !  Étrange  divinité  pour  un  édifice 
aussi  somptueux  !  Idole  vi  aiment  digne  du  [)euple  le  plus  grave 
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de  la  terre,  du  peuple  qui  enseignait  la  sagesse  aux  nations, 
qui  donna  des  lois  à  l'Attique  et  jeta  les  premiers  fondemens 
de  la  civilisation  universelle  ! 

Les  religions  se  succèdent  comme  les  villes  et  les  peuples; 
mais  ces  grands  déplacemens  des  sociétés  humaines  sont  sur- 
tout frappans  en  Egypte,  où  tant  de  nations  ont  passé.  A  Esné, 
une  partie  de  la  population  est  chrétienne  :  on  y  compte 
environ  trois  cents  familles  coptes  qui  ont  leur  église  à 
trois  quarts  de  lieue  au  dehors  de  la  ville  :  «  Cette  église  et 
le  couvent  dont  elle  dépend  ,  disent  MM.  JoUois  et  Devil- 
liers,  sont  célèbres  par  le  massacre  épouvantable  de  chrétiens 
commis  sous  Dioclétien  ;  c'est  un  lieu  de  pèlerinage  extrême- 
ment fréquenté.  Ce  couvent  est  très-considérable ,  et  il  paraît 
l'avoir  été  bien  davantage  :  les  voyageurs  qui  nous  ont  précé- 
dés ,  s'accordent  assez  sur  ce  point;  et  les  ruines  que  l'on  voit 
eueore  dans  ses  environs  viennent  ;\  l'appui  de  leurs  témoi- 
nages.  Ce  qui  subsistait ,  à  l'époque  de  notre  voyage ,  était 
entretenu  à  grands  frais;  mais,  depuis  long- tems,  le  bon 
goût  ne  préside  pas  aux  travaux  qu'on  y  exécute.  » 

Au  nord  d'Esné,  MM.  Jollois  et  Devilliers  nous  montrent 
encore  les  ruines  d'un  temple  égyptien.  Sa  construction,  beau- 
coup plus  négligée  que  celle  du  portique  de  Latopolis,  a  aussi 
moins  résisté  aux  ravages  du  tems.  Les  habitans  d'Esné  as- 
surent, cependant,  que  cet  état  de  dégradation  n'est  que  le 
résultat  des  fouilles  multipliées,  faites  dans  ses  fondations  par 
ordre  d'Lsmayl-Bey ,  qui  avait  conçu  l'espoir  d'y  trouver  des 
trésors.  Ce  petit  temple  est  précédé  d'un  jiorlique  dont  le  pla- 
fond, soutenu  par  huit  colonnes,  présente  sur  ses  deux  suf- 
fîtes extrêmes,  un  second  zodiaque  à  peu  près  semblable  à 
celui  que  nous  avons  déjà  vu;  il  commençait  aussi  par  la 
Vierge;  mais  une  colonne  de  la  façade,  s'étant  affaissée,  a 
entraîné  avec  elle  une  partie  du  bas- relief  astronomique  :  la 
Vierge  et  deux   autres  signes  ont  disparu.  Des  fragmens  de 


i34  ARCHÉOLOGIE. 

pierre  amoncelés  au  pied  de  l'éthûce  en  portent  encore  les 
vestiges  :  on  y  a  reconnu  l'épi  de  la  Vierge,  un  des  plateaux 
de  la  Balance  et  la  queue  du  Scorpion. 

Maintenant  que  nous  voici  sur  la  route  d'Erraent,  prenons 
congé  de  MM.  JoUois  et  Devilliers  qui,  bientôt,  nous  rejoin- 
dront à  Thèbes  ;  et  sur  les  pas  de  M.  Joraard ,  allons  visiter 
les  ruines  de  l'ancienne  Hermonthis.  «  Les  antiquités  d'Her- 
monthis,  nous  dit -il,  n'offrent  rien  d'aussi  grand  que  les 
temples  de  Philae,  d'Esné  et  d'Edfou.  C'est  par  une  disposition 
particulière  au  temple  qu'elles  renferment ,  par  l'élégance  de 
ses  colonnes ,  par  les  sculptures  dont  il  est  couvert ,  enfin  par 
un  bassin  qu'on  croit  avoir  servi  de  nilomètre,  que  ces  ruines 
se  recommandent  à  l'attention  du  voyageur.  « 

M.  Jomard  nous  fait  remarquer,  parmi  les  sculptures  qui 
décorent  le  temple  d'Hermonthis,  une  figure  de  girafe,  la  seule 
qu'on  ait  trouvée  dans  les  bas-reliefs  égyptiens.  «  A  sa  taille 
élevée,  à  ses  jambes  antérieures  si  hautes,  à  son  cou  si  allongé, 
à  sa  queue  très-courte,  enfin  à  ses  deux  petites  cornes,  il  est 
impossible  de  méconnaître  ce  quadrupède  gigantesque,  l'un 
des  plus  extraordinaires  de  l'ancien  continent.  On  sait  que  sa 
hauteur , y  compris  la  tète,  atteint  quelquefois  jusqu'à  dix-sept 
pieds i  et  sa  longueur  totale,  jusqu'à  vingt-deux.  La  Mosaïque 
dePalestrine  en  renferme  une  figure  qui  ressemble  beaucoup 
à  celle  d'Hermonthis  :  celle-ci,  par  la  forme  de  sa  tête  et  la 
longueur  de  son  cou ,  a  de  l'analogie  avec  le  chameau  ;  mais 
nous  ne  l'avons  pas  vue  marquée  de  ces  taches  vives  qui  l'ont 
fait  nommer,  chez  les  anciens,  le  chameau-léopard.  C'est  aux 
naturalistes  à  rechercher  comment  la  girafe  ,  aujourd'hui  in- 
connue en  Egypte,  et  qui  paraît  reléguée  dans  les  déserts  de 
l'Afrique  méridionale,  était  connue  des  anciens  Egyptiens,  et 
comment  ils  l'ont  figurée  dans  leurs  sculptures,  tandis  que  le 
chameau  ne  s'y  voit  nulle  part.  « 

La  décoration  du  temple  d'Hermonthis,  comme  celle  de  tous 
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les  édifices  égyptiens,  présente  une  foule  d'autres  bas-reliefs 
curieux  et  dignes  d'être  étudiés.  L'importance  que  les  sujets 
astronomiques  peuvent  avoir  pour  les  archéologues,  sous  le 
double  rapport  de  la  chronologie  et  des  sciences,  nous  fera 
surtout  distinguer  au  plafond  du  sanctuaire  un  tableau  oh 
plusieurs  signes  du  zodiaque  se  reconnaissent  aisément  au 
milieu  d'autres  figures.  Ce  tableau  paraît  être  la  représentation 
de  deux  équinoxes. 

Mais  suspendons  ici  notre  course  :  nous  n'irons  pas ,  à  la 
suite  de  M.  Costaz,  visiter  sur  la  rive  opposée  les  vestiges  de 
l'antique  Tuphium  que  remplace  aujourd'hui  le  village  de 
Taud.  Ces  ruines  ne  consistent  qu'en  un  temple  totalement 
enfoui,  et  dont  il  ne  reste  au-dessus  du  sol  que  deux  petites 
chambres  peu  importantes.  Aussi  bien,  le  lecteur  doit  être 
fatigué  du  long  trajet  que  nous  venons  de  faire  :  il  est  tems 
de  reprendre  haleine.  Notre  prochaine  exploration  commen- 
cera par  cette  fameuse  Thèbes,  dont  le  nom  rappelle  de  si 
grands  souvenirs  et  où  nous  devons  trouver  de  somptueux  et 
d'innombrables  monumens.  Encore  deux  voyages  semblables, 
et  nous  aurons  parcouru  toute  l'Egypte. 

J.  É.  AGOUB. 
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meilleurs  tableaux,  qu'il  n'est  qu'imitateur.  Cependant,  il  faut  féliciter 
l'Amérique  de  ces  conquêtes  dans  les  domaines  de  l'imagination.  Si 
elle  n'est  pas  riche  en  traditions  anciennes  ,  elle  offre  à  ses  historiens 
des  sites  sublimes ,  les  traits  énergiques  d'un  peuple  fondateur  de  sa 
liberté,  de  son  industrie,  de  son  commerce,  les  scènes  animées  et 
glorieuses  d'une  guerre  récente ,  entreprise  pour  une  noble  cause  ;  la 
lutte  des  nations  sauvages  avec  la  civilisation  qui  vient  les  envahir  ; 
enfin  ,  le  mélange  des  mœurs  anglaises  avec  les  coutumes  américaines. 
Ce  n'est  point  ce  qu'a  voulu  peindre  l'auteur  du  roman  que  nous  an- 
nonçons ;  il  s'est  attaché  à  développer  le  caractère  de  ses  personnages, 
dont  la  plupart  sont  du  genre  comique.  Il  v  a  dans  son  ouvrage  des 
vérités  d'ensemble ,  mais  peu  de  ces  nuances  délicates  qui  annoncent 
une  observation  de  la  nature.  L.  S.  B, 


(t)  Nous  indiquerons  par  un  astérisque  (')  placé  à  côté  du  titre  de  chaque  ou- 
vrage, ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtrout  dignes  d'une  atten- 
tion particulière  ,  et  dont  uous  n-udrous  quelquefois  cempte  dans  la  section  de» 
Analyses. 
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le  caractère  des  Chinois,  par  J.  Marshman.  T.  I  ;  in-4°.  Serampour. 
Prix  5  hv.  st.  5  schellings. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

6.  —  y1  comparative  estimate  of  the  minerai  and  mosaical  geology. 
—  Examen  comparatif  des  systèmes  de  géologie,  d'après  le  règne 
minéral  et  suivant  le  texte  de  IVIoïse  ;  par  Gr atc ville  Penn.  Londres  , 
1823  ;  Ogie.  1  vol.  in-S"  de  4^0  pages. 

L'auteur  a  suivi  une  marche  tout  opposée  à  celle  de  ses  pré- 
décesseurs :  au  lieu  de  partir  des  faits  existans  pour  admettre  ou 
rejeter  les  traditions  anciennes  ,  il  part  de  ces  traditions  pour 
combattre  les  faits,  il  examine  les  systèmes  de  d'Aubuisson,  de 
Deluc,  de  M.  Cuvier;  puis,  s'aidant  de  Newton,  de  Bacon,  et 
surtout  de  l'histoire  de  la  création  et  du  déluge  ,  par  Moïse ,  il 
réfute  les  principes  de  ces  savans  ,  et  les  conclusions  qu'ils  en  ont 
tirées.  Il  n'admet  point  les  révolutions  des  siècles,  et  les  forma- 
tions lessives  de  la  structure  intérieure  et  extérieure  de  la 
terre.  Il  soutient  que  le  monde  n'a  subi  que  deux  changemens  :  que 
par  le  premier  une  partie  du  globe  a  été  violemment  fracturée  et 
affaissée  ,  afin  de  former  un  vaste  réservoir  ou  lit  pour  recevoir 
les  eaux  répandues  sur  la  surface  du  monde  ,  qui  devint  alors  ha- 
bitable pour  les  créatures.  Cette  première  révolution  eut  lieu  avant 
la  création  des  tî-tres  organisés.  La  mer ,  contenue  dans  cette  vaste 
cavité  du  globe,  y  demeura  ifi56  ans.  Pendant  tout  ce  tems  ,  ses 
eaux  agirent  sur  les  différens  sols  qui  formaient  son  Ht  ,  et  les  ma- 
tières organiques  animales  et  végétales  furent  produites  et  accumulées 
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en  grand  nombre.  Apris  l'expiration  de  ces  ifiS^J  ans  ,  il  plut  à  Dieu 
d'opérer  par  une  seconde  révolution  ,  le  changement  qu'il  semblait 
avoir  en  vue  dès  le  commencement  ,  c'est-à-dire  d'abaisser  la  face 
de  la  terre,  et  de  relever  celle  qui  renfermait  l'Océan.  Les  eaux 
s'étant  rendues  dans  leur  nouveau  réservoir  ,  après  le  déluge ,  lais- 
sèrent à  sec  la  terre  que  nous  habitons.  M.  Penn  veut  expliquer 
les  phénomènes  géologiques  par  ces  révolutions  soudaines  ,  par  la 
présence  de  l'action  du  fluide  marin  pendant  un  si  long  espace  de 
tems  ,  etc. ,  etc.  —  L'auteur  prépare  un  supplément  sur  les  décou- 
vertes  géologiques  faites  dans  la  caverne  de  Kirkdale.       L.  S.  B. 

j.  Journal  of  a  ten  months'  résidence  in  nen>  Zealand. — Journal  d'un 
séjour  de  dix  mois  dans  la  Nouvelle  Zélande  ,  par  le  capitaine 
Richard  A..  Cruise.    Londres,  i8a3  ;  in-8°. 

L'envoi  d'un  vaisseau  de  Port-Jackson  à  la  Nouvelle  Zélande  ,  pour 
prendre  à  bord  du  bois  de  construction  ,  a  fourni  à  l'auteur  une 
bonne  occasion  d'observer  les  mœurs  des  insulaires  de  la  Nouvelle 
Zélande  ,  d'autant  plus  que  son  séjour  a  été  beaucoup  plus  long 
que  celui  des  navigateurs  qui  nous  ont  entretenus  précédemment 
de  cette  contrée.  Malheureusement ,  les  moeurs  des  Zélandais  n'ont 
rien  gagné  à  être  observées  avec  une  attention  plus  assidue;  elles 
ont  paru  au  capitaine  Cruise  aussi  sauvages  et  aussi  féroces 
qu'au  capitaine  Cook  ,  et  à  tous  les  navigateurs  qui  l'ont  suivi. 
M.  Cruise  et  l'équipage  du  vaisseau  ont  acquis  les  preuves  les 
plus  convaincantes  de  l'anthropophagie  de  ces  sauvages  ,  qui  ne  ca- 
chent point  leur  goût  pour  la  chair  humaine.  Cook  a  laissé  chez 
eux  des  légumes  d'Europe  ,  surtout  des  pommes  de  terre  :  ces  vé- 
gétaux ont  prospéré  dans  le  sol  de  la  Nouvelle  Zélande  ;  les  insulaires 
ont  du  poisson  et  des  coquillages  en  abondance  ;  les  porcs  errent, 
dans  un  état  sauvage  dans  leurs  forêts  ;  les  végétaux  indigènes  de 
leur  île  offrent  également  une  bonne  nourriture.  Cependant,  rien 
n'égale,  pour  ces  féroces  anthropophages  le  régal  affreux  de  la  chair 
humaine.  Des  missionnaires  anglais  ont  formé  un  établissement  dans 
la  Nouvelle  Zélande  ;  mais  ,  jusqu'à  présent ,  on  ne  s'aperçoit  guère  de 
''effet  de  leurs  prédications  sur  les  mœurs  des  habitans.  Le  capi- 
taine Cruise  vit  revenir  une  troupe  de  sauvages  de  la  guerre  qu'ils 
avaient  portée  dans  une  partie  éloignée  de  l'ile.  Les  vainqueurs  se 
vantaient  de  la  multitude  d'hommes  qu'ils  avaient  massacrés  ,  et 
jpportaient  comme  des  trophées  les  têtes  de  leurs  victimes,  que, 
par  un  procédé  particulier,  ils  savent  conserver  sans  aucune  alté- 
ration. Un  de  ces  sauvages ,  qui  appartenait  à  l'une  des    premières 
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familles  ,  apportait  dans  un  panier  la  tête  d'un  chef  qu'il  avait  tué. 
En  présence  des  Anglais  ,  il  produisit  ce  trophée  horrible  ,  et  la 
jeta  devant  la  fille  de  ce  chef  qu'il  avait  faite  prisonnière.  A  cette 
vue  ,  le  désespoir  s'empara  de  la  jeune  sauvage  ;  elle  saisit  des  deux 
mains  la  tète  de  son  père,  la  baisa  ,  puis  ,  dans  un  accès  de  rage, 
elle  prit  un  morceau  de  coquillage ,  et  se  fît  de  larges  blessures  sur 
tout  le  corps.  Cependant  ,  les  Anglais  ont  appris  dans  la  suite  qu'elle 
avait  fini  par  épouser  le  meurtrier  de  son  père.  La  facilité  que  les 
Zélandais  ont  maintenant  de  se  procurer  à  Port-Jackson  des  fusils 
et  de  la  poudre  ,  fait  que  leurs  guerres  deviennent  plus  meurtrières , 
surtout  lorsqu'ils  viennent  envahir  des  contiées  qui  n'ont  pas  encore 
l'usage  des  armes  à  feu.  Quelques  chefs,  qui  avaient  fait  des  achats 
de  ce  genre  ,  revinrent  dans  leur  île  par  les  mêmes  vaisseaux  que 
montait  le  capitaine  Cruise.  En  débarquant ,  ils  furent  accueillis  par 
tous  leurs  parens  et  amis  ;  l'accueil  était  bizarre  ;  les  parens  et  les 
nouveaux  débarqués  se  touchaient  par  le  nez  ,  et,  dans  cette  attii- 
tude ,  ils  poussaient  des  hurlemens  affreux  ,  qui  duraient  une  demi- 
heure.  On  peut  cependant  prévoir  qu'à  mesure  que  les  colonies 
anglaises  de  la  nouvelle  Hollande  se  développeront  ,  elles  augmen- 
teront leur  influence  sur  la  population  sauvage  des  îles  de  la  mer 
du  sud.  Le  peuple,  qui  ne  profite  aujourd'hui  du  voisinage  des  éta- 
blissemens  anglais  que  pour  acheter  des  fusils  et  de  la  poudre , 
afin  de  tuer  plus  d'ennemis  ,  viendra  peut-être  un  jour  à  Port- 
Jackson  pour  vendre  des  marchandises  ,  et  prendre  en  retour  des 
livres  ,  des  objets  d'arts  ,  des  machines  utiles.  Cette  révolution  ne 
se  fera  pas  subitement,  et  il  pourra  se  passer  encore  bien  du  tems 
avant  qu'elle  ait  lieu.  Un  des  insulaires  qui  a  été  parmi  les  Anglais, 
et  qui  a  reçu  quelque  instruction  des  missionnaires  ,  dit  à  M.  Cruise 
que  la  réforme  de  ses  compatriotes  était  impossible  ,  et  qu'aussitôt 
qu'on  engageait  les  Zélandais  à  travailler  ,  ils  s'endormaient;  mais 
qu'ils  ouvraient  des  yeux  de  la  grandeur  d'une  soucoupe  dès  qu'on 
leur  parlait  de  guerre.  Celui  qui  parlait  prouvait  bien,  en  effet, 
qu'il  est  fort  dif/iclle  de  réformer  un  Zélandais  ;  car  ,  malgré  son 
séjour  parmi  les  Anglais  ,  et  malgré  les  leçons  pacifiques  des  mission- 
naires, il  se  vantait  d'avoir  ,  dans  une  excursion  récente,  fait  une 
chasse  heureuse  sur  les  ennemis  ,  et  d'en  avoir  tué  vingt-deux  ;  mais, 
pour  prouver  qu'il  avait  profité  de  l'instruction  européenne ,  il 
ajoutait  qu'il  n'avait  pas  mangé  leur  chair  ,  et  qu'il  n'avait  tué 
personne  le  dimanche.  Je  crois  bien  que  la  civilisation  aura  de 
la   peine  à  se  développer  sur  ce  sol  sauvage   et  inhospitalier  ;    ce- 
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pendant  ,  il  ne  faut  pas  désespérer  du  succès  définitif.  D'autres 
peuples  sauvages  sont  devenus  chrétiens  et  pacifiques  ;  les  Zélan- 
dais  résisteront  difficilement  à  l'influence  bienfaisante  d'une  civi- 
lisation qui  commence  à  se  répandre  autour  d'eux.  L'un  d'eux  appre- 
nant qu'en  Angleterre  les  rats  sont  plus  gros  que  dans  la  Nouvelle 
Zélande  ,  engagea  les  Anglais  à  eu  importer  pour  améliorer  la  race 
des  rats  indigènes  qui  servent  de  nourriture  :  bientôt  ce  ne  seront 
plus  des  rats  ,  mais  des  animaux  plus  utiles,  que  les  Zélandais  dé- 
sireront voir  importés  chez  eux  :  ils  voudront  jouir  des  productions 
végétales  et  animales  qu'ils  auront  vues  au  Port-Jackson  ;  il  leur 
faudra  des  moyens  d'échange  pour  se  procurer  les  marchandises 
dont  ils  connaîtront  et  goûteront  l'usage  ;  ils  sentiront  la  nécessité 
de  travailler ,  et  ce  sera  là  le  premier  acheminement  à  leur  civi- 
lisation. D  —  G. 

8.  — Principles  of  the  Rantesian  or  transcendental  philosophj.  — 
Principes  de  la  philosophie  de  Kant ,  ou  Philosophie  transcendantale  ; 
par  Thomas  Wirgmvn  ,  auteur  des  articles  Kant ,  Logique ,  Métaphy- 
sique, Philosophie  morale,  Philosophie ,  etc.  Londres  ,  iSaS  ;  Longman. 
i  vol.  in-8°. 

Cet  ouvrage  est  un  résumé  des  vérités  philosophiques  répandues 
dans  les  divers  ouvrages  de  Kant ,  dans  sa  Critique  de  la  raison  pure, 
sa  Critique  de  la  raison  pratique ,  sa  Critique  du  jugement.  On  sait 
avec  quelle  chaleur  et  quelle  force  de  logique  le  philosophe  alle- 
mand s'éleva  contre  la  philosophie  matérialiste ,  si  commode  dans 
ses  principes  et  dans  ses  conclusions.  M"'«  de  Staël  a  dit ,  en  par- 
lant de  Kant  :  «  Il  voulut  rétablir  les  vérités  primitives  et  l'activité 
spontanée  dans  l'âme  ,  la  conscience  dans  la  morale  et  l'idéal  dans 
les  arts.  »  C'est  ,  en  peu  de  mots ,  l'abrégé  de  la  philosophie  de 
Kant ,  ou  philosophie  ascendante  ,  comme  la  nomme  M.  Wirgman. 
En  simplifiant  et  en  mettant  à  la  portée  du  public  anglais  cette 
doctrine  épurée  ,  l'auteur  de  ce  livre  aura  rendu  un  véritable  service 
à  la  société  :  tout  ce  qui  tend  à  ennoblir  notre  âme  ,  à  diriger  nos 
facultés  vers  le  but  le  plus  noble ,  celui  de  notre  perfectionnement, 
doit  être  accueilli  avec  empressement  en  tout  pays.  Nous  renvoyons 
les  lecteurs  curieux  de  connaître  les  résultats  de  cette  philosophie, 
à  l'article  intitulé  :  ■<  Quelques  vues  sur  le  développement  naturel 
et  progressif  de  l'esprit  humain  et  de  la  civilisation  ,  »  où  ils  trou- 
veront un  exposé  des  idées  de  Fichte  ,  qui  a  été  eu  quelque  sorte  le 
successeur  de  Kant.  (Voyez  page  5  ,  volume  xx  de  la  i"  série.) 
g.  —  Uistory   of  the  political  Institutions    of  the  nations    of  Europe 
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and  of  America.  —  Histoire  des  Institutions  politiques  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique  ;  avec  les  constitutions  et  les  chartes  par  lesquelles 
elles  ont  été  et  sont  encore  gouvernées  ;  par  T.  E.  Evazss.  Londres  , 
1823  ;  Black  ,  Young  ,  etc.  Première  partie;  i   vol.  de  352  pages. 

Cet  ouvrage  est  traduit  du  fiançais  ,  de  MM.  Dufau  ,  Ditvergier  et 
Guadet.  C'est  un  cours  d'histoire  civile  ,  où  l'on  peut  étudier  les 
institutions  ,  leur  but ,  leur  influence  ,  et  surtout  l'esprit  dans  lequel 
elles  ont  été  créées.  La  France  a  fourni  le  sujet  du  premier  volume  , 
le  second  doit  embrasser  la  Hollande  et  les  Pays-Bas.  L'ouvrage 
entier  se  composera  de  cinq  à  six  volumes  in-8°. 

10.  —  The  Straiiger's  Grave.  —  Le  Tombeau  de  l'Etranger  ,  roman. 
Londres,  1823  ;  Longman.  i  vol.  in- 12  de  3o6  pages. 

Un  goiit  très-prononcé  pour  l'exagération  des  sentimens  et  l'invrai- 
semblance des  situations  ,  domine  dans  une  certaine  classe  de  littéra- 
teurs. Depuis  lord  Byron  ,  on  a  peint  les  gens  passionnés  comme  des 
forcenés  ;  mais,  à  force  de  vouloir  créer  des  émotions  ,  on  finit  par 
blaser  ses  lecteurs.   Mathurin,  M'°e  Shelley ,  l'auteur  d'Adam  Blair, 
sont  les  chefs  de  cette  école  délirante.  Les  passions  sont  terribles  dans 
leur  empire  ,  dans  leur  développement ,  mais  elles  s'emparent  de  nous 
peu  à  peu.  Si  elles  s'annonçaient  par  des  éclats  de  tonnerre,  elles  ne  se- 
raient plus  dangereuses.  Les  auteurs  que  j'ai  cités  ,  et  l'inconnu  qui  se 
dispose  à  marcher  sur  leurs  traces  (du  moins  cet  ouvrage  l'annonce), 
n'ont  recours  pour  intéresser  qu'aux  catastrophes  les  plus  tragiques.  L'a- 
mour des  deux  héros  de  ce  roman  est  illégitime  et  presque  incestueux  ; 
mais  Emilie  est  ravissante,  Edouard  est  plein  de  tendresse  et  de  dévoue- 
ment à  celle  qu'il  aime.  Cependant  il  la  séduit,  l'enlève  à  ses  paréos , 
la  conduit  en  Espagne  ;  là  il  s'enfonce  toujours  plus  avant  dans  les  an- 
goisses et  le  déshonneur  de  la  misère.  Edouard  est  fouetté  publique- 
ment :  Emilie,  le  cœur  brisé  par  ses  souffrances  et  son  ignominie, 
.   meurt  de  chagrin.  A  ce  tissu  de  calamités,  l'auteur  a  mêlé  quelques 
scènes  moins  sombres.  Il  semble  attendre  l'approbation  du  public  pour 
publier  de  nouveaux  écrits  ;  mais  il  devrait  chercher  à  la  mériter  en 
consacrant  son  talent  à  une  peinture  de  mœurs  vraies ,  de  sentimens 
profonds ,  passionnés  même ,  et  non  furieux.  La  morale  ne  peut  que 
perdre  à  ces  tableaux  exagérés  qui  mettent  à  la  place  de  la  nature  une 
déclamation  fausse  et  de  mauvais  goût. 

Revue  sommaire  dus  principaux  recueils  périodiques  publiés    en   Angle- 
terre sur  les  sciences  ,  les  lettres  et  les  arts. 

Le  renouvellement  de  l'aimée  est  im  moment  favorable  pour  les 
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rei-iies.  A  cette  époque,  uue  curiosité  plus  ou  moins  satisfaite  rassemble 
les  souvenirs  et  les  met  en  ordre ,  afin  de  juger,  par  les  acquisitions 
de  l'année  qui  s'est  écoulée  ,  de  celles  que  promet  l'année  qui  com- 
mence. Le  même  motif  de  curiosité  nous  excite  en  même  tems  à  pro- 
mener nos  regards  autour  de  nous  ,  à  observer  ce  qui  se  passe  chez  nos 
voisins ,  à  examiner  s'ils  ne  sont  pas  mieux  pourvus  que  nous  des 
moyens  de  cultiver  les  vastes  domaines  de  la  pensée.  Essayons  donc 
une  excursion  parmi  les  journaux  anglais  :  demêmequel'on  juge  dans 
chaque  pays  de  l'activité  du  commerce  par  la  multiplicité  et  le  bon 
état  des  routes,  nous  pourrons  aussi,  en  examinant  tour  à  tour  les 
journaux  des  différentes  nations  ,  connaître  à  peu  près  la  nature  et 
l'activité  des  échanges  intellectuels  qui  ont  lieu  entre  elles.  Nous  ne 
nous  attacherons  point  à  classer  les  journaux  que  nous  allons  com- 
prendre dans  notre  nomenclature.  Nous  les  prenons  dans  l'ordre  dans 
lequel  ils  s'offrent  à  nos  regards. 

11.  —  Zoological  Journal.  —  Journal  zoologique , dirigé  par  Thomas 
Beli-, /o^«  Children  ,  etc.  Londres,  1824;  Williams  Phillips.  Ce 
journal  paraît  tous  les  trois  mois,  format  demi-in-8°  ;  prix  10  schel- 
lings. 

12.  —  The  Christian  Glenner  and  servants'  Magazine.  —  Le  Glaneur 
chrétien  ,  ou  le  Magasin  des  serviteurs.  Londres  ,  1824  ;  Brown.N"  1; 
prix  2  pence. 

13.  —  The  literary  Muséum,  and  Register  of  arts  ,  sciences,  belles- 
lettres,  etc.  —  Le  Musée  littéraire ,  ou  Annales  des  arts  ,  des  sciences  et 
des  belles-lettres,  publié  tous  les  8  jours  ;  une  feuille  d'impression  ,  im- 
primée sur  deux  colonnes.  Londres  ,  1824  ;  Warren.  Prix  i  schelling. 

i4-  —  Le  Courier  de  Londres,  journal  politique  et  littéraire,  publié 
tous  les  mardis  et  vendredis.  Londres,  1824  ;  Cox  et  Baylis.  Prix  de 
l'abonnement,  par  trimestre,  i  livre  sterling  pour  l'Angleterre. 

Parmi  la  quantité  d'ouvrages  périodiques  nouveaux  qui  s'établissent 
au  commencement  de  l'année ,  en  Angleterre ,  nous  avons  remarqué 
ceux  dont  on  vient  de  lire  les  litres.  Le  premier,  consacré  à  la  zoologie, 
comme  l'annonce  son  titre ,  se  compose  de  mémoires  originaux  ,  de 
traductions  d'articles  étrangers ,  et  de  notices  sur  des  faits  nouveaux 
et  remarquables  qui  se  rattachent  à  cette  branche  d'histoire  naturelle. 
Chaque  cahier  est  orné  de  gravures  soignées  ,  et  coloriées  quand  le 
sujet  l'exige.  Les  rédacteurs  invitent  les  savans  anglais  et  étrangers  à 
leur  envoyer  en  communication  les  articles  qu'ils  croiront  suscepti- 
bles d'être  insérés  dans  leur  recueil.  — Le  second  est  du  nombre  de  ces 
ouvrages  utiles,  si  multipliés  en  Angleterre,  et  qui  tendent  à  répandre 
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les  germes  d'une  bonne  instruction  morale  clans  les  classes  pauvres  , 
et  à  réformer  les  penchans  vicieux.  La  classe  des  domestiques  est  sur- 
tout exposée  à  la  dépravation  ;  et  ce  recueil  a  pour  but  de  lui  procurer 
une  lecture  amusante  et  instructive.  Elle  présente  des  anecdotes  mo- 
rales, de  courtes  notices  originales,  ou  tirées  d'ouvrages  rares,  nou- 
veaux, ou  d'un  prix  trop  élevé  pour  ce  genre  de  lecteurs. — Le  troisième 
ressemble  à  tous  les  journaux  périodiques  qui  traitent  de  la  littérature, 
des  arts,  des  sciences,  etc. — Le  nombre  en  est  si  grand  dans  la  Grande- 
Bretagne,  qu'on  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  s'en  élève  de  nouveaux. 
Grâces  à  cette  multitude  de  recueils  ,  il  n'est  presque  pas  un  auteur  qui 
n'obtienne  une  espèce  de  célébrité  ,  et  dont  les  ouvrages  ne  soient  loués 
ou  critiqués,  selon  leur  mérite. — Les  éditeurs  du  Musée  littéraire  pro- 
mettent ,  comme  tous  les  entrepreneurs  de  semblables  ouvrages,  un(> 
critique  sage,  éclairée,  impartiale.  Ce  journal  paraissait  déjà  depuis 
trois  mois;  mais  il  passe  entre  les  mains  de  nouveaux  rédacteurs  qui 
se  proposent  d'agrandir  le  plan ,  et  de  donner  plus  de  développement 
aux  articles  d'arts  et  de  sciences. — Le  Courier  de  Londres,  seul  journal 
français  publié  en  Angleterre  ,  semble  devoir  être  plus  spécialement 
consacré  aux  affaires  publiques  ;  il  promet  de  rendre  compte  des  prin- 
cipaux événemens  qui  ont  trait  à  la  politique  ,  en  Angleterre  et  dans 
les  pays  étrangers.  S'il  est  en  effet  écrit  par  des  hommes  indépendans 
et  impartiaux,  il  sera  très-utile  et  intéressant,  mais  on  craint  qu'il  ne 
prenne  la  couleur  ministérielle.  H  s'occupera  aussi  de  littérature  et  de 
beaux  arts.  On  voit  que  ces  quatre  journaux  traitent  séparément  de 
sciences,  de  morale,  des  belles-lettres  et  des  arts,  enfin  de  politique. 
C'est  à  peu  près  la  division  dans  laquelle  on  peut  classer  tous  les  nom- 
breux recueils  périodique    des  Iles  Britanniques. 

i5. — TheEdinburgh  philosophicaIJoumal. — Le  Journal  philosophique 
d'Edimbourg,  par  Brewster  et  Jameson.  Edimbourg  ,  1824  ;  Cons- 
table.  I  vol.  in-S",  n°  xtx  ,  orné  de  gravures  ;  prix  7  schellings  6  pence. 

16.  • — -  The  Edinburgh  médical  and  s urgicul  Journal.  —  Le  Journal  de 
médecine  et  de  chirurgie  d'Edimbourg.  Edimbourg,  1824';  Conslable- 
I  vol.  in-8",avec  planches,  n°  ixxviii ,  premier  d'une  nouvelle  série; 
prix  6  schellings. 

On  s'occupe  plus  exclusivement  de  sciences  à  Edimbourg  qu'à  Lon- 
dres ;  aussi  les  journaux  scientifiques  y  sont  -  ils  proportionnelle- 
ment plus  nombreux  et  mieux  rédigés.  Le  Journal  philosophique 
embrasse  presque  toutes  les  connaissances  humaines,  et  ne  les  traite 
point  d'une  manière  superficielle.  Dans  le  cahier  de  décembre ,  que 
nous  avons  sous  les  yeux  ,  on  lit,  1°  un  Mémoire  du  capitaine  Lloyd, 
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sur  les  monts  Hymalaya  ;  2°  une  Description  de  l'ouragan  qui  a  en 
lieu  à  Scarborough  ,  le  9.4  ji""  dernier;  3°  des  Observations  de 
M.Humboldt,  sur  la  formation  des  rochers  ;  4°  le  Récit  d'expériences 
faites  sur  le  gaz  par  M.  Kerr  ;  5°  quelques  faits  curieux  sur  l'histoire 
naturelle  par  le  docteur  Fleming  ;  6"  Tables  des  variations  de  l'aiguille 
magnétique  ;  7°  la  Lampe  monochromatique  décrite  par  M.  Brewster, 
et  une  foule  d'autres  articles  qu'il  serait  trop  long  de  citer  ici.  Un 
compte  rendu  des  diverses  transactions  des  sociétés  savantes ,  et 
plusieurs  articles  de  nouvelles  scientifiques  terminent  le  cahier. 
(  Voyez  Bev.  Eue.  prem.  série,  tome  xviri ,  page  116.  )  — Le 
Journal  de  Médecine  et  de  Chirurgie  présente  un  tableau  clair  et 
précis  des  progrès  actuels  de  ces  deux  sciences  dans  les  royaumes 
britanniques.  Il  annonce  les  découvertes  les  plus  récentes  et  les  plus 
'  nportantes  ,  donne  l'analyse  des  ouvrages  savans  qui  traitent  de  la 
.  édecine,  de  la  pharmacie  ou  de  la  chlriu-gie;  les  rédacteurs  renfer- 
més jusqu'ici  dans  un  cadre  trop  étroit ,  n'avaient  pu  donner  beaucoup 
de  développement  aux  analyses  et  aux  communications  qui  leur 
étaient  faites  ;  maintenant  ils  ne  se  borneront  plus  au  simple  récit 
des  faits,  il  les  commenteront ,  ou  les  réfuteront  lorsqu'il  y  aura  lieu  ; 
en  conséquence,  ils  ont  augmenté  la  seconde  et  la  troisième  division 
de  l'ouvrage. 

17.  —  The  Edinburgh  Review.  —  La  Revue  d'Edimbourg  ,  qui  jouit 
d'une  réputation  européenne,  mais  qui,  malgré  le  mérite  bien  reconnu 
de  ses  rédacteurs ,  n'a  pas  toujours  ce  caractère  de  justice  et  d'impar- 
tialité ,  qui  exclut  les  préventions  étroites  de  l'esprit  de  nation  on  de 
localité,  aura  droit  plus  tard  à  un  article  étendu  dans  ce  recueil.  Mais 
privés  depuis  long  -  tems  de  la  réception  des  cahiers  de  ce  journal , 
cfue  ses  éditeurs  avaient  donné  l'ordre  de  nous  envoyer  régulièrement , 
nous  ne  pourrions  guère  en  parler  que  par  ouï-dire ,  ou  d'après  un 
examen  rapide  et  superficiel  des  numéros  que  nous  avons  pu  nous 
procurer  et  parcourir  quelques  instans.  Quand  il  nous  sera  exacte- 
ment envoyé  ,  nous  aurons  soin  d'en  faire  connaître  le  contenu  à  nos 
lecteurs. 

18. —  The  31onthlj  Slagazine. — Recueil  mensuel ,  dirigé  par  sir  Ri- 
chard PuiLLiPs.  Londres  ,  janvier  1824  ,  58"^  vol.  ,  n°  Syo.  i  vol,  de 
160  pages;  prix  :  2  schellings. 

19.  — The  Eutopean  Hfagazine.  —  Recueil  européen.  Londres  ,  dé- 
cembre iSaS  ;  Shcnvood.  84*  vol.  ,  n°  5o4.  1  vol.  de  ido  à  160  pag. , 
orné  d'un  portrait  ;  prix  3  schellings. 

ao. —  The  Neiv  MoniUlj-  Magazine.  —  Nouveau  recueil  mensuel  ; 
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journal  littéraire.  Londres,  janvier  i8a4  ,  n"  xxxvii.  Colburn.  i  vol. 
de  loo  ])ages  ;  prix  3  schellings  six  pence. 

21.  The  London  Liierarj-  Gazette.  —  Gazette  littéraire  de  Londres, 
publiée  tous  les  huit  jours,  et  d'une  feuille  d'impression,  format 
in-4°  imprimé  sur  trois  colonnes.  Londres  ,  1824  ;  prix  8  pence. 

A  celte  époque  où  les  journaux  renouvellent  la  promesse  d'être 
amusans  ,  variés  et  instructifs  ,  il  est  bon  d'examiner  les  cahiers 
précédens ,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  on  peut  se  fier  à  leurs 
promesses.  Les  journaux  que  nous  venons  de  nommer  supportent 
cette  épreuve.  Le  Monthlj  Magazine  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  avec 
éloge  ,  se  recommande  par  une  grande  indépendance  politique ,  et 
par  un  bon  choix  de  nouvelles  scientifiques  et  littéraires.  Il  se  compose 
en  grande  partie  de  lettres  ou  de  communications  qui  ont  tour  à  tour 
pour  objet  les  arts,  les  sciences,  la  littérature,  l'économie  politique,etc.  ; 
des  projets  utiles  y  sont  souvent  présentés  au  public.  C'est  même  le 
caractère  distinctlf  de  ce  Recueil ,  qui  a  contribué  par  ce  moyen  à 
l'adoption  de  quelques  mesures,  ayant  toutes  pour  but  le  bien  général, 
et  à  la  fondation  de  plusieurs  établissemens  utiles.  Dans  le  cahier  de 
janvier,  on  remarque,  1°  la  proposition  d'un  M.  Harrison  Wilkinson, 
d'établir ,  par  le  moyen  des  bateaux  à  vapeur  ,  une  communication 
prompte  et  facile,  entre  l'Angleterre  et  les  Indes  orientales.  Selon  son 
calcul ,  le  voyage  ne  serait  que  de  3i  jours  ,  et  pourrait  avoir  la  régu- 
larité du  courrier.  Voici  le  chemin  qu'il  trace  : 

De  Falmouth  à  Gibraltar 1200  milles      5  joui's. 

De  Gibraltar  à  Rosette 3170  9 

De  Rosette  à  Bulac  ,  ou  au  Caire  ,  en 

remontant  le  Nil 1 10  i 

Du  Caire  à  Suez  ,  par  terre 70  3 

De  Suez  jusqu'à  Bombay,  par  la  Mer- 
Rouge 33oo  14 

3r  jours. 

L'auteur  de  ce  plan  lève  tous  les  obstacles  qui  pourraient  en  con- 
trarier l'exécution  ;  mais  la  nouvelle  machine  à  vapeur  perfectionnée 
par  Perkins  ,  exigeant  moins  de  charbon  ,  permettra  aux  vaisseaux 
des  voyages  de  plus  long  cours  çt  facilitera  l'établissement  de  paque- 
bots à  vapeur,  qui  se  rendront  aux  Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 2°  Un  projet  pour  assainir  et  nettoyer  la  capitale,  qui  n'exigerait 
qu'une  dépense  de  3o  à  3 5, 000  louis  par  an  ,  à  répartir  comme  taxe 
sur  chaque  maison.  3''  Description  d'une  route  marchande  depuis  la 
T.  XXI.  —  Janvier  182/1.  10 
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Mer  Caspienne  jusqu'à  Chiwa  ,  et  jusqu'en  Bucharie.  4°  Une  noticesur 
les  ■  King  »  ,  ou  livres  canoniques  et  moraux  des  Chinois  (traduction  de 
\a Befiie Encyclopédique, Tom.  xviir,  pag.  260-278  et  490-498).  5° Quel- 
ques détails  sur  une  tribu  appelée  Kroomen  ,  habitant  un  petit  district 
sur  les  côtes  de  l'Afrique.  ('>°  Théories  des  volcans,  par  M.  Gay-Lussac, 
discours  lu  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  7°  Notes  sur  Paris:  ce 
sont  quelques  réflexions  insignifiantes  sur  l'exposition  ,  le  Musée  d'his- 
toire naturelle ,  les  passeports  ,  les  écoles  ,  les  dépenses  nécessaires  à 
la  vie.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  remarquer  qu'en  général  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  France  ,  à  ses  mœurs,  à  sa  littérature,  est  traité 
trop  succinctement  dans  le  Monthly,  et  peu  digne  de  ce  recueil  ;  on  ne 
trouve ,  dans  ces  sortes  d'articles  ,  ni  vérité  d'observation  ,  ni  remar- 
ques piquantes  ;  en  un  mot ,  rien  qui  puisse  faire  pardonner  les  préjugés 
anti-français  qui  percent  à  chaqueligne.  8°  Esquisses  des  persécutions 
religieuses  :  n°  i ,  l'inquisition.  Cet  article  est  en  grande  partie  em- 
prunté à  Y  Abrégé  de  l'histoire  de  V  Inquisition  ,  publié  en  France,  et  dont 
trois  éditions  se  sont  écoulées  en  quatre  mois.  9°  Une  analyse  inté- 
ressante de  la  Revue  Rétrospective.  10"  Une  notice  biographique  sur  le 
célèbre  lord  Erskine ,  mort  le  17  novembre  dernier  près  d'Edimbourg. 
Viennent  ensuite  les  nouvelles  scientifiques  et  les  découvertes  philo- 
sophiques. —  Les  rédacteurs  annoncent  qu'à  l'avenir  ils  consacreront 
une  section  de  leur  journal  aux  progrès  des  arts  et  de  l'industrie. 

Le  Recueil  Européen  est  d'un  genre  plus  léger.  Il  donne  de  la  poésie, 
des  contes ,  des  esquisses  de  mœurs.  Depuis  le  Spectateur,  ces  articles 
ont  toujours  été  à  la  mode  chez  les  Anglais.  Quelques-uns  se  distin- 
guent de  la  foule  ;  mais  la  plupart  sont  maniérés  ,  et  répètent  des 
observations  communes.  Ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  remar- 
quables dans  ce  cahier  sont  le  Naufrage  ,  la  Fête  des  Montagnards , 
le  Nouvel  An.  Chaque  cahier  de  ce  recueil  est  orné  d'un  portrait, 
fort  bien  gravé ,  de  quelque  homme  célèbre  du  siècle.  Dans  celui 
de  décembre,  figure  Martin  Archer  Shee  ,  irlandais,  qui  est  à  la 
fois  peintre  et  poète.  Ses  vers  ,  qui  sont  beaux ,  ne  peuvent  se  com- 
parer cependant  à  ceux  de  lord  Byron  ,  quoique  le  citateur  les  mette 
foit  au-dessus.  Une  grande  partie  des  articles  sur  la  littérature  étran- 
gère sont  empruntés  à  la  Revue  Encyclopédique .  On  y  rend  compte  de 
la  Suisse^,  par  M.  Depping  ;  d'un  ouvrage  italien  ,  et  d'une  Histoire  des 
lettres  et  des  sciences  dans  les  Pays-Bas ,  après  les  annonces  des  Uvres 
anglais.  Ce  recueil  est  terminé  par  une  notice  sur  les  beaux-  arts  ,  et 
des  nouvelles  des  théâtres  .  etc. 

Le  Actv  Monthlj  est  un  des  journaux  périodiques  les  mieux  écrit». 
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Campbell ,  qui  le  dirige  depuis  long-tems  ,  lui  a  donné  tout  le  poli 
de  son  style.  Il  n'a  pas  un  plan  bien  arrêté.  Des  recberches  savantes 
sur  l'bistoire  d'Aragon  précèdent  une  revue  de  l'année  1828.  Comme 
elle  fait  allusion  aux  événemens  et  aux  personnages  titrés  et  lettrés 
qui  ont  occupé  la  scène  en  Angleterre ,  le  sel  en  est  souvent  perdu 
pour  des  lecteurs  étrangers  à  ce  pays.  Une  notice  sur  Ferney  arrive 
en  troisième.  On  y  élève  Voltaire  ,  mais  en  rabaissant  Rousseau. 
Comme  ces  deux  hommes  de  génie  diffèrent  entre  eux  sous  tous  les 
rapports  ,  le  rappjrocliement  était  au  moins  inutile  ,  et  l'auteur  aurait 
pu  s'épargner  des  réflexions  qui  prouvent  ou  qu'il  ne  comprend  pas 
bien  le  français  ,  ou  qu'il  n'a  pas  le  sentiment  du  vrai  et  du  beau  en 
littérature.  Ses  diatribes  contre  le  talent  de  Rousseau,  contre  son  élo- 
quence ,  etc.  ,  sont  très-peu  convenables  ,  surtout  dans  la  bouche  d'un 
étranger  qui  est  si  rarement  bon  juge  de  nos  auteurs.  L'article  inti- 
tulé «  les  Compagnons  de  voyage  »  est  une  revue  de  personnages 
maussades,  ennuyeux  ou  maniaques,  qui  troublent  les  jouissances 
du  voyageur  tranquille.  Un  article  obligé  sur  l'année  dernière ,  et  une 
ébauche  du  caractère  de  Jérémie,  Bentham  complètent  les  morceaux 
originaux  du  cahier.  Parmi  les  pièces  de  poésies  mêlées  à  la  prose  , 
on  remarque  la  Chute  de  Grenade  ou  le  Massacre  des  Abencérages. 
Le  registre  historique  qui  forme  la  seconde  partie  du  New  Monthlj 
est  rempli  par  la  politique ,  les  théâtres  ,  les  beaux-arts ,  les  nouvelles 
étrangères  empruntées  à  différens  journaux  ,  et  souvent  à  la  Revue 
Encyclopédique. 

La  Gazette  littéraire  de  Londres ,  qui  traite  exclusivement  de  litté- 
rature ,  se  compose  d'analyses  d'ouvrages  anglais  et  de  citations.  Elle 
aurait  de  la  conscience  littéraire  ,  si  l'esprit  de  parti  ne  perçait  dans  ses 
jugeniens  toutes  les  fois  que  l'ouvrage  critiqué  a  trait  à  la  politique. 
Nous  reviendrons  sur  ces  différens  journaux  ,  dans  un  article  sur  la 
critique ,  en  France  et  en  Angletene ,  et  sur  l'esprit  des  journaux 
anglais. 

22.  —  The  Rétrospective  Review,  — La  Revue  Rétrospective,  n°  16". 
Londres  ,  1824  ;  Sherwood  et  comp.  i  vol.  ;  prix  f>  schellings. 

C'est  une  heureuse  idée  que  celle  d'avoir  consacré  un  recueil 
entier  à  l'examen  des  ouvrages  anciens  ,  tombés  dans  l'oubli  par  notre 
amour  de  la  nouveauté ,  ou  par  les  changemens  survenus  dans  les 
mœurs  ou  dans  le  langage.  Retournant  en  arrière  avec  autant  d'em- 
pressement et  de  curiosité  qu'en  metteut  les  nouveaux  journalistes,  à 
s'élancer  au-devant  des  productions  nouvelles ,  pour  en  prédire  la 
chute  ou  le  succès ,  les  savans  rédacteurs  de  ce  Journal  du  passé ,  ne 
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se  lassent  point  de  fouiller  les  annales  de  la  littératureanglaise;  chaque 
mois ,  ils  en  tirent  de  nouvelles  curiosités  ,  qui  viennent  faire  diversion 
aux  écrits  du  jour.  C'est  aussi  une  justice  à  rendre  aux  pauvres  auteurs 
morts  ,  qui  ressuscitent  quelquefois  pour  tuer  les  vivans.  Le  dernier 
cahier  de  la  Rente  Rétrospective  ne  le  cède  point  aux  précédens  ;  le  pre- 
mier article  est  consacré  à  l'histoire  (  la  chronique  Saxonne  ) ,  le 
second  ,  aux  OEuvres  de  l'ancien  poète  Daniel  ;  le  quatrième  a  pour 
titre  OEuvres  complètes  de  Bernard,  et  traite  de  la  poésie  française. 
L'espace  ne  nous  permet  pas  de  désigner  tout  ce  qui  mérite  d'être  lu 
dans  ce  cahier  :  il  faudrait  en  donner  la  table.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  qu'on  ne  saurait  trop  louer  le  plan  et  l'exécution  de  ce  recueil, 
l'un  des  plus  utiles  et  des  mieux  rédigés  de  l'Angleterre. 

23.  —  The  Libéral.  —  Le  Libéral.  Londres  ,  1824;  John  Hund. 
a  vol.  in-8°  ;  prix  i  guinée. 

Cet  ouvrage ,  étant  discontinué,  comme  recueil  périodique  ,  est  des- 
tiné à  faire  suite  aux  œuvres  de  lord  Byron  ,  qui  en  était  le  fondateur 
et  le  principal  rédacteur.  Il  contient  la  yision  du  jugement ,  le  Ciel  et  la 
Terre  ,  mystère  ,  le  premier  chant  de  Morgaiite  Maggiore  de  Pulci ,  tra- 
duit en  vers  anglais  ,  et  plusieurs  autres  poèmes,  essais  et  mélanges. 

2<(.  —  The  Ladies'  Pocket,  Magazine.  —  Journal  de  poche  à  l'usage 
des  dames,  n.  i.  Londres  ,  1824  ;  Rohins  et  comp.  Prix  6  pence  (12  s.) 

Le  titre  de  ce  recueil  n'est  pas  d'un  bon  augure  ;  tout  ce  cju'on 
adresse  aux  dames  en  littérature ,  depuis  les  almanachs  satinés  ,  les 
étrennes  galantes,  etc.,  jusqu'aux  journaux  ,  est  en  général  d'une 
fadeur  et  d'un  ton  insignifiant ,  qui  feraient  croire  que  leurs  auteurs 
ont  en  général  une  bien  fausse  opinion  de  notre  sexe  ;  de  petits  veis 
bien  faibles ,  quelques  anecdotes  ,  deux  ou  trois  facéties ,  un  conte 
sentimental ,  des  charades  ou  des  énigmes  :  tel  est  à  peu  près  le  con- 
tenu de  ce  genre  d'ouvrages.  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  agrandit  nu 
peu  en  littérature  le  domaine  des  dames  ,  qui  se  vengent  au  reste 
de  l'idée  qu'on  a  de  leur  jugement ,  en  ne  lisant  point  ces  pâles  pro- 
ductions. Les  rédacteurs  du  Journal  de  poche  promettent  des  biogra- 
phies, des  essais  ,  des  anecdotes  ,  des  poèmes  :  il  n'a  encore  paru  que 
le  prospectus. 

23.  Repository  of  arts  ,  literature  ,fushions  ,  etc.  — Les  Archives  des 
arts,  de  la  littérature,  des  modes  ,  des  manufactures  ,  etc.,  pour  jan- 
vier,  1824  Londres;  Ackermaun.  i  cahier  de  62  pages  m- 8  ;  prix 
4  schellings  (5  francs). 

Ce  journal  est  surtout  destiné  aux  dames  ;  de  jolies  gravures  ,  re- 
présentant tour  à  tour  les  vues  des  châteaux  et  des  maisons  de  plai- 
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sance  les  plus  célèbres  de  l'Angleterre,  et  les  modes  nouvelles,  ou 
divers  modèles  d'ameublement  ,  ont  contribué  à  lui  donner  une  véri- 
table vogue.  Le  texte  se  compose  d'extraits  de  quelques  journaux  et 
ouvrages  étrangers  ;  de  nouvelles  ou  de  pièces  diverses  originales  ;  et 
enfin  d'une  revue  musica'le ,  de  poésies  inédites  ,  de  nouvelles  litté- 
raires ,  etc.  Dans  le  dernier  cahier  (janvier  1824)  ,  nous  avons  remar- 
qué une  anecdote  intitulée,  «Toujours  fidèle»  ,  esquisse  de  la  société 
française,  et  une  espèce  de  traité  sur  les  boutiques  de  Paris.  C'est 
malheureusement  un  travers  de  bien  des  journalistes  anglais ,  de  croire 
qu'ils  font  preuve  d'un  grand  talent  d'observation ,  et  peut-être  d'un 
patriotisme  recommandable  ,  en  dénigrant  les  Français.  Ainsi ,  l'auteur 
de  la  nouvelle  dont  nous  venons  de  parler ,  nous  paraît  connaître  bien 
mal  la  France,  et  la  juger  avec  une  partialité  peu  réfléchie,  lorsqu'il 
dit  :  «  J'ai  toujours  considéré  la  société  en  France ,  comme  dans  un 
grand  état  de  démoralisation  :  comment  peut-il  en  être  autrement.'  A 
peine  sortie  d'une  révolution  où  toutes  les  passions  malfaisantes  avaient 
été  déchaînées  ,  il  n'est  pas  permis  d'espérer  que  les  convenances  mo- 
rales y  soient  respectées ,  etc.  »  Ce  petit  roman  est  plein  de  réflexions 
de  ce  genre.  Quant  au  vovageurqui  entrej)rend  de  tracer  l'histoire  des 
boutiques  parisiennes  ,  il  ressemble  à  la  plupart  de  ses  compatriotes  , 
qui  prétendent  apprécier  notre  pays  et  nos  mœurs  ,  lorsqu'ils  ont  par- 
couru nos  principales  rues  ,  et  admiré  les  enseignes  de  nos  coiffeurs  et 
de  nos  magasins  à  prix  fixe. 

26.  Philosophical  Dlagazine  and  Journal ,  etc.  — Le  IVIagasin  philo- 
sophique, embrassant  les  diverses  branches  des  sciences,  des  arts  libé- 
raux, de  l'agriculture,  des  manufactures  et  du  commerce.  Il  en  paraît 
tous  les  mois  un  cahier  in-8°,  de  80  à  100  pages.  Londres,  1824; 
R.  Taylor.  Prix  du  cahier  2  sh.  6  d.  (  un  peu  plus  de  3  francs.  ) 

C'est  un  des  meilleurs  journaux  scientifiques  que  l'on  publie  en  An- 
gleterre. Il  contient,  outre  des  mémoires  originaux  ,  un  bulletin  biblio- 
graphique intéressant,  et  les, nouvelles  scientifiques  les  plus  impor- 
tantes. Nous  avons  remarqué  dans  le  dernier  cahier  (décembre  1820), 
\\n  mémoire  de  M.  Faraday  sur  la  condensation  des  gaz ,  et  un  autre 
article  sur  les  ponts  suspendus. 

27.  The  Quarteily  Review.  N"  58.  Londres,  décembre  i823  ; 
Murray.  i  vol.  in  -  8°  de  SgS  pages  ;  prix  6  shellings  (  7  francs  , 
5  sous). 

Nous  avons  fait  plusieurs  mentions  de  cet  excellent  recueil ,  et 
nous  ne  lui  avons  jamais  refusé  les  éloges  qu'il  mérite,  quoique  nous 
ayons  dû  souvent  signaler  les  erreurs  où  l'entraîne  inie  partialité  na- 
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tionale  et  mal  entendue.  Le  cahier  actuel  est  un  des  meilleurs  que 
nous  ayons  vus  depuis  long-tems.  Il  contient  un  bon  article  sur 
les  deux  ouvrages  suivans  :  Essai  sur  l'Eloquence  de  la  chaire  , 
par  S.  Ém.  le  cardinal  Maury  ,  et  For  the  oracles  of  God,  four 
Gracions,  bj  the  Rev.  Ed.  Irvisg.  C'est  un  parallèle  intéressant  de 
l'éloquence  de  la  chaire,  chez  les  deux  nations  française  et  anglaise, 
et  d'après  les  ouvrages  de  deux  ministres  des  deux  religions  ,  catho- 
lique et  réformée.  Nous  y  lisons  ensuite  des  analyses  sur  les  œuvres 
complètes  de  Dcmosthène  et  d'Eschine  ,  publiées  par  J.  Pl.inche,  sur 
un  voyage  aux  États-Unis  par  W.  Faux ,  fermier  anglais  ,  sur  Don 
Carlos  ou  la  Persécution  ,  tragédie  du  célèbre  lord  John  Russel , 
sur  un  mémoire  du  major  général  sir  John  Malcolm  ,  relatif  à 
l'Inde  centrale.  Les  deux  traités  qui  suivent ,  sur  la  comédie  en 
France ,  et  sur  l'histoire  de  la  sorcellerie  ,  sont  curieux  et  intéres- 
sans.  Le  dernier  contient  un  aperçu  rapide  de  différentes  causes 
auxquelles  on  doit  attribuer  la  croyance  absurde  des  pactes  diabo- 
liques ,  et  les  persécutions  révoltantes  qui  en  furent  la  suite.  Quant 
au  premier,  qui  traite  de  la  comédie  chez  les  Français  ,  nos  opi- 
nions littéraires  ne  sont  nullement  d'accord  avec  celles  du  critique 
anglais  ,  qui ,  du  reste ,  paraît  un  homme  très-instruit.  Les  analyses 
qui  terminent  le  volume  ont  pour  objet  diverses  brochures  sur  la 
traite  des  noirs  ,  un  voyage  en  Afrique ,  deux  ouvrages  écrits  en 
faveur  du  clergé  anglican  ,  et  enfin  les  différens  pamphlets  auxquels 
a  donné  naissance  le  singulier  mémoire  du  duc  de  Rovigo.  (Voy.  Rev. 
Ekcycl.  x''®  série  ,  T.  xx,  p.  r)3o-633.) 

28. — The  Uive ,  or  Wecklj  register  of  remarkable  Events. — La  Ruche, 
ou  Annales  des  événemens  remarquables  de  la  semaine,  1. 11,  Londres, 
1828  ;  J.  Onwhyn.  In-8°  de  4^2  pages,  petits  caractères  ;  prix  5  schel- 
lings,  cartonné. 

Ce  recueil  paraît  par  cahier  de  deux  sous  d'Angleterre  (  quatre  sous 
de  France  )  chacun.  Destiné  surtout  aux  classes  peu  aisées  ,  il  contient 
un  choix  de  citations  des  ouvrages  modernes  les  plus  intéressans  et 
les  plus  chers ,  des  extraits  amusans  de  voyages  ,  des  essais  sur  des 
sujets  populaires ,  des  anecdotes  ,  des  contes  ,  des  épigrammes ,  etc.  Il 
ne  paraît  que  depuis  un  an,  et  il  est  déjà  très-répandu.  Le  but  des 
éditeurs  est  de  propager  l'instruction,  de  cultiver  et  de  répandre  le 
goût  des  lettres ,  enOn  d'ouvrir  une  source  d'amusement  aux  classes 
laborieuses.  Ce  journal  paraît  tous  les  mercredis ,  avec  trois  gravures. 

29.  —  The  Mechanic's  Magazine,  Muséum,  Register,  Journal,  and 
Gazette.  —  Recueil,  Muséum,  Registre,  Journal  et  Gazette  de  l'ar- 
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tisan,  première  et  deuxième  parties  ,  ouvrage  destine  à  l'instruction  et 
à  l'amusement  des  classes  ouvrières  ,  publié  par  livraisons  tous  les  huit 
jours.  Londres,  iSaS;  Knight  et  Lacey.  Chaque  partie  ,  ornée  de 
i4  gravures  sur  bois  ,  se  vend  r  schelling. 

C'est  une  imitation  des  Annales  de  l'Industrie  nationale ,  rédigées  en 
France  par  M.  Le  Normand  ,  professeur  de  technologie,  et  par  M.  de 
Moléon.  Le  plan  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  bien  entendu  que  celui 
de  ce  dernier  ouvrage  ;  les  articles  ne  sont  ni  aussi  érudits  ni  aussi  inté- 
ressans  ;  cependant ,  on  ne  peut  refuser  à  ce  nouveau  recueil  le  mérite 
d'être  utile  aux  lecteurs  auxquels  il  est  adressé.  Quand  il  ne  ferait 
qu'éveiller  parmi  eux  le  goût  des  arts  mécaniques ,  en  leur  en  mon- 
trant les  résultats  ,  il  ne  serait  point  à  dédaigner.  Voici  les  sujets  de 
quelques-unes  des  gravures  :  ils  feront  juger  de  la  variété  et  du  genre 
des  articles  :  i°  la  nouvelle  machine  à  vapeur  de  M.  Perkins  ;  2°  por- 
trait de  James  Walt  ;  3°  cloche  à  plonger  à  Sheerness  ;  4°  ^o\  dans 
l'air  ;  5°  coupe  de  Tantale  ;  6°  jetée  ,  détroit  de  Plymouth  ;  7°  carte  du 
port  de  Piymoutlî  ;  8°  poulies  de  White;  9"  ascension  de  mademoi- 
selle Garneri'n  en  ballon  ,  de  Paris ,  et  descente  dans  un  parachute  ; 
10°  Miroir  ardent  d'Archimède  ;  11°  appareil  de  M.  Perkins  pour 
réchauffer  les  magasins,  etc.;  12°  carrières  de  Nieder  Mending  ,  où 
l'on  trouve  les  pierres  propres  à  construire  des  meules  de  moulin  ; 
i3°  machine  emplovée  pour  élever  les  pierres  hors  des  carrières  j 
14°  nouveau  ressort  ou  serrures  pour  assurer  les  portes  ;  iS"  méthode 
de  M.  Vallance  pour  réchauffer  les  maisons  ;  16°  enclume  perfection- 
née ;  17°. deux  vues  du  miroir  ardent  de  Parker;  18°  nouveau  mode 
pour  assurer  les  roues  de  voiture;  19°  la  première  machine  à  vapeur  ; 
20°  le  premier  bateau  à  vapeur  ;  21°  appareil  à  dévorer  la  fumée  ,  etc. 

3o.  The  Spirit  of  the  public  Joiirnals  for  the  year  1828.  —  Esprit  des 
journaux  publics  de  182,3.  Londres,  1824  ;  Sherwood.  i  vol.  in-8°. 

C'est  un  choix  de  tout  ce  que  les  journaux  quotidiens ,  men- 
suels ,  etc.,  ont  publié  de  plus  piquant.  On  en  a  excepté  les  grands 
articles.  Il  y  a  quelques  rapprochemens  heureux  ,  des  bons  mots  , 
des  épigrammes  ,  une  parodie  des  célèbres  mélodies  de  Moore ,  de 
la  poésie  bouffonn.e.  C'est  un  échantillon  de  la  plaisanterie  anglaise  , 
qui  ,  comme  on  le  sait  ,  diffère  essentiellement  de  la  nôtre.  Il  eût 
été  plus  intéressant  de  citer  ,  au  lieu  de  facéties  ,  les  articles  des 
recueils  périodiques  anglais  qui  se  distinguent  par  une  grande  force 
de  pensées ,  un  style  lumineux  et  une  saine  critique.  Ce  genre 
d'ouvrage  ,  fait  avec  discernement  ,  serait ,  je  crois  ,  très-utile  et 
très-bien  accueilli  du  public  anglais  et   français.    L.  Sw. -Belloc. 


i5a  LIVRES  ETRANGERS. 

SUÈDE. 

3i.  — St. -Pierres  Fors/sningar  i Naturen. — Études  de  la  nature,  par 
Bernabdi]v-de-S\iî«t-Pierre  ,  traduites  en  Suédois  par  J.  Jossson. 
Tom.  vu.  Stockholm  ;  Wiborg. 

M.  Jonsson  a  su  transporter  dans  la  langue  suédoise  toutes  les 
beautés  originales  de  la  touchante  histoire  de  Paul  et  Virginie.  On 
fait  plus  que  traduire,  on  se  met  à  la  hauteur  de  son  modèle  quand 
ou  sait  en  rendre  les  intentions  et  les  sentiniens  avec  une  expression 
aussi  juste  et  aussi  heureuse.  M.  Jonsson  n  déjà  prouvé  qu'il  sait  aussi 
bien  traduire  l'allemand  que  le  français.  Il  a  été  accusé  d'infraction 
aux  lois  sur  la  liberté  de  la  presse ,  par  sa  traduction  d'un  ouvrage  in- 
titulé Oswald  den  Garnie ,  que  le  jury  ne  jugea  pas  néanmoins  répré- 
heusible. 

32.  —  Portràlter.  — Portraits  de  plusieurs  représentans  de  la  diète, 
par  L.  H.  Roos.  Premier  et  deuxième  cahiers. 

Le  premier  de  ces  cahiers  contient  deux  portraits  de  la  noblesse , 
savoir  ceux  de  M.  le  comte  F.  B.  de  Schwerin  ,  et  de  M.  le  baron 
C.H.  d'Ankarswerd  ;  un  de  l'ordre  du  clergé, M.  le  docteur  Slenham- 
mar  ;  deux  de  la  bourgeoisie,  MM.  Ullberg  et  Falkman;  et  trois  de 
l'ordre  des  paysans  ,  l'orateur  A.  J.  Hvckert ,  et  les  cultivateurs  Jon 
Jonsson  ,  et  Wils  Mansson.  L'artiste  paraît  avoir  voulu  faire  preuve 
d'impartialité ,  en  prenant  à  peu  près  le  même  nombre  d'individus 
dans  les  deux  partis  ;  cependant,  il  paraît  pencher  en  faveur  du  parti 
anti-ministériel.  Le  choix  du  second  cahier  n'est  pas  aussi  heureux 
que  celui  du  premier;  mais  la  ressemblance  est  si  parfaite,  que 
tous  ces  portraits  assignent  à  l'artiste  un  rang  distingué  parmi  les 
graveurs  de  toutes  les  nations. 

33. — Tessiniana,  eller  utdrag  urfranclidue  Piks  Radel  H.  Grefve  Tessins 
egenhandiga  Journal.  — Extraits  des  notes  quotidiennes  du  feu  comte 

DE  ÏESSINS. 

Ce  nouvel  ouvrage  périodique,  dont  il  doit  paraître  2  à  3  cahiers 
par  an ,  ne  peut  manquer  de  devenir  très-intéressant  sous  plusieurs 
rapports  ,  feu  M.  le  comte  de  Tessin  ayant  joué  un  très-grand  rôle  , 
comme  diplomate  ,  comme  gouverneur  chargé  de  l'éducation  de  Gus- 
tave III ,  enlin,  comme  auteur.  Ce  sont  les  héritiers ,  en  secondes 
mains,  des  papiers  du  comte  de  Tessin  ,  MM.  deMontgomery,qui  ont 
entrepris  la  rédaction  de  ce  journal ,  dont  les  matériaux  seront  puisés 
dans  une  mine  très -riche,  puisque  les  notes  du  comte  remplissent 
29  gros  volumes  en  manuscrit.  Le  choix  des  extraits  fera  juger  dans 
quoi  esprit  ce  recueil  est  rédigé.  G — g. 
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NORVEGE. 


34. — Kongerîget  Norges ,  etc.  —  Procès  verbaux  de  la  session  ex- 
traordinaire de  la  diète  du  royaume  de  Norvège  en  182a  ;  publiés 
par  M. /"rt/// HoLST  ,  arcbivisie  de  la  Diète.  Christiana  ,  1822-1823; 
Wulfsberg.  2  volumes  in-8"  ,  le  premier  de  2  54  pages  ,  le  second 
de   45o  pages. 

Cet  ouvrage  rend  un  compte  détaillé  des  opérations  de  la  dernière 
diète  Norvégienne,  convoquée  par  extraordinaire  pour  le  16  sep- 
tembre 182a  ,  et  fermée  le  16  novembre  de  la  même  année.  Cette 
diète  extraordinaire  avait  pour  unique  objet  d'aviser  aux  moyens 
de  liquider  la  dette  du  royaume  envers  le  Danemarck.  Les  piocès 
verbaux  ,  contenus  dans  ces  deux  volumes  ,  montrent  par  quels 
moyens  on  y  a  réussi.  Il  est  à  regretter  que  ces  pièces  importantes , 
rédigées  dans  une  langue  fort  peu  connue  hors  des  royaumes  Scan- 
dinaves ,  ne  puissent  parvenir  qu'à  la  connaissance  de  peu  de  per- 
sonnes. Elles  se  recommandent  (particulièrement  une  pièce  officielle, 
insérée  dans  le  tome  ir ,  pag.  219-21)  h  l'attention  des  hommes 
d'état  et  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'économie  politique. 

Heiberg. 

DANEMARCK. 

35. — Danske  Foîkesagn,  etc.  —  Contes  populaires  danois,  rassemblés 
et  publiés  par  M.  J.  M.  Thiele.  Copenhague,  1818  et  1819.  Deux 
cahiers  ;  le  premier  de  200  pages  ,  et  le  second  de  i56  pages  in -8°. 

Pour  bien  rendre  tout  le  sens  du  mot  danois  ybMe5a^«  ,  il  fau- 
drait le  traduire  par  contes  ,  traditions  et  superstitions  populaires  ;  et 
en  effet,  tel  est  l'objet  de  la  collection  dont  nous  venons  de  transcrire 
le  titre.  Quelque  futiles  que  puissent  paraître ,  à  la  première  vue ,  des 
publications  de  cette  nature,  nous  croyons  néanmoins  qu'elles  jettent 
beaucoup  de  lumières  sur  l'état  des  mœurs  et  de  l'esprit  du  peuple , 
à  l'époque  où  ces  fictions  ont  pris  naissance  ,  et  pendant  le  tems 
plus  ou  moins  long  qu'elles  ont  été  accréditées.  M.  Thiele  ,  attaché 
à  la  grande  bibliothèque  royale  de  Copenhague  ,  est  le  même  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  en  rendant  compte  d'un  ouvrage  de  M.  Mol- 
bek.  (  Voy.  Revue  Ene.  ,  i'^^  série  ,  tom.  xx  ,  p.  Sgi  )  et  auquel  on 
doit  la  découverte  de  25o  romances  nationales.  Il  est  dans  ce  moment 
à  Paris  ,  où  il  s'occupe  à  étudier  l'histoire  des  beaux-arts  ,  étude 
qu'il  achèvera  pendant  un  voyage  qu'il  se  projiose  de  faire  dans  la 
patrie   des  arts  ,  la  belle  Italie. 
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36.  —  Oehlenschlagers  samlede  Digte.  —  Collection  des  poésies  fugi- 
tives f'e  M.  Oehleaschlager.  T.  I"".  Copenhague,  iSaS.  In-S*"  de 
36f)  pages. 

En  annonçant  ce  premier  -volume  de  poésies  fugitives  qui  ,  d'après 
la  promesse  du  poète ,  dans  sa  préface ,  sera  suivi  de  deux  autres  vo- 
lumes au  moins  ,  je  m'empresse  de  répéter  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'occa- 
sion de  dire  plus  d'une  fois  dans  ce  recueil ,  que  M.  OEhienschlager 
est,  sans  aucun  doute,  l'un  des  poètes  les  plus  distingués  que  possède 
le  Danemarck  ;  mais  je  suis  fâché  d'être  forcé  d'ajouter  qu'il  n'est  pas, 
et  qui!  ne  sera  jamais  ,  sous  ce  rapj)ort  ,  ce  qu'il  aurait  pu  et  dû 
devenir.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si ,  à  certains  égards  ,  il  ne  peut  pas 
lutter  avec  le  spirituel  M.  Baggesen  ;  la  nature  ,  en  le  douant  d'un  vé- 
ritable génie  et  d'une  brillante  imagination  ,  lui  a  refusé  cette  finesse 
d'esprit  et  cette  grâce  qui  distinguent  si  éminemment  ce  dernier 
poète  ;  et  il  paraît  que  M.  OEhlenschlager  dédaigne  ce  tact  et  ce  goût 
exquis  qui  ne  s'acquièrent  que  par  de  bonnes  études.  Beaucoup  des 
poésies  reproduites  dans  sa  collection  appartiennent  à  la  première 
jeunesse  de  l'auteur;  elles  ont  paru  dans  une  autre  édition  imprimée 
il  y  a  environ  vingt  ans.  De  ce  nombre  est  une  boutade  sur  un  buste 
de  plâtre ,  qu'il  découvrit  dans  une  auberge ,  et  que  l'aubergiste  lui 
dit  être  celui  de  Voltaire.  Sur  cette  découverte  ,  le  poète  entre  dans 
une  sainte  fureur  et  s'écrie  :  Je  ne  resterai  pas  dans  le  même  apparte- 
ment avec  cet  homme  ;  il  faut  que  l'un  de  nous  sorte.  Je  supprime  quel- 
ques autres  politesses  du  même  goût.  On  pouvait  pardonner  alors  à 
M.  OEhlenschlager  cette  sortie  indécente,  à  cause  de  sa  grande  jeu- 
nesse; mais,  comment  l'excuser,  vingt  ans  plus  tard  ,  quand  ou  voit 
la  même  pièce  reproduite  (p.  Bog)  dans  une  édition  soignée  par  l'au- 
teur lui-même?  La  fable  raconte  que  de  prétendus  géants  essayèrent 
un  jour  d'escalader  le  ciel  pour  en  chasser  les  dieux.  M.  OEhlen- 
schlager a-t-il  voulu  parodier  cette  ridicule  tentative  ?         Heibebg. 

ALLEMAGNE. 

Sy. —  Vollstândige  und  neue  Erdbeschreibung  der  vereinigten  Staaten 
von  ISordamerika. —  Géographie  complète  et  nouvelle  des  Etats-Unis 
de  l'Amérique;  par  G.  HissEL.  Weimar ,  iSaS.  i  vol.  in-S^de 
I200  pages. 

Il  y  a  plus  d'un  demi-siècle  que  Busching  composa  sa  grande 
Géographie  ;  c'était  un  bon  ouvrage  pour  son  tems  ;  mais  ,  depuis  , 
bien  des  choses  ont  changé  ,  et  la  géographie  a  été  enrichie  d'une 
foule  de  connaissances  nouvelles.  Aussi  ,  en  Allemagne  ,  en  France  , 
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en  Angleterre  ,  partout  enGn  ,  on  a  cherché  clans  les  derniers  tems 
à  refaire  les  livres  de  géographie  d'après  l'état  actuel  de  la  science  , 
qui  change  tous  les  jours,  à  cause  des  renseignemens  nouveaux 
qu'elle  reçoit.  Les  Allemands  ,  à  qui  les  gros  ouvrages  ne  font  pas 
peur  ,  ont  commencé  un  Manuel  de  géographie ,  dont  le  17^  vo- 
lume vient  de  paraître  ;  ce  volume  est  composé  de  1200  pages  d'im- 
pression compacte  ,  et  ne  contient  que  la  Description  des  Etats-Unis. 
L'auteur ,  M.  Hassel  ,  a  resserré  dans  ce  gros  volume  les  principales 
connaissances  topographiques  que  nous  ont  procurées  les  géographes 
américains  et  étrangers  ,  ainsi  que  les  voyageurs.  Il  a  profité  des  ou- 
vrages du  géographe  allemand  Ebeling  ,  du  grand  ouvrage  anglais 
de  M.  Warden  ,  des  livres  géographiques  et  statistiques  des  auteurs 
américains  Morse  ,  Seyhert  et  Pitkin  :  l'impression  du  Manuel  était 
déjà  commencée  ,  lorsque  l'auteur  reçut  des  Etats-Unis  V Atlas  géo- 
graphique statistique  et  historique  de  Carev  ,  qui  contient  les  résultats 
détaillés  du  recensement  de  1820,  ainsi  que  l'organisation  nouvelle 
des  états  d'Ohio  ,  Illinois  et  Indiana.  Il  fallut  refaire  les  feuilles  déjà 
imprimées  qui  traitent  de  ces  états  ,  et  donner,  dans  un  Supplément , 
les  autres  renseignemens  nouveaux  qu'on  n'était  pas  à  tems  de  faire 
entrer  dans  le  texte.  Aussi  l'auteur  pense  ,  non  sans  raison  ,  que 
sou  ouvrage  est  le  Manuel  le  plus  complet  de  la  Géographie  des 
Etats-Unis  ,  tels  qu'ils  sont  en  ce  moment.  Il  décrit  les  trente  et  un 
états  et  territoires  qui  forment  la  grande  confédération  ,  les  subdi- 
visions ou  countjs  de  chacun  de  ces  états  et  territoires  ,  enfin  il  fait 
l'énumération  des  villes  ,  bourgs  et  villages  contenus  dans  chaque 
subdivision.  C'est  le  travail  d'un  géographe  savant  et  laborieux  , 
qui  a  soigneusement  comparé  les  sources  où  puise  ordinairement 
la  géographie.  Cependant ,  si  lAmérique  septentrionale  continue  de 
se  peupler,  de  s'aggrandir  et  de  se  couvrir  de  villes  et  de  cultures, 
comme  elle  fait  depuis  une  vingtaine  d'années  ,  il  est  à  piésumer 
que  M.  Hassel  sera  obligé  un  jour  de  revoir  et  de  redresser  sa  Géo- 
graphie américaine  d'un  bout  à  l'autre.  Suivant  la  coutume  louable 
des  savans  Allemands  ,  l'auteur  indique  pour  chaque  état  les  livres 
et  les  cartes  que  l'on  peut  consulter  ,  et  une  table  al])habétique  com- 
plète ,  de  i3o  pages,  termine  ce  gros  volume.  Cette  table  fait  voir 
combien  les  Américains  ont  de  noms  semblables  dans  leurs  divers 
états.  On  y  trouve  vingt  Fairfield  ,  dix  la  Fayette,  sans  compter 
deux  Fayetteville,  six  Francfort,  huit  Lancaster,  dix-neuf  Monroë, 
quarante-deux  Franklin  et  cinquante-cinq  Washington.  Quelle  con- 
fusion naîtra  un  jour  ,    lorsque  tous  ces  lieux  auront  pris  quelque 
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consistance,  et  lorsque  la  poste  aura  à  expédier  des  lettres  en  quantité 
pour  les  nouvelles  villes  de  la  confédération  !  On  aura  beau  recom- 
mander aux  correspondaus  de  marquer  sur  les  lettres  l'état  et  le 
comté  ,  il  est  impossible  que  cinquante-cinq  Washington  ne  troublent 
pas  les  géographes  ,  et  ne  donnent  quelquefois  aux  commis  de  la  poste 
ne  l'humeur  contre  le  grand  homme  qui  a  laissé  son  nom  à  tant  de 
villes  et  de  villages.  D  —  g. 

38. —  Die  Théogonie  der  Hesiodus  als  Vorweihe  in  die  wahre  Erkent- 
Tiiss  der  œhesten  Urhunden  des  menschlichen  Geschlechts.  —  La  Théo- 
gonie d'Hésiode ,  considérée  comme  initiation  à  la  connaissance  des 
plus  anciens  titres  de  l'espèce  humaine,  par  CA.  Gott.  Eiszxeh.  Leip- 
sig,  1823.  In-8°. 

Les  archéologues  allemands  mettent  depuis  quelque  tems  un  zèle 
particulier  à  jeter  du  jour  sur  les  tems  qui  ont  précédé  Homère;  ils 
cherchent  à  établir  une  filiation  entre  le  culte  naturel  et  simple  des 
anciens  Pélasges,  et  cette  riche  et  brillante  mythologie  qui  est  un 
des  principaux  ornemens  de  ses  poèmes.  M.  Eiszner  pense  que  l'on 
peut  retrouver  dans  Hésiode  les  traces  des  premiers  pas  que  les 
hommes  ont  faits  sur  la  terre;  il  s'oppose  à  la  doctrine  qui  ne  voit 
dans  la  Théogonie  que  le  reflet  d'un  système  plus  ancien;  il  veut 
qu'Hésiode  en  soit  réellement  le  créateur  ,  qu'il  ait  parlé  eu  connais- 
sance de  cause ,  et  non  comme  un  homme  qui  répète  ce  que  de  son 
tems  on  a  cessé  de  comprendre.  C'est  pour  lui  le  sage  par  excellence  ; 
embrassant  l'univers  d'un  regard  philosophique  et  pénétrant ,  il  a 
chaulé  les  phénomènes  de  la  nature  ,  riiistoire  des  hommes  ,  le  culte 
des  dieux  ,  sans  qu'aucun  système  préétabli  vint  le  détourner  de  la 
contemplation  du  vrai,  et  c'est  à  lui  que  la  nation  grecque  doit 
les  développemens  de  ses  sciences  et  de  ses  arts.  Cela  posé ,  M.  Eiszner 
entre  dans  le  détail  de  sa  démonstration ,  et  à  commencer  par  le 
chaos  ,  il  explique  toutes  les  circonstances  de  la  création  au  moyen 
d'étymologies  grecques.  Il  transcrit  d'abord  un  certain  nombre  de 
vers  de  la  Théogonie  ,  puis  il  leur  consacre  plusieurs  pages  d'explica- 
tions ,  et  reprend  bientôt  la  suite  du  texte  de  nouvelles  explications. 
C'est  ainsi  qu'il  a  rempli  1 36  pages  d'observations  fort  intéressantes, 
quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  soient  susceptibles  de  contradiction. 
Nous  regrettons  fort  de  ne  pouvoir  présenter  ici  quelques-unes  des 
ingénieuses  idées  de  l'auteur,  qui  a  suivi  pour  le  texte  l'édition  de 
Wolf ,  se  permettant  néanmoins  les  changemens  exigés  par  la 
marche  de  son  système  ,  et  signalant  en  chemin  des  interpolations  > 
sans  trop  entrer  dans  des  discussions  philologiques.  Nous  ne  pouvons 
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que  recommander  la  lecture  ou  plutôt  l'étude  de  cette  production  , 
qui  fait  de  la  Théogonie  tout  autre  chose  que  ce  que  l'on  est  hahituéà 
y  voir  communément  ,  et  nous  nous  abstenons  de  prononcer  sur  les 
résultats ,  ce  que  nous  ne  saurions  faire  sans  une  excessive  témérité  , 
à  moins  d'entrer  dans  des  détails  que  ne  comportent  pas  les  bornes 
de  ce  recueil. 

3(}.  —  Coinmentar  ïtber  dus  Uypothéheu gesetz . —  Commentaire  sur  la 
loi  des  hypothèques  du  royaume  de  Bavière,  par  M.  T.  de  Goekjver, 
conseiller  d'état.  T.  l'"".   Munich.  In-S"  de  584  pages. 

Cet  ouvrage  marquant  est  d'autant  plus  digne  de  l'attention  géné- 
rale, que  l'auteur,  l'un  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  la  rédaction  de  la 
loi  dont  il  s'agit ,  étend  ici  sa  théorie  à  toutes  les  législations ,  em- 
brasse tous  les  terns  d'un  coup  d'œil  scientifique,  et  traite  à  fond 
celte  partie  si  essentielle  du  droit.  M.  de  Gœnner  n'a  point  eu  de  de- 
vanciers, et  il  a  le  mérite  de  la  priorité  ;  seul  jusqu'ici ,  il  a  examiné 
son  sujet  en  le  faisant  porter  sur  des  lois  positives.  Le  système  hypo- 
thécaire de  Bavière  fut  publié  le  i*""  juin  1822  ;  il  est  divisé  en  trois 
sections  ;  la  première  est  consacrée  aux  hypothèques  et  à  leur  théorie  , 
la  seconde  au  rang  qu'elles  ont  entre  elles,  la  troisième  est  purement 
transitoire.  L'introduction  de  M.  de  Goenner  expose  d'aboid  ce  que 
les  Grecs,  les  Romains  ,  les  Allemands  et  d'autres  nations  encore  ont 
fait  en  ce  genre ,  et  ce  qu'ils  ont  laissé  à  désirer.  L'auteur  montre  la 
législation  bavaroise  ressemblant ,  sur  ce  point ,  à  celles  d'Autriche  et 
de  Prusse  ,  auxquelles  il  reconnait  l'inapjjréciable  mérite  des'ètre  rap- 
prochées des  vieilles  institutions  allemandes  que  la  domiliation  du 
droit  romain  avait  étouffées.  Ce  nest  pas,  à  ses  yeux,  un  moindre  avan- 
tage ,  que  de  s'être  entièrement  écarté  du  système  français,  dont  il 
attaque  en  plusieurs  occasions  les  vices  et  les  défectuosités.  Le  sys- 
tème bavarois  ne  connaît  point  d'hypothèques  légales  existantes  indé- 
pendamment de  toute  inscription  ;  le  législateur  se  borne  à  prendre 
des  mesures  pour  qu'elles  soient  toutes  inscrites  et  que  l'intérêt  des 
femmes  mariées  et  des  mineurs  n'en  reçoive  pas  d'atleinte.  La  spécia- 
lité est  exclusivement  le  caractère  des  hypothèques  en  Bavière,  où  l'on 
n'admet  point  d'hypothèques  générales  ;  il  n'y  a  pas  ,  non  plus , 
d'exemption  pour  les  privilèges.  La  date  fait  tout ,  et  la  description 
exacte  de  rininieul)le  hypothéqué  est  de  rigueur.  Les  registres  ne  sont 
pas  tenus  par  noms  de  propriétaires  ,  mais  par  désignations  de  biens , 
ce  qui  met  chaque  acquéreur  à  même  de  connaître,  au  premier  coup 
d'œil ,  de  quelles  charges  il  est  grevé ,  sans  avoir  recours  à  ces  moyens 
par  lesquels,  selon  l'auteur,  les  lois  françaises  ont  insuffisamment 
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pourvu  à  ce  qui  leur  manque  sur  ce  point.  Lorsque  sous  Maxirai- 
lien  m ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  ,  on  réforma  la  législation , 
on  laissa  subsister  le  système  romain  avec  tous  ses  inconvénieus ,  ce 
qui  est  d'autant  plus  extraordinaire  que  M.  de  Kreitmayer,  qui  pré- 
sidait alors  à  toutes  les  innovations  ,  avait  été  vivement  frappé  des  dé- 
fauts de  ce  qui  existait.  On  disait,  et  c'est  une  remarque  de  M.  de 
Goenner  lui-même  ,  qu'alors  le  siècle  n'était  pas  encore  mûr  pour  ce 
retour  à  la  simjjiicité  germaine.  Ce  grand  œuvre  était  réservé  au  règne 
glorieux  du  roi  Maximilien- Joseph.  M.  de  Goenner  vante  beaucoup 
l'institution  du  ministère  public  ,  de  la  cour  de  cassation  ,  et  la  publi- 
cité des  jugemens ,  et  l'on  espère  retrouver  le  germe  de  ces  belles  con- 
ceptions dans  les  lois  civiles  qui  se  préparent. 

40.  —  JVeltgeschichte.  —  Histoire  universelle  ,  deuxième  partie  du 
troisième  volume,  par  Frédéric- Ckr iscophe  Schlossuu  ,  professeur 
d'histoire  et  directeur  de  la  bibliothèque  de  l'université  deHeidelberg. 
Francfort  ,  1824.  In-S". 

Ce  volume  comprend  l'histoire  universelle ,  depuis  la  fondation 
de  l'empire  des  latins  jusqu'au  concile  de  Grégoire  IX.  Il  ne  peut 
manquer  d'être  accueilli  avec  cet  empressement  que  commande  la 
haute  réputation  de  l'auteur  ;  et  l'on  ne  peut  le  Jouer  mieux  qu'en 
disant  qu'il  est  digne  des  précédens.  En  écrivant  l'Histoire  universelle, 
M,  Schlosser  a  su  se  mettre  presqu'en  dehors  de  l'humanité  ;  qu'on 
nous  passe  cette  expression  ,  parce  qu'elle  peint  l'homme  qui  a  eu 
assez  de  force  pour  ne  se  laisser  aveugler  par  aucun  des  préjugés 
du  passé ,  et  qui  cependant  est  resté  étranger  aux  systèmes  de  son 
lems.  Il  a  vu  clairement  les  évéuemens  ,  parce  que  ses  recherches 
ont  été  profondes  et  qu'il  ne  les  a  point  faites  dans  un  esprit  de 
préoccupation  qui  aurait  pu  l'entraîner  loin  de  l'impartialité  de  l'iiis- 
torien.  M.  Schlosser  écrit  en  véritable  philosophe  ;  il  n'y  a  pas 
long-tems  que  nous  avons  lu  de  lui  une  préface  dans  laquelle, 
rendant  justice  aux  talens  distingués  de  plusieurs  écrivains  français  , 
il  parlait  de  lui-même  avec  une  rare  modestie  ;  il  y  signalait  la 
fâcheuse  manie  de  chercher  dans  le  passé  des  applications  plus  ou 
moins  forcées  à  ce  qui  se  fait  sous  nos  yeux  ;  il  préférait ,  disait-il , 
à  toutes  les  richesses  et  à  toutes  les  grâces  de  style ,  la  critique 
sévère  des  faits  et  l'examen  philosophique  des  causes  qui  les  ont 
amenés.  Tels  étalent  ,  si  notre  mémoire  est  fidèle  ,  les  sentimcns  de 
cet  estimable  savant.  Aujourd'hui  encore ,  il  parle  de  quelques-uns 
de  uos  auteurs  les  plus  marquans  ;  mais  ici  il  n'a  que  des  éloges 
à  leur  donner ,   et  quand  nous  les  aurons  nommés  ,  tous  nos   lec- 
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leurs  y  applaudiront.  M.Schlosser  a  fait  un  voyagea  Paris, uniquement 
dans  la  \uede  puiser  dans  la  bibliothèque  de  Monsieur  ,  et  dans  le 
cabinet  des  manuscrits  des  renseignemens  et  des  pièces  justificatives  ; 
il  a  éprouvé  de  la  part  des  hommes  que  leur  mérite  a  placés  à  la 
tête  de  ces  établissemens  ,  un  zèle  et  un  empressement  pour  lesquels 
il  leur  témoigne  toute  sa  reconnaissance.  MM.  Gail ,  Langlès  ,  et  les 
trois  bibliothécaires  de  Monsieur  l'ont  servi  au-delà  de  ses  es])érances. 
MM.  Abel  Remusat  et  Etienne  Quatremère  lui  ont  ouvert  tous  les 
trésors  de  l'orient.  Il  se  loue  beaucoup  de  M.  de  Montmerqué  ,  ma- 
gistrat et  savant,  et  s'étonne  de  trouver  en  M.  Hase,  que  le  monde 
littéraire  compte  parmi  ses  premiers  philologues  ,  un  si  vaste  fond 
d'érudition  historique.  M.  Schlosser  a  fait  imprimer ,  au  bas  de  ses 
pages  ,  des  preuves  et  des  remarques  :  il  suivra  ce  système  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  atteint  l'année  i453  ,  afin  ,  dit-il  ,  qu'il  y  ait  uniformité 
dans  sa  manière  en  ce  qui  concerne  le  moyen  âge.  Il  nous  promet 
encore  deux  volumes  entièrement  consacrés  à  cette  époque  ;  mal- 
heureusement ,  sa  promesse  ne  doit  pas  être  accomplie  bientùt ,  et 
d'autres  soins  en  retarderont  l'exécution.  Jouissons  ,  en  attendant , 
de  ce  qu'il  nous  a  donné  et  de  ce  qu'il  va  nous  donner  encore  avant 
de  s'arrêter.  Ce  que  nous  annonçons  est  la  première  division  de  la 
seconde  partie  du  troisième  volume,  et  à  cette  occasion,  comme  il  faut 
bien  que  la  critique  fasse  entièrement  son  office  ,  nous  reprocherons 
à  l'auteur  cette  répartition  où  l'esprit  se  perd  ,  ce  dédale  qui  force 
à  une  opération  arithmétique  le  lecteur  qui  veut  savoir  où  il  en  est  ; 
mais  heureux  l'auteur  d'un  livre  dont  tous  les  défauts  se  concen- 
trent ainsi  sur  le  titre  ;  il  en  est  tant  d'autres  qui  n'ont  en  leur 
faveur  que  le  frontispice  !  La  subdivision  que  nous  avons  sous  les 
yeux  est  particulièrement  affectée  aux  croisades  ,  l'autre  suljdivi- 
sion  delà  seconde  partie  du  troisième  volume  s'occupera  de  l'Italie, 
de  l'Allemagne  ,  de  r-4ngleterre  et  de  la  France  :  elle  est  sous  presse. 

P.    Goi-BÉRY. 

4 1 .  —  De  Genio  seculi  decimi  sexti  ,  etc.  —  De  l'Esprit  du  seizième 
siècle  rappelé  au  dix-neuvième  par  la  tendance  des  opinions  et  par 
les   partis.  Erlang  ,   août  iSaS.  Brochure  in-8°. 

On  a  déjà  remarqué  ,  et  spécialement  M.  Aignan  ,  qu'il  existe  une 
analogie  fraj)pante  entre  le  seizième  siècle  et  le  nôtre  :  des  deux 
côtés  ,  se  font  sentir  le  même  besoin  d'institutions  favorables  à 
la  liberté  ,  le  même  éloignement  pour  l'arbitraire.  Nous  n'aurions 
point  cité  la  brochure  que  nous  annonçons  ,  si ,  dans  son  exiguïté  , 
elle  n'avait  démontré  c|uelle3   opinions  régnent  universellement  en 
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Allemagne.  M.  le  professeur  Ch.-Guillaume  Boettigeh  a  développé 
la  thèse  de  M.  Aignan  ,  dans  un  discours  écrit  avec  une  noble  in- 
dépendance. 11  termine  par  cette  péroraison  remarquable  :  «  Les 
amphictyons  de  l'Europe  souffrent  dans  leurs  assemblées  un  coté 
gauche  et  un  coté  droit.  Que  ,  dans  les  assemblées  générales  ,  comme 
dans  les  particulières,  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  admettent  une 
salutaire  opposition  ;  que  le  résultat  des  opinions  diverses  fasse 
jaillir  sans  cesse  de  nouvelles  étincelles  qui  alimentent  les  feux  sacrés 
de  Vesta  ,  c'est-à-dire  ,  ceux  de  la  liberté  et  des  lumières  !  Peut-être 
un  jour  viendra  ,  plus  radieux  que  le  soleil  au  milieu  de  sa  course  , 
où  les  partis  et  les  opinions  se  réuniront  dans  un  seul  foyer  :  le 
bien  être  commun  da  tous  les  peuples  !  »  Nous  avons  observé  avec  plaisir 
que  M.  Boettiger  saisit  volontiers  les  occasions  de  s'appuyer  de  l'au- 
torité des  écrivains  français.  11  cite  Montesquieu ,  MM.  de  Pradt  et 
Kératry,  à  côté  de  Cicéron  ,  de  Mûnter  et  de  Heeren.    De  R — g. 

42.  — Politische  Schriften.  —  Ecrits  politiques,  par  F.  A.  RuDEii. 
Leipzig,  1823  ;  Gleditsch.  In-8°. 

Sous  le  titre  d'écrits  politiques ,  l'auteur  a  rassemblé  divers  mor- 
ceaux dont  les  uns  sont  de  la  jjolitique  proprement  dite  ,  tandis  que 
d'autres  appartiennent  plutôt  à  l'économie  politique  ou  à  l'histoire 
moderne  de  l'Europe ,  et  particulièrement  de  l'Allemagne.  Voici  les 
titres  des  morceaux  contenus  dans  ce  volume.  Sur  les  états  d'j4lle' 
magne  qui  sont  encore  sans  constitution.  C'est  un  aperçu  intéressant  de 
ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent  en  Allemagne  sous  le  rapport  des 
constitutions  ,  et  de  toutes  les  modifications  que  l'ancien  régime  a 
subies  dans  cette  partie  de  l'Europe.  Des  pactes  de  succession  allemands. 
L'ancienneté  de  nos  dynasties  allemandes.  Quel  changement  le  bon  marché 
des  productions  agricoles  peut-il  p/oduire  dans  le  rapport  social  des  pay- 
sans et  des  bourgeois  ?  Y  a-t-il  servitude  là  où.  fleurit  l'agriculture ,  et 
liberté  là  oii  Jleurissent  les  arts  mécaniques  ?  Pourquoi  la  liaitsse  du 
tarif  français  relatif  an  bétail  exerce  une  influence  si  fâcheuse  sur  les 
petits  agriculteurs  de  l'Allemagne  méridionale  ?  Des  listes  civiles.  Apo- 
théose des  états  allemands  ci-devant  immédiats.  Du  droit  sur  les  enclaves 
en  Allemagne.  Pourquoi  les  grands  peuples  civilisés  et  leurs  souverains  ont 
besoin  du  régime  constitutionnel.  Des  lois  de  famille.  Différence  entre  la 
servitude  russe  et  la  servitude  allemande  ,  etc.  On  voit  par  cette  énumé- 
ration  que  l'auteur  touche  un  grand  nombre  de  points  in!éressans 
pour  ses  compati i jtes  ;  quelques-uns  sont  de  nature  à  intéresser 
aussi  hors  de  l'Allemagne.  L'auteur  défend  avec  tous  les  ménage- 
mens  qu'exige  le  taraclèie  ombrageux  du  régime  sous  lequel  il  écrit 
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les  principes  constitutionnels  ,  et  sous  le  joug  de  la  censure ,  il  ose  «lire 
quelques  mots  pour  la  défense  de  la  liberté  de  la  presse.  Quelquefois, 
il  nous  semble  que  l'auteur  fait  de  trop  grandes  concessions  au  ré- 
gime arbitraire.  Il  est  fàclieux  qu'il  y  ait  été  réduit  par  les  circons- 
tances. M.  Riider  donne  aux  souverains  allemands  de  bonnes  raisons 
en  faveur  du  régime  constitutionnel  :  «  Les  constitutions  ,  dit-il ,  res- 
treignent moins  le  pouvoir  du  souverain  que  celui  des  fonctionnaires  ; 
elles  forcent  les  ministres  d'être  fidèles  dans  l'administration,  ainsi 
que  dans  l'exposé  de  la  situation  de  l'état;  le  souverain  exerce  ce 
contrôle  gratuitement ,  et  ce  qui  n'est  pas  sans  importance  pour  des 
états  très-endettés  et  entourés  de  voisins  puissans  ,  les  emprunts  se 
font  à  meilleur  marché ,  et  les  sujets  ont  plus  d'attachement  pour  le 
gouvernement.  »  Si  M.  Riider  dit  dans  un  autre  passage,  que  les  em- 
prunts coûtent  plus  cher  aux  gouvernemens  constitutionnels  qu'aux 
souverains  absolus,  c'est  une  contradiction  échappée  probablement  à 
l'inadvertance.  Dans  le  chapitre  qui  traite  du  tarif  (rançais  ,  M.  Riider 
fait  observer  que  c'est  une  erreur  des  ministres  français  d'avoir  sou- 
tenu ,  tant  sous  la  république  que  sous  l'empire  et  la  royauté,  que  la 
France  fournit  assez  de  bétail  pour  les  boucheries  du  ro)  aume.  L'au- 
teur répond  qu'il  n'y  a  que  peu  de  provinces  françaises  où  l'agricul- 
ture ait  été  perfectionnée,  et  que  jusqu'à  présent  la  France  a  toujours 
été  obligée  de  tirer  du  dehors  une  partie  de  ses  approvisionnemens 
en  viande  ;  la  hausse  du  tarif  d'importation  est  donc,  selon  lui ,  un 
tort  fait  à  la  niasse  des  habitans,  au  profit  des  grands  propriétaires,  qui 
ont  intérêt  à  vendre  leur  bétail  au  plus  haut  prix  possible.  Avant  la 
hausse  du  tarif,  l'Allemagne  supérieure  soutenait,  au  marché  de 
Poissy,  la  concurrence  avec  les  propriétaires  français  ;  maintenant  ils 
en  sont  exclus  par  le  tarif;  les  marchands  de  bœufs  n'ont  donc  plus 
de  concurrens  à  craindre  ,  et  sont  maîtres  de  fixer  les  prix  :  M.  Rudcr 
croit  que  ce  changement  aura  pour  résultat  de  fournir  aux  Parisiens 
delà  viande  moins  bonne,  pour  le  prix  auquel  ils  en  achetaient  aupa- 
ravant de  meilleure.  Nous  recommandons  cet  objet  à  l'attention  des 
députés  futurs.  D — G. 

43.  —  C.  P'alerii  CatiiUi  carmina  ,  etc.  —  Poésies  de  Catulle.  Nou- 
velle édiiion  enrichie  de  variantes  ,  d'après  les  meilleurs  manuscrits  ; 
par  SiLX-iG.  Gœttingue  ,  1823.  In-S"  de  ^\7.\  pages. 

Le  chantre  de  Lesbie  paraît  ici  dégagé  de  toute  l'érudition  dont 
l'accablent  ordinairement  les  savans  ;  mais  ,  par  une  compensation 
lâcheuse  pour  ses  lecteurs  ,  une  masse  de  variantes  vient  leur  ap- 
prendre combien  peu  ils  peuvent  se  tenir  sûrs  de  lire  le  poète  ro- 
T.  XXI. —  Janvier  i824-  il 
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main.  Les  erreurs  de  copie  ,  les  substitutions  volontaires  d'une  leçon 
a  une  autre  et  les  mauvaises  corrections  des  interprètes  ont  tout-a- 
fait  défiguré  l'antiquité.  C'est  dans  tout  ce  chaos  qu'il  faut  se  retrouver  ; 
de  là  les  commentaires  ;  de  là  les  notes  et  tout  ce  bagage  que  traîne 
à  sa  suite  l'armée  des  philologues.  Enrôlé  sous  les  mêmes  enseignes, 
je  n'ai  garde  de  traiter  avec  défaveur  tout  cet  appareil  critique  :  il 
est  indispensable  aujourd'hui ,  car  il  n'y  a  plus  que  ce  moyen  de 
sauver  la  belle  littér.iture  classique  ;  et  quoique  Délie  m'en  voulût 
peut-être  beaucoup  de  mainte  interprétation  de  ce  que  lui  écrivait 
TibuUe ,  elle  me  saurait  encore  quelque  gré  de  mes  travaux ,  dès 
qu'elle  aurait  aperçu  les  inepties  des  copistes  et  ce  que  dix-neuf  siècles 
ont  fait  de  tort  à  ces  vers,  qui,  tout  défigurés  qu'ils  sont  ,  assurent 
l'immortalité  à  son  nom.  Lesbie  traiterait  M,  Sillig  avec  plus  d'indul- 
gence ;  il  n'a  fait  que  rassembler  les  leçons  prêtées  à  Catulle.  Le 
choix  appartient  au  lecteur ,  et  le  premier  éditeur  en  profitera ,  sans 
doute  ,  pour  en  enrichir  ses  notes  et  étendre  encore  le  champ  de 
la  discussion  philologique.  M.  Sillig  a  d'autant  mieux  fait  de  publier 
son  Catulle  avec  une  riche  collection  de  variantes,  que  souvent 
l'on  ne  reconnaissait  pas  ce  qui  était  arrivé  dans  le  texte  par  des 
conjectures ,  et  que  l'édition  même  de  Doering ,  la  plus  estimée 
de  toutes  ,  est  sous  ce  rapport  incomplète  et  même  fautive.  Noua 
ne  suivrons  pas  M.  Sillig  dans  l'histoire  qu'il  fait  des  éditions 
de  Catulle  ,  histoire  qu'il  divise  en  trois  époques  ;  les  bornes  de  ce 
Recueil  ne  le  permettent  pas.  Eu  182a,  l'auteur  avait  déjà  publié  une 
lettre  critique  sur  les  vers  de  Catulle  ;  tout  annonce  en  lui  un  bon 
philologue  de  plus  pour  l'Allemagne.  Ceux  qui  désormais  voudront 
écrire  sur  Catulle  ne  pourront  se  passer  des  deux  ouvrages  dont  nous 
faisons  ici  l'annonce. 

44. — Denhschrijle/i  der  Locmglichen  baierischcn  botanischen  Gesell- 
schafc.  —  Mémoires  de  la  Société  royale  de  botanique  de  Ratisbonue. 
Ratisbonne,  iSaS.  Un  vol.  in-4°,  avec  gravures  et  lithographies. 

La  Société  de  botanique  de  Ratisbonne,  outre  le  journal  scientifique 
(ju  elle  publie,  fait  aussi  une  collection  de  mémoires.  Le  premier  vo- 
lume a  paru  en  1 8x6  et  en  1818  ,  et  ce  que  nous  annonçons  mainte- 
nant commence  le  second.  Le  premier  morceau  qui  s'oflre  aux  regards 
du  lecteur  est  la  suite  de  l'histoire  de  la  Société  par  M.  Oppermann, 
son  secrétaire  ;  on  y  voit  avec  plaisir  tout  ce  que  le  souverain  de  la 
Bavière  a  fait  pour  l'amélioration  de  cette  branche  des  connaissance* 
humaines  ^et  la  gratitude  de  la  Société  s'étend  aussi  à  l'illustre  Charlesl 
(ic  Diïlherg.  A  la  suite  de  cette  introduction  ,  M.  Steudel  examine  la 
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question  de  savoir  s'il  est  possible  de  fonder  une  union  de  botanistes 
dans  la  vue  de  créer  un  système  commun  de  tous  les  végétaux.  Il  se 
détermine  pour  l'affirmative  ,  après  avoir  passé  en  revue  tous  les  sys- 
tèmes existans  ,  et  accordé  une  juste  préférence  à  celui  de  M.  de  Can- 
dolle  ;  mais  ,  chose  bizarre ,  le  moyen  d'unité  qu'il  propose  est  l'ins- 
titution d'un  tribunal  de  botanique  ,  comme  si  cette  dépendance 
n'assurait  pas  par  avance  de  nouveaux  schismes.  M.  le  chevalier  de 
Schrank  a  donné  des  remarques  sur  quelques  plantes  rares  du  jardin 
botanique  de  Munich  ;  il  s'agit  de  cent  quarante  espèces ,  la  plupart 
du  Brésil  :  quelques-unes  sont  nouvelles,  d'autres  avaient  été  impar- 
faitement classées.  Le  troisième  traité  de  M.  de  Schlechtendal ,  con- 
cerne vingt-six  espèces  de  la  Frise,  il  est  intitulé  Erineum  ;  le  qua- 
trième parle  de  la  germination  de  quelques  plantes  aquatiques,  on  le 
doit  à  M.  Tittmann  ;  il  s'agit  surtout  des  espèces  nommées  nymphœa 
alha  ,  lutea  ,  ail  sma  planta  go  ,  et  polamogeton  natans.  Vient  ensuite  une 
dissertation  sur  la  manière  de  retrouver  les  plantes  antédiluviennes, 
au  moyen  des  espèces  qui  existent  entre  les  tropiques.  Cette  disser- 
tation est  écrite  en  latin,  l'auteur  est  M.  Marti  us  ,  et  c'est  là  un  des 
fruits  du  voyage  qu'il  a  fait  au  Brésil.  C'est  encore  M.  Martius  qui  a 
donné  le  sixième  morceau  du  volume  intitulé,  Noviim  plantai um  genu s 
(^l.ychnophora).  Le  septième  est  par  M.  Nées  d'Esenback  ,  professeur  à 
Bonn,  sous  le  titre  de  Hornschuchia  ,  noviim  plantant  m  Brasiliensittm 
genns  ;  enfin,  le  cahier  est  terminé  par  un  Commentariits  in  irideas  ca- 
penscs ,  par  M.  de  Schranck.  Ph.  Golbéry. 

45.  —  IViener  Zeitschrljt ,  fi'ir  Kunst ,  Literatar ,  Theater  und  Mode. 
—  Journal  de  Vienne  pour  les  arts  ,  la  littérature,  les  théâtres  et  la 
mode.  Vienne;  Gérold.  Il  paraît  3  numéros  par  semaine,  formant 
chaque  année  4  vol.  in-8.  ;  prix  à  Vienne  4  A.  24  kr.  (monnaie  de  con- 
vention )  pour  un  an  ,  et  9.4  fl-  «'•vec  les  gravures  de  modes.  On 
s'abonne  aussi  pour  6  et  3  mois.  (  Voyez  Eev.  Encjclop.  i""*  série  , 
tom.  XIV  ,  page  58o.  ) 

Ce  recueil  est  mieux  rédige  que  ne  le  sont  ordinairement  les  jour- 
naux du  même  genre,  publiés  en  France  ou  en  Angleterre.  Destiné 
plus  spécialement  aux  femmes  et  aux  gens  du  monde  ,  il  ne  contient 
guère  que  des  morceaux  de  littérature  légère  et  des  nouvelles  théâ- 
trales. Mais  l'éditeur  fait  preuve  de  bon  goût  dans  ses  choix.  On  y  lit 
des  noiwelles  fort  bien  écrites  de  madame  de  Lamothe-Fouqué  ,  femme 
du  célèbre  romancier ,  de  M.  Charles  de  Miltitz ,  et  de  quelques 
autres  écrivains  distingués  ,  des  poésies  agréables  ,  et  quelquefois  des 
mémoires  sur  des  objets  scientifiques  mis  à  la  portée  des  lecteurs  ha- 
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bituels  du  journal.  Les  nouvelles  des  théâtres  forment  un  yéritable 
panorama ,  où  Ton  peut  passer  en  revue  tout  ce  que  l'art  dramatique 
produit  dans  les  diverses  capitales  de  l'Europe.  Les  correspondans  de 
Paris,  de  Londres,  dé  Naplcs,  de  Madrid,  etc.,  paraissent  tous  des 
hommes  instruits  et  bien  au  courant  de  toutes  les  nouveautés.  Des  gra- 
vures fort  bien  faites  ,  et  de  tems  en  tems  de  la  musique  notée  contri- 
buent à  rendre  ce  journal  fort  agréable.  A.  J. 

SUISSE. 

46.  —  Précis  (T antiquités  grecques  ,  pour  servir  de  texte  aux  leçons 
sur  ce  sujet,  dans  la  Faculté  des  lettres  de  l'.Académie  de  Genève; 
traduit  librement  de  l'allemand  de  M.  J.-C.-L.  Schaafp  ,  professeur  à 
Magdebourg  ,  par  le  professeur  Boissier  ,  ancien  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Genève.  Genève  ,  i8a4  ;  J.-J-  Pascboud  ;  Paris  ,  le  même, 
In-i2  de  214  pages;  prix  :  3  fr. 

La  traduction  française  des  Antiquités  grecques  de  Lambert  Bos., 
étant  depuis  long-tems  épuisée  ,  M.  le  professeur  Boissier  se  propo- 
sait de  réimprimer  cet  ouvrage  ;  mais  après  y  avoir  bien  réfléchi ,  il 
reconnut ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  «  que  ce  petit  Traité  ,  très-esti- 
mable d'ailleurs  ,  est  trop  développé  dans  quelques  parties ,  trop 
concis  dans  quelques  autres,  et  absolument  muet  sur  quelques  points 
importans.  »  —  Il  a  donc  mieux  aimé  extraire  et  traduire  de  l'ou- 
vrage allemand  de  M.  Schaaff ,  intitulé  :  Encyclopédie  der  classischen 
jdlterthumsAunde,  (2  vol.  in-8°.  Magdebourg,  1808,)  la  partie  qui  con- 
cerne les  antiquités  grecques.  Mais  M.  Boissier  ne  s'est  mis  à  l'œuvre , 
qu'après  avoir  reconnu  «  qu'entre  les  divers  Traités,  Cours,  Abré- 
gés ,  etc. ,  d'antiquités  grecques  ,  publiés  en  différentes  langues  et 
qui  peuvent  servir  de  texte  à  des  leçons  d'archéologie  ,  aucun  ne 
renfermait  plus  de  choses  ,  et  dans  un  ordre  meilleur.  »  L'ouvrage 
est  divisé  en  deux  grandes  sections  :  la  i''^  contient  un  Coup  d'ccil  cho- 
rographique,  où  l'auteur  traite  succinctement  de  la  géographie  ancienne 
de  la  Grèce  ;  la  2*  présente  la  Condition  des  peuples  de  la  Grèce  depuis 
les  tems  les  plus  reculés  jusqu'à  la  perte  de  leur  liberté.  De  ces  deux 
sections ,  la  première  aurait  pu  être  supprimée.  La  deuxième  seule  est 
importante.  Elle  s'ouvre  par  un  aperçu  des  tems  héroïques  et  de  la 
fédération  hellénique.  ;  après  quoi  se  déroide  l'histoire  de  Sparte  et 
d'Athènes  ,  sous  le  rapport  de  leur  constitution  politique  et  de  la  vie 
privée  de  leurs  citoyens.  Rien  d'essentiel  n'est  omis ,  quoique  tout 
soit  traité  d'une  manière  laconique.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
cet  ouvrage  n'est  qu'un  manuel  que  M.  Boissier  ,  daus  ses  leçons  aca- 
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clt'micjues  ,  développe  avec  autant  d'cTuclitiou  que  de  goût.  Le  seul 
reproche  qu'on  puisse  faire  à  ce  Précis  ,  c'est  de  ne  pas  offrir  les 
accens  sur  les  mots  grecs  ,  et  d'être  imprime  sur  un  papier  et  avec  des 
caractères  peu  clégans.  Tel  qu'il  est  ,  ce  petit  Traité  ,  écrit  dans  un 
style  clair  et  facile  ,  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  étu- 
dient ou  enseignent  l'ai-chéologie  ,  et  après  s'en  être  servis  ,  ils  prieront 
M.  Boissier  de  traduire  aussi  le  Précis  des  antiquités  romaines  ,  du 
même  auteur.  J.  H. 

47.  —  LœncUiche  Gedichte  von  J.  J.  Rutlingeh  ,  etc.  ■ —  Poésies  pas- 
torales de  J.-J.  RuTLiNGER  DE  WiLDHAUS ,  dans  le  haut  Togguen- 
bourg.  T.  P"".  1823.  XXII  et  i43  p. 

Fils  d'un  régent  de  village,  élevé  dans  la  pauvreté  par  son  père, 
ohligé  d'embrasser  à  l'âge  de  dix-sept  ans  la  même  carrière  que  lui, 
sans  aucune  éducation  littéraire,  sans  autre  lecture  que  celle  de  quel- 
ques livres  qu'on  lui  prêtait ,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  poètes, 
le  jeune  Rutlinger  chercha  dans  la  poésie  une  consolation  pour  sa 
mauvaise  fortune  et  une  affection  qui  remplit  tous  les  vides  de  son 
cœur.  Ignorant  la  théorie  des  vers,  contre  laquelle  il  pêche  quelque- 
fois, écrivant  dans  le  dialecte  saxon  qui  n'est  pas  sa  langue,  et  qu'il 
n'écrit  pas  avec  facilité,  il  n'a  fait  néanmoins  qu'obéir  à  l'instinct  du 
talent;  en  devenant  poète  il  n'a  pas  méconnu  sa  vocation.  11  n'est  pas 
un  de  ses  poèmes  où  l'ou  ne  retrouve  ce  sentiment  vif  et  profond 
des  beautés  de  la  nature ,  cette  sensibilité  vraie ,  cette  élévation  de 
pensée  ,  Inséparables  du  talent  poétique.  Les  souvenirs  de  l'enfance  , 
l'amitié,  l'amour,  la  reconnaissance ,  la  justice  ,  la  religion ,  la  patrie  , 
inspirent  à  son  âme  des  accens  qui  saisissent  la  nôtre ,  et  four- 
nissent à  son  imagination  des  images  tour  à  tour  imposantes  et 
gracieuses ,  toujours  originales  comme  l'inépuisable  nature  qu'il  a 
devant  les  yeux. — La  lecture  des  poésies  de  Hebel  {allemanische  Ge- 
dichte), l'un  des  hommes  le  plus  éminemment  doués  du  sentiment 
poétique ,  apprit  un  peu  tard  à  Rutlinger  que  sa  langue  maternelle  , 
le  dialecte  de  la  Suisse  allemande ,  est  singulièrement  propre  à  la 
peinture  naïve  des  scènes  de  la  nature  et  des  sentimens  qu'elle  Ins- 
pire à  des  cœurs  innocens.  Lorsqu'il  Ouvrit  pour  la  première  fois  le 
petit  volume  d'or  qui  renferme  les  poésies  de  Hebel ,  tout  son  génie 
lui  fut  révélé.  Maître  de  sa  langue ,  il  put  laisser  un  libre  cours  à  ses 
sentimens  et  à  sa  verve  ;  celles  de  ses  poésies  qu'il  a  écrites  dans  le 
dialecte  de  son  pays  ont ,  en  général ,  une  supériorité  incontestable 
sur  les  autres  ;  mais  il  est  impossible  de  donner  une  idée  du  charme 
cl  de  la  naïveté  de  ce  genre  an  poésie  aux  personnes  qui  ne  connais- 
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sent  pas  très-bien  le  dialecte  suisse  ;  les  termes  de  comparaison  man- 
quent dans  les  autres  littératures.  —  Un  voyageur  allemand  vient  de 
publier  un  voyage  en  Suisse  ;  il  y  déplore  que  personne  n'ait  encore 
songé  à  plier  la  langue  de  ce  pays  aux  lois  de  la  poésie  ;  cependant 
Rutlinger  a  eu  plus  d'un  prédécesseur  ,  et  la  Suisse  allemande  possède 
depuis  long- tems  une  littérature  poétique  toute  nationale.  Fiez-vous 
aux  voyageurs,  et  surtout  à  ceux  qui  voyagent  pour  se  faire  imprimer! 

C.  MoKSABD. 

ITALIE. 

48.  —  Dello  Stabilimento  délie  minière  e  relative  fahb riche  nel  cUstretto 
di  Agordo  ,  etc.  —  De  l'établissement  des  mines  et  des  fabriques  y  re- 
latives dans  le  territoire  d' Agordo  ;  Traité  historique  ,  minéralogique 
et  réglementaire  ;  par  M.  A.  Corniaki  degli  Algarotti  ,  etc.  Ve- 
nise, 1823. In-8°.    ' 

Cet  ouvrage  est  précédé  d'une  lettre  adressée  à  M.  le  comte  Mar- 
zari  Pencati ,  géologue  italien  très-estimé  ,  dans  laquelle  l'auteur  dé- 
clare qu'il  a  dré  tous  les  faits  historiques  qu'il  rapporte,  des  archives 
publiques  et  de  mémoires  particuliers.  Il  présente  aussi  quelques- 
unes  de  ses  opinions  géologiques  ,  lithologiques  et  métallurgiques  sur 
la  vallée  Iinperina  ,  et  une  description  du  grand  dépôt  minéral  qu'elle 
contient.  Ce  travail  doit  faire  reconnaître  en  lui  beaucoup  d'exacti- 
tude et  d'instruction. 

49.  —  Geografia  compendiosa  per  uso  délia  gioventît ,  etc.  — Géo- 
graphie abrégée  pour  la  jeunesse  ,  par  G.  Goldsmith  ;  traduction  de 
l'anglais  ,  faite  sur  la  Sj*"  édition  de  Londres  ,  par  le  chevalier  Luigi 
Bossi ,  etc.,  avec  des  corrections  et  additions,  des  figures  et  des 
cartes  géographiques  ,  etc.  Milan  ,  1823.  In-12. 

L'auteur,  reconnaissant  de  l'accueil  favorable  que  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  avait  reçu  ,  s'est  efforcé  de  l'améliorer  et  de  le  re- 
fondre en  partie.  Il  y  a ,  de  plus  ,  ajouté  un  petit  atlas  ,  qui  manquait 
à  la  première  édition. 

50.  —  Famiglie  celebri  Italiane ,  etc.  —  Familles  célèbres  d'Italie , 
vm^  et  ix*"  livraisons  ,  i"^'  partie.  Milan  ,  1823. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  mérite  de  cette  collection,  vraiment  na- 
tionale ,  que  continue  avec  un  zèle  bien  digne  d'éloges  ,  M.  le  cheva- 
lier Pompeo  Litta.  Il  est  cependant  honteux  qu'une  telle  entreprise, 
qui  se  recommande  si  bien  par  elle-même ,  ne  soit  pas  soutenue  et 
encouragée  par  la  classe  de  ceux  qui  devraient  chercher  à  recueillir 
tous  les  titres  de  gloire  et  de  vertu  de  leurs  ancêtres.  Craindraient-ils 
donc  d'y  trouver  des  preuves  du  contraire,  ou  d'être  obligés  de  rougir 
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de  ce  qu'ils  n'ont  pas  tonjours  hérité  de  leur  mérite?  M.  Lilta  ,  histo- 
rien impartial  .présente  tout  ce  qui  est  utile  ou  honorable  à  son  pays  ; 
il  n'a  d'autre  intéi'èt  que  celui  de  sa  nation  et  de  la  vérité.  11  peint 
les  vices  ,  les  crimes  ,  les  préjugés,  les  vertus  de  ces  grands  person- 
nages, dans  l'unique  intention  d'être  utile  à  ses  contemporains  et  à  la 
postérité.  Dans  les  deux  livraisons  que  nous  annonçons ,  il  retrace  le 
tableau  des  deux  familles  des  CascigUoni  et  des  Fisconti.  Nous  ne  pou- 
vons le  suivre  dans  ses  détails  ;  nous  indiquerons  seulement  ce  Bal- 
thazar  Castigllone  ,  un  des  plus  grnnds  oincmens  littéraires  ^e  la 
cour  d'Urbain  et  de  l'Italie,  au  seizième  siècle.  Il  était  à  la  fois  le  mo- 
dèle des  écrivains  et  des  citoyens;  il  servit  avec  le  même  zèle  la 
république  des  lettres ,  et  ce  qu'il  regardait  alors  comme  sa  propre 
patrie.  Il  osa  cependant  improuver  la  politique  astucieuse  de  Charles- 
Quint  ,  à  la  cour  duquel  il  se  trouvait  comme  ambassadeur  de  Rome  , 
lorsque  ce  prince  faisait  des  prières  pour  la  liberté  de  Clément  VII, 
qu'il  tenait  prisonnier.  Mais,  les  plus  grands  tities  de  Castiglione  sont 
ses  ouvrages  ,  tant  en  prose  qu'envers.  On  y*  distingue  une  églogue  iu- 
titulée  Tirsi ,  et  particulièrement  son  Cortegiano ,  où  l'on  trouve  à  la 
fois  un  modèle  d'élégance  dans  le  sty4e,et  de  liberté  dans  les  pensées. 
Ce  livre  fameux  offre  le  tableau  le  plus  vrai  des  petites  cours  d'Italie 
au  seizième  siècle;  on  y  trouve  même  quelquefois  des  vérités  jioll- 
tiques  de  la  plus  haute  importance ,  entièrement  étrangères  à  la  foule 
des  courtisans.  Il  est  à  désirer  que  M.  Litta  continue  toujours  dans 
le  même  esprit  son  utile  et  beau  travail. 

5 1 .  —  Intorno  la  vica  di  Ànlonio  Canova  Commentario  ,  etc.  —  Com- 
mentaire sur  la  vie  d^ Antonio  Canova ,  par  le  chevalier  Giuseppe  Ta:m- 
BROKi.  Rome ,  iSaS. 

Cette  Vie  se  fait  remarquer  parmi  les  autres  écrits  du  même  genre 
qu'on  a  publiés  ,  par  la  connaissance  des  beaux-arts,  qui  distingue 
le  biographe,  et  par  l'intimité  qu'il  avait  avec  ce  célèbre  artiste  qu'a 
perdu  l'Italie.  M.  Tambroni  montre  particulièrement  combien  Ca- 
nova avait  approfondi  non-seulement  les  règles  de  son  art ,  mais  aussi 
celles  de  l'architecture  et  de  la  peinture.  Mais  ce  grand  artiste  fut 
encore  plus  recommandable  par  ses  qualités  privées  et  sociales.  Il  fut 
partout  le  bienfaiteur  et  l'ami  des  artistes.  On  indique  ses  chefs- 
d'œuvre  avec  un  peu  trop  de  Rapidité  dans  cette  Notice  ;  mais  nous 
apprenons  que  M.  P.  Glordani ,  très-avantageusement  connu  dans 
la  république  des  lettres,  s'occupe  d'en  donner  un  commentaire  fort 
détaillé. 

Sa.  —  M.  Cornelii  Frontonis  ,  et  M.  Attrel'ù  iinperatoris.  L.  Veri  ef 
Antonini  Pii ,  ec  Appiani  epistolaruin  reJiquiœ.   Fragmenta   Frontonis  c' 
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scripta  grammalicn .  Ediùo  piiina   romana ,  plus   centiim   epistohs  aiicia 
eu:  codicœ  rescripto  bibliothecœ poiidficia'  '('uùcaitor, curante  ^ngelo^l\JO, 
bibliothccœ  ejnsdem   prafecto.    Rome,    i8i3.    In -8°,   pages,  4^4   et  ^ 
XXXVI  de  préface  ,  avec  planches. 

L'abbé  Mai,  qui,  en  i8i5,  avait  publié  à  Milan  ce  qu'il  avait 
alors  découvert  de  Fioiiton  ,  deMarc-Auièle,  de  L.  Verus  et  d'Ap- 
pien  ,  tonjonrs  aussi  infatigable  dans  ses  recherches  qu'heureux  dans 
'ses  décou^e^les,  a  trouvé  encore  d'autres  palympsestes  dans  la  bi- 
bliottèque  du  Vatican.  Ils  lui  ont  servi  à  rectifier  les  écrits  de  ces 
anciens,  en  même  tems  qu'ils  ont  accru  nos  richesses  en  ce  genre.  On 
sait  de  quelle  importance  doivent-étre  les  productions  de  Fronton  , 
regardé  de  son  tems  comme  le  premier  orateur  après  Cicéron. 
L'ordre  que  M.  Mai  a  donné  à  celte  dernière  édition ,  est  différent 
de  celui  qu'il  avait  adopté  dans  l'édition  de  Milan  :  il  a  suivi  l'ordre 
du  palympseste  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Le  savant  éditeur  ajoute 
encore  un  nouveau  prix  à  ses  découvertes ,  par  des  reniai  ques  his- 
toriques et  philologiques  qui  l'ont  placé  au  rang  de  nos  antiquaires 
les  plus  distingues. 

53.  —  Odissea  d'O/nero  ,  tradotta  ,  etc.  —  Odyssée  d'Homère ,  tra- 
duite par  Jppoiito  PiKDEMoaTE.  T.  IL  Vérone  ,  182a.  In-8°. 

Malgré  les  observations  que  plusieurs  critiques  italiens  ont  faites 
sur  cette  belle  traduction  ,  on  ne  cesse  de  la  signaler  comme  une  des 
meilleures  dans  ce  genre.  Les  principes  littéraires  et  scientifiques  de 
M.  I.  Pindemonte  le  feront  toujours  regarder  comme  un  des  écrivains 
qui  ont  su  le  mieux  concilier  les  intérêts  de  la  poésie  et  ceux  de  la  vé- 
rité. Nous  n'entendons  pas  ici  ce  genre  de  vérités  arides  et  minu- 
tieuses ,  qui  sont  l'objet  ordinaire  des  recherches  des  savans  ,  mais 
celles  qui  intéressent  principalement  les  poètes.  Sous  ce  rapport ,  on 
lui  a  reproché  ,  dans  sa  traduction  ,  quelques  légères  inexactitudes  , 
concernant  la  couleur  du  tems  et  des  lieux  auxquels  Homère  se  rap- 
portait dans  quelques  passages.  Nous  avons  trouvé  ces  observations 
critiques  trop  sévères  ,  quoique  d'ailleurs  très-judicieuses.  Nous  crai- 
gnons même  qu'une  certaine  érudition  historique ,  surtout  lorsqu'elle 
appartient  à  des  tems  trop  éloignés  ou  mythologiques  ,  ne  fût  regardée 
par  quelques-uns,  comme  l'unique  ou  le  principal  intérêt  des  beaux- 
arts.  La  vérité  proprement  historique  n'est  ni  ne  doit  être  le  premier 
objet  de  la  poésie.  Il  est  \rai ,  cependant ,  que  cette  remarque  regarde 
plutêit  les  auteurs  que  les  traducteurs,  le  but  que  ceux-ci  doivent  se 
proposer  étant  de  s'approcher  autant  que  possible  de  l'original  qu'ils 
ont  sous  les  yeux.   Quoi  qu'il  en  soit  ,   les  amateurs  des  beaux-arts 
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pourront  beaucoup  profiter  des  observations  fines  et  judicieuses  que  la 
Bibliothèque  italienne  a  publiées  sur  la  traduction  de  M.  Pindemonte, 
ainsi  que  de  la  lecture  de  cette  traduction  qui ,  surpassant  toutes  les 
piécédentes  ,  prouve  en  faveur  du  talent  poétique  et  du  goîit  exquis 
de  cet  illustre  poète  italien. 

54. — t.e  Favole  di  Fedro  ^  rccate  in  toscana  favella  ,  etc. — Les 
Fables  de  Phèdre  ,  traduites  en  italien  par  Toinmaso  Azzocchi  ,  etc. 
Rome ,  1823.  In-S". 

On  loue  l'exactitude  du  traducteur ,  ainsi  que  la  correction  et  la 
simplicité  de  son  style  ;  mais  on  n'approuve  pas  qu'il  les  ait  traduites 
en  prose  plutôt  qu'en  vers. 

55.  —  31eiriorie  delV  I.-R.  Istituto  del  Rcgno  Lomhardo-Fenelo,  etc. 
—  Mémoires  de  l'Institut  impérial  et  royal  du  royaume  Lombard-\é- 
nitieu.  T.  II.  Années  i8i4,  i8i5.  Milan,  1821;  imprimerie  I.-R. 
ln-4",  fig. 

Au  commencement  de  ce  deuxième  volume ,  on  trouve  la  conti- 
imation  de  l'iiistoire  de  l'Institut,  qu'on  a  donnée  dans  le  premier. 
Ne  pouvant  présenter  une  idée  exacte  de  tous  les  mémoires  qu'il  con- 
tient ,  nous  en  indiquerons  quelques-uns  dont  les  sujets  ou  les  titres 
ont  fixé  plus  jjarticulièrement  notre  attention.  M.  A.  Bellani  a  pré- 
s?:ité  quelques  expériences  sur  la  dilatation  des  corps;  M.  D.  France- 
sioni ,  quelques  recherches  sur  la  vitesse  de  la  lumière;  et  J.-B.  Mon- 
teggla  ,  des  observations  sur  la  possibilité  de  communiquer  la  syphilis 
au  moyen  de  l'inoculation  du  virus  tiré  d'un  individu  affecté  de  cette 
maladie  ;  M.  Breislak  a  donné  une  description  géologique  de  la  col- 
line d'Arona  ,  quelques  recherches  sur  la  coloration  des  eaux  de  la 
mer ,  sur  l'origine  de  la  terre  ,  etc.  ;  M.  Oriani ,  les  observations  solsti- 
ciales  faites ,  avec  mi  cercle  répétiteur  de  trois  pieds  de  diamètre  ; 
M.  Configliacchi  ,  dans  un  mémoire  ,  s'est  occupé  de  diverses  espèces 
de  vipères  ;  et  J.  Erignotti  a  prouvé ,  dans  un  autre  ,  que  plusieurs 
plantes  ,  regardées  couune  nouvelles  ,  étaient  déjà  connues  des  an- 
ciens ;  J.-B.  Venturi  a  donné  une  notice  fort  savante  sur  les  systèmes 
de  fortification ,  introduits  ,  en  Italie  ,  dans  la  première  moitié  du 
ifi''  siècle  ;  Longhi  ,  D.  FrancesionI  ,  F.  Venini  et  V.  MontI  ont 
occupé  l'Institut  de  plusieurs  sujets  relatifs  à  la  littérature  et  aux 
beaux-arts  ;  M.  A.  Zendrini  a  lu  l'éloge  du  célèbre  abbé  J.  Morelli. 
On  remarque  un  Mémoire  de  ce  savant  bibliothécaire  ,  sur  la  des- 
cription des  statues  que  nous  a  laissées  Callistrate  ;  Il  y  présente  plu- 
sieurs observations  philologiques  ,  relatives  à  la  mythologie  ,  aux 
antiquités  et  aux  beaux-arts.  Mais  ce  qui  est  plus  important ,  le  texte 
de  Callistrate  ,  se  trouvant  plus  ou  moins  corrompu  ,  l'abbé  MorclU 
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observe  qu'il  faudrait  le  publier  de  nouveau,  encore  mieux  corrigé. 
Le  même  bibliothécaire  a  donné  une  notice  sur  une  traduction  latine 
d'un  discours  deGorgias,  sur  l'enlèvement  d'Hélène,  parle  cardinal 
Bembo  ,  traduction  qui  pourrait  servir  à  mieux  corriger  les  textes  de 
ce  discours  ,  tels  qu'on  les  connaissait  jusqu'à  présent.  Il  a  décou- 
vert un  autre  discours  du  même  Bembo,  dans  lequel  il  exhorte  le 
gouvernement  de  Venise  à  répandre  et  à  conserver  l'étude  des  lettres 
grecques.  Il  y  a  aussi  un  essai  de  recherches  sur  l'harmonie  chroma- 
tique naturelle  et  artificielle  de  J-  Bossi.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de 
quelques  autres  mémoires  sur  difïérens  sujets  plus  ou  moins  re- 
marquables. F.  Salfi. 

ESPAGNE. 

56. — Cuadro  historico-cronologico  Je  los  moviinientos  jr  principales 
acciones  de  los  exercitos  beligerantcs  en  la  Peninsula  ,  durante  la  giierra 
contra  Napoléon  Bonaparte  ,  etc. — Tableau  historico-chronologique 
des  mouvemens  des  armées  et  des  principaux  événemens  militaires 
qui  ont  eu  lieu  dans  la  Péninsule  ,  pendant  la  lutte  contre  Napoléon 
Bonaparte;  publié  par  la  section  d'histoire  militaire,  faisant  partie 
de  la  commission  de  chefs  et  officiers  de  toute  arme  ,  attachée  au  mi- 
nistère de  la  guerre  en  Espagne.  Madrid  ,  iSaS. 

C'est  une  idée  heureuse  que  celle  d'avoir  réuni  dans  ce  tableau  , 
d'après  l'ordre  des  dates ,  les  principaux  événemens  militaires  qui 
ont  eu  lieu  en  Espagne,  depuis  1808  jusqu'en  i8i4,  de  manière  qu'on 
puisse  les  embrasser  d'un  coup  d'oeil  rapide  ,  parcourir  les  détails ,  et 
juger  l'ensemble.  Sans  doute  l'histoire  ,  qui  doit  se  proposer  d'éclai- 
rer les  peuples  et  de  flétrir  les  conquérans  et  les  dominateurs  ambi- 
tieux ,  aura  déjà  recueilli  les  détails  de  ces  combats  mémorables.  La 
science  militaire  ,  en  particulier,  n'aura  rien  négligé  pour  rassembler 
des  renseignemens  sur  la  guerre  de  la  Péninsule  ,  à  laquelle  prirent 
part  les  armées  de  tant  de  nations  diverses  ,  at  dans  laquelle  la  vic- 
toire fut  presque  toujours  le  fruit  de  combinaisons  savantes  ,  de 
manœuvres  hardies  et  de  mouvemens  rapides  exécutés  avec  préci- 
sion.—  La  Section  militaire ,  à  laquelle  nous  devons  ce  Tableau  histo- 
rico-chroriologi<jue ,  a  dû  recueillir  beaucoup  de  matériaux  sur  la  guerre 
d'Espagne  ;  elle  avait  même  publié ,  il  y  a  quelques  années  ,  le  pre- 
mier volume  qui  doit  servir  d'introduction  à  l'histoire  de  la  guerre 
de  l'indépendance  espagnole.  (Voy.  Rev.  Enc,  i"^"  série,  t.  i,  pag.  93.) 
Les  derniers  événemens  ont  empêché  sans  doute  la  publication  de 
l'ouvrage,  qui ,  d'après  1  introduction  ,  devra  contenir  des  données 
historiques  très-curieuses  ,  et  appréciées  avec  une  scrupuleuse  impar- 
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lialité  ,  ainsi  que  des  faits  relatifs  à  l'histoire  politique  ,  à  la  stratégie  , 
et  aux  autres  parties  de  la  scieiîce  militaire.  Eu  attendant ,  il  faut  sa- 
voir gré  à  la  Section  militaire  d'avoir  publié  ce  tableau  ,  où  l'on  trouve 
la  date ,  les  lieux ,  le  nombre  des  combattans ,  et  les  noms  des  chefs 
qui  commandaient  les  diverses  troupes  engagées  de  part  et  d'autre  : 
on  y  trouve  aussi  quelques  éclairclssemens  ,  qui  jettent  un  grand  jour 
sur  les  événemens  de  cette  guerre  opiniâtre ,  où  tant  de  braves  suc- 
combèrent avec  honneur ,  les  uns  ,  pour  une  cause  juste  et  sacrée , 
celle  de  l'indépendance  de  leur  patrie  ;  les  autres ,  sous  les  ordres 
d'un  chef  illustré  par  d'éclatans  exploits ,  qui  avait  su  exciter  l'en- 
thousiasme de  ses  troupes ,  en  leur  présentant  la  conquête  d'un  pays 
long  -  tems  abruti  par  l'inquisition  et  le  despotisme,  comme  le  seul 
moyen  d'améliorer  sa  situation  politique  et  de  lui  préparer,  sous  une 
administration  nouvelle,  un  développement  libre  et  complet  de  ses 
ressources  physiques  et  morales  ,  objet  des  vœux  constans  de  tous  les 
hommes  éclairés.  M. 

PAYS-BAS. 

57.  -^  Bestrjding  der  'vaccine ,  of  de  vaccine  aan  de  beginselen  der 
GodsdicnsC  den  rede  en  der  ware geneesktinde getoetst,  —  Réfutation  de 
la  vaccine  ,  ou  la  vaccine  en  opposition  au  principe  du  culte  divin , 
de  la  raison  et  delà  véritable  médecine;  par  A.  Capadose  ,  D.  M. 
Amsterdam  ,  iSaS  ;  imp.  de  Sulpke.  i  vol.  in-8.  de  xvi  et  220  pag. 

La  médecine  ,  cette  noble  et  sublime  science  ,  divinisée  par  les  an- 
ciens ,  et  à  laquelle  les  Grecs  dressèrent  des  autels ,  n'eùt-elle  à  se  glo- 
rifier d'aucun  autre  service  rendu  à  l'espèce  humaine  que  celui  d'avoir 
découvert  la  vaccine  ,  elle  mériterait  encore  les  plus  grands  honneurs. 
Que  doit-on  donc  penser  d'un  homme  appelé  à  se  dévouer  au  soula- 
gement des  maux  qui  affligent  l'humanité,  d'un  médecin  qui,  au  lieu 
de^se  consacrer  à  adoucir  et  à  prévenir  ces  maux  ,  au  lieu  de  trouver 
bonheur  et  plaisir  dans  cette  tâche  honorable  ,  s'épuise  en  déclama- 
tions et  en  sopliismes  contre  une  des  plus  heureuses  découvertes  dont 
l'art  de  guérir  peut  se  prévaloir  ?  Ce  n'est  ni  à  uu  fiital  esprit  de  pré- 
jugés ,  ni  à  l'aberration  morale  que  le  fanatisme  ,  enfant  de  l'ignorance, 
est  susceptible  de  produire ,  que  l'on  doit  attribuer  la  publication  de 
l'ouvrage  de  M.  Capadose  ;  nous  ne  lui  supposons  d'autre  motif  que 
celui  de  faire  parler  de  lui,  en  s'associant  à  M.  da  Costa  ,  dont  nous 
avons  à  annoncer  une  diatribe  contre  l'esprit  du  siècle  {  voy.  ci-après 
n"  93  )  ,  triste  célébrité  que  celle  que  l'on  pense  acquérir  de  cette 
manière! — Il  ne  sera  pas  difficile  de  persuader  nos  lecteurs,  que  ce 
pamphlet  d'une  nouvelle  espèce  est  apprécié  à  sa  juste  valeur  dans  les 
Pavs-Bas  ,  où  ,  sous  les  auspices  d'un  gouvernement  sage ,  toutes  les 
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nutorïtés  ,  et  les  médecins  et  les  chirurgiens  écliiirés  emploient  sans 
relâche  tous  les  moyens  de  propager  les  bienfaits  de  la  vaccine.  De  K, 

58.  —  Sermons  de  J.  -  T.  L'Ange  ,  pasteur  de  l'Plglise  wallonne 
d'Amsterdam.  Amsterdam  ,  1817.  Delachaux.  In-8°  de  3fi4  pag- 

L'éloquence  de  la  chaire  a  toujours  été  cultivée  avec  succès  en 
Hollande.  La  pleine  liberté  de  conscience  ,  dont  on  a  joui  sans  inter- 
ruption dans  cette  heureuse  contrée  ,  a  permis  aux  ministres  de  s'oc- 
cuper avec  méthode  de  l'art  de  la  prédication  ;  et  le  goiit  qui  n'a  cessé 
d'y  régner  pour  les  recherches  dérudition  ,  a  donné  à  leur  manière 
quelque  chose  de  grave  et  de  nourri.  Leur  prédication  s'appuie  sur 
de  bonnes  études ,  et  en  conserve  la  trace.  Le  secret  de  l'éloquence 
est,  en  effet  ,  non  de  savoir  parler,  mais  de  savoir  penser.  Les  ser- 
mons de  j\I.  l'Ange  justifient  l'opinion  que  j'émets  sur  la  prédication 
hollandaise.  Ils  sont  clairs  ,  persuasifs  ,  méthodiques  ,  et  remplis  d'i- 
dées. On  voit  qu'il  a  toujours  un  but  moral  en  les  écrivant  ;  et  ceux 
qui  connaissent  son  caractère ,  le  croiront  sans  peine.  J'indiquerai 
spécialement  le  discours  sur  la  grandeur  morale  du  Sauveur,  où  l'o- 
rateur sacré,  rassemblant  les  traits  épars  de  toutes  les  qualités  de 
Jésus-Christ,  les  contemple  réunies  en  une  seule  image  morale,  qui 
resplendit  des  perfections  de  l'Ktre  infini.  Ce  grand  sujet  lui  fournit 
l'occasion  de  plusieurs  niouvemens  ,  où  Ton  trouvera  de  la  chaleur  et 
de  l'éloquence.  Je  dirai  un  mot  de  la  manière  dont  ses  sermons  sont 
écrits.  En  général ,  à  Paris  ,  on  méprise  beaucoup  trop  tout  ce  qui 
s'écrit  en  français  ,  hors  de  France  ,  et  il  faut  avouer  que  les  germa- 
nismes de  MM.  Schlegcl  et  Ancillon ,  n'ont  pas  contribué  à  calmer 
l'effroi  qu'inspirent  ces  productions  mixtes.  Mais  il  est  remarquable 
de  voir  combien  les  traditions  françaises  se  sont  bien  conservées 
dans  les  églises  wallonnes  des  Pays-Bas  ,  sociétés  religieuses  qui  doi- 
vent en  partie  leur  existence  ,  en  Hollande  ,  à  la  persécution  qu'elles 
avaient  essuyées  dans  leur  première  patrie.  Les  discours  que  l'on  pro- 
nonce dans  ces  églises  ne  sont  pas  mal  écrits  en  général,  et  l'on  aurait 
très-grand  tort  de  traiter  le  stvle  de  M.  L'Ange  de  style  réfugié.  Il  est 
facile  et  harmonieux.  On  n'y  aperçoit  nulle  part  les  traces  du  travail  , 
ni  cette  invincible  difficulté  à  finir  une  phrase  ,  qui  distingue  certains 
écrivans  allemands.  En  un  mot ,  si  ce  volume  ne  présentait  pas  les 
formes  de  l'impression  hollandaise  ,  on  pourrait  le  croire  écrit  à 
Paris. —  On  lira  ,  avec  beaucoup  d'intérêt,  les  notes  historiques  que 
l'auteur  a  rejetées  à  la  fin  de  l'ouvrage ,  sur  le  premier  étalilissement 
des  églises  wallonnes.  Il  démontre,  contre  l'opinion  généralement  re- 
çue, que  ces  églises  sont  plus  anciennes  que  la  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes  ,  en  i685,  et  qu'elles  furent  accrues  et  non  fondées  par  les 
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résultats  de  cette  mesure  désastreuse  ,  que  la  postérité  à  si  justement 
flétrie.  La  lecture  de  ces  notes  devient  indispensable  à  quiconque  veut 
connaître  l'histoire  de  cette  partie  de  l'église  réformée  ,  célèbre  p;T 
sa  constance  ,  son  zèle,  et  son  attachement  à  une  foi  persécutée.  l'-n 
général  ,  les  livres  que  publient  dans  l'étranger  d'anciens  léfugiés 
français  ,  se  présentent  au  public  avec  de  grands  titres  à  l'intérêt.  La 
France  revendique  ces  productions.  Elle  tend  une  main  fraternelle  à 
ces  hommes  qui  honorent  les  pays  où  ils  se  sont  fixés  ,  et  qui  appar- 
tiennent encore  à  leur  ancienne  patrie  par  leur  origine  ,  leur  langage 
et  leurs  souvenirs.  Charles  Coquerel. 

69.  —  Bezivaren  tegen  den  gcest  der  Eciiw ,  ■ — -  Plaintes  contre  l'esprit 
du  siècle ,  par  M.  I.  Da  Costa.  Leyde ,  1823  ;  de  l'imprimerie  de 
Sterdingb.   i  vol.  in-S"  de  98  pages. 

L'esprit  du  siècle  tourmente  bien  M.  Da  Costa;  il  paraît  vouloir 
renchérir  sur  M""*  de  Genlis.  Pour  que  le  lecteur  puisse  juger 
cette  brochure  et  l'apprécier  à  sa  juste  valeur,  nous  extrairons  quel- 
ques-unes des  maximes  qu'elle  renferme  ,  quoi  qu'on  puisse  dire  :  ab 
unu  disce  oinnes.  —  D'après  M.  Da  Costa  ,  nous  sommes  dans  le  siècle  des 
perversités  ,  des  hérésies  et  des  honneurs  ;  les  prédicateurs  devraient  prêcher 
sur  la  prédestination  ;  la  doctrine  de  la  tolérance  excite  les  peuples  contre 
les  souverains  ;  la  bienfaisance  actuelle  est  vanité  ;  les  sciences  ne  sont 
plus  à  la  hauteur  d'autref il is  ;  l'astronomie  n'a  été  étudiée  que  pour  contre- 
dire les  miracles  de  Josué ;  il  est  affreux  de  croire  que  les  souverains  sont 
responsables  devant  les  peuples  de  l'exercice  de  leur  pouvoir;  l'opinion 
publique  est  corrompue  ;  le  roi  n'est  pas  tenu  à  son  serment  prêté  à  la 
constitution  ;  l'enseignement  de  la  jeunesse  est  trop  libéral ,  etc.  ,  etc. 
— M.  Da  Costa,  avant  de  metlre  en  évidence  de  pareils  paradoxes ,  qui 
n'ont  pas  besoin  de  commentaires  ,  aurait  dû  se  rappeler  que,  s'il  y  a 
plus  d'un  héros  qui ,  dans  un  jour ,  a  perdu  vingt-cinq  années  de 
gloire  ,  il  y  a  aussi  plus  d'un  écrivain  qui ,  par  la  publication  de  quel- 
que mauvais  livre,  a  détruit  une  réputation  acquise  par  de  longues 
veilles.  Nous  regrettons  que  M.  Da  Costa,  avantageusement  connu 
comme  poète  ,  ait  pu  se  montrer  sous  lui  jour  aussi  défavorable  dans 
un  ouvrage  en  prose  ;  qu'il  ait  pu  s'oublier  au  point  d'énoncer  de  sem- 
blables principes  ,  chez  ime  nation  éclairée  et  digne  d'un  beau  siècle 
si  injustement  calomnié  par  lui.  A  quoi  bon  ces  déclamations?  Quels 
motifs  ont  pu  l'engager  à  publier  cette  brochure,  dans  un  pays  où  elle 
ne  pouvait  obtenir  ni  succès,  ni  approbation?  Etait-ce  pour  s'attirer 
des  critiques  et  faire  parler  de  lui?  Alors  nous  pourrions  le  féliciter. 
Toutefois ,  racharnement  avec  lequel  plusieurs  journaux  l'ont  critiqué, 
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et  la  manière  ironique  avec  laquelle  ils  l'ont  traité ,  ne  doivent  pas  le 
flatter  beaucoup.  Quant  à  nous,  peu  nous  importent  la  religion  et  le 
pays  natal  de  AI.  Da  Costa  ;  qu'il  soit  juif  ou  chrétien  ,  espagnol  ou 
batave,nous  désirons  seulement,  pour  lui ,  qu'il  ne  professe  plus  des 
doctrines  contraires  aux  principes  d'une  sage  liberté  et  d'une  saine 
philosophie  ,  dans  un  pays  où  l'on  ne  connaît  ni  le  joug  du  despotisme 
ni  celui  de  l'inquisition,  et  dans  lequel  un  gouvernement,  ami  de 
l'instruction  et  du  bien  public  ,  favorise  de  bonne  foi  la  propagation 
des  lumières  et  tous  les  genres  d'amélioration. 

Cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  la  publication  de  plusieurs  autres  bro- 
chures ,  consacrées  ,  les  unes  à  réfuter ,  quelques  autres  à  défendre  les 
opinions  étranges  de  M.  Da  Costa  ;  voici  les  principales  : 

60.  —  Verdediging'vart  let gade  der  negentieude  Eeiiw,  tegen  de  bezwa- 
ren  van  deii  heer  M.  I.  Da  Cost.v. — Défense  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
le  19'"  siècle,  contre  les  Plaintes  de  M.  I.  Da  Costa;  par  M.  N.  G. 
Vam  Kampen.  Harlem,  1828;  imprimerie  de  Bohn.  i  vol.  in-8°. 

61.  —  De  Bezwaren  tegen  dtn  geest  der  Eetnv  l'an  Isaac  Da  Costa  , 
rog^eZ/cAr  ^oor  B11.DERDYCK.  —  Les  Plaintes  contre  l'esprit  du  siècle  de 
M.  Da  Costa  ,  défendues  par  M.  Bilderdyck.  Leyde,  iSaS  ;  imp.  de 
Herdingh  et  fils,  i  vol.  in-S"  de  66  pag. 

6a.  —  Vjf  brieven  over  de  hezwaren  tegen  deu  geest  der  Eeiiw  ,  van 
I.  Da  Costa.  —  Cinq  lettres  sur  les  Plaintes  contre  l'esprit  du  siècle  , 
de  M.  I.  Da  Costa.  Amsterdam  ,  i8a3  ;  imprimerie  de  L.  Van.  Es. 
I  vol.  in-8°. 

63.  —  Kristische  aanmerkingcn  op  de  bezwaren  tegen  den  geest  der  Eeuw 
van  Isaac  Da  Costa.  —  Remarques  critiques  sur  les  Plaintes  contre 
l'esprit  du  siècle,  de  I.M.Da  Costa;  par  M.  Aiiend.  Amsterdam,  i8a3; 
Abbing  et  Arms.  i  vol.  in-S". 

On  reconnaît,  dans  la  première  de  ces  brochures ,  un  écrivain  dis- 
tingué ;  et  la  réfutation  ^^  'il  entreprend ,  fait  à  la  fois  l'éloge  de  son 
caractère  et  de  son  talent.  M. Van  Kampen  sait  apprécier  ladignité  mo- 
rale de  l'homme  ,  et  ses  raisonnemens  ,  dictés  par  un  véritable  esprit 
philosophique  ,  sont  empreints  de  celte  noblesse  de  sentimens  qui  ca- 
ractéiise  nos  bons  et  judicieux  Hollandais.  —  L'auteur  des  Cinq  lettres, 
réfute  aussi  avec  beaucoup  de  sagacité  M.  Da  Costa  ;  son  opuscule 
respire  un  ton  de  décence  et  un  sang-lroid  difficile  à  garder  ,  lorsqu'on 
lit  un  libelle  semblable  à  celui  du  détracteur  injuste  et  acharné  de 
notre  siècle. — Les  Remarques  critiques  de  M.  Arend  ,  qui  font  honneur 
à  son  talent  et  à  ses  principes ,  méritent  de  trouver  place  à  côté  de 
l'intéressant  ouvrage  du  proTesseur  Van  Kampen. — Quanta  la  défense, 
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ou  plutôt  à  l'attaque  contre  le  siècle,  de  M.  Bilderdyck,  poète  d'ail- 
leurs très-estimé  ,  elle  ne  provoque  pas  moins  l'indignation  générale  , 
dans  la  patrie  d'Erasme  et  de  Boerhaave  ,  que  rou\rage  de  son  digne 
ami  M.  Da  Costa.  Il  nous  est  agréable  de  pouvoir  assurer,  en  toute 
sécurité  de  conscience,  que  ces  deux  brochures  ont  été  repoussées  par 
un  sentiment  unanime;  mais  il  a  paru  convenable  de  les  signaler. 

DeKirckuopf.  D.-M. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

64.  — Delà  Femme,  sous  ses  rapports  physiologique ,  moral  et  litté- 
raire; par  J.  J.  ViREY  ,  D.-M.  Paris,  iSaS  ;  Crochard.  Iu-x8  de  4i3 
pages  ;  prix  3  fr.  5o  et  4  fr.  5o  c. 

M.  A'irey,  bien  connu  par  divers  ouvrages  sur  la  pharmacie,  la 
physiologie  et  l'histoire  naturelle ,  vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage 
sur  la  femme.  On  voit  que  des  sujets  bien  variés  ont  exercé  sa  plume 
quelquefois  trop  facile,  et  ont  occupé  des  veilles  qui  auraient  pu  être 
plus  utiles  à  la  science.  Cet  ouvrage  est  plutôt  le  fruit  du  hasard  que 
le  résultat  d'un  travail  fixe  et  bien  déterminé  :  si  M.  Virey  n'eût  point 
fait  une  série  i'articles  sur  ce  sujet,  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales,  il  n'aurait  jamais  eu  l'idée  de  composer  un  ouvrage  er 
professa  sur  la  femme.  Ce  livre  me  paraît,  je  l'avoue,  entaché  de  tous 
les  vices  de  son  origine.  Pour  quel  genre  de  lecteurs  est-il  fait?  Est-ce 
pour  les  savans?  Alors  que  signifient  toutes  ces  déclamations  sur  le  beau 
sexe ,  et  tous  ces  galans  propos  sur  la  beauté  et  les  charmes  des 
femmes?  Est-ce  pour  les  gens  du  monde?  Mais  que  feront-ils  de  ces 
descriptions  et  de  ces  considérations  médicales  sur  les  jeunes  filles  , 
sur  les  femmes,  etc.?  Pour  d'autres  que  pour  des  médecins ,  ces  con- 
naissances sont  inutiles  et  peut-être  dangereuses.  Malgré  ce  défaut , 
cet  ouvrage,  comme  tous  ceux  de  M.  Virey,  se  fait  distinguer  par 
une  grande  érudition  ,  par  un  style  chaleureux,  enfin  par  un  ensemble 
de  recherches  très-intéressantes  sur  l'histoire  naturelle  de  la  femme. 

Amédée  Dupau  ,  D.-M. 

65.  —  Fade  meciim ,  ou  Guide  du  chirurgien  militaire;  par  le  che- 
vaUer  Sarl\si)ièiie.  Paris,  iSaS;  Gabon  et  comp.,Anselin  etPochard. 
In-i2  de  362  pages  ;  prix  4  fr.  et  4  fi".  5a  c. 

M.  Sarlandière  ,  en  publiant  le  fade  mccum  que  nous  annonçons  ,  a 
voulu  renfermer,  dans  un  petit  volume  facile  à  transporter,  tout  ce 
qui  se  trouve  épars  dans  les  divers  ouvrages  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie militaires.  Il  a  tracé  les  devoirs  des  chirurgiens  employés  dans 
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les  régimens,  dans  les  ambulances  ou  dans  les  hôpitaux;  il  donue  un 
précis  d'hygii^ne  militaire;  il  fait  connaître  succinctement  les  causes 
et  le  traitement  des  maladies  que  les  chirurgiens  peuvent  soigner, 
san.<v  envoyer  les  malades  aux  hôpitaux  ;  il  indique  les  opérations  que 
l'on  doit  pratiquer  sur  le  thanqj  de  bataille  ,  et  termine  par  une  phar- 
macopée ,  contenant  douze  tableaux  de  médicamens,  et  un  extrait  du 
formulaire  des  hôpitaux.  Il  a  joint  trois  planches ,  dont  la  première 
présente  un  nouveau  modèle  de  cantines  d'ambulances;  la  seconde  , 
un  nouvel  appareil  à  fracture  du  col  et  du  corps  du  fémur  ;  la  troi- 
sième l'indication  des  amputations.  —  Pour  compléter  son  ouvrage  , 
M.  Sarlandière  a  fait  rexposition  des  cas  de  reforme  ,  et  a  donné  dif- 
féreiis  extraits  de  règlemens,  lois,  décrets  ou  ordonnances  concernant 
le  service  de  santé  militaire. 

66.  —  Mémoire  sur  l'emploi  de  l'Huile  de  térébenthine  dans  la  scia- 
tique  et  quelque^  autres  nét'rnlgies  des  membres  ;  par  L.  Martimet, 
D. -M.  de  la  ï"aculté  de  Paris,  etc.  Paris,  i823  ;  Gabon  et  C; 
Montpellier,   les  mêmes.  In-8"  de  78  pag.  ;  prix  2  fr. 

Ce  Mémoire  a  pour  objet  d'apjieler  l'aitention  sur  un  remède  déjà 
employé  par  plusieurs  praticiens  distingués  ,  mais  généralement  né. 
gligé.  Par  une  suite  d'observations  qui  paraissent  fort  exactes  ,  il  fait 
connaître  les  nombreux  avantages  de  l'huile  essentielle  de  térében- 
thine dans  le  traitement  de  la  névralgie  sciatique  et  de  celles  qui 
affectent  les  membres  supérieurs.  11  résulte  de  ces  observations ,  que, 
sur  trent-six  personnes  affectées  de  scialiqiies  ou  de  névralgies  des 
membres  supérieurs  ,  tant  aigiies  que  chroniques  ,  vingt-six  ont  été 
complètement  guéries  :  sept  en  ont  éprouvé  un  soulagement  notable  ; 
et  chez  trois  seulement ,  dont  une  était  affectée  de  coxalgie  mortelle  , 
ce  traitement  a  échoué.  L'emploi  de  l'huile  essentielle  de  térében- 
thine ne  produisant,  d'api  es  M.  Martinet,  que  des  accidens  passagers , 
et  la  durée  commune  du  traitement  n'étant  que  de  six  jours  ,  on  ne 
saurait  trop  engager  les  praticiens  à  faire  sur  ce  remède  de  nouvelles 
observations. 

6t.  —  Manuel  théorique  et  pratique  des  gardes-malades  et  des  per- 
sonnes qui  veuleut  se  soigner  elles-mêmes ,  ou  Y  Ami  de  la  santé  ^eXc,  etc.; 
par  J.  MoRTx  ,  D.-M.  de  la  Faculté  de  Paris  ,  etc.  Paris ,  1S24  ;  Roret. 
In-ra  de  33a  pages  ;  ])rix  2  fr.  5o  c.  et  3  fr.  aS  c. 
•  Encore  un  Manuel  ^ni\n  titre  pompeux  annonce  comme  un  ouvrage 
éminemment  utile  ;  qui  probablement  sera  lu  par  les  gardes-malades  , 
toujours  disposées  à  faire  la  médecine,  et  par  les  mères  de  famille 
qu'une  tendresse  mal  entendue  porte  souvent  à  donner  des  nicdica- 
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Biens  à  leurs  enfans.  Si  l'auteur  s'élait  contenté  d'enseigner  comment 
on  devait  faire  un  lit ,  changer  un  malade  ,  le  nettoyer,  faire  des  crèmes 
d'orge  ,  d'avoine  de  riz  ,  etc.  ,  son  livre  aurait  pu  être  bon  à  quelque 
chose.  3Iais,  au  contraire  ,  il  donne  un  grand  nombre  de  formules  , 
contenant  des  médicamens  très-énergiques  qu'il  conseille  d'adminis- 
trer, dans  quelques  cas  de  faiblesse  de  l'estomac  ,  dans  les  fiè^nes  avec 
pêne  considérable  des  forces  ,  dans  les  cas  de  diarrhée  ou  de  djssenterie 
opiniâtre ,  etc.  ,  comme  si  une  garde-malade  ,  ou  une  mère  de  famille  , 
pouvaient  faire  une  juste  application  de  ces  moyens  ,  sans  avoir  au- 
cune connaissance  enanatomie  et  en  physiologie. — Nous  ne  relèverons 
pas  toutes  les  hérésies  médicales  qu'on  rencontre  dans  ce  Manuel; 
mais  nous  sommes  forcés  de  faire  des  vœux  pour  que  ceux  auxquels 
il  est  adressé  ne  le  lisent  jamais.  U — n. 

fi8.  —  L'Ami  des  malades  de  la  campagne,  ou  Indication  de  différens 
remèdes  simples,  peu  coûteux  et  faciles  à  administrer  pour  guérir  les 
maladies  les  plus  communes  dans  la  campagne.  On  y  a  joint  la  manière 
de  construire  un  repoussoir  ou  boulon  élastique ,  pour  contenir  les 
descentes  ,  plus  simple,  plus  commode  et  moins  cher  que  les  bandages 
ordinaires  ,  et  la  recette  des  cataplasmes  qui  font  rentrer  promijte- 
inent  celles  qui  sont  échappées,  avec  gonflement  et  durcissement  ;  par 
PoiASOT  ,  auteur  de  l'Ami  des  Jardiniers.  2"^  édition.  Paris,  1823  ; 
Laurens  jeune,  rue  du  Bouloy  ,  n°  4  ,  a"  i*^'-  In-8  ;  prix  i  fr.  5o  c. 
et  2  fr.  jDarla  poste;  9  fr.  la  douzaine  prise  à  Paris. 

(ig. — *]Souvel  Atlas  de  la  France  ;  cartes  des  quatre-vingt-six  départe- 
mens,  précédées  des  cartes  de  l'ancienne  France  et  de  la  Franceactuelle 
dressées  par  MM.  Aupick  et  Perkot  ,  gravées  par  MM.  M ki^o  frères  , 
avec  quatre-vingt-huit  tableaux  historiques  et  statistiques ,  imprimés  par 
Firmin  Didotpère  et  fils.  Livraisons  4^8.  — On  souscrit  à  Paris  chez 
l'éditeur,  L.  Duprat  Duverger,  rue  des  Fossés-St-Germain-dis-Prés  , 
n.  i3,  et  chez  les  libraires  Aimé- André,  Dondey-Lupré  et  Piquet. 
Prix  pour  les  souscripteurs  ,  à  Paris  ,  fi  fr.  chaque  livraison  ;  pour  les 
non-souscripteurs,  7  fr.  5o  c.  Chaque  département,  avec  la  statis- 
tique imprimée  sur  la  même  feuille  que  la  carte,  se  vend  séparément 
2  fr.  5o  cent,  à  Paris.  (  Voy.  tom.  xvir ,  p.  607  ,  tom.  xviii ,  p.  63g  , 
pour  l'annonce  des  livraisons  précédentes.  ) 

Les  cinq  nouvelles  livraisons  que  nous  annonçons,  contiennent  les 
cartes  et  la  statistique  de  quinze  départemens  ,  savoir  :  Oise  ,  Finis- 
terre,  Loire  et  Cher,  Indre,  Rhône,  Basses -Pyrénées ,  Ain,  Gers, 
AnfJv.',  Pas-de-Calais,  Somme,  Nièvre,  Nortl  ,  Marne  et  Cher. 

■;o.  —    Des  ponts  suspendus  en  fi:  de  fer;     par  M.  Séguia"  nîné, 
T.  XXI.  —  Janvier  iSz'i.  i  2 
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d'Annonny.  Paris,  1834;    Bachelier.   In-8',  avec  5  planches;  prix 
4  francs. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître,  d'après  la  description  de  M.  Pictf.t 
de  Genève  ,  le  pont  en  fil  de  fer  exécuté  par  MM.  Séguin  ,  à  leur 
manufacture  près  d'Annonay  ;  plus  récemment ,  nous  avons  annoncé 
une  construction  semhlable  ,  et  plus  en  grand  ,  sur  l'un  des  fossés 
de  Genève.  M.  Séguin  ,  fréquemment  consulté  ,  non-seulement  par 
les  curieux  ,  mais  par  ceux  qui  veulent  imiter  ses  ponts ,  a  pris  IVx- 
cellent  parti  d'en  publier  une  description  complète  ,  et  c'est  l'ou- 
vrage <jue  nous  annonçons.  L'auteur  l'a  divisé  en  cinq  chapitres  : 
le  premier  est  une  notice  historique  sur  les  ponts  suspendus  ;  le 
second  expose  les  conditions  générales  auxquelles  ces  ponts  doivent 
satisfaire  ;  le  troisième  traite  des  culées  ;  le  quatrième  explique  les 
méthodes  de  suspension  ;  enfin,  le  cinquième  décrit  les  cordes  ver- 
ticales des  parapets  ,  et  les  amarres  inférieures  des  ponts.  Tons  ces 
documens  sont  accompagnés  de  calculs  que  M.  Séguin  a  développés 
dans  des  notes  ,  à  la  fin  du  volume  ,  et  qui  sont  un  résume  très- 
instructif  des  expériences  faites  depuis  peu  sur  la  ténacité  du  fer 
forgé  ,  et  surtout  des  fils  de  fer.  Ce  petit  ouvrage  contient  la  subs- 
tance d'un  gros  volume ,  et  ceux  qui  l'auront  bien  lu ,  seront  en 
état  de  faire  exécuter,  sous  leur  direction  ,  ces  ponts  magiques  dont 
nos  paysages  vont  s'embellir  ,  et  dont  l'apparence  merveilleuse  éton- 
nera long-tems  les  spect.iteurs  les  plus  instruits.  — M.  Sf.awaho  a  fait 
Jiisérer  ,  dans  le  Phihwphical  Magazine  ,  (  décembre  iSaS  )  des  obser- 
vations sur  les  ponts  suspendus,  et  sur  les  constructions  les  plus  avan- 
tageuses des  cliaines  on  verges  de  suspension.  Ce  mémoire  contient 
des  calculs  fondés  sur  la  théorie  de  la  chaînette ,  où  l'on  voit  qiie 
la  ténacité  du  fer  n'est  pas  estimée  aussi  grande  par  les  constructeurs 
anglais  que  par  nos  ingénieurs.  Selon  M.  Seaward  ,  un  fil  d'un  mil- 
limètre carré  ne  supporterait  que  onze  kilogrammes  ;  les  fers  de 
France  ,  ont-ils  plus  de  ténacité  que  les  fers  anglais,  ou  nos  in- 
génieurs ont-ils  plus  d'audace  que  ceux  d'Angleterre  ?  dans  ce  cas , 
jl  vaudrait  peut-être  mieux  suivre  les  mesures  anglaises  :  ce  conseil 
d'une  prudente  circonspection  renchérirait  sans  doute  les  construc- 
tions ;  mais  il  en  prolongerait  la  durée. 

•ji.  — Nouvel  Essai  sur  les  irrigations  des  prairies ,  avec  descriptions 
et  dessins  d'une  roue  hydraulique  nommée  roue  oblirjue ,  l'une  des  ma- 
chines qui  ont  obtenu  le  prix  décerné  en  1822  ,  par  la  Société  royale 
et  centrale  d'agriculture  de  Paris;  par  J.-P.-.A.  Lkorier  ,  membre 
de  la  Société  d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Tonnerre,  corres- 
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pondant  de  la  Société  de  Paris.  Paris ,  iSa!»  ;  M'"'"  Iluzard.  In-8"  de  ()o 
pag. ,  avec  3  pi.  ;  prix  3  fr. 

y  2.  —  aperçu  sur  l' application  d  une  nouvelle  roue  oblique  qu'on  peut 
transporter  sur  la  rive  d'un  cours  d'eau  sans  digue,  sans  barrage  ni 
construction  ,  qui  nuisent  souvent  soit  à  la  navigation  ,  soit  aux  pro- 
priétés riveraines  ;  par  J.-P.-A.  LÉorier.  Paris  ,  iSaS  ;  M"";  Huzard. 
Brochure  in-8.  ,  avec  deux  planches  ;  prix  -5  cent. 

Cet  écrit  est  le  mémoire  qui  accompagnait  la  macliine  couronnée 
par  la  Société  d'agriculture,  avec  quelques  additions  de  l'auteur, 
pour  montrer  aux  cultivateius  combien  les  irrigations  peuvent 
accroître  la  fertilité  naturelle  des  prairies.  Comme  M.  Léorier  a  consi- 
déré celte  partie  des  exploitations  rurales  dans  tout  ce  qui  est  relatif 
à  l'emploi  des  eaux,  il  a  été  conduit  à  faire  ,  à  peu  de  choses  près  , 
un  traité  des  prairies.  Nous  ne  manquions  pas  de  bons  ouvrages  sur 
cette  matière  ;  mais  ceux  qui  feront  usage  des  roues  obliques  ,  sauront 
gré  à  l'auteur  d'avoir  réuni  dans  son  ouvrage  les  connaissances 
éparses  dans  plusieurs  autres  ,  et  de  les  avoir  réduites  à  un  petit 
volume.  On  regrette  qu'il  n'ait  pas  donné  tout  ce  qui  était  nécessaire, 
pour  apprécier  l'effet  de  sa  machine;  le  procès  verbal  des  commis- 
saires qui  l'ojit  examinée  est  trop  vague,  ils  disent  que  la  roue,  mise 
en  mouvement  par  un  courant  ordinaire ,  élevait  trois  cents  litre  d'eau 
par  minute  :  mais  ils  n'assignent  pas  la  hauteur  à  laquelle  l'eau  était 
élevée.  Au  reste ,  il  est  assez  évident  que  cette  roue  oblique  possède 
les  bonnes  qualités  et  les  défauts  d'mie  roue  à  godets  ,  et  qu'elle  ne 
peut  en  différer  que  par  un  peu  plus  de  poids  et  de  frottemens  ,  désa- 
vantages qui  sont  plus  que  compensés  par  la  facilité  du  placement  au 
bord  des  eaux  courantes ,  sans  digues  ni  barrages  et  sans  aucune  cons- 
truction dans  l'eau.  —  La  seconde  brouhure  de  M.  Léorier  ,  montre 
l'application  de  sa  roue  oblique,  à  d'autres  usages  que  celui  d'élever 
l'eau ,  tels  que  scieries  et  bocards.  Dans  le  dessin  d'une  scierie  , 
tel  qu'il  l'a  tracé ,  le  coude  de  la  manivelle  qui  communique  à 
la  scie  le  mouvement  de  va  et  vient  serait  beaucoup  trop  grand. 
Dans  le  dessin  du  bocard ,  l'arbre  qui  porte  les  cames  n'est  pas 
assez  gros,  et  serait  exposé  à  se  courber  ou  à  se  tordre.  Il  serait  à 
désirer  que  les  dessins  de  machines  présentassent  toujours  des  di- 
mensions exécutables  ,  et  qu'ils  fussent  accompagnés  d'une  échelle. 
Ceux  de  M.  Léorier  ne  sont  destinés  qu'à  faire  comprendre  la  pensée 
du  mécanicien.  Ferry. 

y3. — *  Encyclopédie  moderne  ,  ou  Dictionnaire  abrégé  des  sciences  , 
des  lettres  et  des  arts ,   avec  lindication  des  ouvrages  où  les  divers 
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sujets  sont  développés  et  approfondis  ;  par  M.  Courtik  ,  ancien  ma- 
gistrat et  par  une  société  de  gens  de  lettres.  Tome  II.  Paris,  182'i; 
Mongie  aîné,  et  l'auteur  rue  Neuve  -  Salnt-Roch ,  n°  a4.  In-8°; 
prix  7  fr.  5o  c.    (Voy.  Hev.  Eric,  première    série,  t.  xx ,  pag.  ifig.) 

Ce  volume  contient  beaucoup  d'articles  rédigés  avec  une  supériorité 
remarquable  de  science  et  de  talent.  Nous  devons  citer  entre  autres 
les  articles  ;  Ame,  Amende ,  Amnistie ,  Anacréontiqtie ,  Anarchie ,  Ani- 
maux ,  Ànatomie ,  Appel,  Aqueduc.  On  y  trouvera  des  faits  importans 
et  bien  exposés  ,  des  observations  et  des  vues  nouvelles  ,  des  renvois' 
aux  auteurs  les  plus  modernes  et  les  plus  habiles.  Les  articles  Ange , 
Apôtre  ^Apostat  ont  aussi  fixé  notre  attention.  Ils  sont  écrits  avec  soin, 
avec  esprit ,  avec  élégance,  avec  assez  d'érudition,  mais  on  croit  y 
trouver  des  assertions  inexactes  ,  et  de  plus  dans  les  deux  derniers , 
un  ton  léger  peu  convenable,  des  citations  frivoles  et  messéantes  dans 
des  sujets  religieux.  Ce  sont  des  fautes  bien  faciles  à  éviter.  Il  y  a  des 
sujets  sur  lesquels  une  Encyclopédie  moderne  n'a  rien  à  nous  appren- 
dre' il  vaudrait  mieux,  dans  un  pareil  ouvrage  ,  les  omettre  tout-à- 
fait,  les  réduire  aux  notions  les  plus  élémentaires,  que  d'y  rien  laisser 
qui  ne  soit  pas  correct.  Le  troisième  volume  de  ce  Dictionnaire  est 
sous  presse.  Il  esta  désirer  que  la  table  des  auteurs,  ici  très-imparfaite, 
soit  complettée  dans  les  tomes  suivans.  L. 

n^.  —  *  Histoire  générale  de  ÎArt  militaire,  de  son  origine  ,  de  ses  pro- 
grès ,  et  de  se!  révolutions ,  depuis  la  première  formation  des  sociétés' 
européennes  jusqu'à  nos  jours  ;  par  le  colonel  C.vrkion  Nisas.  Paris  , 
1824  ;  Delaunay.  2  forts  volumes  in-S"  de  700  pag.  avec  14  planches  ; 
prix  1 6  fr.  et  2 1  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  dont  les  deux  parties  sont  subdivisées 
chacune  en  huit  livres,  expose  successivement  l'état  de  l'art  chez  les 
(irecs  ,  chez  les  Romains,  dans  leurs  beaux  siècles  ;  chez  les  mêmes  , 
au  tems  de  leur  décadence;  dans  l'Europe  du  moyen  âge  ;  au  seizième 
siècle ,  qui  fut  celui  de  la  renaissance  de  l'art  ;  à  l'apogée  de  la  science , 
sous  Turenne  ;  au  retour  de  sa  gloire  ,  sous  Frédéric  ;  à  l'époque  de  ses 
nouveaux  et  mémorables  efforts  ,  sous  Napoléon.  Ainsi,  quarante  siè- 
cles ,  leurs  souvenirs  ,  leurs  monumens  ,  en  faits  et  en  livres  ,  sont 
analvsés  ,  parcourus  ,  dans  un  court  espace ,  mais  non  sans  une  grande 
quantité  de  détails  intéressans  ,  qui  les  gravent  dans  la  mémoire;  non 
sans  une  foule  d'autorités  et  de  citations  justificatives  qui  appuient, 
expliquent,  confirment  le  texte  des  faits,  des  analyses,  des  jugcmens.' 
Des  planches  ,  expliquées  avec  soin  ,  présentent  à  l'œil  les  objets  prin- 
cipaux sur  lesquels  on  a  dû  fixer  l'attention,  et  un  court  t'ocabulairé 
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r.ippcllc  ou  explique  au  lecteur  les  expressions  qui  ne  lui  seraient  pas 
familières.  Nous  reviendrons  incessamment,  dans  la  section  des  ^/m- 
■lyses,  sur  cet  ouvrage,  qui  présentant  avec  méthode  et  clarté  le  résultat 
de  beaucoup  d'études  utiles  et  de  recherches  curieuses  ,  manquait  à 
la  l>ibliographie  militaire ,  et  ne  saurait  être  suppléé  par  aucun  ou- 
vrage dogmatique ,  ni  par  aucune  histoire  partielle.  Telle  est  l'opi- 
nion ,  sur  l'Histoire  militaire ,  d'un  juge  très-compétent,  M.  le  général 
OuîUeminot,  (Jui  en  a  fait  l'ohjet  d'un  rapporta  S.  Ex.  le  ministre  de 
la  guerre.  Z. 

^5.  —  Lettre  pastorale  de  S.  E.  Monseigneur  le  cardinal-archevêque 
de  Toulouse  ,  duc  et  pair  de  France  ,  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son 
diocèse.   Rome  et  Toulouse  ,  iSaS.  In-4°  de  8  pages. 

Cette  fameuse  lettre ,  où  l'écrivain  combat  ,  au  nom  du  pape  et 
d'an  archevêque  pair  ,  les  principes  de  notre  constitution  et  nos 
lois  ,  serait  ici  analysée  et  réfutée  ,  comme  elle  le  mérite  ,  si  elle 
n'avait  pas  été  supprimée  par  l'autorité.  La  forme  de  cette  suppression 
a  donné  lieu  à  beaucoup  de  critiques  qui  rentrent  dans  la  politique 
spéciale.  Mais  la  pièce  condamnée  ,  et  la  censure  qui  en  a  été  publiée, 
appartiennent  de  trop  près  à  l'histoire  du  droit  public  et  du  clergé 
catholique  ,  pour  qu'il  nous  fût  permis  de  les  passer  sous  silence^ 
Voici  le  texte  de  l'acte  de  suppression  : 

Ordonnance  du  Roi.  —Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France 
et  de  Navarre  ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  ,  salut  :  Nous 
nous  sommes  fait  représenter  une  lettre  pastorale  de  notre  cousin 
le  cardinal -archevêque  de  Toulouse,  en  date  du  i5  octobre  1828  , 
imprimée  dans  la  même  ville  ,  chez  Augustin  Manavit  ;  Et  nous 
avons  considéré  que  s'il  appartient  aux  évêques  de  notre  royaume 
de  nous  demander  les  améliorations  et  les  changemens  qu'ils  croient 
utiles  à  la  religion  ,  ce  n'est  point  par  la  voie  des  lettres  pastorales 
qu'ils  peuvent  exercer  ce  droit ,  puisqu'elles  ne  sont  adressées  qu'aux 
fidèles  de  leur  diocèse  ,  et  ne  doivent  avoir  pour  objet  que  de  les 
instruire  des  devoirs  religieux  qui  leur  sont  prescrits  ;  Que  notre 
cousin  le  cardmal-archevêqiie  de  Toulouse  a  publié  ,  sous  la  forme 
d'une  lettre  pastorale  ,  des  propositions  contraires  au  droit  public 
et  aux  lois  du  royaume  ,  aux  jirérogatives  et  à  l'indépendance  de 
notre  couronne  ;  c'est  pourquoi  ,  sur  le  rapport  de  notre  garde  des 
sceaux  ,  ministre  secrétaire  d'état  au  département  de  la  justice ,  de 
l'avis  de  notre  conseil  d'état  ,  nous  avons  déclaré  et  déclarons, 
ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  :  Art.  V.  Il  y  a  abus  dans  la  lettre 
pasloraW  de  notre  cousin  le  cardinal-aichevèque  de  Toulouse  ,   iiu- 
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primée  dans  la  même  ville  ,  chez  Augustin  Manavit;  en  conséquence, 
ladite  lettre  est  et  demeurera  supprimée.  II.  Notre  garde  des  sceaux, 
ministre  secrétaire  d'état  au  département  de  la  justice,  et  notre  mi- 
nistre secrétaire  d'état  au  département  do  l'intérieur  ,  sont  chargés  , 
chacun  en  ce  qui  le  concerne  ,  de  l'exécution  de  la  présente  or- 
donnance ,  qui  sera  insérée  au  bulletin  des  lois.  Donné  en  notre 
château  des  Tuileries  ,  le  dixième  jour  du  mois  de  janvier  de  l'an  de 
grâce  1824  ,  et  de  notre  règne  le  vingt-neuvième.  Signé  Louis.  Par 
le  Roi ,  le  garde  des  sceaux  ,  ministre  secrétaire  d'état  au  département 
de  la  justice.  Comte  de  Peyronnet.  L. 

j6.  — *  Cours  de  pUilosopliie  générale ,  ou  Explication  simple  et  gra- 
duelle de  tous  les  faits  :  1"  de  l'ordre  physique  ;  0°  de  l'ordre  physiolo- 
gique; 3°  de  l'ordre  intellccUiel ,  moral  et  politique.  T.  I  et  II  ;  Paris  , 
1823-1824  ;  A.  BouUand,  et  Bossange  frères.  2  vol.  in-S"  de  4  à  5oo 
pages  chaque;  prix  6  fr.  et  7  fr.  5o  c.  le  volume.  Le  premier  est 
orné  du  portrait  de  l'auteur  et  d'une  gravure  allégorique.  —  L'ou- 
vrage entier  sera  composé  de  8  volumes ,  dont  la  publication  aura 
lieu  successivement  de  mois  eu  mois  et  sans  aucune  interruption,  le 
manuscrit  étant  tout  entier  enti'e  les  mains  des  éditeurs.  Prix  des 
8  volumes,  4^  fr. 

Voici  les  promesses  que  M.  Azaïs  fait  à  ses  lecteurs  ,  dans  la  préface 
de  cet  ouvrage  :  «  Je  le  dis  avec  assurance ,  on  ne  rencontrera  dans  le 
système  que  je  présente,  que  des  idées  claires  et  simples,  depuis  le 
jirincipe  universel  qui  est  la  base  de  l'édifice  ,  jusques  aux  faits  intel- 
lectuels ,  qui  en  forment  le  faite  ;  pour  entendre  chacune  de  mes  ex- 
plicitions, et  pour  en  reconnaître  la  justesse  ,  mes  lecteurs  n'auront 
besoin  que  de  notions  saines  ,  de  cet  instinct  de  jugement ,  qui  sont 
aujourd'hui,  en  France  et  en  Europe,  l'apanage  d'un  trt-s-grand 
nombre  d'hommes.  »  Sans  attendre  que  l'ouvrage  soit  publié  dans  son 
entier ,  nous  donnerons  incessamment  l'analyse  des  volumes  qui  aa« 
1  ont  paru. 

77.  —  Sommaire  et  annonce  du  Traité  de  l'Association  domestique' 
a'^ricole  ou  Attraction  industrielle  ;  par  Charles  Fouhieh.  Paris,  Bos- 
sange père.  1  vol.  in-b°.  Edition  compacte,  interlignée,  1400  pages; 
jnix  i5  francs. 

Dans  le  cahier  du  mois  de  mai  iSa^i ,  l'ouvrage  de  M.  Charles  Fo»- 
ricr  (  de  Besancon  )  fut  annoncé  ,  mais  sans  analyse  :  j'avouai  que  je 
lie  l'avais  point  comj)ris,  et  qu'il  m'était  imjjossibic  d'en  rendre 
compte.  Il  paraît  que  les  antres  recueils  périodiques,  ainsi  que  les 
journaux  ,  furent  arrêtés  par  la  même  difficulté,  car  M.  Fourier  se 
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plaint  hautement  du  silence  universel  que  l'on  a  gardé  sur  ses  décou- 
vertes. Le  Sommaire  qu'il  publie  aujourd'hui  est  un  nouvel  effort  par 
lequel  i!  espère  dissiper  enfin  les  ténèbres  dont  un  esprit  malfaisant  se 
])laîtà  renveloj)per.  Il  commence  par  un  argument  de  6  pages  ,  terminé 
par  des  avis  divers  que  je  me  fais  un  devoir  de  transcrire.  «  Ce  som- 
maire de  8  feuilles  sera  suivi  d'un  post-scripttim  de  4  à  5  feuilles  ,  remis 
<le  même  aux  acheteurs  ,  et  donnant  les  détails  qu'auront  demandés  les 
critiques  équitables.  Jusqu'ici ,  je  ne  vois  que  des  opinions  dictées  ou 
par  le  préjugé  (  iSfig  ) ,  ou  par  l'ergotisme  (  187^  ) ,  ou  par  la  détrar- 
tion  (  i38o  et  i445  );  j'y  ai  répondu,  aux  articles  5  ,  6  ,  7,  et  surtout 
au  S*". — J'ai  annoncé  que  je  donnerai  leçon,  si  on  le  désire;  qu'il  suffit 
de  3  à  4  leçons  en  étude  superficielle,  et  10  à  13  en  complète  :  ceux 
<]ui  seraient  tentés  d'écrire  sur  l'Association,  ou  de  s'occuper  de  la 
fondation ,  ne  peuvent  se  dispenser  de  prendre  leçon.  —  L'on  peut  re- 
commander à  MM.  les  journalistes  les  articles  ,3,  4»  5,  6,  9,  10,  11: 
ils  y  trouveront  d'amples  matériaux  d'analyse.  La  petite  (  i383)est 
un  bon  guide  pour  toute  feuille  qui  a  peu  d'espace  à  donner.  »  —  En 
annonçiint  pour  la  première  fois  l'ouvrage  de  M.  Charles  Fourier ,  je 
signai  mon  article,  afin  d'en  encourir  toute  la  responsabilité.  IVIalgn" 
cette  précaution  ,  je  n'ai  pu  garantir  la  ^ci'we  Encyclopédiifue  des  graves 
reproches  que  M.  Fourier  lui  adresse  ,  page  i445  ,  au  paragraphe  in- 
titulé le /Je^^oMi  des  cartes ,  ou  leCoinité  directeur.  Ce  paragraphe  est  con- 
tinué et  commenté  par  une  note  sur  \es  perroquets,  laquelle  est  la  conti- 
nuation de  la  note  j^  ,  page  i434  ,  sur  Vanalogie  ou  théorie  des  causes. 
M.  F^ourier  se  plaint  de  la  partialité  que  j'ai  montrée  à  son  égard, 
tandis  que, dans  le  même  cahier,  je  rends  justice  à  l'ouvrage  de  M.  Vvart 
sur  les  jachères  :  c'est  que  j'ai  compris  M.  Yvart.  J'avais  compris 
aussi ,  dans  le  Traité  d'association  domestique  agricole,  tout  ce  que  Fau- 
teur a  écrit  contre  la  civilisation  ,  les  sciences  ,  la  philosophie  ,  les 
ouvrages  bien  écrits  ,  etc.  ,  et  dans  le  Sommaire,  j'entends  à  merveille 
tout  ce  qu'il  dit  contre  moi;  mais  ,  quant  à  sa  flécouverto,  et  à  son 
projet  d'association  ,  je  réitère  l'aveu  que  toutes  ces  choses  sont  au- 
dessus  de  ma  portée.  J'affirme  de  plus  qu'aucun  des  rédacteurs  et 
collaborateurs  de  la  Jievue  Encjdopédique,  n'a  l'ambition  de  s'élever 
jusqu'à  des  conceptions  aussi  ardues.  M.  Fourier  propose,  il  est  vrai, 
de  faire  lui-même  l'analyse  de  ses  ouvrages,  et  de  nous  les  remettre 
toutes  préparées  pour  l'insertion  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
nous  soit  permis  de  publier  ainsi  des  jugeineus  que  les  lecteurs  ne 
manqueraient  point  de  trouver  fort  suspects.  Je  me  bornerai  donc  à 
quelques  extraits  du  Sommaire  :  en  les  trantcrivant  littéralement,  l'an- 
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tciir  n'aura  plus  aucun  motif  pour  m'accuser.  —  Aigument  du  sont-' 
maire, ya^e  t.  «  Deux  sujets  sont  ici  tiaités  :  le  premier  est  l'aperçu  da 

corps  de  doctrine  sociétaire  et  de  ses  preuves Chacun  pourra,  dans 

mou  traité,  apprendre  à  expliquer  tous  les  prétendus  mystères  de  la 
nature,  et  percer  tous  les  voiles  dairain  dont  les  sophistes  nous  font  un 
épouvantail  ,  pour  accréiliter  leurs  Taux  systèmes  ,  qui  ne  savent  péné- 
trer aucune  branche  desdestinées  sociales  et  matérielles. — Le  deuxième 
sujet  du  sommaire  estranarchipde  la  critique,  la  tyrannie  qui  pèse  sur 
le  monde  savant,  où  un  comité  philosophique  influence  la  niioitiédes 
journaux,  et  paralyse  l'autre  moitié.  Au  moyen  de  quoi  ,  il  fait  dif- 
famer ou  priver  d'annonce  toute  invention  qui  lui  porte  omhrage. 
—  Dans  cette  intrigue,  les  philosophes  trahissent,  i°  tous  les  partis 
collectivement,  note  W;  2°  eux-mêmes,  note  ^;  3°  le  gouverue- 
ment  ;  4°  les  libéraux  ,  leurs  amis  ,  qui  (  on  le  verra  au  final ,  1439  ) 
tendent  à  un  fâcheux  dénouement,  et  n'ont  d'autre  planche  de  salut 
que  de  se  rallier  à  la  découverte  de  l'association  ,  et  de  s'en  emparer 
les  premiers. — Au  reste,  on  va  voir  que  toutes  les  classes  de  la  société 
ont  d'immenses  bénéfices  à  en  recueillir.  La  famille  royale  y  est  inté- 
ressée pour  540  millions  :  c'est  la  seule  découverte  qui  présente  uu 
bénéfice  réel  et  colossal  à  tous  les  partis.  —  Page  2.  La  Revue  Ency- 
clopédique s'étant  prêtée  à  répandre  ces  détractions  venues  du  comité 
philosophique,  je  lui  fais  une  réplique,  1445.  Les  journaux,  au  lieu 
de  prostituer  ainsi  leur  ministère  à  avilir  les  grandes  inventions  ,  de- 
vraient considérer  qu'il  y  a  illustration  pour  les  premiers  qui  rendent 
justice  à  une  découverte.  —  Il  reste  à  savoir  si  les  parties  intéressées, 
famille  royale,  clergé,  seront  dupes  de  cette  intrigue,  note  W,  et  si 
les  mUitaires  ne  s'apercevront  pas  qu'ils  sont  sacrifiés  par  les  philoso- 
])hes ,  dans  cette  circonstance  décisive  ,  pour  leur  créance  de  3  mil- 
liards... —  Page  4.  Un  seul  obstacle  arrête  la  confiance  de  mçs  lec- 
teurs ,  c'est  le  merveilleux  des  résultats  que  présente  l'association. 
Pour  s'y  familiariser ,  il  faut  s'appuyer  d  un  principe  des  philosophes, 
qui  nous  disent  que  Y  homme  est  le  miroir  de  l'univers.  Cela  étant,  le 
monde  matériel  et  social  doivent  être  sujets,  comme  l'individu,  à  ua 
âge  de  puberté ,  qn  changement  de  sort ,  uu  bonheur  nouveau  et  raer- 
veilleux,  analogue  à  celui  delà  transition  en  amour...  —  Page  36o  et 
suivantes.  Intermède  Y.  Démarcnlinn  entre  les  domaines  du  génie  et  de 
la  critique  :  réfutation  des  niveleurs  politiques Ces  scandales  (i)  n'ont 


(i)  Les  scaudales  dont  il  s'agit  sont  les  critiques  que  rcrtains  jouruaux  on^ 
faites  de  l'ouvrase  de  M.  Fouricr. 
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rien  qui  doive  étonner.  La  civilisation  entrant  en  caducité  (  tome  f  , 
p.  159  )  doit  nécessairement  raffiner  tous  les  vices ,  et  faire  éclore  au- 
tant de  perversité  qu'elle  s'arroge  de  perfectibilité.  Pliilosoplies  qui 
l'encensez,  quand  vous  en  connaîtrez  toute  l'infamie,  quand  j'en  aurai 
donné  l'analyse  générale  en  3-2  perfidies  composées,  vous  en  aurez, 
plus  d'horreur  que  du  serpent  bo.v  ,  et  vous  me  reprocherez  les  ména- 
gemens  que  j'ai  eus  pour  elle.  Vous  perdez  à  sa  défense  un  tems 
précieux  :  hâtez-vous  de  sortir  de  l'abîme,  et  de  vous  élever  au  bon- 
heur. Quelle  serait  votre  déconvenue  ,  si  une  mort  subite  m'enlevait  ! 
Alors ,  vous  sentiriez  l'énormité  de  la  faute  (  car  on  n'apprécie  un 
lionime  en  France  que  lorsqu'il  est  mort  )  ;  vous  regretteriez  le  seul 
pilote  propre  à  diriger  d'une  main  siire  la  fondation  d'épreuve,  et  à 
.vous  donner  sur  le  mouvement,  sur  les  harmonies  de  l'univers,  da 
vastes  connaissances  réservées  aux  7  volumes  inédits  où  seront  dé- 
voilés de  nombreux  et  biillans  mystères »  —  Des  citations  aussi 

étendues  ont  dû  ni'acquitter  envers  M.  Fourier  :  je  ne  parlerai  plus 
de  ses  ouvrages  ,  quels  que  soient  le  nombre  et  l'importance  de  ceux 
qu'il  publiera.  Mais  il  me  reste  à  m'acquitter  envers  les  lecteurs  delà 
lieffie,  auxquels  ces  discussions  paraîtront  peut-être  aussi  eimuyeuses 
que  superflues.  J'espère  qu'ils  sentiront  combien  la  critique  littéraire 
.est  liérjjssée  d'épines ,  combien  il  est  difficile,  et  quelquefois  impos- 
sible, d'observer  dans  tous  les  cas,  toutes  les  convenances  person- 
nelles, lorsqu'on  veut  dire  franchement  la  vérité.  Si  les  ouvrages  de 
M.  Charles  Fourier  se  répandent  hors  de  la  Fi-ance,  il  est  douteux 
qu'ils  y  réussissent  mieux  qu'ici.  Ferry. 

78. —  * Diomètre ,  ouIiJéinorial  horaire  ,  servant  à  indiquer  le  nombre 
des  heures  données  par  jopr  à  chacune  des  divisions  ,  1°  de  la  ^vie  in- 
térieure et  individuelle ,  considérée  sous  les  rapports  ,  physique,  moral 
et  intellectuel;  2°  de  la  vie  extérieure  et  sociale,  pour  l'année  182... 
ou  Tablettes  destinées  à  procurer  le  moyen  de  recueillir,  en  une  mi- 
nute et  sur  une  seule  ligne,  pour  chaque  intervalle  de  vingt-quatre 
heures,  les  divers  emplois  et  les  principaux  résultats  delà  vie,  pen- 
dant le  même  espace  de  tems  ;  par  M.  A.  Jujllien  ,  de  Paris  ,  auteur 
de  VEssai  sur  l'emploi  du  teins.  Nulla  dies  sine  lineâ...  Paris,  1824  ; 
Dondey-Dupré  ,  père  et  fils  ,  imprimeurs-libraires,  rue  Saint-Louis  , 
n°  4^^  >  au  Marais  ,  et  rue  Richelieu  ,  n"  67  ,  et  au  bureau  de  la 
Ptev.  Enc.  ,  rue  d'Enfer-Saint-I\Iichel ,  n"  18.  Première  édition  ])u- 
bllée  en  France.  Livret  in-12,  papier  vélin  d'écriture,  élégamment 
cartonné;  prix  5  francs. 

Ce  livret  sert  d'instrument  pour  appliquer,  d'une  manièi-e  simple  et 
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facile ,  la  mélhode  d'emploi  du  teras ,  développée  par  l'auleur  dans 
son  ouvrage  théorique  sur  ce  sujet  (  Voy,  Rev.  Eue,  i'*  série ,  t.  xx, 
page  642.)  Il  offre  un  moyen  tout-à-fait  commode  d'introduire  dans 
la  ■vie  journalière  un  esprit  d'ordre  et  de  surveillance,  et  d'y  faire 
filtrer,  pour  ainsi  dire,  des  habitudes  économiques  et  morales  qui 
sont  précieuses  dans  toutes  les  conditions  et  à  tous  les  âges.  Il  donne 
de  la  régularité  à  la  vie  la  plus  dissipée  ,  et  répand  de  la  Taricté  sur 
la  vie  la  plus  monotone.  On  peut  le  considérer  comme  une  invention 
curieuse  et  utile  ,  comme  une  montre  morale  ,  qui  permet  de  mesurer 
les  heures  par  une  appréciation  exacte  de  leurs  divers  emplois,  de 
même  que  la  montre  ordinaire  sert  à  mesurer  leur  marche  par  les 
inouvemens  réguliers  et  continus  de  l'aigiiille  qui  fait  le  tour  du  ca- 
dran ;  c'est  enfin,  d'après  les  développemens  curieux  contenus  dans 
l'instruction  préliminaire  sur  l'usage  du  biomètre  ,  une  sorte  de  régu- 
lateur et  de  boussole,  qui ,  si  l'on  veut  l'employer  avec  persévérance 
et  discernement ,  doit  procurer  des  avantages  réels  pour  conserver  et 
jjour  augmenter,  par  une  attention  continuelle  sur  soi-même,  sa  santé, 
sa  moralité,  son  instruction  ,  sa  fortune ,  et  ses  moyens  de  vertu  et  de 
bonheur.  B. 

^9.  —  *  Catéchisme  des  industriels  ;  par  St. -Simon  ;  premier  cahier. 
Paris,  1824;  l'auteur,  rue  Richelieu,  n°  34-  Prix  des  six  premiers 
cahiers  formant  2  vol.  in-8°,  ao  fr. 

A^oici  une  production  remarquable  par  le  fond  et  par  la  forme  :  les 
floctrines  de  l'auteur  ne  doivent  être  ni  mal  comprises  ,  ni  jugées  sans 
lin  mûr  examen.  Si  nous  entrcjjrenions  d'en  faire  l'analyse  ,  il  faudrait 
ou  transcrire  une  grande  partie  de  l'ouvrage  ,  ou  séparer  les  doctrines 
des  développemens  qui  les  éclaircissent ,  des  preuves  qui  les  étaient. 
Les  cahiers  suivans  feront  apercevoir  plus  nettement  le  but  de  l'auteur  , 
et  contiendront  sans  doute  de  nouveaux  détails  sur  les  moyens  d'ame- 
ner les  changemens  qu'il  propose.  Nous  pourrons  alors  exposer  à  nos 
lecteurs  l'ensemble  des  idées  deM.de  Saint-Simon  sur  les  droits  et  l'ac- 
tion politique  de  l'industrie  ,  sans  avoir  à  craindre  des  méprises  qui  ne 
seraient  point  sans  inconvéuiens.  Le  sujet  traité  dans  cet  écrit  n  est  pas 
une  simple  tliéorie  ;  il  ne  se  borne  pas  même  à  dire  ce  qu'il  faudrait 
faire  :  il  affirme  que  la  force  irrésistible  des  choses  opérera  ,  seule, 
malgré  tous  les  obstacles  ,  soit  par  un  mouvement  dirigé  avec  sagesse  , 
soit  par  une  suite  de  commotions  et  de  calamités  ,  l'organisation  poli- 
tique dont  il  discute  et  établit  les  !principes  fondamentaux.  Il  parle 
du  présent  et  de  l'avenir  ;  nous  ne  devons  parler  du  présent  qu'avec 
léserve  ,  et  de  l'avenir  qu'après  avoir  dissipé,  au  moins  en  partie  ,  les 
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nuages  qui  l'enveloppent.  Nous  attendions  de  nouvelles  lumières  ,  et 
nous  en  demanderons  à  M.  de  Saint-Simon  lui-même.  Lorsque  nous 
aurons  sous  les  yeux  une  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  ,  nous 
pourrons  énoncer  avec  plus  de  confiance  notre  opinion  ,  soit  dans  le 
sens  de  l'auteur  ,  soit  pour  indiquer  ,  ce  qui  nous  aura  paru  s'éloigner 
de  la  vérité.  F. 

80.  —  Un  électeur  à  ses  collègues.  Br.  in-8"  r5  pages  ;  de  l'imp.  de 
Gaultier-Laguionie. 

Cet  écrit,  inspiré  par  la  circonstance  et  les  besoins  du  moment, 
se  rattache  aux  intérêts  de  tous  les  tems  ,  par  la  manière  dont  l'au- 
teur a  su  présenter  la  question.  Il  montre  que  les  intérêts  particuliers, 
l'égoïsme  ,  les  passions  qui  se  sont  opposées  aux  inlérêU  généraux  ,  au 
patriotisme,  à  la  raison  dont  la  voix  réclamaient  en  1789  ,  un  chan- 
gement dans  l'ordre  politique  qui  régissait  la  France  ,  ont  seuls  dé- 
tourné la  révolution  de  son  but  et  l'ont  précipitée  dans  les  routes 
sanglantes  d'où  elle  n'est  sortie  que  pour  se  jeter  dans  les  bras  du  des- 
potisme. Aujourd'hui ,  ce  sont  encore  les  mêmes  intérêts  particuliers  , 
le  même  égoïsme  ,  les  mêmes  passions  ,  qui  se  coalisent  pour  rétablir 
cequ'ils  n'ont  pu  défendre  en  1789.  I^a  question,  ainsi  posée,  a  toute 
la  simplicité  du  vrai  ;  il  s'agit ,  pour  les  électeurs  ,  de  savoir  s'ils 
doivent  préférer  ,  pour  eux  et  pour  la  masse  des  citoyens  qu'ils  re- 
jirésentent ,  la  liberté  au  despotisme ,  le  droit  au  privilège.  Nous 
regrettons  que  l'auteur,  M.  Alex.  Lameth  ,  ne  se  soit  pas  nommé  ;  car 
son  nom  ,  que  l'on  compte  parmi  ceux  des  plus  honorables  défenseurs 
du  peuple ,  qui  se  sont  distingués  dans  nos  assemblées  publiques  ,  de- 
puis 1789  ,  ajoute  beaucoup  d'autorité  à  ses  paroles  et  à  ses  conseils. 

M.  A. 

81. — Souvenirs  Sénatoriaux ,  avec  un  Essai  sur  la  formation  de  la 
Gourdes  Pairs;  par  M.  le  comte  Cornet,  pair  de  France.  Paris,  i823; 
lîaudouin  frères,  i  vol,  in-S"  ;  prix  3  fr. 

Ces  Souvenirs  contiennent  de  petites  anecdotes  et  des  phrases  plus 
obséquieuses  peut-être  qu'exactes  ou  nécessaires.  Ce  qu'on  y  lit  de 
])lus  remarquable  est  à  la  dernière  page ,  sur  le  sénat  et  la  pairie , 
considérés  comme  instrumens  ,  et  un  bon  avis  contre  la  septennalité , 
avis  où,  supposant  dans  les  ministres  le  droit  ou  la  force  de  ren- 
verser la  constitution  de  1814,  l'auteur  leur  parle  en  ces  termes  :  «  Si 
vous  ne  voulez  pas  nous  donner  en  entier  le  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne  ,  n'en  détachez  pas  des  parties  qui ,  amalgamées 
avec  le  nôtre,  n'en  feront  qu'un  monstre  politique  ;  ne  vous  dissi- 
mulez pas  les  dangers  de  la  mesure.  «  Il  y  a  de  sages  obseivalions 
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d.iiis  l'Essni  sur  la  Cour  des  Paiis  ;  l'auteur  n'examine  pas  s'il  est 
bon  que ,  dans  un  corjjs  unique  ,  et  le  premier  corps  d'un  état  de 
trente  millions  d'hahitans,  on  donne  deux,  trois,  quatre  places  et 
niènje  davantage  à  la  même  famille  ;  mais  il  veut  que ,  selon  un  droit  et 
un  usage  qu'il  est  grandement  question  d'abroger,  les  voix  semblables 
des  proches  parens  ,  soient  réduites  à  une.  11  nous  échappe  de  dire, 
selon  notre  pensée ,  que  ce  droit  et  cet  usage  sont  raisonnables.      L. 

82.  —  *  Histoire  de  France  ,  par  Pigault-Lebkun  ,  T.  I  et  II. 
Paris,  1823;  Barba,  au  Palais-Royal.   2  vol.  in-S";  prix  12  et  i4  fr. 

L'Histoire  de  France  est  depuis  quelque  tems  le  sujet  d'investigations 
d'un  genre  à  la  fois  neuf  et  remarquable  :  long-tems  ,  l'adulation  ,  le 
j)réjugé  et  l'habitude  ont  répandu  sur  ses  principales  époques  une  cou- 
leur brillante  ,  mais  trop  souvent  trompeuse.  Aujourd'hui,  l'érudition 
et  la  philosophie  s'efforcent  de  jeter  sur  les  Annales  des  principales 
époques  de  notre  histoire  le  jour  de  la  vérité.  Déjà,  le  grand  et  impor- 
tant ouvrage  de  M.  de  Sismoadi  sur  V Histoire  des  Français  (voy.  Rcv. 
Enc. ,  i""  série  ,  t.  xix,  pag.  58()  )  ;  la  belle  composition  historique  de 
M.  de  SÉGUB  ,  qui  embrasse  ,  dans  son  vaste  tableau  de  Y  Histoire  Uni- 
verselle un  abrégé  curieux  et  instructif  de  notre  Histoire  Nationale  ; 
Y  Essai  àe^.  GuizoT  sur  Y  Histoire  de  France  ;  Y  Histoire  physique  et  mo- 
rale de  Paris  ,  et  les  Esquisses  stirla  révolution  française ,  par  le  savant 
M.  Dux..\URE,  dont  l'érudition  patiente  et  judicieuse  a  su  faire  jaillir 
d'éclatantes  lumières  de  l'obscurité  des  tems  les  plus  enveloppés  de  té- 
nèbres ;  quelques  parties  des  ouvrages  historiques  de  M.  L.vcrf.teli.e 
jeune ,  et  même  plusieurs  passages  de  YHisioire  des  croisades  ,  par 
M.  Michaud  ;  les  résumés  rapides  et  substantiels  de  l'Histoire  de 
Franco  et  de  l'Histoire  d'Angleterre  ,  par  M.  Félix  Boniîf  ;  enfin  ,  les 
deux  ouvrages  de  M.  Mignet  et  de  IM.  Ïhiers  ,  dont  le  premier  ,  qui 
va  paraître  incessamment ,  est  déjà  connu  par  le  cours  dramatique 
et  animé  qu'il  a  fait  l'aimée  dernière  ,  à  l'Athénée  ,  et  qu'il  continue 
cette  année  ;  dont  le  second  a  déjà  commencé  à  nous  retracer  les 
scènes  de  notre  révolution ,  fournissent  des  preuves  multipliées  de 
cette  direction  des  écrivains  occupés  de  recherches  et  d'études  his- 
toriques. Mais  c'est  un  phénomène  nouveau  et  digne  d'intérêt  que  de 
voir  l'un  des  plus  spirituels  peintres  du  cœur  humain  et  des  travers 
de  la  société  venir,  à  sou  tour,  éclairer  du  flambeau  de  la  critique  et  de 
la  jihiiosopbie  les  annales  de  notie  patrie  ;  c'est  un  romancier  aimable 
tt  joyeux  qui  vient  traiter  le  plus  grave  sujet  sur  lequel  puissent  s'ar- 
rêter les  méditations  d'un  écrivain  et  d'un  publiciste.  En  attendant 
«jue  nous  puissions  consacrer  à  cet  ou\  rage  ,  lors([u'un  plus  grand 
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nombre  de  volumes  aura  été  publié  ,  une  analyse  étendue  ,  propor- 
tionnée à  son  importance  et  à  la  réputation  de  l'auteur ,  nous  dirons 
qu'on  retrouve  ,  dans  les  deux  premiers  volumes  ,  que  les  trois  sni- 
vans  doivent  suivre  à  de  courts  intervalles  ,  la  justesse  de  vues  ,  la 
pénétration  d'esprit  et  l'élégance  de  style  qui  distinguent  les  autres 
productions  de  31.  Pigault-Lebrun.  Il  a  pris  pour  devise  ces  paroles 
que  les  organes  de  la  justice  adressent ,  dans  nos  tribunaux  ,  à  la  cons- 
cience des  jurés  :  La  vérité,  rien  que  la  'vérité,  et  tonte  la  vérité.  La 
lecture  de  l'ouvrage  confirme  ce  qui  est  garanti  d'avance  par  le  carac- 
tère honorable  et  bien  connu  de  l'auteur,  que  cette  devise  lui  a  cons- 
tamment servi  de  règle.  M.  B. 

83. — Pièces  pour  servir  à  l'histoire  des  mœurs  et  des  usages  du  Bessin  , 
dans  le  moyen  âge  ,  recueillies  par  F.  Px-uquet  ,  Pharmacien  à 
Bayeux.  Caën  ,  i823  ;  Chalopin.  In-8°  de  Sy  p. 

84.  — *  Histoire  physique  ,  civile  et  morale  de  Paris,  depuis  les  pre- 
miers tems  historiques  jusqu'à  nos  jours;  par  J.  A.  Dulaure.  Seconde 
édition ,  considérablement  augmentée  en  texte  et  en  gravures.  T.  V, 
i"^''  partie  de  218  pages  (226  à  443),  et  T.  VI,  i"""  partie  de  240  pages. 
Paris,  1823  ;  Guillaume.  2  vol.  in-8°;  prix,  à  Paris,  i5  fr.  chaque 
volume  composé  de  quatre  livraisons.  (Voy.  Rev.  Eue,  i'"'' série, 
T.  XX  ,  p.  Cij.  ) 

Dans  CCS  deux  volumes ,  M.  Dulaure  donne  l'histoire  de  Paris  sous 
les  règnes  de  Henri  iv  et  de  Louis  xiii.  Ces  tems,  moins  agités  que 
ceux  qui  précédèrent ,  ne  leur  cèdent  en  rien  pour  la  licence  des 
mœurs  ,  et  les  désordres  de  tout  genre.  L'état  de  Paris ,  à  cette 
époque,  était  vraiment  déplorable.  Les  duels,  les  assassinats ,  les 
rapts  ,  les  émeutes  ,  les  rébellions  ,  la  fabrication  de  fausse  monnaie, 
sont ,  pour  ainsi  dire  ,  des  crimes  à  la  mode  ;  car  les  courtisans  et  les 
nobles  s'en  font  une  espèce  de  gloire.  C'est  surtout  sous  le  faible 
Louis  XIII,  que  le  désordre  est  à  son  comble  ,  lorsque  les  maréchaux 
d'Ancre  et  de  Luynes  exercent  avec  infamie  l'autorité  suprême,  lorsque 
Marie  de  Médicis  et  le  duc-d'Orléaiis  donnent  eux-mêmes  aux  grands 
seigneurs  l'exemple  de  la  rébellion.  M.  Uulaure  ,  dans  son  tableau 
moral,  et  dans  l'histoire  de  Paris,  sous  Louis  xiii,  retrace  avec  une 
vérité  énergique  la  peinture  deces  tems  malheureux.  Une  observation 
singulière  c'est  que  cette  époque  où  la  corruption  et  la  licence  attei- 
gnent leurs  dernières  limites  ,  est  aussi  ré[)oque  la  plus  favorable  aux 
fondations  monacales.  Paris  s'enrichit ,  sous  Louis  xiii,  de  vingt  nou- 
velles communautés  d'hommes ,  et  de  quarante  communautés  reli- 
gieuses de  femmes.  C'est  aussi  du  sein  de  l'anarchie  luiivcrselle  que 


icjo  LIVRES  FIt.VlS^ÇAIS. 

s'éh'vent  plusieurs  institutions  littéraires  utiles  ,  telles  que  l'académie 
française,  et  l'imprimerie  royale.  On  doit  encore  rapporter  à  la  même 
époque  l'établissement  du  Mercure  français  ,  le  premier  journal  qui  ait 
paru  eu  France  ,  et  de  la  Gazette ,  recueil  hebdomadaire  qui  succéda 
au  Mercure.  A.  J. 

85.  —  Foyai^e  d'un  jeune  Crée  à  Paris;  jjarM.  Hippo/yte^lAZJEK 
nv  HKvuniE,  auteur  des  Observations  d'un  Français  sur  l'enlèvement 
des  chefs-d'œuvre  du  Muséum  de  Paris,  etc.  Paris,  1824;  Louis,  rue 
Hautefeuille ,  11°  10.  2  vol.  in-S",  ensemble  de  600  p. ,  avec  une  litho- 
graphie; prix  10  fr.  et  12  fr.  par  la  poste. 

«  Encore  un  tableau  de  Paris  !  diront  peut-être  quelques  censeurs. 
S'agit-il  des  mœurs  du  tems ,  d'anecdotes ,  de  monumens ,  de  réformes 
utiles ,  d'embellissemens  nouveaux  ?  L'auteur  croit-il  que  nous  avons 
oublié  le  Siamois  de  Dufresuy,  VEspion  turc,  les  Caractères  de  La 
Bruyère,  les  Lettres  persanes  àe  Montesquieu,  les  Essais  de  Duclos , 
les  deux  Tableaux  de  Paris  de  Mercier ,  le  Petit  Tableau  de  M'""  de 
Sartory ,  et  VErmite  de  la  Chaussée  d'Antin  ?  Nous  apprendra-t-il 
quelque  chose  de  plus  que  le  père  Félibien,  André  de  Valois  ,' De 
Lamarre  ,  Ramond  du  Pouget ,  l'abbé  Lebœuf ,  le  célèbre  Sainte-Foix, 
le  prince  de  Ligne  ,  les  Mémoires  historiques  de  Soulavie,  le  Tableau 
historique  et  pittoresque  de  Paris,  de  M.  de  Saint- Victor,  et  l'histoire 
civile,  physique  et  morale  de  Paris,  de  M.  Dulaure?  »  Cette  énumé- 
ration ,  faite  par  M.  Mazier  lui-même,  dans  son  introduction,  des 
principaux  ouvrages  que  nous  possédions  déjà  sur  le  sujet  qu'il  a  en- 
trepris de  traiter  ,  prouve  qu'il  ne  s'est  pas  dissimulé  les  difficultés  de 
ce  sujet.  Les  aborder  aussi  franchement  qu'il  le  fait,  c'est  donnera 
entendre  qu  il  est  en  fonds  pour  les  surmonter,  et  qu'il  croit  avoir 
quelque  chose  de  neuf  et  d'intéressant  à  nous  apprendre.  En  effet , 
Paris  ,  vaste  foyer  de  lumières  ,  centre  des  affaires  et  des  plaisirs 
d'une  des  nations  les  plus  civihsées  du  monde ,  Paris ,  auquel  les  rapides 
progrès  des  sciences  et  des  arts,  aussi  bien  que  l'empire  de  la  mode, 
donnent  un  aspect  si  changeant  et  si  varié  ,  semble  appeler  tous  les 
joiu-s  de  nouveaux  pinceaux  et  demander  qu'un  peintre  habile  saisisse, 
pour  la  transmettre  à  la  postérité  ,  cette  phvsiouomie  mouvante  et 
pour  ainsi  dire  du  moment.  Il  est,  dans  les  scènes  mobiles  que  cette 
capitale  offre  à  l'observateur  ,  dans  le  renouvellemeut  de  ses  usages  et 
de  ses  mœurs ,  des  choses  également  dignes  de  louange  et  de  blâme , 
selon  le  point  de  vue  sous  lequel  on  les  envisage ,  et  l'esprit  dans 
lequel  on  les  étudie;  souvent  la  raison  peut  se  plaindre  de  quelques 
prétendus perfectionnemens,  que  l'amour  de  la  nouveauté  a  seul  iutro- 
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iluits;  souvent  aussi,  au  milieu  d'une  révolution  générale,  de  vieux 
abus ,  des  préjugés  nuisibles  continuent  de  subsister,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  été  atteints  du  ridicule,  bien  plus  puissant  en  France  que 
l'artne  du  raisonnement.  «  L'amour  du  vrai  beau  ,  dit  l'auteur ,  le  sen- 
timent des  convenances,  l'amélioration  des  mœurs,  le  perfectionne- 
ment des  arts ,  sont  les  motifs  qui  m'ont  engagé  dans  la  carrière  que 
je  vais  parcourir.  Voir,  observer,  réfléchir,  comparer  mille  objets 
divers  ,  marier  par  des  nuances  imperceptibles  tant  de  couleurs  oppo- 
sées, peindre  enfin  avec  une  scrupuleuse  lîdélité,  telle  était  la  tâche 
que  je  m'étais  imposée:  c'est  au  public  à  juger  si  je  l'ai  remplie.  »  La 
critique  pourra  bien  trouver  à  faire  quelques  reproches  à  M.  Mazier  ; 
mais  certes  ,  la  plus  sévère  sera  forcée  d'avouer  que  son  ouvrage  est 
celui  d'un  bon  observateur  et  d'un  bon  citoyen;  partout  l'amour  du 
bien  et  du  beau  s'y  fait  sentir;  et  ce  n'est  pas  sa  faute,  s'il  trouve  plus 
souvent  à  blâmer  qu'à  louer  :  car  il  met  autant  d'abandon  dans  la 
louange  que  d'énergie  dans  le  blâme.  Le  plus  grand  défaut  de  son  livre 
est,  selon  moi,  le  manque  de  proportions  qui  règne  dans  les  différentes 
parties  dont  il  se  compose;  il  me  paraît  avoir  quelquefois  passé  trop 
légèrement  sur  des  objets  de  première  importance  ,  tandis  qu'il  s'ape- 
santit  souvent  sur  des  choses  de  moindre  valeur.  Par  exemple ,  je 
trouve  qu'il  a  trop  donné  à  des  considérations  d'un  pur  intérêt  matériel , 
aux  dépens  des  considérations  morales,  que  son  sujet  semblait  surtout 
comporter,à  l'époque  où  nous  vivons.  J'approuve  ('î^cy.  t.  i ,  chap.  iv.) 
ses  moyens  faciles  d'embellir  Paris  et  d'en  faire  disparaître  les  plus 
ignobles  quartiers  ,  tout  en  conservant  les  monumens  les  plus  remar- 
quables;  j'appuie  les  plaintes  fondées  de  l'auteur  sur  la  destruction 
des  plus  beaux  édifices  de  France  ,  et  sur  le  vandalisme  exercé  par  la 
bande  noire  ;  je  reconnais  la  vérité  de  cette  assertion  affligeante  (t.  ii, 
p.  74  )>  que  chez  nous  «la  négligence  détruit  promptement  ce  que  le 
génie  n'a  ])u  achever,  »  et  jem'écrie,  avec  son  jeune  Grec  (t.  i,  p.  i4)  : 
«  Si  des  raisons  d'économie  s'opposent  en  ce  moment  à  la  création  de 
nouveaux  palais  destinés  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  beaux-arts, 
rien  au  moins  ne  doit  vous  faire  négliger  la  restauration  nécessaire  de 
ceux  qui  existent.»  Mais  je  ne  voudrais  pas,  dans  son  amour  pour 
les  choses  ,  le  voir  placer  en  seconde  ligne  les  intérêts  de  l'humanité. 
Quelquefois  aussi ,  son  enthousiasme  pour  quelques  talens  s'exprime 
avec  trop  de  pompe  et  le  conduit  à  attacher  les  plus  grands  mots  aux 
plus  petits  objets  ;  c'est  ainsi  (t.  ir,  i^.  28)  qu'il  donne  à  l'acteur  des 
Variétés,  Tiercelin ,  le  sceptre  du  <j;rriie.  Je  lui  reprocheiai  encore  la 
manie  des  notes  ,  qui  sont  en  nombre  beaucoup  trop  disproportionné 
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avec  le  texte  clans  son  ouvrage  ,  avec  lequel  d'ailleurs  elles  n'ont  pas 
toujours  des  rapports  bien  directs,  et  la  faiblesse  de  citer  quelques 
vers  de  sa  composition  qui  donneraient  une  idée  peu  avantageuse 
de  son  livre  à  ceux  qui  commenceraient  par  les  lire  et  qui  ne  liraient 
que  cela  ;  puis  ,  en  me  résumant,  je  dirai  que  la  somme  du  bon  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  ce  qui  est  mauvais,  dans  cet  ouvrage  rempli 
de  vues  sages  et  utiles,  et  que  tous  les  amis  de  la  gloire  nationale 
doivent  consulter,  en  aidant  de  tout  leur  pouvoir  aux  améliorations 
proposées  par  l'auteur.  Quant  aux  imperfections  que  nous  avons  si- 
gnalées, il  sera  facile  de  les  faire  disparaître  dans  une  seconde  édi- 
tion ,  qui  ne  peut  qu'être  très-procliaine.  E.  Héreau. 

86.  —  *  Galerie  française ,  ou  Collection  de  portraits  des  bommes  et 
des  femmes  célèbres  qui  ont  illustré  la  France  dans  les  seizième,  dix- 
septième  et  dix-buitième  siècles  ;  par  une  société  d'Iiommes  de  lettres 
et  d'artistes.  Tome  III,  7"=  livraison.  Paris,  iSaS,  au  buieau  de  la 
Galerie  française,  rue  de  l' Arbre-Sec  ,  n°  aa.  Un  cahier  de  4i  pages; 
(iSg  à  aoo  ).. prix  :  10  fr.  et  10  fr.  5o  par  livraison. 

Ce  cahier  contient  des  notices  sur  Adrienne  Lecoiwreur,  Buffon,  Hel- 
vétius  et  Chci'ert ,  dues,  la  première  et  la  troisième  à  MM.  Lémoktey, 
les  deux  autres  à  MM.  de  L\cErÈnE  et  Sabatier. 

87.  —  Lettres  inédites  du  chancelier  d'Agiiesseaii  ;  publiées  sous  les 
auspices  de  S.  E.  Monseigneur  le  comte  de  Peyronnet ,  garde  des 
sceaux  de  France,  etc.,  par  D.  B.  Rives,  directeur  des  affaires  cri- 
minelles et  des  grâces  au  département  de  la  justice.  Paris,  iSaS; 
Trouvé,  rue  des  Filles  St-Tbomas.  i  vol.  in-4''  de  cxvj  et  583  p. ,  avec 
deux/ne  simile  ;  imprimerie  royale  ;  prix  18  fr.  et  22  fr.  par  la  jjoste. 
—  Le  même,  en  2  vol.  in-8°  ;   prix  i3  fr.  et  16  fr.  par  la  poste. 

Dans  un  siècle  où  l'on  a  tant  et  si  scandaleusement  abusé  de  la  pu- 
blication de  Correspondances  inédites ,  on  pouvait  s'étonner  à  bon 
droit  que  l'on  n'eût  pas  encore  pensé  à  imprimer  celle  du  chancelier 
d'Aguesseau  ,  et  surtout  que  les  éditeurs  des  OEuvies  de  ce  célèbre 
magistrat  eussent  négligé  ce  puissant  moyen  de  succès.  Cependant,  la 
plus  grande  partie  de  cette  Correspondance,  comme  M.  Rives  l'observe 
dans  son  avertissement,  n'est  pus  seulement  remarquable  par  la  faci- 
lité charmante  avec  laquelle  la  tendresse  s'y  embellit  des  grâces  du 
style  épistolaire ,  elle  appartient  à  l'histoire  du  xviii^  siècle,  puis- 
qu'on y  trouve  clés  éclaircissemens  précieux  sur  des  cvénemens  et  sur 
des  faits  trop  peu  connus.  »  L'éditeur  de  ces  lettres ,  auquel  nous  de- 
vions déjà  la  publication  des  OEm-rcs  d'Orner  et  de  Denis  Talon.  (Paris, 
liJai.d  vol.  in -8  ;  prix  3of.  (  Voy.  Afi'.iinc.  i"^6érieT.  xiv,p.  273,  288.) 
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]<es  a  fait  précéder  d'une  Introduction  très-savante,  où  il  a  renfermé 
l'histoire  des  Parlemens.  Il  s'est  aidé  dans  ce  travail  des  lumières  de 
plusieurs  écrivains  qui  avaient  traité  avant  lui  le  même  sujet  ;  il  s'ap- 
puie surtout  de  l'autorité  de  M.  Raepsaet  ,  auteur  d'une  Histoire  da 
états  généraux  et  provinciaux  des  Gaules  ,  depuis  les  Germains  jusqu  au 
XVI®  siècle  ,  et  de  celle  de  M.  Meyer  ,  à  qui  nous  devons  l'Esprit  des 
institutions  judiciaires  des  principaux  pays  de  l'Europe.  (  Voy.  Rev.  Enc. 
t.  XIV,  p.  265.)  Il  a  recherché  dans  nos  annales  les  causes  des  progrès 
et  de  la  chute  de  cette  grande  institution  destems  modernes. Selon  lui, 
«  les  rois  de  la  première  et  de  la  deuxième  race  étaient  réellement  les 
régulateurs  suprêmes  de  la  justice  et  de  l'état...  leurs  successeurs  ne 
cessèrent  d'être  puissans  ,  qu'en  cessant  d'être  les  modérateurs  suprê- 
mes de  toutes  les  juridictions  du  royaume;  et  l'anarchie  qui  les  dé- 
pouilla de  la  prérogative  du  dernier  ressort ,  jointe  aux  sanglans  ra- 
vages des  Sarrasins  et  des  Normands  ,  produisit  le  régime   féo^lal. .  . 
Mais ,    sous  le  règne  de  St.  Louis ,  le  Conseil  privé ,  comme   pouvoir 
judiciaire,  ne  redevint  pas  seulement  ce  qu'il  avait  été  depuis  Clovis 
jusqu'au  règne  de  Louis-le-Gros  ;  il  acquit  une  importance  qu'il  n'a- 
vait point  eue  encore...    La  puissance  royale  ne  s'agrandit  pas  moins 
alors  qu'elle  ne  se  fortifia...  Philippe-le-Bel  et  Philippe-le-Long  ache- 
vèrent de  recouvrer  la  souveraineté  judiciaire...  Une  ordonnance  de 
celui-ci  régla  la  composition  <\\i parlement ^  elle  y  appella  des  clercs, 
des  laïques  et  des  rapporteurs.  Enfin ,  ceux-ci ,  de  concert  avec  les 
clercs,  s'emparèrent  insensiblement  des  fonctions  judiciaires;  et,  de- 
venus les  magistrats  souverains  de  la  monarchie,  ils  travaillèrent  à 
l'euvi  à  restreindre  la  juridiction  dès  justices  seigneuriales  et  des  jus- 
tices ecclésiastiques...    Après  avoir  achevé  de  reconquérir  la  souve- 
raineté judiciaire,  Philippe-le-Long ,  pour  enlever  aux  seigneurs  le 
droit  de  guerre  qui  pouvait  les  rendre  encore  fort  dangereux ,  s'ils 
étaient  parvenus  à  se  liguer  en  assez  grand  nombre  contre  le  trône , 
établit  en  chaque  bailliage  un  capitaine  général,  qu'il  investit  du  com- 
mandement de  toutes  les  milices  communales  du  territoire.  Aussitôt , 
les  anciens  vassaux  de  Charlemagne  cessèrent  de  se  montrer  armés  en 
campagne  ,  et  le  gouvernement  féodal  cessa  d'exister.    »   Plus  loin 
nous  voyons  l'auteur  contester  au  parlement  le  droit  de  'vérification  et 
celui  d'enregistrement.  «Mais  que  pouvaient,  dit-il,  sur  le  parlement, 
l'autorité  des  arrêts  et  la  preuve  des  usurpations  de  pouvoir  dont  il 
s'était  rendu  successivement  coupable?  Toute  l'inflexibilité  du  cardi- 
nal de  Richelieu  suffit  à  peine  pour  l'humilier  et  le  contraindre  à 
cesser  de  lutter  ouvertement  contre  ses  vues.  Après  lui ,  et  pendant  la 
T.  XXI. — Janvier  182/,  i^ 
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minorité  de  Louis  XIV,  la  hardiesse  de  ces  magistrats  ne  connut  plus 
de  bornes.  »  Ici ,  M.  Rives  accuse  d'injustes  préventions  tous  les  histo- 
riens qui  ont  blâmé  le  monarque  d'avoir  répondu  au  parlement ,  qui 
invoquait  dans  ses  remontrances  l'intérêt  de  l'état,  ces  mots  si  fameux  : 
L'état  c'est  moi  ;  il  prétend  qu'à  l'époque  de  la  majorité  de  Louis  XIV , 
le  sort  delà  monarchie  dépendait  sans  retour  de  la  force  personnelle 
et  du  caractère  de  ce  prince.  On  sait  que  ,  le  lendemain  de  la  mort  de 
ce  monarque  ,  le  parlement  s'assembla  et  cassa  son  testament ,  comme 
il  avait  déjà  précédemment  annulé  celui  de  Louis  XIII.  «  Louis  XV  , 
mineur  ,  s'était  persuadé,  dit  M.  Rives  ,  que  le  parlement  userait  des 
remontrances  avec  tant  de  sagesse  et  decirconspeclion,  qu'il  aurait  lieu 
d'en  être  pleinement  satisfait;  mais  le  duc  d'Orléans  était  chargé  du 
gouvernement  du  royaume,  et  ce  prince,  inexplical)le  assemblage  de 
nobles  qualités  et  de  vices,  ne  tarda  pas  à  se  précipiter  dans  tous  les 
excès  ^le  la  licence.  »  Au  milieu  du  désordre  général,  la  place  de 
chancelier  de  France,  étant  devenue  vacante  ,  le  régent  fixa  son  choix 
sur  d'Aguesseau.  Procureur  général  au  parlement  de  Paris,  sous 
Louis  XIV  ,  on  avait  vu  ce  magistrat  défendre  conti  e  le  monarque  les 
libertés  de  l'église  gallicane ,  et  s'opposer  à  l'enregistrement  de  la  bulle 
Unigenitns  ;  il  osa  seul  entreprendre  de  dissiper  les  funestes  illusions  du 
Régent ,  qui  s'était  flatté  de  trouver  dans  le  Système  de  Law ,  le  moyen 
de  subvenir  aux  besoins  publics.  La  disgrâce  et  l'exil  de  d'Aguesseau 
suivirent  ses  remontrances  ;  le  parlement  applaudit  à  la  constance  de 
son  caractère  ,  et  renouvela  à  celte  occasion  sa  lutte  contre  l'autorité 
royale.  Le  résultat  fut  le  rappel  de  d'Aguesseau.  Mais  bieiilùt ,  Louis  XV 
mande  le  parlement  de  Paris  à  \  erscilles  ,  alin  de  promulguer  en  lit 
de  justice  xxn  édit  où  il  ne  permettait  désormais  de  remontrances  que 
dans  le  seul  cas  où  le  roi  les  reconnaîtrait  utiles ,  édit  que  cette  com- 
pagnie avait  refusé  d'enregistrer;  un  ordre  d'exil,  qui  disperse  ses 
membres  ,  la  dissout ,  et  le  nouveau  chancelier  Maupeou  installe  ime 
commission^du  conseil,  qui  doit  remplacer  le  pailement.  Enfin,  le  rap_ 
pel  des  parlemens  signala  l'avènement  de  Louis  XVI  à  la  couronne. 
«  Il  était  assuré  que,  pénétrés  de  l'esprit  dont  il  était  rempli,  ils 
s'empresseraient  de  concourir  à  ses  vues  ;  qu'ils  se  rendraient  recom- 
maudables  par  la  sagesse  de  leur  conduite  ;  que  l'esprit  de  corps  cé- 
derait en  toutes  circonstances  à  l'intérêt  public  ;  que  les  ministres  de 
la  loi  s'uniraient  avec  le  souverain  législateur  dans  ses  principes  sa- 
lutaires ,  desquels  dépendent  la  paix  et  la  prospérité  àes  peuples.  ■ 
(  Préambule  de  l'édit  de  nov.  1/74  )•  "  Tels  furent ,  ajoute  M.  Rives  , 
1  es  nobles  motifs  qui  portèrent  Louis  XVI  à  rétablir  ses  anciens  offi- 
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ciers  :  le  jnnnd^  sait  le  reue.  » — Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  quel- 
ques-unes des  propositions  de  l'auteur  de  cette  introduction  ,  que  nous 
n'avons  fait  qu'analyser  rapidement.  Nos  lecteurs  doivent  voir  qu'elle 
mérite  toute  leur  attention.  Nous  en  dirons  autant  des  lettres  elles- 
nnîmes  ;  le  chancelier  d'Aguesseau  s'y  montre  en  tout  digne  de  ce  bel 
éloge  qu'il  reçut  de  Denis  Talon  ,  auquel  il  succédait ,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  dans  sa  charge  d'avocat  au  parlement  de  Paris  :  «Je  vou- 
drais ,  dit  alors  celui-ci  ,  {înir  comme  ce  jeune  homme  commence.  ■■ 
La  plus  grande  partie  de  la  correspondance  de  d'Aguesseau,  consa- 
crée à  des  conseils  sur  l'éducation  adiessés  à  ses  fils ,  et  dans  laquelle 
il  parle  des  lettres  avec  passion  ,  prouve  quelles  ressources  l'étude  lui 
fournissait  pour  le  consoler  des  disgrâces  du  pouvoir.  Une  lettre  à 
Racine  le  fils  ,  entre  autres  (p.  149) ,  offre  des  observations  critiques 
où  brille  une  justesse  de  goût  assez  rare  même  pour  son  tems  • 
nous  avons  encore  remarqué{p.  i^y  )  des  vers  de  ce  poète,  que  nous 
n'avons  trouvés  ludle  part  dans  ses  œuvres  ;  il  faut  savoir  gré  à  l'édi- 
teur de  les  avoir  recueillis ,  car  ils  sont  dignes  de  leur  auteur.     E.  ïl. 

88.  —  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages    de  Voltaire  ;    par  M.  L. 
Paillkt-de-Warcy  ,  capitaine  décoré.  Paris,   1824  ;  Mme  Dufriche 
au  Palais-Royal.  2  vol.  in-S",  avec  cinq  portraits  de  Voltaire,  à  24 
35  ,   40,  80  et  84  ans,  deux  lettres   autographes  lithogravhiées    offrant 
des/acsimilc  de  son  écriture  ,  et  une  table  alphabétique  et  raisorinée  de 
toutes  ses  productions;  prix  ,  14  fr. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  aussi  extraordinaire  que  Voltaire 
ait  exercé  la  plume  de  plusieurs  biographes  ,  curieux  de  montrer  ce 
grand  génie  dans  sa  vie  privée.  Dans  le  dernier  siècle,  le  marquis  de 
/.uchet ,  l'abbé  Duverriet  et  Condorcet  an\  publié  chacun  une  vie  de  ce 
grand  homme ,  qu'ils  avaient  connu  tous  trois ,  et  dont  Condorcet  était 
jjarticulièrement  l'ami.  Le  marquis  de  Luchet  n'a  guère  fait  que  pa- 
raphraser ce  que  Voltaire  a  dit  de  lui-même,  dans  son  Commentaire  sur 
ta  l'ie  de  fauteur  de  la  Henriade  ;  mais  il  a  donné  quelques  éclaircisse- 
mens  sur  les  causes  qui  forcèrent  Voltaire  à  quitter  Berlin.  Duvernet 
est  très-diffus,  et  se  plaît  trop  à  rapporter,  d'un  style  lâche,  des 
anecdotes  qui  ne  sont  pas  toujours  bien  avérées.  Condorcet,  mieux 
instruit  de  tout  ce  qui  concernait  Voltaire  ,  par  ses  relati'ons  avec  des 
hommes  qui  le  connaissaient  depuis  sa  première  jeunesse  ,  était  plus  à 
portée  que  les  deux  autres  de  retracer  fidèlement  la  vie  de  cet  homme 
de  génie.  C'est  aussi  la  relation  écrite  par  Condorcet  qui  est  le  plus 
généralement  lue ,  et  qui  nous  apprend  le  mieux  à  connaître  Voltaire. 
Cependant,  je  crois  qu'il  ne  nous  le  présente  pas  assez  en  déshabillé. 
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cl  c'est  un  défaut.  Je  ne  sais ,  mais  on  éprouve  toujours  quelque  plaisir 
a  considérer  les  grands  hommes  dépouillés  du  prestige  de  leur  gloire, 
et  comme  descendus  au  niveau  des  autres  hommes.  Du  reste,  cette 
vie  de  Voltaire  par  Condoriet  nous  semble  la  meilleure  que  nous 
ayons  ;  car,  pour  celles  que  M.  Le  Pan  et  M.  Mdzure  ont  publiées  de 
noj  jours ,  elles  ne  conviennent  guère  qu'à  ceux  qui  se  contentent 
d'assertions  hasardées  ou  mensongères,  et  de  déclamations  passionnées. 
—  M.  Paiîlet  de  JFarcy,  dont  nous  annonçons  l'ouvrage,  mérite-t-il 
plus  d'attention  (|ue  ces  deux  derniers  écrivaiiis?  non  sans  doute. 
L'esprit  de  dénigrement,  nous  pourrions  dire  de  diffamation  ,  qui  se 
montre  à  chaque  pas  dans  son  livre ,  est  fait  pour  blesser  vivement 
ceux  qui,  même  sans  être  partisans  déclarés  et  enthousiastes  du  philo- 
sophe de  Ferney ,  veulent  que  la  vérité  et  la  décence  soient  toujours 
respectées.  Ce  livre  est  rempli  de  faits  inexacts  ou  entièrement  faux 
et  môme  calomnieux,  qu'il  serait  trop  long  de  réfuter.  Il  faudrait 
écrire  deux  nouveaux  volumes  ,  et  l'on  pourrait  suivre  la  marche  même 
tracée  par  M.  Paillet  de  Warcy,  en  puisant  toutes  les  réfutations  de 
ses  accusations  contre  Voltaire  dans  la  correspondance  et  dans  les 
écrits  de  ce  philosophe.  Mais  ,  un  amour  éclairé  de  la  vérité ,  une  im- 
partialité noble  et  entière  ,  un  discernement  judicieux  devraient  pré- 
sider au  choix  des  faits  et  des  citations  qui  serviraient  à  faire  con- 
naître l'homme  par  l'écrivain;  car,  comme  le  dit  le  biographe  ,  qui 
«buse  cruellement  de  la  règle  qu'il  a  d'abord  établie  :  La  lie  des  hommes 
de  lettres  n'est  guère  que  dans  leurs  ouvrages  ,  ou  ,  comme  l'a  dit  Buffon 
»vec  une  heureuse  précision  ,  le  style  est  tout  l'homme.  R. 

8q.  —  *  Ciaisiqucs  français ,  ou  Bibliothèque  portative  de  i'jémateur , 
composée  des  chefs-d'œuvre  en  prose  et  en  vers  des  meilleurs  au- 
teurs. 60  volumes  in-Sa  ,  imprimés  chez  iM.  Firmin  Didot ,  avec  des 
caractères  neufs  fondus  exprès  ,  sur  papier  vélin  grand  raisin  satiné  , 
accompagnés  du  portrait  de  chaque  auteur,  fi*-'  livraison ,  composée 
des  Pensées  de  Pascal,  1  forts  volumes  ;  prix  (>  fr.  et  6  fr.  5o  c.  par 
la  poste  ;  et  des  Poésies  de  Malherbe ,  i  volume  ;  prix  3  fr.  et  3  fr.  23  c_ 

On  souscrit ,  pour  la   collection  entière    ou   pour  chaque    auteur 

séparément ,  a  Paris  ,  chez  L.  De  Bure ,  rue  Guéuégaud  ,  u°  27. 
(  Foj.  tom.  XX  ,  pr.g.  qoi.) 

Les  deux  auteurs  réunis  dans  cette  6  livraison  des  Classiques Jran- 
cars,  ont  exercé  une  égale  influence  sur  la  langue  et  la  littérature  fran- 
çaises ,  quoique  leur  carrière  n'ait  pas  eu  les  mêmes  bornes.  En  effet , 
Pascal ,  né  le  19  juin  ir>23  ,  et  mort  le  19  août  1662  ,  avait  atteint 
sfulemcnt  l'âge  de  39  ans  et  2  mois  ,  tandis  que  Malherbe  ,  né  en  i555 
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«ous  Henri  II ,  et  mort  en  1628  ,  sous  Louis  XIII  ,  à  l'âge  de  78  ans  , 
a  fourni  une  longue  carrière  et  a  Tecu  sous  six  rois.  Il  serait  diffi- 
^:ile  de  décider  lequel  de  ces  deux  écrivains  a  le  mieux  mérité  de  la 
France  savante  et  littéraire.  Ce  fameux  hémistiche  de  Boileau  :  Enfin 
Malherbe  vint ,  rappelle  en  peu  de  mots  tout  ce  que  nous  devons  à  ce 
grand  poète  ,  qui  a  été  chez  nous  le  créateur  de  la  poésie  lyrique  ; 
mais  Pascal ,  profond  mathématicien  ,  et  qui  ,  jusqu'à  l'âge  de  34  ans  , 
n'avait  point  cultivé  l'art  d'écrire  ,  devinant  tout  à  coup  et  déployant 
tous  les  secrets  de  cet  art  dans  un  ouvrage  qui  a  fixé  la  langue,  Pascal 
offre  un  de  ces  phénomènes  dont  il  est  peu  d'exemples  dans  la  répu- 
blique des  lettres.  Aussi  le  même  législateur  du  Parnasse  ,  Boileau , 
consulté  sur  le  mérite  des  écrits  de  ses  contemporains  ,  n'hésitait  pas 
à  placer  les  Provinciales  au  premier  rang.  Remercions  M.  L.  De  Bure 
d'avoir  réuni  ces  deux  grands  hommes  dans  la  livraison  que  nous  an- 
nonçons ,  et  félicitons  le  du  succès  que  ses  soins  non  interrompus  ont 
acquis  à  sa  jolie  collection  des  Classiques.  E.  H. 

90.  —  *  OEuvres  de  Clément  Marot.  Nouvelle  édition  ,  revue  sur  toutes 
celles  qui  l'ont  précédée  ,  avec  des  notes  historiques  et  un  glossaire 
des  vieux  mots;  par  M.  P.-R.  Au&uis.  Paris,  iSaS  ;  Mme  Brissot- 
ïhivars ,  rue  de  l'Abbaye,  n"  i4,  faub.  St-Gerraain.  5  vol.  in-i8  ; 
prix,  17  fr.  5o  c. 

Boileau  a  dit ,  dans  son  Art  poétique  : 

Villon  sïit  le  premier ,  dans  ces  siècles  grossiers , 

Débrouiller  l'art  coufiis  de  nos  vieux  romanciers. 

Marot,  bieutôt  après,  fit  fleurir  les  ballades. 

Tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades, 

A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux  , 

Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux. 

Ce  dernier  vers  est  un  assez  bel  éloge  de  notre  vieux  poète.  Dans 
l'enlance  de  notre  idiome  ,  lorsqu'il  n'offrait  encore  que  d'informes 
matériaux  aux  génies  créateurs  qui  devaient  en  faire  une  langue  poé- 
tique ,  cette  tâche  parut  au-dessus  des  forces  d'un  seul  écrivain  ; 
Marot  borna  ses  prétentions  à  courtiser  les  Muses  badines.  Ronsard 
crut  pouvoir  aspirer  à  la  couronne  héroïque  ;  mais ,  celui-ci ,  élevé 
un  moment  au  sommet  du  Parnasse ,  tomba  bientôt  de  son  trône 
usurpé  ,  tandis  que  le  poète  de  Cahors  n'a  rien  perdu  de  sa  juste  re- 
nommée. 

Imitons  de  Marot  rélégant  badinage, 

a  dit  encore  le  législateur  du   Parnasse  français  ,  à  une   époque  o^i 
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notre  langue,  arrivée  à  la  perfection  ,  pouvait  sans  se  tromper  choisir 
ses  modèles.  La  manière  piquante  et  naïve  de  notre  vieil  auteur  a 
été  si  universellement  goûtée  ,  que  nos  plus  grands  poètes  se  sont  plu 
à  l'imiter,  et  qu'elle  a  mérité  de  donner  son  nom  à  une  sorte  de  style. 
Toutefois  ,  cette  imitation  a  été  poussée  jusqu'à  l'affectation  ;  et  alors  , 
le  stjle  marotiqne  a  éprouvé  le  sort  de  tout  ce  qui  est  affecté  :  il  a  fini 
par  ennuyer.  Rousseau  le  lyrique  a  éprouvé  cette  mésaventure  dans 
ses  é|)îtres ,  tandis  qu'il  avait  merveilleusement  réussi  dans  ses  épi- 
grammes  ,  embellies  seulement  de  la  fleur  du  style  de  Marot.  Racine 
n'a  pas  non  plus  dédaigné  d'emprunter  quelquefois  ces  formes  si  naï- 
vement spirituelles  ;  et  notre  Lafontaine  ,  toujours  original  dans  ses 
imitations  ,  doit  cependant  à  maiire  Clémer.c  quelques-unes  de  ses 
grâces.  Marot ,  placé  si  liant  par  son  génie,  par  sa  renommée  ,  par  la 
gloire  même  de  ceux  qui  l'ont  imité  ,  'iendrj  toujours  un  rang  distin- 
gué dans  la  bibliotbèque  des  amis  de  lu  poésie  et  de  tous  les  gens  de 
goût  ;  une  cinquantaine  d'éditions  de  ses  œuvres  complètes  on  de 
quelques  parties  de  ses  œuvres  n'ont  pu  satisfaire  encore  les  amateurs. 
Parmi  toutes  ces  éditions ,  le  petit  nombre  de  celles  qui  méritent  l'at- 
tention des  curieux  sont  fort  rares  ;  la  plus  complète  ,  donnée  par 
Lenglet  Dufrénoy,  sous  le  nom  du  Chevalier  Gordon  de  Percel ,  en 
lySi ,  se  trouve  encore  assex  facilement  ;  mais  elle  est  fort  incorrecte  , 
et  le  nouvel  éditeur  assure  y  avoir  compté  plus  de  cinquante  mille 
fautes.  M.  Auguis  ,  en  profitant  de  tout  ce  que  cette  édition  a  pu  lui 
fournir  de  bon  ,  et  en  conservant  les  notes  cmieuses  ainsi  que  la  vie 
de  Marot,  dont  elle  est  accompagnée  ,  s'est  appliqué  à  corriger  toutes 
les  fautes  qui  la  déparent  ;  l'exactitude  de  son  travail  littéraire ,  jointe 
à  l'élégance  de  l'exécution  typographique ,  assurent  à  cette  nouvelle 
édition  une  supérioté  incontestable  sur  toutes  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée ,  et  elle  prendra  leur  place  dans  toutes  les  bililiothèques  où  l'on 
compte  pour  quelque  chose  le  bon  choix  des  livres.  M.  A. 

y  I*. —  OEuvres  cumplè:es  de  Voltaire.  1 1*  et  1 2*^  livraisons  ,  tom.  x\i, 
i.viir,  XXXV  et  xxix.  (Siècle  de  Louis  XV.  —  Commentaires  sur  Cor- 
neille, tora.  I.  . — -Dialogues  et  entretiens  philosophiques. — Commen- 
taires sur  Corneille ,  t.  II  ).  Paris  ,  iSal  ;  Dupont  et  Chassériau.  4  vol. 
in-S"  ;  prix  ,  5  francs  le  volume  ,  papier  fin  satiné  ,  et  lo  fr. ,  papier 
vélin.  (Voy.  Rev.  Esc.  ,  t.  xx  ,  pag.  4oi.  ) 

ya.  — *  La  Calédonie  ,  ou  la  Guerre  nationale  ,  poème  en  douze 
chants,  par  J.-R.  Auguste  Fabre.  Paris,  1824;  F.  Didot,  rue  Jacob, 
et  Delaunay  ,  au  Palais-Royal,  i  vol.  in-8°  de  près  de  5oo  pag.  ; 
prix  7  fr.  et  8  fr.  5o  c. 
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Les  annonces  de  ce  Bulletin  ne  peuvent  avoir  que  peu  de  lignes  , 
puisque  nous  devons  faire  connaître  ou  du  moins  indiquer  à  nos 
lecteurs  une  partie  des  meilleurs  ouvrages  écrits  dans  toutes  les 
parties  des  connaissances  humaines  et  dans  tous  les  pays  ;  mais  ,  il 
s'agit  ici  d'une  Epopée  ,  travail  qui ,  par  son  genre  ,  est  le  plus  vaste 
champ  du  plus  haut  génie  poétique.  Quand  un  tel  poème  est  publié 
par  un  jeune  homme  tout-à-fait  inconnu  encore ,  et  chez  une  nation 
qui  ,  comptant  déjà  plus  de  deux  siècles  de  gloire  littéraire,  n'a  en- 
core qu'un  seul  poème  épique  à  placer  à  côté  de  ceux  d'Homère  ,  de 
Virgile  ,  du  Tasse  et  de  Mdton  ,  cette  nation  en  regardera  sans  doute 
l'annonce  seule  comme  un  événement  qui  tient  de  près  aux  plus 
chers  intérêts  de  son  goût. — Les  vers  dont  les  expressions,  les  formes 
et  l'harmonie  sont  véritablement  épiques  ,  sont  comme  une  langue  de 
l'héroïsme  créé  sur  la  terre  par  le  génie  ,  pour  entretenir  commerce 
avec  les  dieux.  A  quelque  endroit  que  l'on  ouvre  le  poème  en  douze 
chants  de  M.  Auguste  Fabre ,  on  y  trouvera  beaucoup  de  vers  qui 
ont  tous  ces  caractères ,  sans  que  le  poète  ait  invoqué  d'autres  puis- 
sances et  d'autres  inspirations  que  celles  de  son  âme ,  de  son  imagi- 
nation ,  de  son  oreille  et  de  sa  pensée.  Le  nom  de  Calédonie ,  antique 
nom  de  l'Ecosse,  semble  annoncer  le  genre  romantique,  genre  assez 
généralement  eu  vogue  aujourd'hui  ,  et  même  eu  honneur  et  eu 
gloire,  quand  c'est  Lord  Byron  qui  tient  le  pinceau.  Mais,  il  n'y  a 
de  romantique  ,  dans  ce  poème,  que  le  lieu  de  la  scène;  le  goût  du 
poète  est  essentiellement  classique  ;  c'est  celui  des  Grecs,  des  Romains, 
et  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  peut  être  utile  au  succès  du  poème 
de  la  Calédonie  et  à  son  auteur  qu'on  apprenne  que  M.  Auguste 
Fabre  est  frère  de  M.  Fabre  (  Victorin  )  plusieurs  lois  couronné  à 
l'Académie  Française  pour  ses  vers  et  pour  sa  prose  ,  et  si  vivement 
applaudi  à  l'Athénée  toutes  les  fois  qu'il  s'y  est  fait  entendre.    G*. 

93.  —  *  Trois  Messéniennes  nouvelle^  ,  par  M.  Casimir  Dejlavigme. 
3*^  édition.  Paris,  1824  5  Barba,  galerie  du  Palais-Royal ,  derrière 
le  Théâtre-Français  ,  n"  5 1 .  Prix  ,  2  fr. 

Trois  éditions  ,  dans  moins  de  dix  jours ,  attestent  la  faveur  mar- 
quée avec  laquelle  sont  accueillies  ces  nouvelles  productions  de 
notre  jeune  poète  national.  Déjà,  dans  ses  Trois  premières  Messé- 
niennes, où  II  déplore  avec  une  sensibilité  profonde  les  désastres  de 
la  patrie;  puis,  dans  ses  Nouvelles  Messéniennes,  consacrées  à  célébrer 
la  Grèce  ancienne  et  moderne,  et  la  belle  et  malheureuse  Parthé- 
nope ,  M.  Casimir  Delavigne  a  fait  preuve  d'un  beau  talent  poétique , 
inspiré  par  un  noble  caractère.  Dans  les  Vêpres  siciliennes,  il  avait  su 
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être  fidèle  à  la  cause  de  l'humanité  et  de  l'indépendance  des  peuples , 
sans  offenser  devant  un  public  français  le  sentiment  si  délicat  de 
l'amour-propre  national.  Sa  tragédie  du  Paria  étale  avec  magnifi- 
cence toutes  les  richesses  de  la  poésie  orientale,  dont  la  chaleur  est 
tempérée  par  ime  mollesse  voluptueuse.  La  charmante  pièce  des 
Comédiens  retrace ,  d'une  manière  ingénieuse  et  piquante ,  les  dégoûts» 
quelquefois  humilians  ,  auxquels  sont  exposés  les  jeunes  auteurs  qui 
veulent  produire  leurs  ouvrages  sur  le  théâtre  :  c'est  une  noble  ven- 
geance du  génie  méconnu  et  repoussé  par  la  médiocrité.  UEcole 
des  Vieillards  révèle,  dans  le  personnage  si  bien  conçu  de  la  sédui- 
sante Hortense ,  une  connaissance  profonde  du  cœur  humain  et  du 
caractère  des  femmes  ,  composé  d'un  mélange  de  grâce,  de  sensibi- 
lité, de  légèreté,  de  coquetterie,  qui  a  droit  d'étonner  dans  un  auteur 
aussi  jeune  ,  et  que  son  extrême  modestie  et  ses  importans  travaux 
ont  dû  tenir  habituellement  éloigné  du  monde.  Ses  Trois  nouvelles 
Messéniennes  sont  inspirées  par  un  seul  et  même  sentiment,  l'amour 
de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Dans  la  première,  T^Ttéeaux  Grecs,  après 
avoir  fait  entendre  un  chant  guerrier  du  poète  antique,  le  TjTtée 
moderne  s'écrie  : 

Que  ne  puis-je  aujourd'hui  ressusciter  ses  cbants  ! 
Je  vous  dirais,  ô  Grecs  ressemblez  à  vos  pères  : 
Soyez  libres  comme  eux,  ou  mourez  en  héros. 

Il  chante  la  catastrophe  de  Chio  ,  livrée,  en  rSaa  ,  pendant  deux 
mois  entiers,  à  l'incendie  et  au  carnage,  et  peint  ensuite  les  exploits 
des  Grecs,  dont  les  brûlots  intrépides  vont  porter  à  leur  tour  la 
destruction  et  la  mort  dans  la  flotte  ennemie.  Ses  vœux  pour  l'af- 
franchissement des  Grecs  sont  suivis  d'une  invocation  à  sa  muse ,  qui 
est  en  même  tems  une  déclaration  éloquente  des  plus  nobles  senti- 
mens. 

Condamne-toi ,  ma  muse ,  à  de  stériles  vœux  ; 
Mais  refuse  tes  chants  aux  oppresseurs  heureux. 
Que  de  la  vérité  tes  vers  soient  les  esclaves  ; 
De  ses  chastes  faveurs  faisons  nos  seuls  amours  ; 

Sans  orgueil ,  préférons  toujours 
Une  pauvreté  libre  à  de  riches  entraves; 
Et  si  quelque  mortel  justement  respecté 
Entend  frémir  pour  lui  les  cordes  de  ma  lyre  , 

O  ma  muse ,  qu'il  puisse  dire  : 
S'il  ne  m'admirait  pas,  il  ne  m'eût  pas  chanté! 
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La  seconde  Messénienne,  le  Voyageur,  nous  offre  un  jeune  Grec 
qui  fuit  sa  patrie  esclave. 

Sur  vos  rives  la  liberté  , 
Ainsi  que  la  gloire  ,  est  proscrite  ; 
Je  pars,  je  les  suis  et  je  quitte 
Le  beau  ciel  qu'elles  ont  quitté. 

Il  cherche  vainement  la  liberté  dans  la  Sicile,  où  sa  flamme  semble 
éteinte,  à  Naples,  Rome,  Venise,  dans  le  nord  de  l'Europe ,  au 
centre  de  l'Allemagne  ,  dans  la  fîère  Albion. 

Des  Noirs  elle  a  brisé  les  fers , 

Et  ce  sont  des  blancs  qu'elle  opprime. 


Sur  toi ,  Cadix ,  il  vieut  pleurer  : 
Nos  soldats  couvraient  ton  rivage  : 
Il  vient,  maudissant  leur  courage; 
Il  part,  de  peur  de  l'admirer. 


On  regrette  que  ce  rapide  et  mélancolique  voyage  soit  terminé 
par  la  mort  du  jeune  Cypriote,  qui  retrouve  son  île  chérie  désolée 
par  les  musulmans. 

Il  dit ,  s'élançant  dans  l'abîme  ; 
«  Les  peuples  sont  nés  pour  souffrir; 
Noir  Océan,  prends  ta  victime. 
S'il  faut  être  esclave  ou  mourir.  » 

C'est  à  Napoléon  que  s'adresse  la  troisième  Messénienne. 

Fils  de  la  liberté,  tu  détrônas  ta  mère 
Armé  contre  ses  droits  d'un  pouvoir  épbémère , 
Tu  croyais  l'accabler ,  tu  l'avais  résolu  ; 
Mais  le  tombeau  creusé  pour  elle 
Dévore  tôt  ou  tard  le  mouartpie  absolu  : 
Un  tvTan  tombe  ou  meurt  ;  seule  elle  est  immortelle. 

L'apparition  des  trois  batailles  d'Arcole  ,  des  Pyramides  et  de 
Waterloo,  hardiment  personnifiées  ,  qui  s'offrent  au  héros  pendant 
une  nuit  où  il  veillait  seul  et  silencieux  ,  est  une  conception  d'un 
grand  effet.  Leurs  j)rophétiques  accens  peignent  avec  de  sombres  et 
fortes  couleurs  la  grandeur  colossale  du  héros ,  les  espérances  des 
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peuples  trahies  et  sa  chute  iiiévitahle  et  prochaine  ;  elles  lui  répè- 
tent l'une  après  l'autre  : 

TremLle ,  je  vois  pâlir  ton  étoile  éclipsée. 

La  force  est  sans  appui,  du  jour  qu'elle  est  sans  frein. 

Adieu  ,  ton  règne  expire  et  ta  gloire  est  passée. 


Où  s'est-il  réveillé? 

Le  poète  nous  montre  Napoléon 

Seul  et  sur  un  rocher  d'où  sa  vie  importune 
Troublait  encor  les  rois  d'une  terreur  commune , 
Du  fond  de  son  exil  encor  présent  partout , 
Grand  comme  son  malheur,  détrôné,  mais  debout 
Sur  les  débris  de  sa  fortune. 

La  vaste  mer  murmure  autour  de  son  cercueil. 

De  tels  vers  et  de  tels  sentimeus  portent  avec  eux  leur  éloge  et 
leur  récompense  dans  les  impressions  qu'ils  produisent. 

M. -A.    Jui-LIEN. 

94-  —  Les  Roses  provençales ,  choix  de  poésies  ,  dédié  aux  dames. 
Première  année.  Marseille,   1824;  Camoin.   In-i8  de  i63   pages. 

«  A  l'exemple  de  Paris ,  dit  l'éditeur  des  Roses  provençales  ,  Lyoa 
possède  ,  dejjuis  plusieurs  années  ,  un  Almauach  des  Muses  qui  peui 
soutenir  la  comparaison  avec  celui  de  M.  J.  Gensoul  ;  Marseille  et 
la  Provence  ,  teiTes  classiques  des  troubadours  ,  pouvaient  aus^i 
fournir  un  recueil  annuel  de  poésies.  »  Nous  croyons  que  le  public 
jugera  comme  lui ,  et  qu'il  accueillera  avec  bienveillance  ce  nouveau 
recueil ,  qui  tend  à  augmenter  les  plaisirs  des  amis  de  la  littérature. 
Déjà  plusieurs  poètes  estimables  ont  répondu  à  l'appel  de  M.  Marlua 
Gimon  ;  espérons  qu'un  plus  grand  nombre  encore  se  présentera 
l'année  prochaine  ,  et  qu'il  pourra  faire  un  choix  encore  plus  sé- 
vère :  car  ,  nous  ne  le  cacherons  pas  ,  quelques  fleurs  un  peu  trop 
simples  se  trouvent  mêlées  au  bouquet  qu'il  a  composé.  Parmi  les 
auteurs  qui  figurent  à  la  table  de  ce  volume ,  nous  n'en  avons  re- 
marqué que  deux  ou  tiois  qui  nous  soient  connus  ,  mais  nous  avions 
lu  les  vers  avant  de  lire  les  noms ,  et  nous  pourrions  en  compter 
davantage  qui  sont  dignes  d'être  cités  honorablement.  Ce  recueil 
renferme  ,  eu  effet ,  plusieurs  jolies  pièces  ;  mais  une  qui  sort  dç 
pair,  et  que  ne  désavoueraient  pas  nos  meilleurs  poètes  moderaes^ 
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c'est  la  Captive,  de  M.  A.,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  que  par  cette  initiale ,  sous  laquelle  il  lui  a 
plu  de  se  cacher  ;  s'il  n'y  a  point  de  coquetterie  dans  son  fait ,  certes 
on  peut  lui  reprocher  d'être  par  trop  modeste.  Nous  avons  lu  ,  du 
même  poète  et  dans  le  même  recueil  ,  des  vers  avx  mânes  d'André 
Chénier ;  nous  allons  prouver,  par  luie  citation  de  la  Captive,  qu'il 
est  digne  de  le  chanter ,  et  peut-être  de  lui  succéder. 

Telle  que  la  colombe  au  piège  reteiiuc|, 
Dont  l'aile  prisouuière  eu  vaiu  cherche  la  nue , 
Que  l'avide  oiseleur  déroba  pour  toujours 
A  sa  mère  plaintive,  à  ses  jeunes  amours. 
Et  qui  ne  verra  plus  ,  à  mourir  condamnée. 
Le  doux  abri  des  champs  où  sa  famille  est  née  : 
Telle,  et  plus  malheureuse,  en  ces  cachots  obscurs. 
Je  forme  en  vain  des  vœux  que  repoussent  ces  murs. 
Mes  yeux  de  mon  pays  ne  verront  plus  la  rive. 
Ici  j'ai  tous  les  maux  ;  ici  je  suis  captive! 
L'espérance  elle-même  a  fui  mou  triste  cœur  ; 
Je  n'ai  plus  d'autres  dieux  que  les  dieux  du  malheur. 
Non,  je  n'espère  plus  de  vous  cueillir  encore. 
Fleurs  humides  du  soir  et  roses  de  l'aurore. 
Vous  n'embellissez  plus  de  vos  fraîches  couleurs 
Que  mon  doux  souvenir  ou  mes  songes  trompeurs. 

De  tels  vers  sont  une  bonne  fortune  pour  un  recueil  littéraire  ,  et 
ii'eùt-il  servi  qu'à  nous  les  faire  connaître  ,  celui  de  M.  Marins 
Gimon  aurait  des  droits  à  nos  encouragemens.  Nous  engageons  donc 
l'éditeur  à  poursuivre  sa  louable  entreprise  ,  à  redoubler  de  soins 
et  de  sévérité  dans  le  choix  de  ses  matériaux  ,  sans  négliger  la  partie 
typographique  de  sou  ouvrage  ,  qui  ne  nous  a  point  paru  entière- 
ment satisfaisante.  E.  Héreau. 

95. — * Alonzo  ,  ou  l'Espagne ,  histoire  contemporaine  ;  par  N.-A.  de 
Sai.vandy.  Paris,  1824  ;  Baudouin  frères.  4  vol.  in-8°  ;  prix  24 fr. 

Si  les  ouvrages  de  sir  Waltcr  Scott,  qui  peint  une  nature  et  des 
mœurs  en  général  peu  connues  du  public  français,  nous  offrent  néan- 
moins une  lecture  pleine  de  charmes,  combien  ce  genre  d'intérêt  ne 
doit-il  pas  s'accroître  ,  lorsqu'un  homme,  jeune  encore  et  d'un  talent 
distingué,  présente  à  nos  regard  l'histoire  fidèle  d'une  nation  et  d'une 
époque  qui  réveillent  tant  de  souvenirs  !  M.  de  Salvandv  embrasse 
dans  son  vaste  tableau  l'existence  politique  de  la  Péninsule,  durant 
un  quart  de  siècle.  On  y  voit  figurer  Napoléon  ,  Charles  IV  ,  la  reine- 
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mère ,  Ferdinand ,  Godoy  et  les  scandales  de  son  usurpation,  l'An- 
gleterre et  ses  secours  intéressés  ;  d'un  côté,  l'on  assiste  aux  premières 
insurrections  du  peuple  américain  ,  dont  les  hymnes  patriotiques  sa- 
luent l'aurore  de  la  liberté;  de  l'autre,  on  admire  sur  les  remparts 
de  Cadix  les  intrépides  défenseurs  de  l'indépendance  nationale ,  dé- 
crétant la  constitution  sous  le  feu  des  batteries  françaises.  On  les  voit 
sauvant  la  patrie  et  le  trône...  plus  tard,  on  les  verra  peupler  les  ga- 
lères... Certes,  si,  dans  les  âmes  généreuses  ,  la  haine  du  despotisme 
et  de  l'arbitraire  avait  besoin  d'être  nourrie  et  fortifiée,  on  devrait 
ce  service  à  l'historien  d'Alonzo.  Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  , 
qui  renferme  des  vues  politiques  du  premier  ordre.  C'est  agrandir 
noblement  la  sphère  du  roman,  que  de  plaider  la  cause  d'une  nation  , 
tout  en  intéressant  aux  vertus  ,  aux  malheurs,  à  la  gloire  d'un  de  ses 
citoyens.  Quant  au  style  ,  M.  de  Salvandy  a  su  l'orner  de  toutes  les 
richesses  d'une  brillante  imagination.  Camille  Pagajîel. 

96.  —  Voyage  autour  de  ma  chambre,  suivi  du  Lépreux  de  la  cité 
cC Aoste .  Ts ouvelle  édition  ,  d'après  celle  de  St-Pétesbourg  (181  a),  revue 
et  augmentée.  Paiis,  iSsS;  Delaunay  ,  au  Palais  -  Royal ,  n.  a4^- 
In-i8  de  207  pages  ;  prix,    2  fr. 

Un  post-scriptum  ajouté  à  la  préface  des  éditeurs ,  dans  cette  nou- 
velle édition  ,  nous  apprend  que  l'auteur  du  Fojage  autour  de  mu 
chambre,  qui  était  resté  long  -  tems  inconnu  pour  le  public,  est 
«  M.  le  comte  Xavier  De  Maistre  ,  né  à  Chambéry  ,  tenant  ainsi  à  la 
France  par  la  langue,  et  frère  puîné  du  comte  Joseph  de  Maistre, 
auteur  des  Considérations  sur  la  France.  »  Le  Vojage  autour  de  ma 
cka/nbre ,  est  un  de  ces  ouvrages  qui,  après  avoir  obtenu  une  grande 
vogue  au  moment  de  leur  apparition  ,  n'ont  presque  rien  perdu  ,  de- 
puis ,  dans  l'opinion  publique.  La  grâce  et  l'originalité  de  cette  pro- 
duction ,  qui  a  donné  naissance  à  tant  de  copies  plus  ou  moins  pAJ. 
suffisent  bien  sans  doute  pour  justifier  l'empressement  des  lectci 
M.  de  Maistre,  cependant,  paraît  lui-même  avoir  été  quelquefois  imit  i  - 
teur.  Plusieurs  chapitres  de  son  voyage ,  tels  que  les  chapitres  xix 
et  XXVIII ,  rappellent  la  manière  de  Sterne  ;  mais  ,  contre  l'ordinaire  , 
ils  provoquent  une  comparaison  qui  n'est  pas  une  censure  pour  leur 
auteur.  —  Quant  au  Lépreux  delà  cité  d'Aoste ,  que  nous  retrouvons 
à  la  suite  du  voyage  ,  je  ne  vois  qu'un  seul  motif  qui  ait  pu  déterminer 
les  éditeurs  à  en  augmenter  leur  volume ,  le  désir  de  rassembler  ainsi 
tout  ce  que  l'on  connaît  du  comte  Xavier  de  Maistre ,  dans  lequel  ces 
productions  si  différentes  feraient  soupçonner  deux  personnages  bien 
distincts.  E.  H. 
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97. — Avance  des  principaux  écrits  relatifs  à  la  personne  et  aux  écrits 
(le  J.-J.  Rousseau;  par  ^1.  Barbieu  ,  ancien  bibliothécaire.  3*"  édition 
nviîc  corrigée  et  augmentée.  Paris,  1824;  imprimerie  de  J.  Didot. 
Iii-S".  de  2  feuilles  t. 

(Jette  notice  de  notre  savant  et  infatigable  collaborateur  fait  par- 
tic  du  XXP  volume  des  OEnvres  de  J  .-J .  Bcusseau  ,  publiées  par 
M.  Lequien. 

'iS.  —  Notice  de  statues  ,  bustes  ,  bas-reliefs  ,  bronzes  ,  etc.,  prove- 
nant de  la  maison  de  M.***,  située  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  ,  au 
("in  de  celle  Saint-Lazarrc  ,  n"  70  ,  et  devant  être  vendus,  au  plus 
(jlli  ant  et  dernier  enchérisseur  ,  argent  comptant ,  en  la  susdite 
maison  ,  le  i5  mars  182. J  ,  et  jours  suivans  ,  à  6  heures  de  relevée. — 
LVxposition  publique  aura  lieu  ,  depuis  le  8  mars  jusqu'au  i5  ,  et 
tant  que  durera  la  vente,  depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'à  quatre 
de  relevée.  In-8°  de  a  feuilles  (  se  distribue ,  à  Paris  ,  chez  Masson- 
Saiut-Maurice  ,  commissaire-priseur  ,  rue  Montmartre  ,  n°  ifiS  ,  et 
'J  liiesson  ,   commissaire-priseur  ,  rue  de  Provence  ,   n°  i  ). 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  d'utilité 
publirjue. 

99.  —  *  Mémoires  d'agriculture  ,  d'économie  rurale  et  domestique  , 
publiés  par  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  de  Paris.  Paris 
1823  ;  Mme  Huzard.  In-4°. 

L'impression  de  cette  précieuse  collection  est  un  peu  tardive , 
comme  celle  des  mémoires  des  principales  académies  :  le  dernier  vo- 
lume est  celui  de  1821.  Ainsi,  les  rapports  annuels  de  la  Société 
d'agriculture  ont  déjà  fait  connaître  tout  ce  que  renferme  chaque 
volume  nouveau.  Mais,  comme  il  ne  s'agit  point  de  satisfaire  la  curio- 
sité ,  ces  mémoires  choisis  seront  toujours  bien  accueillis  des  lecteurs 
capables  de  les  mettre  à  profit.  Dans  l'espace  de  quatre  ans  ,  de  1817 
à  182a  ,  on  en  a  vu  paraître  plusieurs  très-remarquables  par  leur 
étendue  et  par  Tobjet  dont  ils  traitent.  On  trouve,  dans  le  recueil 
de  1818,  une  notice  sur  l'agriculturedu  département  de  la  Vendée, 
par  M.  Cavoleau ,  où  la  nature  du  terrain  ,  les  végétaux  qu'il  nourrit, 
les  procédés  de  culture  et  les  préparations  agricoles ,  les  habitudes  des 
cultivateurs  ,  etc.  ,  sont  exposés  avec  ordre  et  clarté.  Il  serait  à  désirer 
que  chaque  département  de  la  France  fût  aussi  bien  étudié  et  décrit 
que  celui  de  la  Vendée  ;   un  ouvrage  composé  de  ces  monographies 
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agricoles  conduirait  certainement  à  des  comparaisons  utiles,  et  serait 
un  moyen  d'émulation  entre  les  cultivateurs  éclairés.  Dans  le  volume 
de  1819,  M.  Devèze  de  Chabriol  expose ,  sous  le  titre  d'Essai,  la  na- 
ture et  la  classification  méthodique  des  terres  cultivables  dans  le  dé- 
partement du  Cantal.  Ce  travail  ,  qui  pourrait  être  exécuté  p«r  un 
géologue  un  peu  instruit  en  agriculture  ,  n'exige  pas  que  l'observateur 
réside  sur  les  lieux,  ni  qu'il  y  multiplie  les  recherches  et  les  expé- 
riences ;  quelques  hommes  habiles  suffiraient  pour  l'achever  en  peu  de 
tems  sur  toute  la  France,  et  cette  connaissance  du  sol  serait  un  moyeu 
de  direction  pour  les  cultivateurs  ,  d'appréciation  équitable  pour  la 
répartition  des  impôts ,  et  d'accroissement  de  lumières  dont  l'admi- 
nistiation  ne  profiterait  pas  moins  que  les  administrés.  En  xSao,  la 
question  des  canaux  d'irrigation  a  été  traitée  avec  le  plus  grand  succès; 
en  décrivant  les  canaux  des  Pyrénées  orientales  ,  M.  Jaiibcrt  de  Passa 
préludait  à  son  grand  ouvrage  sur  les  canaux  et  les  irrigations  de 
l'Espagne,  et  son  mémoire  sur  cette  partie  des  institutions  agricoles 
de  son  département  était  completté  par  M.  Lacroix, pour  l'arrondisse- 
ment de  Prades.  A  une  autre  extrémité  de  la  France  ,  M.  Farnaud 
rédigeait  la  description  des  canaux  du  département  des  Hautes-Alpes, 
avec  la  carte  des  ouvrages  exécutés  et  projetés.  Ces  deux  grands  tra- 
vaux ajoutent  un  second  volume  à  cette  année  i8îo  ;  nous  v  trouve- 
rons des  matériaux  utiles  ,  lorsque  nous  aurons  à  traiter  des  questions 
relatives  aux  irrigations.  Le  volume  de  1821  est  composé  en  partie  de 
l'ouvrage  de  M.  Yvart,  sur  les  jachères,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(  t.  xviii ,  p.  38 1  ).  Quelques  rapports  faits  à  la  Société  n'ont  pas  moins 
d'étendue  que  des  mémoires;  ou  plus  exactement,  ce  sont  d'excel- 
lens  mémoires  sur  l'objet  du  rapport  :  tel  est,  par  exemple,  dans  le 
premier  volume  de  1820,  le  rapport  de  M.  Héricart  de  Thurv  ,  sur 
l'engrais  nommé  urate ,  préparé  par  MM.  Donat  et  compagnie.  Ce 
recueil  est  une  bibliothèque  agricole  choisie  avec  discernement ,  et  qui 
a  l'avantage  de  présenter  non-seulement  l'ensemble  des  connaissances 
agronomiques,  mais  de  plus ,  l'histoire  de  leurs  acquisitions  ,  des  dé- 
couvertes ,  des  pcrfectionneniens,  et  des  bienfaiteurs  du  premier  et  du 
plus  noble  des  arts.  Cet  art  n'est  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ont  eu  à 
se  plaindre  des  changemens  politiques  opérés  en  France,  si  toutefois 
on  peut  en  citer  un  seul  qui  ait  élevé  de  justes  réclamations.  F. 

100. —  *  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  —  Cahier  N°  VI.  Paris  , 
i8a3  ;  au  bureau  de  la  Société ,  rue  Taranne ,  n".  13.  —  Ce  bulletin 
est  distribué  gratis  aux  membres  de  la  Société  :  on  peut  souscrire  sans 
être  membre.  Le  prix  de  la  souscription  est ,  dans  ce  cas  ,  fixé  à  6  fr. 
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pour  a4  feuilles  d'impression ,  qui  formeront  un  volume  ,  et  seront 
envoyées  franc  de  port  à  Paris  et  dans  les  départemens. 

Il  ne  s'est  pas  encore  écoulé  deux  années  ,  depuis  que  cette  So- 
ciété ,  si  essentiellement  utile  aux  progrès  de  la  science  ,  a  été  ins- 
tituée ;  et  déjà  im  grand  nombre  de  personnes  les  plus  célèbres  ,  non- 
seulement  de  la  France  et  de  l'Europe  ,  mais  encore  de  presque  toutes 
les  autres  contrées  du  globe  ,  se  sont  einj^ressées  de  contribuer  au 
succès  de  cette  belle  institution.  A  peine  a-t-elle  eu  le  tems  d'établir 
sa  correspondance  ;  et  cependant ,  elle  offre  déjà  des  documens  d'un 
grand  intérêt  pour  la  géographie  et  les  sciences  qui  s'y  rattachent. 
Elli;  fait  imprimer  une  édition  complète  de  Marco  Polo,  afin  de  pou- 
voir livrer  aux  savans  un  texte  aussi  pur  que?  possible  de  la  relation 
de  cet  infatigable  voyageur,  qui  est  encore  notre  guide  le  plus  sûr 
dans  plusieurs  parties  de  l'Asie.  Cette  impression  donnera  une  nou- 
velle preuve  du  zèle  de  la  Société  pour  aider,  autant  qu'il  est  en  elle, 
la  marche  et  les  progrès  de  la  géographie.  Un  second  ouvrage  sera 
encore  dans  peu  publié  à  ses  frais  :  c'est  une  Carte  des  pachalihs  d  Alep 
etcVOifa,  dressée  par  M.  Rmtsseau  ,  consul  général  de  France  dans 
cette  première  ville.  Le  prix  que  la  Société  accorde ,  tous  les  ans  , 
donne  encore  une  nouvelle  impulsion  aux  recherches  des  voyageurs 
et  des  géographes  ,  dont  les  travaux  ne  peuvent  plus  être  perdus  pour 
la  science.  Le  N"  VI  de  son  Bulletin  ,  que  nous  annonçons  ,  renferme 
des  matériaux  importans.  La  première  partie  ,  contenant  un  extrait 
des  procès-verbaux,  présente  le  résumé  des  discussions  qui  ont  eu 
lieu  dans  la  Société,  les  noms  des  coirespondans  dont  elle  a  reçu  des 
communications  ,  et  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  des  Hammer  de 
Vienne  ,  des  Krnsenstern  de  Russie  ,  des  Dodwels  de  Rome  ,  Ere:t  des 
Etats-Unis  ,  etc.  ,  et  plusieurs  sociétés  savantes  de  diverses  contrées. 
Dans  la  liste  des  nouveaux  membres  admis  ,  on  lit  les  noms  de 
M.  A.  -  S.  lÀndeiibern  ^  consul  général  des  villes  Anséaîiques  à  Lis- 
bonne ,  de  M.  \ niniial  Krnsenstern  et  de  J\I.  de  Kriig  à  Saint-Péters- 
bourg ,  et  celui  de  M.  \e  comte  de  Beanrepaire ,  chargé  d'affaires  de 
France  à  Constantinople,  etc.,  etc.  Quelques  ouvrages  importans,  qui 
ont  été  offerts  à  la  Société  ,  sont  aussi  indiqués  dans  ce  cahier.  —  La 
seconde  partie  conlient  les  documens  que  la  Société  a  cru  devoir  faire 
connaître  pour  l'avancement  de  la  science  :  1"  extrait  des  voyages  de 
Daniel  W'illam  liarmon  ,  associé  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest, 
dans  l'inlérieur  de  l'Amérique  septentrionale, entre  les  /'\~''  et  58"  degrcs 
de  latitude  nord  ,  depuis  Mont-Réal  jusque  prés  de  l'Océan  pacifique, 
ce  qui  fait  une  distance  d'environ  5, 000  milles.  M.  Jf'arden,  auteur 
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de  cet  extrait,  en  a  présenté  la  partie  la  plus  intéressante  ,  c'est-à-dire  , 
tout  ce  qui  touche  à  la  géographie.  On  lit  aussi  une  lettre  de  M.  Du- 
perrey ,  membre  de  la  Société,  commandant  l'expédition  française  aux 
terres  Australes  ;  une  lettre  de  M.  de  Uainmer  qui  offre  à  la  Société 
un  millomètre  asiatique  trouvé  à  la  tête  d'un  manuscrit  très -pré- 
cieux et  envoyé  de  Coiistantinople  par  IM.  le  comte  de  Lutzow,  inter- 
nonce d'Autriche.  M.  Dupré ,  notre  consul  à  Bône  en  Afrique  ,  donne 
aussi  quelques  détails  sur  cette  ville ,  et  M.  Kriuenstem  annonce  le 
voyage  du  capitaine  Kotzebue ,  récemment  parti  de  Cronstadt  pour 
faire  de  nouvelles  découvertes.  Un  tableau  succinct  envoyé  de  Lon- 
dres par  M.  Moreau,  élève  vice-consul ,  permet  de  comparer  la  po- 
pulation des  comtés  de  l'Irlande  ,  dans  les  années  i8i3  et  182 1  ;  nous 
y  voyons  que  la  population  générale  de  l'Irlaiule  était ,  en  182 1  ,  de 
6,849,949.  Viennent  ensuite  une  lettre  de  I\IM.  les  Membres  du  Sciiat 
de  V Université  de  Kœnigsberg ;  t^wIs  ,  une  note  sur  la  carte  de  M.  Rous- 
seau,  consul  général  de  France  à  Alep  ,  dans  laquelle  M.  Buibié  du 
Bocage  présente  quelques  développemens  sur  cette  carte  manuscrite. 
M.  Coitard ,  inspecteur  chargé  des  fonctions  rectorales  en  Corse,  a 
fait  parvenir  un  mémoire  sur  l'insaluLrile  attribuée  au  climat  de  cette 
île  ,  et  annonce  l'envoi  d'une  collection  de  roches  ramassées  dans 
cette  contrée.  Le  cahier  se  termine  par  deux  projets  de  voyages , 
l'un  aux  mers  Polaires,  présenté  par  M.  de  la  Renaudière ,  et  l'autre 
dans  l'intérieur  de  l'ancienne  Cyrénaïque  en  Afrique.  Ce  dernier 
morceau  mérite  particulièrement  l'attention.  L'auteur,  M.  Barbie  du 
Bocage  ,  après  avoir  indiqué  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  ,  quels  sont  les 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  ce  pays  ,  trace  les  différentes  routes 
pour  s'y  rendre  :  il  donne  les  moyens  à  employer  pour  voyager  sîire- 
rement  dans  des  lieux  aussi  peu  fréquentés  et  où  l'ardeur  de  la  science 
peut  rencontrer  de  grands  obstacles.  M.  Alex.  Barbie  du  Bocage  vou- 
drait mettre  ce  voyage  au  concours  et  fixer  un  dédommagement  ho- 
norable à  celui  qui ,  après  l'avoir  fait ,  présenterait  la  meilleure  re- 
lation. Ce  serait  un  moyen  d'appeler  toutes  les  nations  à  partager 
l'honneur  d'une  expédition  aussi  curieuse  et  aussi  dangereuse.  D'ail- 
leurs ,  c'est  indiquer  aux  vrais  amis  de  la  science  les  moyens  d'em- 
ployer utilement  les  sommes  qu'ils  pourront  consacrer  à  de  semblables 
travaux.  Al.  B.  d.  B. 
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ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE. 

BuÉwos-Ayres.  —  Société  Lancastérienne.  —  Le  33  juin  dernier  ,  la 
junte  directrice  a  commencé  ses  séances,  et  les  continuera,  les  i5  et  3o 
de  chaque  mois.  Elle  désire  étendre  l'heureuse  influence  de  cet  utile 
établissement  dans  les  campagnes  où  le  besoin  s'en  est  fait  sm-tout  sen- 
tir ;  elle  espère  ,  en  conséquence ,  que  les  amis  du  bien  public  aug- 
menteront le  nombre  des  souscripteurs.  (Extrait  de  la  Sentinelle.') 

Étyts-Ukis.  —  Statistique.  — On  compte  ,  aux  États-Unis  ,  5oo,ooo 
enfans ,  dans  les  écoles  publiques,  3,ooo  étudians  dans  les  collèges 
qui  confèrent  les  degrés  ,  1,200  étudians  en  académie,  5oo  dans  les 
différens  séminaires  de  théologie  ,  et  plus  de  1,000  étudians  en  droit. 
Il  y  a  environ  10,000  médecins,  plus  de  6,000  avocats  ;  9,000  temples, 
chapelles  ou  églises  ,  et  environ  5, 000  ecclésiastiques.  On  a  délivré 
4,400  brevets  pour  des  inventions  nouvelles  et  utiles  ,  des  découvertes 
et  des  améliorations  dans  les  arts.  L'impression  des  livres  coûte  an- 
nuellement deux  ou  trois  millions  de  dollars  (le  dollar  vaut  5  fr.  25  c.)  ; 
il  paraît  1,000  journaux  dans  le  pays.  Il  y  a  plus  de  cent  bâtimens  à 
vapeur.  En  général ,  les  bâtimens  américains  font  leur  traversée  en 
un  tiers  de  tems  de  moins  que  les  bâtimens  anglais.  Les  médecins 
qui  ne  croient  pas  à  la  contagion  de  la  fièvre  jaune  sont ,  à  ceux  qui 
y  croient  ,dans  la  proportion  de  667  à  28.  {Moming  Chronide.  ) 

Guadeloupe.  —  Médecine. — La  fièvre  jaune,  qui  n'avait  point 
paru  dans  cette  île  depuis  que  son  invasion  en  Europe  l'a  rendue 
l'objet  de  la  sollicitude  des  gouvernemens  ,  s'est  montrée  cette  au- 
tomne ,  dans  l'une  des  deux  villes  de  la  colonie.  Au  lieu  d'apparaître 
à  la  Pointe-à-Pitre  ,  qui  est  située  au  milieu  des  marécages ,  où  l'on 
prétend  que  cette  maladie  prend  naissance  ,  elle  a  exercé  ses  ravages 
à  la  Basse-Terre  ,  ville  salubre  ,  aérée  et  qui  n'ayant  que  peu  de  com- 
merce, est  rarement  exposée  à  son  importation.  Parmi  ceux  qu'elle  a 
fait  périr,  on  compte  le  capitaine  Royou  ,  neveu  de  l'abbé  du  même 
/10m  ,  et  connu  lui-même  par  quelques  opuscules. 
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Martinique.  —  Bdttmens  à  vapeur.  —  Depuis  i635 ,  époque  de  la 
colonisation  de  cette  île  ,  on  se  servait ,  poux  la  communication  de  ses 
différentes  parties,  de  pirogues  très-légères,  allant  a  la  voile  et  à  la 
rame  ,  et  construites  sur  le  même  modèle  que  celles  des  Caraïbes.  Le 
défaut  de  chemins  praticables  entre  les  villes  de  Saint-Pierre  et  du 
Fort-Royal ,  obligeait  à  employer  continuellement  ce  moyen  pour  les 
relations  commerciales  et  autres ,  et  l'on  imagine  aisément  combien 
d'inconvéniens  étaient  attachés  à  l'usage  de  ces  frêles  embarcations. 
On  avait  proposé  ,  il  y  a  sept  ans ,  de  remplacer  ces  dangereux  esquifs 
par  des  bateaux  à  vapeur  ,  dont  la  supériorité  et  les  nombreux  avan- 
tages avaient  été  facilement  démontrés.  Ce  projet  a  été  récemment 
exécuté;  deux  bateaux  mus  par  des  pompes  à  feu  établisssent  des 
communications  régulières ,  faciles ,  plus  sûres  et  infiniment  plus 
commodes  entre  les  deux  villes  principales  de  la  colonie;  et  la  Mar- 
tinique qui ,  la  première  des  soixante  îles  de  l'Archipel  américain , 
a  possédé  des  moulins  à  sucre  mis  en  action  parla  vapeur,  est  aussi 
la  première  des  Antilles  où  ce  moteur  jiuissant  ait  été  employé  pour 
la  navigation  des  côtes.  M.  de  J. 

Antilles.  —  SAiirTE-LuciE.  —  Législation.  —  Une  lettre  de  Sainte- 
Lucie,  en  date  du  29  août  iSaS  ,  annonce  que  le  gouvernement  local 
de  la  Grenade  ,  faisant  droit  aux  plaintes  des  gens  de  couleur  de  c-ette 
île,  leur  a  accordé  tous  les  dfoits  civils  et  politiques.  Nous  espérons 
que  cet  exemple  sera  suivi  ])ar  le  gouvernement  français  ,  et  que  les 
gens  de  couleur  de  nos  colonies  n'auront  pas  long-tenis  à  envier  le 
sort  de  ceux  de  la  Grenade. 

Brésil.  — Rio-JanÉiro  ,  25  avril  iSaS.  —  Instruction  publique.  — 
Direction  de  l'enseignement  mutuel.  —  M.  J.  de  Silveira  Caldeiro  a  été 
nommé  depuis  peu  l'un  des  directeurs  de  l'enseignement  mutuel  ;  et , 
dans  l'espace  d'un  mois ,  une  école  pour  200  élèves  a  été  mise  en  ac- 
tivité. Comme  on  a  déjà  beaucoup  plus  de  demandes  d'admission  que 
l'école  ne  peut  contenir  d'enfans ,  les  fondateurs  vont  prendre  un  local 
qui  pourra  en  recevoir  5oo  au  moins.  Le  maître  de  cette  école  est  un 
français  qui  avait  organisé  plusieurs  écoles  semblables  dans  sa  patrie  , 
qui  sait  parfaitement  le  portugais  et  qui  contribue  avec  zèle  à  pro- 
pager la  médaode  d'enseignement  mutuel  dans  le  Brésil.  On  s'occupe 
d'établir  à  la  fols  une  école  de  dessin  ,  et  une  de  langue  française , 
ainsi  qu'un  gvmnase  militaire  ,  et  l'on  y  applique  les  procédés  de  l'ins- 
truction mutuelle ,  modifiés  suivant  la  nature  des  objets  d'enseignement. 
Chili.  —  Journaux.  ■ —  La  presse  est  libre  au  Chili  ;  l'administra- 
tion la  protégée»  la  respecte.  Il  paraît  en  ce  moment  un  grand  nombre 
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Je  journaux,  les  uns  dans  la  ligne  de  l'opposition  ,  d'autres  en  faveur 
du  gouvernement ,  plusieurs  simplement  didactiques.  Les  plus  re- 
commandables  sont  ;  El  Tizon  Republicano ,  qui  se  fait  i  emarquer  par 
le  talent ,  la  franchise  et  la  modération  de  ses  rédacteurs  ;  El  Desper- 
tador  Araitcano,  un  des  plus  récens,  mais  qui  paraît  écrit  dans  l'in- 
tention de  préparer  un  changement  complet ,  dont  le  but  serait  de 
constituer  l'administration  de  la  manière  la  plus  sage  et  la  plus  con- 
forme à  une  saine  politique.  Il  a  déjà  paru  plusieurs  N°'  d'un  Journal 
officiel ,  intitulé  Bulletin  des  ndres  ec  décrets  du  gouvernement  ;  Bo- 
letin  de  las  ordenes  j  décrétas  del  gobierno.  Il  contient  une  foule  de 
dispositions  sur  la  réforme.  On  y  remarque  l'attribution  donnée  an 
ministère  de  l'intérieur  du  département  des  Cultes  et  non  du  culte  ,  et 
un  décret  qui  a  pour  objet  d'obtenir  des  renseignenaens  de  tous  les 
créanciers  de  l'état  :  ce  qui  prouve  que  l'on  s'occupe  de  fonder  le 
crédit  public.  M. 

ASIE. 

Syrie. — Médecine.  —  Le  fléau  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de 
choiera- morbus ,  et  qui  parut  en  1817,  pour  la  première  fois,  dans 
le  Delta  du  Gange  ,  parvint ,  en  1821  ,  sur  le  littoral  du  golfe  Per- 
sique.  En  1822  ,  il  s'est  répandu  dans  la  Perse,  et  il  est  entré  en  Syrie  » 
par  des  caravanes  parties  de  Bassora.  Dès  le  mois  de  juin  de  cette  an- 
née (1823) ,  il  s'est  montré  à  Antioche  ,  et  il  est  parvenu  sur  les  bords 
de  la  mer  Méditerranée ,  où  il  se  trouve  en  contact  avec  les  commer- 
rans  européens.  Il  est  sans  aucun  fondement ,  quoiqu'on  l'ait  annoncé 
dans  les  papiers  publics  ,  qu'il  ait  déjà  paru  dans  l'île  de  Chypre  et 
dans  la  Basse-Egypte  ;  mais  il  est  à  redouter  qu'il  ne  s'introduise  dans 
cette  dernière  contrée,  au  printems  prochain,  surtout  s'il  avait  at- 
teint Damas  avant  que  la  saison  froide  eût  arrêté  ses  ravages.  On 
ignore  s'il  a  pénétré  dans  l'enceinte  d'Alexandrette  ;  on  sait  seulement, 
parles  dernières  nouvelles ,  qu'il  désolait  déjà  le  littoral  du  golfe  sur 
lequel  cette  ville  est  située  ,  et  que  la  terreur  qu'il  répand  en  avait  fait 
fuir  la  plus  grande  partie  de  la  population.  M.  db  J. 

Sibérie.  —  Tobolsk.  —  Instruction  publique.  —  Le  gymnase  du 
gouvernement ,  T école  du  district  et  les  trois  séminaires  de  celte  ville  ont 
fait  subir  aux  élèves  des  examens  publics  ,  en  juillet  1823.  M.  Mi- 
hailovsky,  professeur  de  la  première  classe  de  l'école  de  district ,  a 
prononcé  à  cette  occasion  un  discours  sur  Vinfuence  de  la  langue 
slavonne  sur  les  belles-lettres.  Les  élèves  du  gj'mnase  ont  lu  leurs  com- 
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positions  sur  différens  sujets  ,  tels  que  Dissertations  sur  les  /nonnmens 
funéraires  ;  sur  l'origine  de  l'écriture  ;  (mrallèle  entre  les  patriarches  Aoé 
et  Abraham  ;  ils  ont  mérité  l'approbation  générale ,  tant  par  leur  stjle 
que  par  leur  débit.  M.  Pomaskin  ,  professeur  d'histoire  universelle  , 
a  lu  un  Apercn  historique  sur  l'année  académique  précédente.  Vingt-un 
élèves  ont  été  récompensés  par  des  livres  de  théologie  et  par  des 
feuilles  honoraires ,  et  vingt-deux  ont  mérité  de  passer  dans  des 
classes  supérieures.  S.  P — v. 

AFRIQUE. 

Voyages  scientifiques .  —  Découvertes  géographiques.  —  Le  Journal 
anglais  intitulé  Quarterly  Review  contient  (  dans  son  dernier  ca- 
hier, publié  en  décembre  iSaS)  un  article  fort  intéressant  sur  les 
nouvelles  découvertes  faites  dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  par  trois 
voyageurs  qui  partirent  avec  l'autorisation  du  gouvernement  an- 
glais et  la  promesse  du  pacha  de  Tripoli  de  leur  donner  une  es- 
corte jusqu'à  Bornou.  Ils  entreprirent  ce  périlleux  voyage  peu  de 
tems  après  la  mort  de  M.  Ritchie,  et  le  retour  du  lieutenant  Lyon 
(voyez  Bcf.  Enc,  V  série,  tom.  x,  pag.  564);  et  les  détails  qui 
vont  suivre  sont  tirés  de  leur  correspondance.  Ils  furent  fort  bien 
accueillis  par  le  pacha,  et  partirent  avec  une  escorte  pour  Mourzouk, 
sans  rien  changer  à  leur  costume  national ,  malgré  l'avis  qu'on  leur 
avait  donné  de  se  déguiser  en  maures  ou  en  arabes;  supercherie  qui 
réussit  rarement.  Ils  demeurèrent  une  année  à  ilourzouk ,  et  ils  s'y 
acclimatèrent  au  point  de  pouvoir  supporter  les  plus  grandes  cha- 
leurs ;  ils  firent  de  fréquens  voyages  dans  le  royaume  de  Fezzan  ,  et 
partirent  enfin  ,  en  novembre  182a  ,  sous  la  conduite  de  Bou  Kha- 
loum,  ami  intime  du  pacha  de  Tripoli,  avec  une  escorte  de  3oo 
arabes.  Ils  suivirent  la  route  qu'avait  parcourue  le  lieutenant  Lyon 
jusqu'à  Tégarry,la  ville  la  plus  méridionale  du  royaume  de  Fezzan» 
et  s'engagèrent  dans  un  désert  stérile  (probablement  celui  de  Bilma) 
entrecoupé  cependant  de  creux  ou  de  vallées,  dans  lesquels  ils  trou- 
vèrent de  l'eau  pour  eux  et  leurs  chameaux.  Dans  le  cours  de  quatre 
à  cinq  cents  milles ,  ils  traversèrent  plusieurs  villages  et  quelques 
villes  habitées  par  les  Tibbos  ,  dont  le  territoire  occupe  une 
«rande  partie  de  ces  régions  sauvages,  et  qui  prélèvent  une  espèce 
de  tribut  sur  les  caravanes ,  comme  prenant  soin  des  citernes  et  des 
puits.  C'est  une  peuplade  liospitalière  et  paisible,  et  qui  a  souvent 
a  souffrir  des  déprédations  des  Tuaricks ,  race  guerrière  qui  pille 
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les  villages  situés  dans  les  vallées  ou  petits  oasis.  Ils  attaquent  rare- 
ment les  villes  bâties  sur  les  sommets  des  collines  qui  s'élèvent  çà 
et  là,  comme  des  pointes  de  rocher  dans  la  mer.  Nos  voyageurs  en 
visitèrent  quatre,  Kislibi ,  Aslianumma  ,  Dirki  et  Bllma.  Cette  der- 
nière est  le  grand  marché  de  sel  d'une  partie  considérable  de 
Soudan.  On  ne  le  tire  pas  de  la  terre  en  masses,  comme  quelques 
voyageurs  l'ont  dit;  mais  on  l'y  fabrique  par  un  procédé  fort 
simple.  On  creuse,  après  les  pluies,  des  trous  peu  profonds  entourés 
de  sable  et  de  terre  :  ils  se  remplissent  d'eau ,  que  le  soleil  fait  éva- 
porer, et  qui  laisse  après  elle  une  croûte  de  sel  blanc.  De  Bilma  à 
Agades ,  on  ne  voit  que  des  déserts  sabloneux.  Le  4  février,  vingt 
jours  après  leur  départ  de  Bilma  ,  les  voyageurs  atteignirent  Lari , 
ville  frontière  de  Bornou.  L'aspect  du  pays  changea  tout  à  coup. 
Des  troupeaux  d'antelopes  remplissaient  les  plaines  ;  des  poules  de 
Guinée ,  des  tourterelles  se  montraient  de  tous  côtés.  Le  gazon  deve- 
venait  moins  rare,  et  quelques  acacias  croissaient  auprès  des  vil- 
lages dont  les  maisons,  comme  celles  de  Lari,  étaient  des  huttes  en 
forme  de  cloches  ,  faites  avec  la  paille  de  Dluirra.  Lari  est  situé  à 
environ  i4  degrés  4^  minutes  de  latitude  nord.  Ici,  les  Anglais 
aperçurent,  pour  la  première  fois,  le  grand  lac  de  Bornou,  appelé 
le  Tsaard,  qui,  s'étendant  à  l'est,  reçoit  les  petits  ruisseaux  qui  ar- 
rosent ces  vallées.  De  là  ,  ils  continuèrent  leur  route  en  se  dirigeant 
au  sud,  pendant  sept  jours,  sans  perdre  de  vue  le  Tsaard,  ses 
nombreuses  baies  et  ses  îles  couvertes  d'arbustes  et  de  roseaux- 
Ses  rives  étaient  basses ,  quoiqu'une  levée  de  sable ,  de  4o  à  5o 
pieds ,  s'étendît  au  bord  du  lac  ,  à  la  distance  d'un  mille  ,  et  quel- 
quefois de  deux.  Il  est  probable  que  les  eaux  s'étendent  jusqu'à 
cette  levée  pendant  la  saison  des  pluies.  Plusieurs  éléphans  se  pro- 
menaient dans  les  bois  d'acacias.  Après  avoir  laissé  Lari  à  environ 
6o  milles  derrière  eux ,  les  voyageurs  traversèrent  la  rivière  Yaoti 
{\e  Zad  de  Horneman ,  et  le  Tsad  de  Burkhardt)  qui,  venant  de 
l'ouest,  va  se  jeter  dans  le  lac.  Elle  a  environ  loo  pieds  de  large 
à  son  embouchure  :  son  cours  est  d'un  mille  par  heure.  Elle  est 
encaissée  entre  deux  rives  sablonneuses ,  éloignées  l'une  de  l'autre 
de  2  ou  3oo  pieds.  Deux  bateaux  grossièrement  construits  étaient 
sur  la  rive.  Les  voyageurs  éprouvèrent  une  vive  satisfaction  à  la  vue 
de  cette  rivière  qu'ils  croient  être  le  célèbre  Niger.  Ils  parlent  avec 
transport,  dans  toutes  leurs  lettres,  de  sa  beauté,  de  sa  limpidité 
et  du  goût  agréable  de  ses  eaux  ;  une  foule  de  petits  villages  son: 
épars  sur  ses  bords.  Une  ville ,  enceinte  d'un  mur,  s'élève  tout  près 
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(le  la  rivière,  et  porte  le  méiPe  nom  (Yaou  ).  On  se  rend  de  ce  lieti 
à  Kouka  ,  résidence  du  sheik,  par  une  route  bien  battue  ,  couverte 
de  troupeaux  de  bœufs  transportant  des  marchandises  ,  et  de  pié- 
tons ,  presque  tous  armés  de  lances ,  qui  marchent  gaiement  et  d'un 
pas  alerte.  A  une  journée  de  distance  de  Kouka,  les  voyageurs 
reçurent  un  message  du  sheik  ,  qui  leur  annonçait  qu'il  les  recevrait 
le  lendemain.  A  quelques  milles  de  la  ville ,  ils  rencontrèrent 
4,000  hommes  de  cavalerie  rangés  en  bataille  pour  les  recevoir. 
Parmi  eux  était  im  corps  de  noirs,  appelé  garde  du  sheik.  Ils  por- 
taient des  cottes  de  m.nille  en  chaînons  de  fer  qui  couvraient  la  poi- 
trine jusqu'au  cou  et  se  rattachaient  au-dessus  de  la  tête ,  et  qui 
descendaient  séparément  par  devant  et  par  derrière ,  de  manière  à 
tomber  sur  les  flancs  du  cheval,  et  à  protéger  les  cuisses  du  cava- 
lier. Ils  portaient  des  espèces  de  casques  ou  calottes  de  fer,  retenus 
par  des  turbans  jaunes,  rouges  et  blancs,  noués  sous  le  menton. 
Les  tètes  des  chevaux  étaient  également  défendues  par  des  plaques 
du  même  métal.  Leurs  selles  étaient  petites  et  légères  ;  leurs  étriers 
d'airain.  On  n'y  peut  placer  que  le  bout  du  pied  ,  qui  est  recouvert 
par  une  sandale  de  cuir  orné  de  peau  de  crocodile.  L'un  des  voya- 
geurs, le  major  Denham ,  dit ,  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Ils  mon- 
taient tous  admirablement  à  cheval ,  et  coururent  [vers,  nous  au 
grand  galop  ,  ne  s'arrêtant  qu'à  quelques  pas  de  nous  ,  agitant 
leurs  lances  renversées  du  côté  de  Bou  Khaloum ,  en  ciiant  : 
barca  !  barcn  !  bien  venu  !  bien  venu  !  >■  Entouré  de  cette  tumul- 
tueuse escorte,  les  Anglais  furent  conduits  au  palais  du  sheik,  qui 
les  reçut  avec  le  même  appareil  militaire.  Shumeen  el  Kalmi  a  envi- 
ron quarante-cinq  ans.  Cest  un  soldat  de  fortune.  Avec  un  génie 
entreprenant,  un  jugement  sain  ,  des  traits  agréables,  des  manières 
affables  et  conciliantes,  il  s'est  élevé,  en  vingt  ans,  de  l'humble 
situation  d'un  figfti ,  ou  maître  d'école,  et  écrivain  d'amulettes  à 
Fezzan ,  au  rang  de  souverain  et  de  législateur  de  plus  de  deux  mil- 
lions d'hommes.  Il  peut  au  besoin  rassembler  cinquante  mille  soldats 
bien  disciplinés.  Sa  piété,  sa  justice  et  son  savoir,  lui  valurent  le 
titre  de  sheik  du  Koran.  Après  avoir  délivré  Bomou  des  insurrec- 
tions des  Fellatès  (espèce  de  tribu  de  Bédoins  ,  mentionnée  par 
Burkhardt  ) ,  Shumeen  refusa  la  souveraineté  de  Boruou,  à  laquelle 
il  était  appelé.  Il  eut  la  politique  de  laisser  une  apparence  de  pouvoir 
à  l'un  des  descendans  des  sultans  régnaus.  Il  le  couronna  et  lui 
rendit  hommage;  son  armée  suivit  son  exemple.  Il  établit  alors  le 
sultan  à   Tiimie ,  et  se  fixa   lui-même  à  Eiii^ornou.  Quelques  années 
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ttpl'ôs  ,  il  fit  l)àtir  Kouka  ,  sa  résltlence  actuelle.  Il  reniel  toujours  au 
sultan  la  part  du  butin  pris  à  la  guerre  :  <^  la  cour  de  ce  dernier ,  on 
ne  voit  qu'éventails,  plumes  et  soies  ,  tandis  que  celle  du  slieik  est 
hérissée  de  lances.  Le  docteur  Ondeney  ,  l'un  des  trois  voyageurs 
anglais,  visita  ce  singulier  monarque ,  qui  le  reçut  perché  dans  une 
espèce  de  cage  d'où  il  ne  descendit  pas.  La  description  de  ses  gardes 
en  justaucorps  ouattés  et  bourrés,  qui  devaient  leur  donner  l'aspect 
le  plus  grotesque  ,  et  chamarrés  de  charmes  de  toute  espèce  ,  forme 
un  contraste  très-plaisant  avec  celle  des  troupes  du  sheik.  Nos  voya- 
geurs voulurent  poursuivre  leurs  découvertes  au  delà  des  états  de 
Bornou  ;  mais  le  sheik  exigea  qu'ils  attendissent  un  moment  plus 
favorable  ,  promettant  au  major  Denham  qu'il  pourrait  l'accompa- 
gner dans  une  expédition  projetée  après  la  saison  pluvieuse.  Mais 
cet  officier  se  détermina  à  suivre  Bou  Khaloum  qui  l'avait  escorté 
lui  et  ses  compagnons,  depuis  Tripoli,  dans  un  g  razzie ,  espèce 
d'excursion  de  maraudage  que  ce  dernier  jugea  à  propos  de  faire 
chez  quelques  tribus  voisines,  afin  de  tirer  parti  de  son  voyage. 
Après  six  jours  de  marche  vers  le  sud,  ils  atteignirent  Mora,  capitale 
et  résidence  du  sultan  de  Mandara  ;  la  manière  de  combattre  de  ces 
peuples,  le  résultat  de  cette  expérlition  guerrière,  la  défaite  et  la 
fuite  des  maraudeurs  sont  décrits  en  détail  dans  les  lettres  du  major 
Denham,  qui  courut  lui-même  de  grands  dangers.  Pendant  son  ab- 
sence, ses  compagnons  de  voyage,  le  docteur  Ondeney  et  le  lieute- 
aiant  Clapperton ,  faisaient  de  nouvelles  découvertes.  Avec  l'autori- 
sation du  sheik  ,  ils  allèrent  visiter  la  rivière  Sharry ,  à  90  milles  de 
Kouka.  C'est  un  beau  fleuve  de  près  d'un  mille  de  large,  rempli  d'îles 
plates.  Il  coule  du  sud  au  nord.  On  croit  qu'il  prend  sa  source  dans 
une  chaîne  de  montagnes ,  situées  à  environ  70  milles  au  sud  de 
Kouka.  Ils  suivirent  le  coiu-s  du  fleuve  qui  se  dirigeait  vers  le  nord  , 
et  le  virent  se  décharger  dans  le  lac  Tsaard ,  par  cinq  ou  six  embou- 
chures. Ils  n'avaient  pas  encore  vu  d'aussi  près  cette  belle  uappe 
d'eau.  Elle  s'étendait  à  l'est,  au  nord-est  et  à  l'ouest,  aussi  loin  que 
l'œil  pouvait  atteindre.  L'expédition  dura  vingt  jours  ,  pendant  les- 
quels les  voyageurs  firent  des  notes ,  étudièrent  le  cours  des  fleuves 
et  éclaircirent  plusieurs  erreurs  géogra[>hiques  considérables  qui  se 
trouvent  dans  les  meilleures  cartes.  Si  ce  voyage  scientifique,  qui 
parait  avoir  été  heureux  jusqu'à  piéseut ,  se  termine  bien  ,  on  doit 
on  espérer  de  grandes  lumières  sur  l'intérieur  de  l'Afrique.  En  com- 
parant les  témoignages  des  dlfférens  voyageurs  ,  on  sait  déjà  à  quoi 
ï.'en  tenir  sur  plusieurs  points  douteux  ,  tels  que  l'identité  du  Niger 
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et  du  Yaou  se  jetant  dans  le  Tsaard.  Le  docteur  Ondeney  dit  avoir 
entendu  assurer  par  les  naturels  qu'un  bras  du  ShaiTy  ,  au  sud  de 
Bagtermy,  coule  jusqu'à  Sitri ,  et  de  là  se  rend  dans  le  Nil.  Le  lieu- 
tenant Lyon  et  Horneman  avaient  recueilli  le  même  renseignement. 
Les  dernières  lettres  des  voyageurs  étaient  datées  de  la  cour  du 
sheik  ,  d'où  ils  comptaient  partir  incessamment.  L.  Sw.  B. 

EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

Physique.  —  Tremblement  de  terre  qui  s'est  fait  sentir  en  mer.  — 
Un  vaisseau  ,  appartenant  à  la  compagnie  des  Indes ,  et  faisant  voile 
pour  l'Angleterre,  se  trouvait,  le  dimanche  lo  février  xSaS  ,  à  une 
heure  dix  minutes  du  matin  ,  au  5a*  degré  de  latitude  nord  et  au 
85^  degré  33  m.  de  longitude  est ,  quoique  éloigné  de  terre  de  quel- 
ques centaines  de  milles  ,  et  que  la  sonde  ne  trouvât  pas  de  fond  ,  une 
fo/te  commotion  se  fit  sentir  à  bord  ,  comme  si  la  quille  eût  frotté  sur 
un  roc  de  corail.  Un  bruit  sourd  et  assez  fort  se  fit  alors  entendre. 
Le  capitaine  ,  placé  à  l'arrière  du  vaisseau ,  regarda  dans  la  mer,  qui 
était  si  claire  qu'on  y  eût  facilement  découvert  un  écueil  ou  un  ro- 
cher :  il  ne  vit  rien.  Le  vaisseau  faisait  alors  deux  nœuds  par  heure. 
On  attribue  ce  singulier  phénomène  à  l'éruption  de  quelque  volcan 
sous-marin.  L.  Sw.  B. 

Météorologie.  —  Le  3o  et  le  3r  octobre  dernier,  un  orage  re- 
marquable par  sa  violence  et  son  étendue  s'est  fait  sentir  à  la  fois  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Suisse.  En  Angleterre  ,  il  a  renversé 
beaucoup  d'arbres  ,  dans  le  Wiltshire  et  l'Oxfordsliire ,  soit  en  les 
cassant ,  soit  en  les  déracinant  ;  eu  France  ,  la  tempête  a  exercé  princi- 
palement ses  ravages  sur  les  côtes  N.  E.  ;  en  Suisse  ,  après  une  journée 
assez  chaude  pour  la  saison,  la  température  s'est  abaissée  subitement 
pendant  la  nuit ,  et  les  montagnes  autour  du  lac  de  Genève  ont  été 
couvertes  de  neige.  II  paraît  que  c'est  principalement  en  Angleterre 
que  ce  mouvement  de  l'atmosphère  a  produit  ses  plus  grands  effets  ; 
mais  on  a  remarqué  que ,  dans  ce  pays  et  en  Suisse ,  le  refroidisse- 
ment a  été  presque  le  même ,  quoiqu'en  passant  d'une  contrée  à 
l'autre  le  vent  eût  changé  de  direction.  En  Angleterre,  il  soufflait  du 
N.  E.  ,  et  en  Suisse  du  S.  O.  Il  serait  intéressant  de  savoir  en  quel 
lieu  ces  deux  courans  se  sont  rencontrés,  et  ce  qu'ils  y  ont  produit.  F. 

Londres.  —  Instruction  publique.  —  Le  comité  général  de  la  Société 
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nattonaie pour  l'éducation  des  pauvres  s'est  assemblé  dernièrement.  Sept 
nouvelles  écoles  ont  été  réunies  k  celles  de  la  Société.  Plusieurs  dons  , 
depuis  20  livies  sterling  jusqu'à  206  ,  ont  été  votés  pour  établir  de 
nouvelles  écoles.  La  Société  du  Northamptonshire  a  fait  connaître 
la  généreuse  donation  de  5oo  louis  ,  à  3  pour  100  consolidés  ,  qui  est 
due  à  sir  James  Langham  ;  l'intérêt  doit  en  être  divisé  en  quatre  prix , 
de  valeur  inégale  ,  pour  être  distribués  aux  deux  maîtres  et  aux  deux 
maîtresses  d'écoles  (sans  égard  pour  l'étendue  des  écoles  ou  le  nombre 
des  élèves)  ,  qui  mettront  le  mieux  en  pratique  le  système  d'ensei- 
gnement du  docteur  Bell ,  et  qui  s'attacheront  à  le  bien  comprendre. 

Dublin.  —  Société  pour  V encouragement  des  arts  mécaniques  et 
des  inventions ,  parmi  les  classes  pauvres. — Cette  Société  a  dernièrement 
distribué  plusieurs  prix  pour  la  meilleure  imitation  des  objets  en  paille 
d'Italie.  Vingt-quatre  échantillons  ont  été  produits  ,  trois  ont  mérité 
des  médailles  ;  on  assure  que  celui  qui  a  obtenu  le  premier  prix  pour- 
rait rivaliser  de  finesse  et  de  beauté  avec  les  plus  beaux  chapeaux 
qu'on  exporte  d'Italie. 

LoNiîRES.  —  Bibliographie.  —  Les  amateurs  d'ouvrages  rares  et  cu- 
rieux attendent  avec  impatience  la  vente  de  la  bibliothèque  désir  Mark 
Sykes  ,  une  des  plus  belles  de  l'Angleterre  ,  riche  surtout  en  classi- 
ques ,  en  copies  manuscrites ,  et  en  premières  éditions.  Elle  comprend 
aussi  quelques  volumes  de  poésies  anciennes  ,  et  plusieurs  manuscrits 
précieux.  On  a  trouvé ,  parmi  ces  derniers  ,  un  document  original 
fort  singulier.  Après  que  Henri  VIII  eût  épousé  Anne  de  Clèves  ,  il 
éleva  des  doutes  sur  sa  chasteté  avant  son  mariage ,  et  les  soumit  aux 
dignitaires  de  l'église  :  ce  document  renferme  leur  décision  et  les 
raisons  sur  lesquelles  elle  se  fonde.  Il  est  d'une  belle  écriture  sur 
vélin  ,  et  signé  par  tous  les  évêques  et  les  ecclésiastiques  distingués 
de  l'époque  ;  Crammer ,  Gardner  et  Polydore  Virgile  ont  apposé 
leurs  noms  sur  cet  acte  extraordinaire  ,  qui  confirma  les  doutes  du 
roi  ,  et  fit  répudier  sa  malheureuse  femme.  On  assure  que  le  direc- 
teur de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  a  fait  offrir  1200  louis  ,  pour 
la  copie  unique ,  sur  vélin  ,  de  la  première  édition  de  Tite-Live.  Les 
seules  gravures  de  Bartolozzi ,  formant  une  série  complète  de  ses  ou- 
vrages ,  des  épreuves  et  des  ébauches  ,  ont  coûté ,  dit-on  ,  à  sir  Mark  , 
près  de  5, 000  louis.  La  vente  des  gravures  durera  environ  deux  mois  ; 
celles  des  livres  ,  le  même  tems. 

—  Théâtre  de  Covent-Garden.  —  Une  nouvelle  tragédie  de  M™^  ffe- 
mans  vient  d'être  représentée  sur  ce  théâtre  ;  et  comme  presque  toutes 
les  tragédies  modernes  des  Anglais  ,  elle  est  tombée  à  la  scène.  Son  titre 
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de  Vêpres  Je  Païenne  avait  fait  croire  d'abord  que  c  était  une  imita- 
tion des  Vêpres  Siciliennes  de  M.  Casimir  Delavigne  ;  mais  elle  en 
diffère  beaucoup  par  le  plan  et  les  détails.  On  a  voulu  attribuer  au 
jeu  de  quelques  acteurs  la  chute  de  cette  tragédie  qui  est  bien  écrite  , 
et  qui  ofTre  même  de  grandes  beautés  poétiques  ;  la  véritable  cause 
de  son  peu  de  succès  au  théâtre ,  est  l'absence  presque  totale  de  mou- 
vement et  de  passions.  Comme  poème  ,  tes  Vêpres  de  Palerme  doivent 
trouver  place  dans  toutes  les  bibliothèques  ;  comme  œuvre  dramatique, 
elles  ont  dû  échouer. 

YoEKSHiRE.  —  Antiquités.  —  Tombeau.  —  Les  ouvriers  occupés 
à  ouvrir  une  nouvelle  route  de  Hunslet  à  Bellisle  ,  ont  découvert 
au  milieu  d'un  champ  ,  à  environ  i5  pouces  au-dessous  de  la  surface 
du  sol ,  un  cercueil  en  pierre ,  contenant  les  restes  d'un  cadavre. 
Le  corps  avait  été  recouvert  de  plâtre  qui  ,  en  se  détachant ,  eu  a 
conservé  l'empreinte ,  et  même  celle  du  linge  qui  l'avait  enveloppé. 
La  figure  paraissait  avoir  été  couverte  d'une  substance  transparente 
comme  du  verre,  et  semi-circulaire  ;  le  crâne  avait  disparu;  mais  les 
dents  très-bien  conservées  se  trouvaient  de  chaque  côté  de  la  place 
que  la  tête  avait  occupée.  Un  grand  nombre  de  grains  de  verres  de 
différentes  couleurs  et  de  différentes  grosseurs  ont  été  trouvés  dans 
le  cercueil.  Quelques-uns  étaient  entiers  et  brillans  ,  mais  la  plupart 
étaient  devenus  opaques  et  terreux.  Il  ne  restait  du  cadavre  qu'une 
cuisse  ,  une  jambe ,  et  les  os  du  bras.  On  a  soigneusement  visité  et 
lavé  le  contenu  de  ce  singulier  cercueil  ,  dans  l'espoir  de  découvrir 
une  pièce  de  monuaie  ,  qui  piit  fixer  la  date  de  l'enterrement.  On  n'y 
a  trouvé  qu'un  portion  considérable  de  fer  presque  décomposé. 

L.  Sw.  B. 

RUSSIE. 

Saist-Pétersbourg.  —  Académie  russe.  —  Dans  la  dernière  séance» 
le  prince  Alexandre  Chakhovskoy  a  fait  la  lecture  de  plusieurs  scènes 
d'une  comédie  qu'il  vient  d'achever  ;  elle  est  intitulée  Aristophane. 
Cette  pièce  est  d'un  genre  tout-à-fait  nouveau,  et  peut  être  rangée <â' 
côtédel'Amphytrion  dePlaute,  que  le  grand  Molière  a  transporté  sur 
la  scène  européenne.  Les  applaudissemens  d'un  nombreux  auditoire 
font  espérer  qu'Aristophane  aura  sur  le  théâtre  un  succès  complet  ; 
d'ailleurs  le  prince  Chakovskoy  est  jnstement  reconnu  pour  le  pre- 
mier poète  comique  de  la  Russie  ,  tant  par  la  supériorité  de  sou  ta- 
lent, <pie  par  une  connaissance  piofonde  de  la  scène  ;  le  public  doit  à  la 
iécondité  de  sa  plume  plus  de  cinquante  pièces,  dout  quelqaes  tragédies. 
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un  grand  nombre  de  comédies ,  des  opéras  et  des  vaudevilles.  Le  sujet 
de  sa  dernière  comcdie  est  pris  dans  l'histoire  ;  c'est  le  jour  où  Aris- 
tophane se  propose  de  donner  au  puhlic  sa  pièce  des  Chevaliers  , 
composée  contre  Cléon,  qui  alors  était  tout  puissant  à  Athènes  ;  Aris- 
tophane ,  vu  le  crédit  de  Cléon  ,  éprouve  mille  entraves  pour  la  faire 
représenter,  et  sur  le  refus  des  comédiens  de  remplir  le  rôle  dans 
lequel  Cléon  est  dépeint  sous  les  traits  les  plus  ridicules  ,  Aristophane 
s'en  charge  lui-même  ;  les  sculpteurs  ,  par  la  même  raison  ,  ne  vou- 
lant pas  faire  le  masque  du  personnage  ,  Aristophane  le  joue  sans 
masque  ;  mais  pour  mieux  le  faire  retonnaitie  il  lui  dérobe  sa  clila- 
mide,  par  les  soins  d'une  courtisane  nommée  Alcinoë  ,  sa  maîtresse, 
pour  laquelle  Cléon  soupire  aussi.  Les  jeux  de  mois  et  le  sel  attique 
que  le  poète  a  emprunté  à  Aristophane ,  donnent  à  cette  pièce  une 
physionomie  toute  particulière.  La  comédie  est  en  trois  actes  et  en 
vers  libres ,  dont  les  différons  rithmes  sont  appropriés  aux  sens  des 
paroles  que  débitent  les  acteurs  ;  par  exemple  ,  dans  ime  scène  où 
Cléon  paraît  accompagné  d'un  nombreux  cortège  de  flatteurs  ,  chacun 
lui  adresse  quelques  phrases  en  vers  de  différentes  mesures.  Un  de 
ses  sycophantes  ,  qui  passe  pour  un  homme  fin  et  insidieux,  lui  parle 
en  vers  choréiques  ;  un  autre  ,  connu  par  sa  présomption  ,  s'exprime 
en  vers  dactiliques  ,  etc.  La  scène  dans  laquelle  l'auteur  a  réussi  à 
introduire  le  plus  de  gaieté  est  celle  où  Xantippe  ,  femme  de  Socrate , 
arrive  tout  en  colère  et  exhale  sa  mauvaise  humeur  d'une  manière 
tout-à-fait  comique  ;  elle  n'épargne  personne ,  pas  même  Cléon.  Le 
dénoûment  de  la  pièce  est  à  la  fois  brillant  et  comique  :  Aristophane 
est  porté  en  triomphe  par  le  peuple  Athénien  et  Cléon  exposé  à  la 

risée  de  tout  le  monde.  J.  T y. 

Moscou.  —  Instniction  publique.  —  D'après  un  ordre  de  l'autorité  , 
on  s'occupe  ici  de  traduire  en  russe  tous  les  principaux  ouvrages  élé- 
mentaires anglais  qui  ont  été  reimprimés  d'après  le  système  d'inter- 
rogation généralement  adopté  en  Angleterre.  On  sait  que  ce  système 
consiste  en  questions  adressées  à  l'élève  sur  ce  qu'il  vient  de  lire  :  il 
doit  y  répondre  de  lui-même ,  c'est-à-dire  d'après  l'impression  que 
lui  a  laissée  sa  lecture.  Les  questions  sont  faites  de  manière  à  diriger 
toute  son  attention  vers  ce  qu'il  doit  surtout  retenir.  On  a  tenté  d'in- 
troduire ce  système  en  France  dans  quelques  écoles  d'enseignement 
mutuel ,  et  il  est  probable  qu'il  eût  produit  chez  les  Français  des  ré- 
sultats aussi  satlsfaisans.  Malheureusement  ,  les  entraves  qu'on  a  mises 
à  ce  mode  d'enseignement  ,  joint  à  l'esprit  de  routine  qui  règne  gé- 
néralement dans  les  écoles  ,  ont  fait  négliger  ce  puissant  moyen  de 
hâter  les  progrès  des  enfans  en  développant  plutôt  leur  intelligence. 
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L'élève  se  trouvant  appelé  à  répondre  d'après  lui-même  ,  est  ,  san« 
s'en  douter ,  obligé  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  lu  ,  de  s'en  for- 
mer une  idée  nette  ,  de  l'énoncer  en  termes  clairs  et  précis.  Sa  mé- 
moire ,  son  jugement ,  son  esprit ,  sont  mis  en  mouvement  sans  efforts 
et  sans  travail.  Des  expériences  répétées  ont  tellement  démontré  aux 
Anglais  les  divers  avantages  de  cette  méthode  ,  qu'ils  se  sont  empressés 
de  l'appliquer  à  tous  leurs  ouvrages  élémentaires.  Elle  s'étend  main- 
tenant à  la  géographie,  à  l'histoire  naturelle,  universelle,  sacrée,  etc., 
à  la  théologie  ,  aux  principes  de  grammaire  ,  à  la  composition  an- 
glaise et  latine,  à  la  poésie,  aux  arts  et  métiers,  à  la  tenue  des 
livres  ,  à  l'arithmétique,  aux  mathématiques,  à  la  physique  et  à  la 
philosophie  ,  à  l'a.stronomie ,  aux  sciences  générales  ,  aux  lois  an- 
glaises et  à  la  constitution.  Tous  les  ouvrages  d'enseignement  qui 
traitent  de  ces  divers  sujets  sont  suivis  d'une  foule  de  questions.  Le 
seul  ouvrage  français  ,  quoique  fort  incomplet  ,  qui  puisse  donner 
une  idée  de  ce  système  ,  est  un  petit  Manuel  de  morale  élémentaire  à 
l'usage  des  écoles ,  publié  par  Colas  ,  libraire  de  la  Société  d'édu- 
cation. L.  Sw.  B. 
SUEDE. 

Stockholm.  —  L'Académie  suédoise  vient  de  distribuer  des  prix 
d'éloquence.  Le  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  le  baron  d'Ehren- 
heim  ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  J^cons  de  physique  générale. 

—  Enseignement  mutuel.  —  Il  existe  maintenant  en  Suède  soixante- 
sept  écoles  dC enseignement  mutuel ,  où  l'on  suit  la  méthode  lancasté- 
rienne.  Viiigt-deux  de  ces  écoles  ont  été  établies  au  commencement 
de  l'année  1823  ;  il  y  en  a  treize  dans  la  capitale. 

—  Journaux.  —  Il  paraît  maintenant  à  Stockholm  deux  nouvelles 
gazettes  :  Le  Journal  quotidien  de  Stockholm  ,  et  la  Feuille  ecclésiastique 
de  Suède. 

ALLEMAGNE. 

Mdkich.  —  Les  statuts  de  V Académie  royale  des  sciences  ont  été 
récemment  modifiés  par  le  gouvernement  bavarois.  On  a  trouvé  que 
les  académiciens  ne  travaillaient  pas  assez  ;  en  conséquence  on  a  cru 
devoir  stimuler  leur  zèle.  Une  des  nouvelles  dispositions  porte  que  si, 
après  avoir  proposé  trois  fois  de  suite  un  sujet  de  prix,  la  question  n'est 
point  résolue  d'une  manière  satisfaisante,  l'Académie  sera  obligée  de  | 
la  résoudre  elle-même.  Cette  disposition  peut  être  bonne  ,  mais  on 
aurait  dû  mettre  un  intervalle  entre  les  renouvollemens  de  la  ques-  ! 
tion  ;  car  il  se  pourrait  qu'un  sujet  de  prix  pour  lequel  il  ne  se  pré-  ' 
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senterait  pas  de  concurrent  habile  la  première  fois  ,  fût  très-bien 
traité  quelques  années  plus  tard,  ii 'Académie  devrait  annoncer  que , 
par  exemple  ,  dans  quatre  ou  cinq  ans,  elle  proposerait  la  même 
question.  Les  sa  vans  auraient  alors  tout  le  loisir  pour  s'y  préparer. 
Quant  à  la  plainte  élevée  dans  les  bureaux  de  l'administration  ,  au 
sujet  de  la  paresse  des  académiciens,  elle  peut  être  fondée  pour 
quelques-uns  ;  mais  ce  n'est  guère  par  ordonnance  qu'on  peut  faire 
travailler  les  gens  de  lettres.  Comment  peut-on  assurer  d'ailleurs 
qu'ils  ne  travaillent  pas  ?  ne  peuvent-ils  pas  être  occupés  en  silence 
d'un  ouvrage  de  longue  haleine  pou:  lequel  il  faut  faire  de  longues 
recherches?  Enfin,  le  gouvernement  ne  doit  pas  oublier  que  la  place 
d'académicien  est  une  sorte  de  récompense  pour  des  travaux  déjà 
faits  ,  et  approuvés  par  le  public.  M.  Weiler  a  été  nommé  secrétaire 
perpétuel  de  la  classe  des  sciences  historiques  ,  à  la  place  de  M.  de 
Schlichtegroll,  décédé,  et  M.  Wagner,  pensionnaire  à  Rome,  a  été 
appelé  à  la  place  de  M.  Schelling  ,  secrétaire  perpétuel  de  la  classe 
des  beaux-arts.  D — g. 

V IE3NKE.  —  Médecine.  —  Un  médecin  allemand  est  sur  le  point  de 
fonder  dans  cette  ville  ,  de  concert  avec  un  riche  et  bienfaisant  capita- 
liste, un  établissement  destiné  au  seul  traitement  des  maladies  de 
poumons.  Il  prétend  que  ces  maladies  ne  sont  pas  incurables ,  ainsi 
qu'on  l'a  cru  généralement  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'il  possède  les 
moyens  de  les  guérir  ,  tant  qu'elles  ne  sont  point  parvenues  à  leur 
dernier  degré.  (  Morgenblatt.  ) 

Heidelbekg. —  Université.  —  M.  Conradi ,  dont  les  coius  de  mé- 
decine avaient  une  grande  réputation ,  vient  de  quitter  l'université 
d'Heidelberg  pour  celle  de  Gœttingue,  où  il  est  nommé  professeur.  Le 
roi  d'Angleterre  l'a  en  même  tems  honoré  du  titre  de  conseiller.  (  Hof- 
rath.  ) 

Leipsig.  —  Publication  nouvelle.  —  Les  éditions  stéréotypes  des 
classiques  grecs  et  latins  continuent  à  être  publiées  par  M.  Tauch- 
nitz ,  et  sont  toujours  accueillies  avec  le  même  empressement, 
toutes  les  œuvres  de  Denis  d'Halycarnasse  ont  paru  récemment  :  elles 
forment  six  petits  volumes,  dont  les  quatre  premiers  renferment  les 
Antiquités  romaines  ,  principal  ouvrage  de  cet  historien.  On  trouve 
dans  le  cinquième,  i°  le  traité  De  compositione  vcrborum;  2°  la  Rhéto- 
rique ;  3°  le  traité  De  veteinm  scriptoriim  censura  ;  4°  le  Traité  sur  les 
anciens  auteurs  ,  où  sont  jugés  Lysias  ,  Socrate  ,  Isée  et  Dinarque. 
Le  sixième  volume  contient  la  lettre  sur  Démosthène  ,  les  jugemeus 
sur  Thucydide     et  sur  Platon  ,  enfin  la  dissertation   De  l'i  dicendi 
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in  Demosthena.  Les  œuvres  d'Orphée  ont  été  annoncées  en  même 
tems  ,  et  clans  le  même  volume  on  lit  Procli  Ujinni  ,  le  Poème 
de  Musée  sur  Héro  et  Léandie  et  les  Hymnes  de  Callimaque.  QuaJit 
aux  auteurs  latins ,  Q.  Curce ,  Martial ,  Juvénal  et  Perse  ont  été  mis 
en  vente  presqu'à  la  même  époque.  Les  éditions  de  M.  Tauchnitz 
sont  en  général  correctes  et  soignées  ,  et  rien  ne  manque  de  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  commodité  et  à  l'agrément  ;  de  plus  ,  elles  sont 
d'un  prix  fort  modique.  Mais  nous  exprimerons  ici  un  regret  ,  celui 
de  n'y  pas  voir  d'index  rerum  ni  dHindex  -verhorum  :  le  premier  est 
désiré  par  tous  les  lecteurs ,  le  second  donnerait  uu  nouveau  prix 
à  ces  classiques  aux  yeux  des  hommes  qui  font  des  langues  an- 
ciennes une  étude  plus  approfondie  ,  et  qui  cependant  ne  sont 
pas  toujours  à  même  d'acquérir  les  dispendieux  lexiques  qui  ter- 
minent les  commentaires.  En  un  mot,  M.  Tauchnitz  a  tout  fait  pour 
la  lecture  et  peu  pour  les  recherches  :  je  suis  néanmoins  convaincu 
qu'il  ne  perdrait  rien  ,  même  pour  ses  intérêts  pécuniaires  ,  à  suivre 
le  conseil  que  nous  lui  donnons  ici.  Ph.  Golbéry. 

TrajVsylvanik.  —  Àniiqtiitcs.  —  Des  ouvriers  employés  à  creuser 
les  fondemens  d'un  édifice  dans  la  vallée  de  Hazeg  ,  où  l'on  voit 
encore  les  ruines  de  la  colonie  romaine  Uljna  Trajana  ,  ont  dé- 
couvert à  peu  de  profondeur  au-dessous  du  sol ,  quelques  salles  lon- 
gues de  trente  pieds  et  autant  de  largeur.  Deux  de  ces  salles  ont  été 
débarrassées  des  décombres  qui  les  remplissaient  ,  et  qui  cachaient 
un  pavé  de  mosaïque  parfaitement  conservé.  L'une  est  ornée  d'une 
bordure  composée  de  guirlandes  de  fleurs  ;  au  centre  sont  représentées 
en  figures  grandes  comme  nature ,  «  Priam  et  Hécube  demandant  à 
Achille  de  leur  livrer  le  cada\re  d'Hector.  »  Le  sujet  de  la  seconde  mo- 
saïque est  le  jugement  de  Paris.  On  espère  que  de  nouvelles  recherche» 
amèneront  la  découverte  d'anti  quités  encore  plus  curieuses.  L.Sw.B. 

Leipsig.  —  Nécrologie.  —  ytntoine  Eberhard  ,  auteur  de  plusieurs 
écrits  à  l'usage  de  la  jeunesse  et  sur  l'enseignement ,  est  mort  à 
Leipsig,  où  il  dirigeait  une  maison  d  éducation.  Il  était  âgé  de  5o  ans.  I 

SULSSE. 

Aarau.  —  La  Société  hehétique  des  sciences  naturelles  s'est  réunie 
les  ai,  12  et  33  juillet  de  cette  année,  à  Aarau,  sous  la  pré- 
sidence du  professeur  F.-X.  Bronner.  Le  discours  prononcé  par  cei 
savant  ,  à  l'ouverture  de  la  session ,  contenait  un  aperçu  sur  les  | 
services  rendus  aux  sciences  physiques  pai  les  naturalistes  suisses  ; 
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M.  Bronncr  y  signalait  ensuite  aux  recherches  de  ses  collègues  plu- 
sieurs questions  intéressantes  de  physique  générale.  Des  mémoires 
ont  été  lus  par  les  différens  membres.  On  peut  citer  ,  comme  un 
des  plus  curieux  ,  celui  de  M.  Pictet ,  de  Genève ,  sur  le  pont  sus- 
pendu  construit  dernièrement  dans  cette  ville.  A.  J. 

Laus\]vne.  —  Nouveau  journal.  —  L' Ami  de  la  vérité  ,  feuille 
politique  ,  fut  supprimé  par  l'autorité  ,  il  y  a  plusieurs  mois.  L'é- 
diteur ,  animé  d'intentions  pures  et  patriotiques  ,  fait  paraître  , 
depuis  le  i*""  janvier  ,  deux  fois  par  semaine  ,  un  nouveau  journal , 
sous  le  titre  de  Nouvelliste  Vaudois.  Le  prospectus  et  les  trois  premiers 
numéros  que  nous  avons  sous  les  yeux  font  espérer  que  cette  feuille, 
tout  en  rendant  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  pays  , 
aura  une  couleur  nationale.  Nous  observons  dans  un  respectueux 
silence  les  affaires  des  autres  peuples  ;  mais  nous  croyons  devoir 
parler  librement  de  celles  de  notre  pays  ,  et  nous  entretenir  avec  nos 
confédérés  sur  nos  communs  intérêts.  Osons  signaler  les  erreurs  de 
l'administration  ,  les  vices  de  l'éducation  publique  ;  osons  proposer 
des  améliorations  dans  les  choses  et  des  associations  utiles  entre  les 
personnes;  osons  resserrer  nos  liens  fraternels  et  repousser  l'injure  ; 
en  un  mot ,  osons  exister.  —  Nous  avons  été  frappés  de  ne  trouver, 
dans  les  premiers  numéros  du  Nouvelliste  Vaudois  ,  que  peu  de  chose 
sur  les  cantons  de  la  Suisse  française.  Les  auteurs  ne  négligeront 
sans  doute  pas  ,  à  l'avenir,  d'instruire  les  autres  cantons  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  Suisse  occidentale.  Nous  louerions  le  nouveau  journal 
de  consacrer  quelque  espace  à  la  littérature  nationale  ,  si  le  sujet  des 
premiers  articles  ne  rendait  pas  nos  éloges  suspects.  G.  Monkard. 

Fernet.  —  Tombeau  de  Voltaire.  —  Le  New  Monthlj  Magazine  , 
cahier  ,  du  mois  de  janvier  1824  ,  renferme  une  notice  sur 
Ferney,  dans  laquelle  Rousseau  est  injustement  sacrifié  à  Voltaire , 
mais  où  l'on  trouve  ,  du  reste ,  des  observations  très-justes  sur  la 
profanation  du  monument  du  philosophe  de  Ferney.  Voici  le  passage  : 
«  C'est  dans  la  chambre  à  coucher  de  Voltaire  que  l'on  trouve  le 
monument  élevé  par  madame  Denis,  et  qui  contenait  le  cœur  du  phi- 
losophe ,  avant  qu'on  le  transportât  au  Panthéon.  C'est  une  pyra- 
mide surmontée  d'un  buste  ,  avec  cette  inscription  :  Mes  mânes  sont 
consolées  ,  puisque  mon  cœur  est  au  milieu  de  vous  ;  et  au  milieu  du 
monument  ,  on  lit  en  lettres  d'or  sur  un  fond  noir  :  Son  esprit  est 
partout,  et  son  cœur  est  ici.  Mais  cette  inscription  n'est  plus  tout 
entière  ;  elle  a  été  brisée.  J'ai  appris  que  ce  sont  les  Autrichiens 
qui  ont  mutilé  rinscrIj)tion  et  la  tombe.  On  a  beaucoup  crié  contre 
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les  exci's  de  l'armée  française  ;  mais  les  Français  ont  toujours  res- 
pecté la  gloire  littéraire.  Et  la  tombe  d'un  homme  de  génie  tel 
que  Voltaire  ,  n'a  pu  trouver  grâce  devant  un  peuple  qui  se  place 
avec  orgueil  au  nombre  dès  nations  les  plus  civilisées!  »      D — G. 

ITALIE. 

TuBi3s.  —  Académie  des  sciences.  —  M.  Jules  Cordero ,  de  la  famille 
descomtesdeSaint-Quintin,  a  lu  lemois  dernier,  àrAcadémie,uu  rap- 
port très-curieux  sur  la  collection  d'antiquités  égvptiennes  ,  faite  par 
le  chevalier  Drovetti.  Elle  ajoutera  beaucoup  aux  découvertes  et  aux 
conjectures  faites  jusqu'ici,  d'après  les  recherches  de  tant  d'illus- 
tres savans  et  voyageurs,  et  surtout  des  Italiens  Beizoui  et  Caviglia, 
et  du  courageux  Français  M.  Cailliaud.  Cette  riche  collection  est  à 
Livourne,  et  l'on  assure  qu'elle  est  destinée  pour  le  Musée  de  Turin* 
qui,  par  cette  nouvelle  acquisition,  se  fera  sans  doute  distinguer 
parmi  les  établissemens  du  même  genre.  Elle  a  été  le  fruit  de  quinze 
années  de  voyages,  de  recherches,  d'essais  dispendieux  et  d'excur- 
sions souvent  périlleuses.  On  y  voit  toutes  sortes  de  monumens  an-, 
ciens  de  la  Basse  et  de  la  Haute-Egypte  :  statues,  sarcophages, 
groupes,  médailles,  inscriptions,  etc.  Mais  le  monument  le  plus 
précieux  de  cette  collection ,  et  qui  doit  attirer  le  plus  l'attention 
des  savans,  est  une  table  de  granit  du  genre  de  celles  que  les  Grecs 
appelaient  Trij.o.-n.  Elle  est  en  granit  rouge  de  la  Thébaïde ,  et  pré- 
sente la  forme  d'un  parallélipipède  dont  la  surface  est  malheureu- 
sement altérée  en  quelques  androits.  Sa  face  extérieure  est  divisée 
en  quatre  compartimens  ,  où  l'on  trouve  gravées  une  ou  plusieurs 
notices  en  trois  espères  d'écritures  avec  des  caractères  sjTnboliques 
et  des  caractères  alphabétiques.  On  voit  dans  la  division  supé- 
rieure ce  globe  aîlé,  peut-être  symbole  du  soleil,  qui  couronne 
presque  tous  les  monumens  égyptiens.  La  seconde  division  comprend 
deux  colonnes  de  signes  hiéroglyphiques  ,  disposées  en  forme  de  Tj 
et,  parmi  les  intervalles  de  ces  colonnes,  on  aperçoit  des  prêtres  qui 
présentent  quelques  dons  à  deux  divinités,  qui  sont  peut-être  Isis 
et  Osiris.  Les  deux  autres  divisions  renferment  deux  inscriptions , 
dont  une  semble  écrite  dans  ces  caractères,  qui,  au  dire  d'Apulée, 
ne  pouvaient  être  expliquées  :  ils  ne  sont  ni  grecs,  ni  hébraïques, 
ni  arabiques,  ni  phéniciens,  ni  palmirains  ;  mais  ils  s'approchent 
plutôt  de  ces  deux  dernitrs  que  des  précédeiis.  ]\I.  Cordero  croit  que  I 
ce  sont  les  cnrartères  df  récriture  alphnbétiqiu'  vulgaire  des  Egv'p- 
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liens.  La  troisième  inscription  est  toute  rédigée  eu  lettres  grecques; 
elle  comprend  trente-quatre  lignes  en  caractères  très-petits ,  et  par 
conséquent  c'est  une  des  inscriptions  les  plus  longues  qu'on  ait  dé- 
couvertes en  Egypte  jusqu'à  présent.  D'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  on  voit  combien  d'analogie  a  ce  nouveau  monument  avec  celui 
qu'on  a  trouvé  à  Rosetto.  On  espère  que  cette  nouvelle  découverte 
sera  bientôt  l'objet  des  savantes  recherches  de  MM.  Akerblad, 
Ameilhon,  Sacy,  Young,  Champollion  et  Saint-Martin  sur  les  anti- 
quités de  l'Egypte.  On  trouve  une  description  complète  du  monu- 
ment dont  nous  venons  de  parler  dans  \e  Journal  Arcadîque  de  Rome. 
Florence. — Alphabet  Itiérogljphique. —  M.  Dominique  Valeriani  a 
fait  insérer  dans  VÀntlioIogie  de  Florence  (N".  XXX)  quelques  obser- 
vations relatives  au  mémoire  de  M.  Champollion  le  jeune,  sur  l'al- 
phabet des  hiéroglyphes  phonétiques  égyptiens.  Après  diverses  re- 
marques trop  générales,  il  prétend  pouvoir  conclure  que  le  système 
iiiéroglypbique  phonétique  du  savant  archéologue  de  Paris  est  entiè- 
rement hypothétique.  Il  en  donne  pour  raisons  :  i"  Que  M.  Cham- 
pollion prétend  lire  ce  que  personne  n'a  jamais  lu,  pas  m<5me  les  in- 
venteurs des  hiéroglyphes,  qui  ne  les  regardaient  jamais  comme  carac- 
tères d'une  langue  écrite,  mais  bien  comme  des  signes  d'idées;  i° 
qu'il  y  a  trouvé  des  noms  et  des  titres  de  personnages  qui  ont  vécu 
])ien  des  siècles  après  l'époque  de  l'élévation  des  monumens  où  il  les 
lit;  3°  parce  qu'il  les  lit  dans  une  langue  qui  n'est  pas  celle  du  pays  ni 
du  tems  où  l'on  fit  les  sculptures  sur  lesquelles  il  prétend  les  lire; 
4"  que  M.  Champollion  les  lit  d'après  l'orthographe  la  plus  étrange 
et  la  plus  irrégulière  de  la  langue  grecque;  ce  qui  suppose  que  les 
prêtres  égyptiens  que  l'on  reconnaît  pour  les  plus  savansde  ce  tems- 
l.i,  au  contraire  auraient  été  fortignorans;  5°  qu'aucun  écrivain  grec, 
latin,  hébreu,  arabe,  chaldéen ,  persan  ,  syrien,  n'a  fait  mention  des 
hiéroglyphe  phonétiques  ;  6°  parce  qu'enfin  il  y  aurait  eu  une  sorte 
de  sacrilège  à  vouloir  exprimer  des  titres  et  des  noms  de  person- 
nages ou  d'autres  objets  profanes  ,  par  une  langue  qui  était  consa- 
crée uniquement  aux  mystères  de  la  religion.  Nousindiquons  à  peine 
les  observations  de  M.  Valeriani  qu'il  s'est  efforcé  de  justifier  par 
des  conjectures  et  des  raisonnemens  plus  ou  moins  spécieux.  Il  au- 
rait fait  mieux  encore  ,  s'il  avait  évité  quelques  expressions  que  la 
critique  littéraire  devrait  s'interdire.  F.  S. 

Réponse,  de  M.    Champollion  le  jeune  ,  à  l'article  précédent.  —  Paris, 
if\décembre  i8-23.  —  "  Je  connaissais  depuis  quelque  temps  les  obser- 
vations critiques  que  M.  D.  Valeriani  avait  publiées,  à  Florence,  sur 
T.  xxr.  —  Janvier  i%il\.  i5 
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mon  Alphabet  hiéroglj-phiijue  ;  et  comme  l'auteur  italien  se  contente 
d'opposer  des  conjectures  et  des  opinions  purement  personnelles ,  aux 
faits  ifiatériels  et  au  témoignage  des  monumens  sur  lesquels  se  fonde 
mon  travail,  j'avais  cru  pouvoir  me  dispenser  de  répondre  publi- 
quement à  ses  observations.  Mais,  puisqu'il  doit  en  être  question 
dans  la  Revue  Encyclopédique ,  je  prie  M.  le  directeur  de  cet  intéressant 
recueil  de  vouloir  bien  v  insérer  aussi  les  courtes  et  seules  réponses 
que  je  doive  faire  aux  argumens  du  savant  de  Florence. 

1"^*  objection.  «  M.  Charapolliou ,  dit-il ,  prétend  lire  ce  que  per- 
sonne n'a  jamais  lu,  pas  même  les  inventeurs  des  hiéroglyphes, 
qui  ne  les  rcj^urdèrent  jamais  comme  caractères  d'une  langue  écrite, 
mais  bien  comme  des  signes  d'idées.  »  SI  c'est  un  tort  de  prétendre 
lire  ce  que  personne  n'a  jamais  lu  dans  les  tems  modernes,  on  a  le 
droit  de  me  l'imputer.  Je  déclare  même  que  je  persiste  de  plus  en 
plus  dans  cette  coupable  prétention.  Mais,  avant  de  me  condamner 
si  rigoureusement,  M.   Valeriani  aurait  dû,  ce  me  semble,   nous 
prouver,  d'abord,  que  les  inventeurs  des  hiéroglyphes  voulurent  que 
TOUS  les  caractères  de  cette  écriture  sacrée  fussent  des  signes  d idées , 
et  que  nuls  d'entre  eux  ne  fussent  des  signes  de  sons  ou  caractères 
phonétiques.    Malheureusement   pour  l'opinion   du  docte  florentin, 
l'existence  d'une   classe  d' hiéroglyphes  phonétiques   ou    hiéroglyphes- 
lettres  est  prouvée,  et  par  le  fait  du  succès  complet  de  l'application 
de  mon  Alphabet  aux  textes  hiéroglj-jîhiques ,  et  par  ce  passage  très- 
formel  de  Clément  d'Alexandrie    (Stromates,   livre  V,  pag.   657, 
édit.  de  Potter.)  «  L'écriture  hiéroglyphique  procède  selon  deux  méthodes: 
l'une  exprimant  au  propre  les  objets  par  les  lettres  ;  l'autre  les  repré- 
sentant PAR  DES  SYMBOLES.  »  J'ai,  en  effet ,  reconnu  dans  les  textes 
hiéroMyphiques,  et  des  caractères  lettres  ou  phonétiques  et  des  carac- 
tères signes  d'idées  ou  symboliques.  M.  Valeriani  aurait  dû  remarquer 
cette  distinction  liès-clairement  énoncée  dans  ma  lettre  à  M.  Dacier. 
W  objection.  «  M.  Champollion  trouve  sur  les  temples  et  les  obé- 
lisques égvptiens  les  noms  et  les  titres  de  personnages  qui  ont  vécu 
bien  des  siècles  après  l'époque  de  la  construction  de  ces  monumens.» 
Je  présume  que  le  savant  florentin  serait  fort  embarrassé  si  on  le 
priait  de  nous  faire  connaître  une  seule  autorité  ancienne  tendant  à 
établir  que  les  temples   de  PhUée ,  d'Ombos,  d'Esné  et  de  Dendera  ^ 
que  la  porte  du  sud   à   Karnac ,  ainsi   que  les  obélisques  Pamphile  et 
Baiberini,  sur  lesquels  je  ne  lis  absolument  que  des  noms  de  Ptolé- 
mée  ou  d'empereurs  romains,  ont  été  construits  un  grand  nombre 
de  siècles  avant  l'existence  de  ces  souverains.  Pour  moi,  je  me  per- 
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mettrai  seulement  de  renvoyer  M.  Valeriani  à  l'ouvrage  de  M.  Le- 
tronne,  intitulé  :  Recherches  pour  servir  à  l'Histoire  de  l'Egypte  sous  la 
domination  des  Grecs  et  des  Romains  ^  où  il  trouvera  ,  par  exemple,  le 
texte  d'inscriptions  grecques  gravées  sur  ces  temples  de  Philée,  à^Om^^ 
bos  et  de  Dendera,  inscriptions  attestant  que  ces  monumens  ont  été 
sculptés  sous  le  règne  des  mêmes  souverains  grecs  ou  romains  dont 
j'ai  lu  les  légendes  en  caractères  hiéroglyphiques.  Quant  à  la  pré- 
tendue érection  de  l'obélisque  Pamphile  par  un  roi  égyptien  nommé 
Sothis,  i336  ans  avant  J.-C. ,  M.  Valeriani  aurait  dû,  plutôt  que 
d'adopter  de  confiance  cette  rêverie  de  Kircher ,  consulter  l'immortel 
ouvrage  de  G.  Zoéga,  De  origine  et  usti  Obeliscorum  ;  il  y  eût  vu  (pag» 
474  et  698)  que,  loin  d'attribuer  l'érection  de  l'obélisque  Pamphile  à 
Sothis  ou  à  tout  autre  des  plus  anciens  Pharaons ,  ce  savant  célèbre 
reconnaît,  au  contraire,  que  ce  monolithe,  ainsi  que  les  obélisques 
Barberini  ,  Albani ,  Borgia  et  de  Bênévent ,  sont  d'une  époque  fort  pos- 
térieure à  tous  les  autres  monumens  de  ce  genre  ;  et  c'est  précisément 
sur  ces  mêmes  obélisques,  déclarés  n'être  que  des  tems  postérieurs 
par  un  juge  si  éclairé,  que  j'ai  lu,  en  effet,  les  noms  hiéroglyphiques 
de  Vespasien ,  de  Titus ,  de  Domitien ,  à' Hadrien  et  de  l'impératrice 
Sabine. 

Ille  objection.  «  M.  ChampoUion  lit  ces  noms  dans  une  langue  qui 
n'est  pas  celle  du  pays.  »  J'avoue  naïvement  être  encore  convaincu  , 
que  les  Égyptiens,  passant  sous  la  dénomination  des  Ptolémées,  par 
suite  sous  celle  des  empereurs ,  et  la  langue  grecque  étant  devenue 
celle  de  l'administration  publique,  ne  purent  faire  autrement  pour 
désigner  Alexandre ,  Ptolémée ,  Tibère,  Domitien,  etc.,  dans  les  ins- 
criptions hiérogliphiques  que  de  transcrire  les  noms  propres  grecs 
A>.eçav^po;,  IlToX£L/.a'.o;  ,  TIoîs'.gî,  etc. 

IV*-"  objection.  «  M.  Cbampollion  trouve  ces  noms  écrits  avec  une 
orthographe  tellement  irrégulière,  que,  si  les  prêtres  égyptiens  les  oat 
tracés  ainsi,  il  faut  croire  que  ces  prêtres  furent  les  êtres  les  plus 
sots  Cgoffi)  et  les  plus  ignorans  du  monde.  »  Je  ferai  observer  à 
M.  Valeriani  que  cette  irrégularité  d'orthographe  qui  l'étonné  si  fort, 
provient  tout  simplement  de  ce  que  les  Egyptiens  eurent,  comme  la 
plupart  des  peuples  del'Asie  occidentale,  l'usage  de  ne  jamais  écrire 
en  ligne  les  voyelles  médiales  de  la  plupart  des  mots.  Ainsi  donc 
TBRS  ou  TBRIS  pour  Tiberios,  ALKSANTRS  pour  Alexandros , 
PTLOMIS  pour  Ptolémaios,  KLOPTRA  pour  Kleopatra,  ne  sont 
certainement  pas  plus  étonnans  ,  dans  un  texte  égyptien,  queMHMD 
i^o\XT  Mohammed ,  MTWKL  pour  Motewakkel  dans  un  texte  arabe; 
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ces  noms  hiéroglyphiques  sont  surtout  beaucoup  moins  étranges  que 
ASKNDR,  BTHLI.AIOUS  et  GLABTHRII,  formes  sous  lesquellej 
on  trouve  écrits  les  noms  d'Jlexandre ,  de  Piolémée  et  de  Cléopâtre , 
dans  le  texte  des  historiens  arabes  et  persans.  Cependant,  M.  Vale- 
riani  conviendra  qu'il  y  a  eu,  parmi  les  historiens  arabes  et  persans, 
des  savanstrès-recommandables,  quoiqu'ils  n'écrivissent  point  habi- 
tuellement  toutes  les  voyelles  des  mots  de  leur  langne,  et  qu'ils  aient 
même  corrompu  les  noms  propres  étrangers ,  un  peu  plus  que  ne  le 
firent  les  hlérogrammates  égyptiens;  je  ne  fais,  au  reste,  cette  re- 
marque que  dans  le  seul  intérêt  de  la  réputation  des  prêtres  de 
Thèbes  et  d'Héliopolis. 

La  Ve  et  la  VI^  objection  de  M.  Valeriani  rentrent  entièrement  dans 
la  première,  qu'elles  reproduisent  en  d'autres  termes ,  et  que  j'ai  déjà 
détruite.  Je  m'en  tiens  donc  à  ce  que  m'ont  démontré  des  faits  po- 
sitifs très-étendus,  tout-à-fait  matériels  et  pour  ainsi  dire  palpables, 
et  je  reste  toujours  convaincu  qu'il  exista,  dans  l'écriture  sacrée  des 
EgN'ptiens ,  une  série  nombreuse  ^hiéroglyphes  phonétiques ,  ou  de 
signes  de  son ,  caractères  dont  j'ai  découvert  et  établi  la  véritable 
valeur.  La  certitude  de  mes  premiers  résultats  publiés  dans  ma  Lettre 
à  M.  Z)acier,  sera  encore  mieux  établie  par  les  nouvelles  applications 
de  mon  Alphabet  hiéroglyphique  aux  plus  anciens  monumeus  de 
rÉgvpte ,  exposées  dans  un  nouvel  ouvrage  qui  paraîtra  incessam- 
ment ,   et  sous  le  titre  de  Précis  du  système  hiéroglyphique.  » 

J.  F.  Champollio^î  ,  le  Jeune. 

Journaux.  —  Nous  avons  saisi  plusieurs  occasions  de  rendre  compte 
des  journaux  Italiens  les  plus  estimés.  Nous  pouvons  maintenant  assu- 
rer le  public  qu'il  n'y  a  presque  aucune  ville  de  quelqueimportance  qui 
n'ait  un  ou  plusieurs  journaux  littéraires  ,  plus  ou  moins  intéressans. 
Ou  en  compte  plus  de  trente,  parmi  lesquels  on  distingue  surtout 
le  Journal  arcadique  et  les  Ephemérides  littéraires  de  Rome  ;  les  Opus- 
cules scientifiques  et  littéraires  de  Bologne  ;  le  Journal  lie  physique  pu- 
blié à  Pavie ,  continué  avec  beaucoup  de  succès  par  les  professeurs 
P.  Confîgliacchl  et  G.  Brugnatelli;  V .-inthologie  de  Florence,  qui  ac- 
quiert chaque  mois  plus  d'intérêt  par  les  soins  et  l'exactitude  de 
M.  G. -P.  Yieuseux,  auquel  on  doit  d'avoir  fondé  dans  cette  ville  ua 
des  meilleurs  cabinets  sclentihques  et  littéraires  de  l'Europe; enfin, 
la  lîibliothèque  italienne  qui,  sous  quelques  rapports ,  conserve  tou- 
jours son  influence  par  les  lumières  et  le  talent  de  critique  de  la  plu-  i 
part  de  ses  rédactciu-s.  Nous  ne  parlons  pas  de  jilusieurs  autres  jour-  Il 
naux  qui  paraissent  à  Naples,   à  Palerme,  à  Padoue,  et  surtout  à 
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Milan,  et  qui  se  distinguent  plus  ou  moins,  chacun  dans  son  genre. 
Outre  le  nombre  considérable  des  journaux  ,  on  remarque  encore  en 
Italie  une  sorte  d'ouvrages  qui  prouvent  que  le  nombre  des  lecteurs  et 
le  goût  des  connaissances  augmente  tous  les  jours.  Il  suffit  de  rappeler 
les  ouvrages  de  M.  Romagnosi  et  de  M.  Giosa  ,  pour  ce  qui  regarde 
les  sciences  politiques  économiques  ,  les  romans  très-spirituels  de 
M.  Bartolotti,  les  comédies  de  M.  Nota,  et  les  essais  dramatiques 
qui  se  multiplient  sur  différens  points.  Nous  citerons  ceuxde  M.  Nic- 
colioi,  de  M.  Manzoni,  etc.  Les  journaux  eux-mêmes,  et  principale- 
ment la  Bibliothèque  italienne  de  Milan  ,  et  V Anthologie  de  Florence 
prouvent  à  chaque  instant  que  leurs  rédacteurs ,  et  par  conséquent 
leurs  lecteurs  ne  s'occupent  pas  de  l'étude  d'une  philologie  stérile , 
mais  des  connaissances  les  plus  solides  et  les  plus  utiles  ;  la  littéra- 
ture et  la  grammaire  elle-même  sont  traitées  avec  cet  esprit  qui  forme 
le  caractère  des  nations  les  plus  civilisées.  F.  Sai.fi. 

ESPAGNE. 

Madmiu.  —  Formation  d'une  junte  pour  les  Arts  et  le  Comme/ce.  — ■ 
Un  décret  royal  ,  publié  à  Madrid  (le  10  janvier  1824  )  vient 
d'établii!  une  junte  chargée  de  porter  son  attention  sur  toutes 
les  branches  de  la  richesse  publique  ,  sur  celles  qui  donnent  les 
alimens  et  les  matières  premières  ,  sur  les  arts  qui  les  emploient  , 
sur  le  commerce  qui  en  facilite  la  consommation  ,  en  maintient  et 
en  augmente  le  produit.  Elle  doit  examiner  toutes  les  lois  et  les 
dispositions  en  vigueur,  afin  de  rechercher  et  de  proposer  les  moyens 
qui  pourront  contribuer  plus  efficacement  à  augmenter  et  à  perfec- 
tionner les  produits  territoriaux  et  industriels  ,  pour  hâter  les  progrès 
des  arts  ,  du  commerce  et  de  la  navigation.  «  A  l'époque  actuelle 
est-il  dit  dans  ce  décret ,  où  le  pouvoir  et  la  gloire  même  des  sou- 
verains reposent  en  partie  sur  l'abondance  des  biens  que  la  paix 
amène  avec  elle  par  le  moyen  du  commerce  ,  des  arts  et  des  ma- 
nufactures ,  l'Espagne  ,  naturellement  fertile  ,  avantageusement 
placée  pour  faire  le  commerce  avec  toutes  les  nations  ,  devrait  être 
plus  riche  et  posséder  de  plus  grands  biens  et  une  plus  nombreuse 
population  ,  si  les  dispositions  et  l'imagination  féconde  de  ses  ha- 
bitans  ne  rencontraient  pas  des  obstacles  qui  arrêtent  son  activité 
et  rendent  inutiles  ses  efforts.  Désir.mt  détruire  ces  obstacles  et 
ouvrir  toutes  les  voies  à  la  richesse  publique  en  donnant  mes  soins 
4  un  objet   si  désiré  et  si  important,  j'ai  résolu  de  créer  une  junte 
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composée  de  personnes  zélées  pour  le  bien  de  ce  royaume  ,  et  dis- 
tinguées par  leurs  lumières  et  leurs  connaissances.  •  La  nouvelle 
junte  est  présidée  par  D.  Juan  Ferez  Villamil.  Elle  devra  examiner 
s'il  est  convenable  de  rétablir  la  junte  générale  du  commerce ,  de 
la  monoaie  et  des  mines. 

PAYS  -  BAS. 

Gakd.  — ^  Fêle  commêmorative  de  V introduction  de  la  vaccine.  ^ 
Le  8  janvier  ,  le  comité  de  vaccine  de  cette  ville  s'est  réuni  dans 
un  banquet  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  découverte  de  Jenner, 
et  son  introduction  dans  le  pays  par  le  respectable  chirurgien 
M.  Demanet.  Il  paraît  que  ,  malgré  les  soins  et  le  zèle  de  ce  co- 
mité ,  la  petite  vérole  s'est  déclarée  dans  quelques  rues  d'un  quartier 
de  Gnnd  ;  mais  l'apposition  d'un  écriteau  sur  les  maisons  infectées 
et  d'autres  mesures  sanitaires  ordonnées  par  la  régence  ont  produi* 
un  bon  effet.  La  maladie  ne  s'est  pas  propagée  ,  et  l'on  en  espère 
la  disparition  complète. 

FRANCE. 

Gironde.  —  Saint-Aiîdré  de  Cubzac.  — Bac  d'une  nouvelle  in^ 
vendon.  —  M.  Touchard,  de  Bordeaux,  vient  défaire  construire  dans 
cette  ville  un  bac  ,  d'après  un  procédé  nouveau.  Ce  bac  est  comjiosé 
de  deux  bateaux  à  quille  et  à  gouvernail,  joints  ensemble  par  un 
pont ,  sur  lequel  est  établie  une  mécanique  mise  en  mouvement  par 
des  chevaux.  Ce  véritable  bateau  à  manège  est  destiné  à  faire  le  ser- 
vice du  passage  de  la  Dordogne  à  Saint-André  de  Cubzac.  —  Après 
plusieurs  épreuves  douteuses,  dans  lesquelles  31.  Touchard  n'avait 
pu  vaincre  la  force  des  courans,  le  24  novembre,  en  présence  de 
MM.  Wiotte  et  Jénard,  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  qui  ont 
donné  tous  leurs  soins  à  un  établissement  aussi  utile,  et  de  M.  Cle- 
menceau, chef  des  travaux  publics  du  département  de  la  Gironde, 
l'inventeur  a  fait  un  nouvel  essai,  et  obtenu  un  plein  succès.  Depuis, 
le  nouveau  bac  a  passe  et  repassé  la  Dordogne  (  aussi  large  à 
Saint-André  que  la  Garonne  à  Bordeaux),  en  16  minutes,  avec  des 
chevaux  encore  peu  habitués  à  ce  genre  de  travail.  A  son  retour 
d'Espagne,  le  duc  d'Angoulême  a  traversé  la  Dordogne  sur  ce  ba- 
teau à  manège  en  17  minutes.    D.  B. 

Vosges.  —  Épi^al.  —  Etablissemens  d'instruction  et  d'utilité  publique. 
«—Le  ministre  de  l'intérieur,  après  avoir  autorisé  dans  cette  ville  la 
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création  d'une  école  de  dessin  linéaire ,  destinée  à  former  des  ou- 
vriers habiles  dans  tous  les  genres ,  a  doté  cet  établissement  d'une 
collection  précieuse  d'ornemens  moulés  sur  ce  que  les  ruines  d'A- 
thènes et  de  Rome  offrent  de  plus  parfait.  L'importance  de  cette  fa- 
veur sera  comprise  par  tous  ceux  qui  sentent  l'influence  d'un  goût 
épuré  sur  l'exportation  de  nos  produits.  Le  ministre  a  autorisé ,  outre 
cela  ,  dans  les  salles  du  Musée  du  département  ,  une  exposition  per- 
pétuelle des  produits  de  l'industrie  départementale  ;  un  cabinet  des 
antiques  ;  un  cabinet  d'histoire  naturelle  du  pays  ,  et  enfin,  dans  les 
terrains  adjacens  ,  un  jardin  de  botanique  auquel  le  Roi  vient  de  faire 
un  nombreux  envoi  d'arbres  rares  qui  ,  acclimatés  ,  pourraient  aug- 
menter la  richesse  productive  du  terroir,  ou  donner  naissance  à  des 
objets  non  encore  fabriqués  dans  les  Vosges.  M.  Laurent  ,  peintre, 
dont  les  ouvrages  ont  obtenu  des  succès  à  chaque  exposition  ,  a  été 
nommé  directeur  de  cet  établissement  intéressant ,  et  qui  exige  des 
connaissances  variées  et  étendues.  Il  ouvrira  incessamment  son 
cours  de  dessin  linéaire  auquel,  par  une  disposition  bienveillante 
de  M.  le  comte  d'Estourmel ,  préfet  des  Voges  ,  des  jeunes  gens  des 
départeraens  voisins  seront  admis  moyennant  la  somme  de  5  fr.  par 
mois. 

CoLMAR.  —  Libliolhique  Alsacienne.  —  Par  une  idée  aussi 
heureuse  qu'elle  est  patriotique  ,  M.  le  baron  de  MuUer  ,  maire 
de  Colmar,  vient  d'arrêter  qu'on  disposerait  dans  la  bibliothèque 
un  local  pour  v  réunir  toutes  les  productions  littéraires  dues  à  des 
Alsaciens.  Les  portraits  et  les  bustes  des  plus  célèbres  auteurs  de 
cette  partie  de  la  France  seront  réunis  dans  le  même  lieu  ;  et  il 
sera  rédigé  une  notice  sur  les  ouvrages  que  l'on  n'aura  pu  se  pro- 
curer ,  à  cause  de  leur  rareté.  En  Alsace  ,  la  science  est  riche  en 
noms  consacrés  par  d'honorables  souvenirs.  C'est  la  patrie  de  Schap- 
flin  ,  de  Brunck  ,  d'Oberlin  ,  de  Koch  ,  et  les  muses  anciennes  ont 
deux  fois  prononcé  le  nom  de  Schweighoeuser  qui  ,  dans  une  même 
famille,  a  donné  deux  membres  à  l'Institut  ;  l'un  le  vénérable  patriarche 
de  la  philologie  ;  l'autre  ,  le  premier  de  nos  antiquaires  ,  toujours 
reconnu  tel  par  l'Académie  et  mis  enfin  hors  de  ligue  pour  les 
concours.  L'histoire  de  l'école  d'Alexandrie ,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie,  et  dû  à  M.  Metter  ,  se  montrera  aussi  avec  avantage 
dans  cette  collection.  Mais  nous  prétendons  enlever  à  Paris  même 
un  des  auteurs  les  plus  aimables  de  la  scène  française  ,  un  de  ses 
meilleurs  comiques.  La  petite  ville  de  la  Haye  a  bien  réclamé  Des- 
cartes ,  quoiqu'il  y  fû  t  né  pendant  un  voyage  que  faisait  sa  mère  , 
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et  qui  nous  empêcherait  de  revendiquer  M.  Andrieux  ?  Il  nous 
appartient  ;  car  il  est  né  à  Strasbourg.  Colmar  a  donné  le  jour  à 
l'un  des  premiers  poètes  de  l'Allemagne  :  le  nom  de  Pfeffel  y  est 
encore  en  grande  -vénération  ,  et  par  les  soins  de  l'autorité  muni- 
cipale, la  rue  qu'il  habitait ,  porte  maintenant  son  nom.  C'est  par  de 
semblables  dispositions  que  l'administration  peut  encourager  l'étude 
et  favoriser  le  génie  des  beaux  arts  ;  et  cette  espèce  de  Pantliéon 
alsacien ,  créé  dans  la  seconde  ville  de  l'Alsace ,  doit  inspirer  à  une 
jeunesse  studieuse  le  désir  d'y  trouver  place  un  jour. 

Pu.   Goi-BÉRY. 

Sociétés  savantes  et  Établissemens  (t utilité  publique. 

CkiiiJiViKi^Nord.) — La  .SocîVre^c//i«/a^jo«  de  cette  ville  vient  d'admettre 
au  nombre  de  ses  correspondans  ,  M.  Michel  Berr,  écTiyaïn  Israélite 
distingué ,  déjà  membre  de  plusieurs  académies  nationales  et  étran- 
gères. 

Chiloïts  (Marne.) — Société  d'agriculture ,  oommerce,  sciences  et 
arts.  —  Prix  à  décerner  en  i8a4-  —  Examiner  si ,  dans  l'instruction  de 
la  jeunesse  ,  l'art  de  dire  doit  précéder  l'art  de  raisonner  :  en  d'autre* 
termes,  Si  l'enseignement  de  la  rhétorique  doit  précéder  celui  de  la  lo- 
gique? Pour  1823;  "Quels  seraient  les  moyens  d'intéresser  davantage 
le  fermier  à  l'amélioration  des  propriétés  qui  lui  sont  confiées  ,  et  de 
rendre  en  même  tems  le  propriétaire  moins  étranger  aux  chances  des 
récoltes?  »  Les  prix  seront  une  médaille  de  3oo  fr.  pour  chaque 
mémoire.  Des  médailles  d'encouragement  sont  offertes ,  comme  les 
ançées  précédentes  :  1°  à  l'auteur  de  la  meilleure  statistique  d'un 
cantoii  du  département  de  la  Marne;  a°  au  chirurgien  de  ce  dépar- 
tement qui  aura  vacciné  le  ])lus  grand  nombre  de  sujets  penda:it 
l'année  1824.  Les  mémoires  devront  être  envoyés  francs  de  port, 
au  secrétariat  de  la  Société  avant  le  ler  juillet  1824,  pour  les  prix 
et  les  médailles  à  décerner  cette  année.  Les  mémoires  envoyés  au 
concours  ne  pourront  être  retirés.  Une  médaille  de  aoo  fr.  sera  dé- 
cernée au  propriétaire  qui,  depuis  le  concours  ouvert  par  la  Société 
pour  l'encouragement  de  l'industrie  nationale,  aura  fait  établir  un 
puits  artésien  ,  avec  les  conditions  d'irrigation  indiquées  dans  le 
programme.  Cette  médaille  est  indépendante  de  celle  que  la  Société 
de  Paris  aurait  pu  accorder  pour  le  même  travail.  Les  communes 
6ont  admises  à  concourir,  aussi  Lien  que  les  particuliers.  F. 
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DiJOif  (  Cote  d'Or.  ).  —  Académie  des  fcicuces ,  des  ans  et  beUes- 
leUres.  Programme  des  prix  pour  1824.  —  Médecine.  — •  Frappée 
de  la  diversité  des  opinions  qui  divisent  aujourd'hui  les  gens  de 
l'art ,  de  leur  vacillation  et  de  leur  incertitude  ,  l'Académie  dé- 
sirant acquérir  la  preuve  des  avantages  que  les  nouvelles  doc- 
trines peuvent  promettre  à  la  science  ,  a  cru  devoir  proposer  pour 
sujet  de  prix  la  question  suivante  :  «  Quels  sont  les  progrès  que  la 
plédecine  a  réellement  faits  ,  sous  l'influence  des  nouvelles  doctrines 
médicales  ,  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës  ?  Cette  question 
avait  été  proposée  pour  le  prix  qui  devait  être  décerné  cette  année 
1823.  Mais  l'Académie,  pénétrée  de  l'importance  d'un  sujet  sur  lequel 
un  seul  mémoire  lui  est  parvenu  ,  s'est  décidée  à  le  remettre  au 
concours  pour  le  prix  de  1824-  Elle  espère  que  les  concurrens  > 
dans  l'exposition  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  faire  des  doctrines 
actuellement  en  crédit ,  aj)puieront  leurs  raisonnemens  sur  des  ob- 
servations faites  avec  toute  la  bonne  foi  qu'on  est  en  droit  d'at- 
tendre de  médecins  éclairés  et  pleins  de  zèle  pour  les  intérêts  de 
la  science  qu'ils  professent ,  aCiii  d'en  faire  ressortir  les  avantages 
ou  les  incouvéniens  de  ces  doctrines.  Les  mémoires,  écrits  en  latin 
ou  en  français ,  seront  adressés  au  président  de  l'Académie  ,  avant 
le  i5  juillet  183/4 ,  terme  de  rigueur. — Poésie. — La  poésie  célébrant  les 
grands  événemens  ,  et  s'associant  aux  fêtes  publiques  ,  dans  les 
tems  anciens  et  dans  les  tems  modernes.  Ce  sujet  sera  traité  soit 
dans  une  ode  ,  soit  dans  un  dithyrambe.  Le  terme  du  concours 
est  fixé  au  i5  juillet  1824.  —  Le  prix  de  médecine  et  le  prix  de  poésie 
consisteront  chacun  dans  une  médaille  d'or  de  trois  cents  francs. 
De  Reui-le  ,  président.  G.  Peignot,  secrétaire. 

IjILLE  (^Nord.)  —  La  Société  centrale  d'Agriculture ,  Sciences  et  Ârls 
du  département  du  Nord,  décernera  une  médaille  d'or  de  200  fr.  au 
Mémoire  qui  établira  le  mieux  les  avantages  des  plantations  dans  le 
département  du  Nord ,  et  indiquera  les  moyens  d'opérer  ces  planta- 
tions avec  le  plus  de  succès  et  d'utilité,  d'après  les  différentes  na- 
tures du  terrain.  Une  médaille  d'or  de  même  valeur  sera  décernée 
à  l'auteur  du  meilleur  Mémoire  sur  les  moyens  d'améliorer  la  race 
des  bestiaux  dans  les  départemens  du  nord  de  la  France.  Enfin,  une 
médaille  d'or  de  3oo  fr.  sera  accordée  à  la  meilleure  [)ièce  de  vers , 
ayant  pour  titre  :  Louis  XVIII  décernant  des  médailles  à  l'industrie  fran- 
çaise. Les  ouvrages  devront  être  envoyés,  au  secrétaire  général  de 
la  Société,  avant  le  i'^'"juiu  prochain. 

Lyos   {Rhône).    —   V Académie  royale  des  sciences    de  cette  ville 
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vient  de  donner  le  titre  d'associé  honoraire  à  M.  Moreau  de  Jonnès  , 
correspondant  de  l'Institut.  Elle  a  cru  devoir  ajouter  ce  témoignage 
d'estime  au  prix  qu'elle  lui  a  décerné,  il  y  a  peu  de  tems,  pour  un 
ouvrage  d'économie  politique. 
'  IifSTiTUT. —  ylcadvinie  des   sciences.  —  Mois  de   décembre  iSaS. — 
Séance  du  i*^*".  — M.  de  Montferrand  adresse  un  Mémoire  d'algèbre 
sur  les  équations  numériques.  (MM.  Poisson  et  Caucliy ,  commissaires.) 
—  M.  le  directeur  général  du  commerce  demande  l'avis  de  l'Académie 
sur  le  gazomètre  meuble  de  M.   Jalabert.  (MM.  Prony ,  Gay-Lussac, 
Dulong  ,  d'Arcet  et  Héron  de  Villefosse,  commissaires  déjà  nommés 
pour    l'examen    général  des    gazomètres.  )  —  M.  Julia   Fontaneille 
adresse  des  observations  sur  la  production  du  nitre.  (Commissaires  déjà 
nommés  pour  l'examen  du  mémoire  de  M.  Longchamp ,  MM.  Vau- 
quelin  ,  Chaptal ,  Gay-Lussac ,  d'Arcet  et  Dulong.  )  —  MM.  De  La- 
cépède  et   Ampère    font  un  rapport  sur  l'écriture  imaginée  pour  les 
aveugles,  par  M.  Charles  Barbier.  Au  moyen  d'un  appareil  très-simple, 
les  aveugles  peuvent  consigner  sur  le  papier  leurs  idées  ou  celles  qu'on 
leur  dicte ,  lire  leur  écriture  et  celle  des  autres  aveugles  ,  sans  être 
obligés  d'apprendre  l'usage  de  la  plume,  la  figure  des  lettres,  les  rè- 
gles de  l'ortographe ,  la  manière  de  résoudre  les  difGcultés  de  l'épel- 
lation  ;  l'écriture  de  M.  Barbier  peut  être  apprise  si  promptement  et  si 
facilement,  que  les  parens  des  aveugles  peuvent  enseigner  à  leurs  en- 
fans  à  s'en  servir  eux-mêmes,  sans  jamais  avoir  su  écrire.  Une  médaille 
à  l'exposition  du  Louvre ,  l'adoption  de  son  écriture  dans  l'Institut 
des  jeunes  aveugles ,  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  l'humanité, 
telles  sont  les  récompenses  que  le  zèle  philanthropique  de  M.  Barbier 
ambitionnait  et  qu'il  a  déjà  obtenues.  - —  M.  Cuvier  lit  un    mémoire 
sur  un  crocodile  fossile  des  carrières  de  pierre   calcaire  des  environs  de 
Caen.  — D'après  le  rapport  de  MM.  Ampère  et  Cauchy  ,    la  note  de 
M.  de  Ransou  sur  les  racines  des  équations  ne  saurait  mériter  l'appro- 
bation de  l'Académie. —  M.  Strauss  lit  un  nouveau  mémoire  *«/•  ^'ana- 
tomie  du  hanneton.  (MM.  Cuvier  et  Savigny ,  commissaires.  )  M.  Au- 
guste de  Saint-Hilaire  lit  un  mémoire  sur  la  monographie  des  genres 
sauvagesia  et  lavradi/la. 

Du  8.  —  M.  Bourgeois  adresse  à  l'Académie  une  copie  corrigée  de 
son  deuxième  mémoire  sur  les  rcfrangibilités  diverses.  Ce  mémoire  et 
la  lettre  à  laquelle  il  est  joint  sont  remis  aux  commissaires  déjà 
nommés.  —  M.  Bodwich  adresse  avec  un  mémoire  un  dessin  supplé- 
mentaire pour  être  joint  aux  planches  de  son  second  voyage  en  Afrique. 
(Commissaires  déjà  nommés.)  —  M.  Bosc  lit  un  rapport  concernant 


EUROPE.  a35 

les  nouvelles  observations  de  M.  Gaillon  sur  la  cause  de  la  coloration 
des  huîtres ,  et  sur  les  animalcules  qui  servent  à  leur  nutrition.  Ce  travail 
de  M.  Gaillon ,  approuvé  par  l'Académie,  sera  imprimé  dans  lePiecueil 
des  Savans  étrangers.  • —  Au  nom  d'une  commission  ,  M.  Diilong  lit  un 
rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Savart  intitulé:  des  vibrations  des  corps 
solides  considérées  en  général  ;  en  voici  les  conclusions  :  «  Les  reclier- 
ches  de  M.  Savart  forment  le  travail  le  plus  étendu  qu'on  ait  entrepris 
sur  cette  matière.  On  a  lieu  de  s'étonner  que  l'observation  seule  ait  pu 
découvTJr  les  particularités  de  mouvemens  moléculaires  impercepti- 
bles dont  l'existence  ne  paraissait  devoir  nous  être  révélée  que  par 
l'analyse  mathématique;  l'adresse,  la  patience  et  la  sagacité,  que  l'on 
trouve  si  rarement  réunies  dans  la  même  personne,  n'étaient  pas 
moins  nécessaires  l'une  que  l'autre  pour  vaincre  tous  les  genres  de 
difficultés  inhérentes  à  ce  sujet.  Vos  commissaires  pensent  donc  que 
le  mémoire  de  M.  Savart  mérite  les  éloges  de  l'Académie,  qu'il  pourra 
fournir  de  nouvelles  occasions  d'appliquer  la  science  du  calcul  à  la 
physique,  et  qu'il  est  digne  d'être  imprimé  dans  le  Recueil  des  Savans 
étrangers.  »  —  M.  Moreau  de  Jonnès  lit  vni  mémoire  intitulé  : 
Recherches  monographiques  sur  l'origine  du  cochon  marron  des  Antilles, 
et  sur  ses  différentes  espèces;  la  synonymie  américaine  et  Vhnhitation 
géographique  du  genre  des  Peccaris ,  atiquel  appartient  cet  animal,  — 
M.  Benoît ,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique ,  adresse  un  mémoire 
intitulé  ;  Théorie,  construction  et  usage  du  pachomètre ,  instrument  des- 
tiné à  mesurer  t épaisseur  des  glaces  montées.  Un  modèle  de  l'invention 
de  M.  Benoît  est  joint  à  son  mémoire.  (MM.  Fresnel  et  Ampère,  com- 
missaires.) —  M.  Achille  Richard  lit  un  mémoire  de  Botanique  con- 
cernant la  famille  des  loagnées.  (MM.  de  Jussieu  et  Desfontaines, 
commissaires.  ) 

Du  i5.  —  D'après  le  rapport  de  MM.  Lacroix  et  Cauchy,  l'Aca- 
démie approuve  un  compas  propre  à  tracer  toutes  les  sections  coniques  , 
et  inventé  par  M.  Christion  ,  professeur  à  Bourges.  —  MM.  Chaplal , 
Vauquelin ,  Dulong  ,  Thénard ,  et  Gay-Lussac  font  sur  le  sel  gemme  de 
Vie  ,  un  rapport  dont  voici  un  extrait  :  «  On  peut  réduire  à  quatre  les 
variétés  de  ce  sel,  savoir:  sel  blanc,  sel  demi-blanc  ,  sel  gris  et  sel 
rouge.  Le  sel  blanc  est  parfaitement  pur  et  il  convient  éminemment 
pour  l'usage  de  la  table.  Le  sel  demi-gris  et  le  sel  gris  contiennent  à 
la  vérité  quelques  substances  étrangères,  mais  en  moindre  quantité 
que  dans  le  sel  marin,  en  sorte  que  leur  emploi  n'offre  aucun  danger. 
A  l'égard  de  la  quatrième  variété ,  on  pourrait  encore  s'en  servir  sans 
nul  inconvénient,  puisqu'elle  est  moins  impure  que  le  sel  commun. 


a  36  EUROPE. 

Une  qualité  précieuâe  dislingue  le  sel  gemme  de  Vie;  c'est  qu'il  est 
moins  déliquescent ,  c'est-à-dire  qu'il  n'attire  pas  l'humidité  de  l'air, 
ce  qui  fait  pour  les  consommateurs  un  héncfice  de  plus  de  lo  pour 
loù.  Enfin  ,  l'emploi  du  sel  de  Vie  ,  dans  les  arts  et  dans  l'économie 
rurale,  sera  très-avantageux.  La  mine  occupe  plus  de  3o  lieues  car- 
rées d'étendue ,  et  son  épaisseur  est  telle  q.u'on  peut ,  sans  l'épuiser  , 
l'exploiter  pendant  plusieurs  milliers  d'années.  »  —  M.  FoDEiii,  mé- 
decin à  Naples ,  est  nommé  correspondant  de  la  section  de  médecine 
—  MM.  Gay-Lussac  et  Dulong  ,  font  un  rapport  sur  le  mémoire  de 
M,  Liebig ,  relatif  à  la  composition  du  mercure  et  de  l'argent  fulmi- 
nant. «  Ce  travail  très-remarquable  par  les  aperçus  nouveaux  qu'il 
renferme,  dit  en  terminant  M.  le  rapporteur,  doit  faire  concevoir 
les  plus  hautes  espérances  du  talent  de  son  auteur;  nous  n'hésitons 
pas  à  proposer  à  l'Académie  d'accorder  à  cet  important  mémoire  un 
témoignage  distingué  de  son  approbation  ,  eu  arrêtant  qu'il  sera  inséré 
dans  le  volume  des  Savans  étrangers.  »  —  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
ht  un  mémoire  intitulé  :  Cotisidérations  et  rapports  nouveaux  d'ostéologie 
comparée ,  concernant  les  animaux  ruminans.  • —  Ou  lit  une  lettre  du 
ministre  de  l'intérieur,  annonçant  que  le  Roi  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  confirmer  la  nomination  de  M.  Hachette. 

Du  22.  —  M.  Brué  présente  la  nouvelle  carte  de  Columbia,  dressée 
d'après  les  observations  astronomiques  de  M.  de  Humboldt  etdes  uavi- 
gateuis  espagnols  ;  aux  recherches  dont  cette  carte  offre  les  résultats  , 
M.  de  Humboldt  a  ajouté  des  coupes  selon  trois  directions  différentes , 
et  qui  font  connaître  des  détails  géographiques  ti  ès-importans.  Des 
échelles  ,  jointes  à  ces  jDrofîls  ,  indiquent  la  température  moyenne  de 
l'air  depuis  le  niveau  des  mers  équinoxiales  jusqu'à  aooo  toises  de 
hauteur.  —  M.  le  capitaine  du  génie  Dubuat  adresse  un  mémoire 
intitulé  :  Observations  sur  le  calcul  des  variations.  (MM.  Cauchy  et 
Ampère.)  —  M.  Legendre  entretient  l'Académie  d'une  recherche 
récente  de  M.  Daniel  Hubert,  qui  a  publié  à  Bàle  une  dissertation 
latine  sur  la  théoris  des  parallèles.  RDI.  Poiusot  et  Poisson  communi- 
quent diverses  remarques  sur  l'objet  de  cet  écrit.  —  M.  Dupelit 
Thouars  lit  une  note  concernant  Teau  glacée  que  l'on  trouve,  dans 
certaines  circonstances,  dans  le  calice  des  Jleurs.  — M.  Ampère  donne 
lecture  d'une  note  de  31.  Becquerel  sur  de  nouvelles  expériences  qui 
ont  pour  oI)jet  de  reconnaître  si  l'action  chimique  modifie  le  déve- 
loppement de  l'électricité  en  contact.  Lorsqu'on  met  en  communi- 
cation les  deux  extrémités  du  fil  du  galvanomètre  de  M.  Schweiger 
avec  les  deux  pôles  d'une  pile  vollaïque  ,  il  en  résulte  dans  cet  appa- 
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reii  un  courant  électrique  des  plus  énergiques.  Si  l'on  substitue  alors 
à  l'aiguille  aimantée  une  aiguille  faite  avec  une  substance  quelconque , 
l'effet  du  courant  sera  de  la  ramener  dans  une  direction  parallèle  aux 
contours  du  fil.  —  M.  Ampère  lit  ensuite  la  première  partie  d'un  nou- 
veau mémoire  sur  l'action  mutuelle  des  courans  électriques  ;  il  y 
rappflle  une  formule  qu'il  a  donnée  dans  ses  ouvrages  précédens,  et 
en  déduit  les  lois  malliématiques  de  l'action  qu'un  système  de  cou- 
rans électriques  fermés  exerce  sur  les  élémens  quelconque  d'un  autre  . 
courant.  —  M.  Dutrochet  lit  un  mémoire  relatif  à  de  nouvelles  expé- 
riences sur  l'irritabilité  delà  sensitive.  (M.  Desfontaines,  commissaiie.) 
—  M.  Bailly  lit  un  mémoire  qui  a  pour  objet  fanaijse  d'un  traité 
d'anatomie  et  de  physiologie  comparées  du  système  nerveux,  dans  les 
quatre  classes  d'animaux  iierlébrês.  (MM.  Cuvier  et  Duméril,  com- 
missaires.) 

Du  29.  —  M.  Taillade  annonce  avoir  inventé  un  nouveau  moyen 
d'élévation  des  pistous  des  machines  hydrauliques.  (M.  Girard  ,  com- 
missaire.) —  Ou  lit  une  lettre  de  M.  Moll ,  professeur  à  Utrecht,  con- 
tenant des  expériences  sur  la  -vitesse  du  son.  —  M.  Bosc  communique 
la  note  suivante  relativement  à  un  frai^ment  de  bronze  d'une  grande 
dimension.  «  Il  a  été  retiré  du  Rhône,  il  y  a  !\o  ans  ,  un  fragment  de 
bronze  faisant  partie  d'un  cheval ,  dans  le  centre  duquel  il  s'était  for- 
mé ,  par  la  décomposition  spontanée  du  métal ,  un  grand  nombre  de 
cavités  irrégulières  de  grandeurs  inégales  où  se  trouvait  du  carbonate 
de  cuivre  ou  bleu  de  montagne  très-irrégulièrement  cristallisé.  Ce  fait 
serait  important  à  joindre  à  l'analyse  de  l'oxide  de  la  statue  de  Lille- 
bonne.  j>  —  MM.  Ampère  et  Cauchy  font  un  rapport  sur  l'instrument 
inventé  par  M.  Benoît  pour  mesurer  l'épaisseur  des  glaces  mont('cs. 
L'Académie  approuve  cet  instrument  qui  est  le  plus  simple  qu'on  ait 
inventé  pour  cet  objet.  —  MM.  Duméril  et  Coquebert  de  Monl!)ret 
font  im  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Benoiston  de  Chàteauncuf , 
relatif  aux  en  fans  trouvés.  —  M.  Ampère  continue  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  l'action  de  deux  élémens  de  courans  électriques. 
• — -M.  Bailly  lit  un  mémoire  intitulé  :  Traité  anaiomique  et  pathologique 
des  fièvres  intermittentes  pernicieuses.  (MM.  Portai  et  Magendie,  com- 
missaires. )  A.   M — T. 

—  Académie  française  —  Séance  du  G  janvier.  M.  de  Jouy  lit  une 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  intitulée  :  las  Mœurs  du  Tems. 

Société  Asiatique  de  Paris,  —  (  Voy.  Ra'.  Enc.  x""-  série  t.  x\ 
pag.  45i.  Sou  dix-huitième  cahier  qui  vient  de  paraître,  contientuu 
morceau  du  plus  grand  intérêt  sur  les  ambassades  en  Chine.  Ou  y  ap- 
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prend  que  ce  peuple  de  serfs  mené  par  des  Tartares ,  comme  dit  notre 
pocte  philosophe  Viennet,  prend  pour  des  trihuts  tous  les  présens 
d'ambassade ,  et  enregistre  au  nombre  de  ses  feudataires  ou  tribu- 
taires tous  les  pays  qui  lui  envoient  des  ambassadeurs  ;  qu'enfin  les 
ambassades  en  Chine  demeurent  toujours  sans  résultat.  Ce  qu'en  ont 
retiré  les  empereurs  romains  ,  et  l'Espagne  ,  et  la  Hollande,  et  même 
la  France,  c'est  uniquement  la  qualité  de  tributaire  de  l'empire  du 
Milieu.  —  Dans  le  même  cahier ,  p.  879  ,  on  voit  qu'on  a  offert  de 
Prusse, à  la  Société  Asiatique  de  Paris, de  se  charger  d'imprimer  pour  elle 
à  Berlin  ,  en  caractères  saniscrits  ,  dont  les  modèles  ont  été  dessinés  à 
Paris  ,  dont  les  caractères  ont  été  fondus  à  Paris  ;  il  y  a  maintenant  en 
Europe  ,  cinq  ou  six  villes  ,  qui  ont  des  matrices  de  ces  mêmes  carac- 
tères ;  ce  sont  :  Rome ,  Londres ,  Berlin  ,  Bonn  ,  Breslau  ,  dit-on  ,  et 
Munich.  On  espère  que  Paris  ne  sera  pas  long  -  tem«  privé  de  ce 
même  avantage.  L. 

Enseignement  de  l'Économie  politique.  —  On  peut  remarquer 
comme  un  phénomène  moral  et  politique  assez  extraordinaire  ,  que, 
tandis  que  les  doctrines  serviles  et  libérales  divisent  l'Europe  et 
l'Amérique  ,  et  se  combattent  sur  presque  tous  les  points  ,  il  en  est 
un  (  le  seul  peut-être)  où  elles  s'accordent;  c'est  dans  le  soin  qu'elles 
prennent  de  chercher  les  sources  de  la  prospérité  publique  dans  les 
principes  de  l'Economie  politique.  L'Empereur  de  Russie  vient  de 
donner  à  M.  Gioja  (  auteur  milanais  du  I^'ouveau  Tableau  des  Sciences 
économiques  )  un  très-honnête  dédommagement  des  persécutions  qu'il 
a  endurées  sous  la  réaction  autrichienne.  On  sait  que  le  Prince  royal 
de  Danemarck  est  en  correspondance  avec  notre  grand  économiste 
politique,  M.  J.  B.  Say;  il  a  envoyé  dernièrement  à  ce  publiclste 
un  exemplaire  ,  magnifiquement  relié ,  de  la  traduction  de  son  Traité 
d'Économie  politique,  en  danois.  (Cet  ouvrage  de  M.  J.  B.  Say,  le  plus 
complet  et  le  plus  clair  qu'on  ait  encore  fait  sur  cette  matière,  sert 
de  base  à  l'enseignement  de  l'Economie  politique ,  dans  toutes  les 
universités,  celle  de  France  exceptée,  où  l'on  ne  sait  pas  même  en- 
core ce  que  c'est  que  l'économie  politique.  )  Ferdinand  VII ,  lui- 
même  ,  que  l'on  croirait  devoir  être  l'ennemi  juré  de  toutes  les  lu- 
mières ,  vient  d'instituer  une  junte,  ou  conseil ,  qui  semble  n'avoir 
pour  objet  que  d'étudier  les  principes  de  l'Economie  politique  tels 
qu'ils  sont  maintenant  enseignés  par  les  premiers  écrivains  d'Angle- 
terre et  de  France  (  Voyez,  ci-dessus,  pag.  219,  l'art.  Espaghe.)  Le 
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ministère  anglais  concourt  avec  l'opposition  pour  abolir  graduelle- 
ment les  entraves  que  l'ignorance  des  siècles  passés  avait  données  à 
l'industrie.  Les  patriotes  anglais  viennent  de  fonder  à  Londres  uue 
chaire  d'Economie  politique  ,  en  l'honneur  de  David  Ricardo  que  la 
science  et  la  patrie  pleurent  de  concert.  On  croit  que  ce  sera  M.  Mac- 
Culloch  qui  en  sera  nommé  professeur.  Z. 

ThÉatkbs. — Second  Théâtre  -  Français.  —  l^lolière  au  théâtre,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers  ,  par  MM.  Bayard  et  Romieu.  (i5  jan- 
vier, anniversaire  de  Molière.  )  —  La  conception  de  cette  pièce  de 
clrconstaiice  est  très-légère  :  Molière  veut  faire  répéter  Psyché  ;  ses 
acteurs,  qui  se  préparent  à  célébrer  l'anniversaire  de  sa  naissance, 
feignent  de  lui  désobéir  pour  mieux  le  surprendre.  Indigné  de  leur 
refus  et  de  leur  ingratitude  apparente,  l'auteur  du  Tartufe  jure  de 
les  abandonner  et  de  quitter  le  théâtre,  lorsque  la  jeune  Lucile,  qui 
est  venue  lui  demander  la  grâce  de  Baron,  depuis  long-tems  absent, 
lui  révèle  le  secret  de  la  comédie.  On  sent  que  Molière  ne  peut  tenir 
contre  un  pareil  trait  d'attachement  de  la  part  de  ses  camarades. 
Tous  arrivent  aussitôt,  sous  les  différens  costumes  de  leurs  rôles , 
et  couronnent  leur  maître  et  leur  ami.  Les  auteurs  ont  su  piêter  de 
l'intérêt  à  cette  bluette,  en  y  attachant  le  nom  de  notre  grand  poète 
comique  et  ceux  de  ses  amis  Despréaux ,  Chapelle ,  Lullv ,  Baron ,  etc. 
Le  style  en  est  facile  et  agréable.  A.  J. 

—  Luxe  et  Indigence  ,  ou  le  Ménage  Parisien  ,  comédie  en  cinq  actes, 
par  M.  d'Épagny.  (  17  janvier.)  —  MmeJe  Grandclos,  qui  s'appelait 
tout  simplement  madame  Clénard,  avant  qu'il  ne  lui  prit  fantaisie 
de  s'annoblir  ,  est  l'épouse  d'un  employé  d'un  ministère  ,  honnête 
homme,  s'il  en  fut,  et  mari  débonnaire  ,  autant  qu'on  peut  l'être. 
Par  faiblesse  et  par  vanité,  Clénard  permet  à  sa  femme  d'afficher 
un  luxe  qui  le  ruine  ;  celle-ci  persuade  à  M.  de  Grandclos  qu'il  n'est 
pas  fait  pour  végéter  dans  des  emplois  subalternes,  avec  son  nou- 
veau nom  et  la  fortune  qu'on  lui  suppose.  11  peut ,  il  doit  prétendre 
à  tout,  et  la  meilleure  manière  d'appuyer  ses  prétentions,  c'est  de 
tenir  dès  aujourd'hui  le  rang  qu'il  ambitionne,  c'est  de  manger 
d'avance  les  revenus  de  ses  emplois  futurs.  A  toutes  ces  raisons  il 
vient  s'en  joindre  d'autres.  M'""  Clénard ,  qui  ouvre  sa  porte  à 
tous  les  inconnus ,  parce  qu'elle  ne  brillerait  pas  aux  yeux  de  ceux 
qui  connaissent  trop  bien  sa  fortune,  a  ])articulièrement  accueilli  un 
nommé  Cazaldi ,  italien  d'origine,  intrigant  de  son  métier  ,  et  qui , 
sous  les  dehors  brillans  d'un  homme  du  monde ,  n'est  qu'un  escroc 
déguisé ,  comme  on  en  voit  tant  dans  Paris.  Cazaldi  est  devenu  le 
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complaisant  de  Madame,  le  factotum  de  la  maison.   Il  préside  an 
salon  ,  fait  les  honneurs  de  la  table,  dirige  les  fêtes  et  les  bals;  ou 
ne  peut,  on  ne  sait  rien  faire  sans  ses  avis  :  car  madame  de  Grandclos 
est  une  grande  dame  un  peu  brusquement  impiovisée,  qui  n'a  pu  ac- 
quérir tout   à    coup  les   nobles   manit'rcs  ,  l'aisance  et  l'usage  du 
monde  ;  et  Cazaldi   n'est  malheureusement  que  trop   propre   à  la 
former.    D'ailleurs,   accoutumé   à   l'intrigue,  il  connaît  toutes  les 
ressources  de  Paris  ,  et,  avec  lui,  madame  Clénard  ne  peut  man- 
quer de  parure,  de  bijoux,  de  meubles  élégans,  tant  qu'il  existera 
des  revendeurs  à  la  toilette ,  des  brocanteurs  et  des  usuriers.  Il  lui 
procurera  jusqu'à   des  valets  à    livrée  ;    il  se    chargera    même  de 
trouver  un  cjjoux  à  sa  fille  Julie  ;  cet  époux  sera  généreux  et  bien 
fait,  d'une  illustre  naissance,  et  il  aura  voiture;   or,  jugez  quel 
attachement,  quelle   reconnaissance    M"^   Clénard    doit    vouer    à 
l'homme  qui  lui  promet  un  tel  gendre.  Le  bonheur  de  sa  fîUe  e^ 
bien  pour  queloue  chose  dans  la  joie  qu'elle  éprouve;  mais  l'idée  de 
voir  im  jour  l'équipage  du  prétendu  chevalier  de  Géricourt  arrêté 
devant  sa  porte;  l'espoir  de  porter  des  diamans,  qu'elle  attend  de  Ini 
j)our  cadeau  de  noce,  tout  sert  à  augmenter  son  ivresse ,  tout  l'engage  à 
rompre  avec  d'anciens  amis,  un  mariage  depuis  long-tems  projeté. 
Clénard  veut  résister  en  vain  ;  on  lui  rappelle  qu'il  doit  une  dot  à  sa 
fille  ;  que  Clairville  (le  père  du  jeune  homme  qu'on  destinait  à  Julie) 
est  en  droit  de  l'exiger.   Il  paraît  trop  humiliant  sans  doute  au  fas- 
tueux Clénard  de  faire  l'aveu  de  sa  détresse  ;  11  accepte  l'alliance  du 
chevalier  avec  autant  de  facilité  qu'il  en  a  mis  à  consentir,  le  ma- 
tin ,  que  sa  femme  donnât  une  nouvelle  fête  le  soir.  Cependant, 
Clairville  et  son  fils  arrivent  chez    madame  Clénard,  et  quoique 
l'accueil  qu'ils  reçoivent  ne  soit  pas  des  plus  affables  ,  ils  n'ont  pas 
encore  de  raison  pour  croire  que  le  mariage  projeté   soit  rompu. 
Clairville  apporte  la  dot  de  son  fils  ;  elle  s'élève  à  cent  mille  francs, 
qu'il  dépose  entre  les  mains  de  son  ami  :  Clénard  les  enferme  dans 
un  secrétaire  dont  sa  femme  conserve  la  clef.  Avec  Clairville,  l'oncle 
Frémont  est  revenu  dans  la  maison  de  Clénard.  C'est  un  homme  dont 
la  franchise  est  un  peu  brusque,  dont  la  bonté  n'est  pas  toujours 
complaisante;  mais  il  est  plein  de  bon  sens  et  de  raison.  Aussi,  le 
luxe  insensé  de  son  neveu  a-t-il  excité  souvent  ces  sarcasmes  et  sa 
colère.  Il  avait  même  cessé  de  le  voir  depuis  quelques  mois,  lorsque 
l'arrivée  de  Clairville  le  ramène  auprès  de  lui.  Ce  que  Frrmont  craint 
le  plus  pour  son  neveu  ,  c'est  que  la  perte  de  sa  fortune  n'entraîne 
bientôt  celle  de  son  emploi.  Clairville  lui  paraît  fort  tranquille  sur 
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ce  point.  Le  nouveau  directeur  général  de  l'administration  où  Clé- 
nard  est  employé ^  c'est  Clairville  lui-même,  dont  l'élévation  est 
encore  un  secret,  qu'il  ne  confie  qu'à  Frémont.  Celui-ci  à  vainement 
essayé  de  faire  consentir  Clénard  à  l'union  d'Auguste  et  de  Julie; 
Clénard  n'a  rien  à  donner  à  sa  fille  ;  on  le  devine  facilement.  Pressé 
de  questions  ,  son  orgueil  lui  fait  parler  d'un  brljlant  mariage  décidé 
par  sa  femme.  Mais  on  sent  trop  que  l'orgueil  seul  lui  a  dicté  cette 
réponse  ;  et  pour  le  mettre  à  son  aise  et  prévenir  une  rupture  qu'il 
redoute ,  Frémont  lui  offre  fio,ooo  francs  destinés  à  former  la  dot  de 
Julie  : 

Offre-la  de  ta  part,  et  nou  comme  de  moi. 
Je  paie  et  je  promets  le  secret,  sur  ma  foi. 

Tant  de  générosité  l'emporte  sur  l'amour-propre  de  Clénard;  il  cède 
à  la  raison  ,  et  promet  d'éloigner  à  l'instant  Cazaldi  et  Géricourt.  Il 
jure  de  redevenir  homme  et  de  ne  plus  laisser  à  sa  femme  l'empire 
absolu  qu'elle  exerce  sur  lui.  Vaines  promesses  :  M™e  Jg  Grand- 
clos  ,  qui  est  une  femme  décidée ,  a  présenté  Géricoirrt  comme  son 
gendre  ,  à  la  brillante  assemblée  réunie  chez  elle.  Comment  la  désa- 
vouer !  Quel  éclat ,  quel  scandale  !  Clénard  est  dans  le  pl»us  étrange 
embarras;  Clairville  est  indigné,  Frémont  seul  conserve  quelqu'es- 
poir.  Un  trait  de  plume ,  une  dernière  démarche  peuvent  à  la  fois 
punir  et  corriger  son  neveu,  et  réunir  les  deux  amans;  Clairville 
consent  à  tout  ;  et  au  milieu  du  bal  que  M""?  de  Grandclos 
donne  en  ce  moment,  on  lui  apporte  la  destitution  de  son  mari, 
signée  par  le  baron  de  Rosefeuille ,  qui  n'est  autre  que  Clairville 
lui-même.  Tous  les  prétendus  amis  s'enfuient  aussitôt;  Cazaldi 
lui-même  a  disparu.  Claiiville ,  prêt  à  quitter  une  maison  d'où  on 
l'a  repoussé,  n'attend  plus  pour  partir  que  les  cent  mille  francs 
qu'il  a  déposés  entre  les  mains  de  Clénard  ,  et  Clénard  impa- 
tient ordonne  à  sa  femme  de  les  remettre  à  l'instant.  Cet  ordre 
est  un  coup  de  foudre  pour  l'imprudente  coquette.  Par  les  con- 
seils de  Cazaldi,  elle  a  pris  3o,ooo  francs  sur  la  somme  mise  en 
dépôt  chez  son  mari,  et  qu'elle  avait  cru  provenir  du  gain  d'un 
procès  qu'il  avait  depuis  long-tems.  Ces  3o,ooo  fr.  avaient  servi 
de  gage  pour  des  diamans  d'emprunt  que  Cazaldi  lui  avait  pro- 
curés pour  sa  parure  de  bal.  Que  va-t-elle  faire?  quand  Clénard  lui 
redemande  le  dépôt  commis  à  sa  garde,  et  que  Clairville  vient  la  ré- 
clamer en  personne,  elle  envoie  en  toute  hâte  chez  le  bijoutier; 
«qu'elle  perplexité!  qu'elle  angoise  pendant  son  absence!  Assaillie  de 
T.  Tix\.— Janvier  1824.  16 
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questions,  troublée  ,  défaillante  ,  elle  va  tout  avouer  ;  mais  sa  femme 
de  chambre  vient  l'informer  secrètement  que  le  bijoutier  l'attend 
dans  sa  chambre.  M'^c  de  Grandclos  court  chercher  la  somme 
attendue.  Hélas  ses  cris  apprennent  bientôt  un  nouveau  malheur; 
Cazaldi  s'est  approprié  les  vrais  diamans  ,  auxquels  il  en  a  substitué 
de  faux  que  le  bijoutier  refuse  de  reprendre.  Elle  tombe  aux  ge- 
noux de  son  mari,  en  implorant  son  pardon;  Clénard  au  désespoir 
la  repousse,  et  s'écrie  que,  si  le  reste  de  sa  fortune  ne  peut  acquitter 
sa  dette  envers  Clairville,  on  ne  le  reverra  plus.  Dès  le  commence- 
ment de  l'action  ,  on  avait  vu  paraître  un  certain  valet,  créature  de 
Cazaldi,  introduit  par  lui  chez  M™«  Clénard,  et  que,  par  insou- 
ciance ou  maladresse,  il  avait  presque  aussitôt  laissé  chasser.  Axtur 
n'était  pas  homme  à  pardonner  un  pareil  affront.  Il  avait  appris 
l'emprunt  des  diamans  et  la  consignation  des  3o,ooo  fr.  chez  le  bi- 
joutier; il  connaissait  trop  bien  Cazaldi  pour  ne  pas  soupçonner  quel- 
que friponnerie;  il  avait  suivi  l'Italien  et  il  était  parvenu  à  s'emparer 
des  diamans  dont  celui-ci  était  chargé.  Artur  aussitôt  paraît  avec 
l'écrin  qu'il  remet  à  Mn^^  Clénard  dans  le  moment  où  son 
époux  rapportait  un  contrat  de  3o,ooofr.  dont  l'abandon  allait  con- 
sommer sa  ruine,  mais  en  sauvant  son  honneur.  La  délicatesse  et  les 
nobles  sentimens  de  Clénard  lui  rendent  l'estime  et  l'affection  de 
Clairville,  qui  lui  apprend  qu'il  est  directeur  général,  qu'il iie  lui  a 
réellement  retiré  sa  place  que  pour  lui  en  donner  une  autre  meilleure. 
Il  l'engage  à  pardonner  à  sa  femme  que  cette  leçon  corrigera  sans 
doute,  et  l'oncle  Frémont  achète  le  fatal  écrin,  dont  il  fait  présent 
à  sa  nièce  en  l'unissant  au  lils  de  son  ami.  Telle  est  l'analyse  rapide 
d'une  pièce  qui  a  réussi  à  la  première  représentation;  quelques  té- 
moignages d'improbation  ont  servi  d'avertissement  à  l'auteur  pour 
lui  indiquer  des  corrections  qu'il  s'est  empressé  défaire  avec  docilité 
et  avec  talent.  Cette  preuve  de  son  bon  esprit  lui  a  valu  depuis  un 
succès  non  contesté  ,  qui  croît  à  chaque  représentation.  La  connais- 
sance du  cœur  humain  ,  une  exacte  observation  des  mœurs ,  des 
actes  bien  gradués:  un  iiitéict  progressif  ont  attaché  les  spectateurs 
en  leur  révélant  dans  M.  d'Epagny  un  homme  de  talent  appelé  à 
cueillir  des  palmes  dans  la  carrière  dramatique.  Les  connaisseurs 
ont  surtout  remarqué  dans  l'ouvrage  un  style  clair ,  facile ,  conforme 
au  caractère  et  au  ton  de  la  bonne  comédie;  ils  ont  senti  que  l'auteur 
aurait  pu  sans  peine  lui  donner  plus  d'éclat ,  et  lui  ont  su  gré  de 
la  sévérité  de  goût  ,  qui  l'a  empêché  d'essayer  de  surprendre  le' 
public  par  des  ornemens  étrangers  au  costume  de  Thalle.  T. 


EUROPE.  ■x!,^ 

Ouverture  de  deux  momies  appartenant  à  M.  CailUaud.  —  Entr*' 
autres  objets  précieux  que  M.  Cailliaud  a  rapportés  de  son  der- 
nier voyage  en  Egypte,  et  qui  com])osent  son  riche  cabinet  égyp- 
tien ,  les  curieux  et  les  antiquaires  avaient  distingué  une  belle  momie 
d'un  volume  et  d'un  poids  extraordinaire  ;  la  tête  portait  une  cou- 
ronne formée  de  lames  de  cuivre  dorées  et  de  boutons,  imitant  la  feuille 
et  le  jeune  fruit  de  l'olivier.  Elle  se  recommandait  encore  à  l'attention 
des  savans  par  la  caisse  qui  lui  sert  d'enveloppe.  Au  fond  est  peint  un 
zodiaque  dont  les  Ggures  ressemblent  beaucoup  à  celles  du  zodiaque  de 
Denderah  ,  et  le  dessus  de  la  boîte  porte  une  petite  inscription  grecque 
presque  effacée  ;  le  nom  de  Petemenôn  qui  est  en  tête ,  se  lit  aussi  en 
grec  cursif,  à  la  marge  d'un  petit  papyrus  hiéroglyphique,  qui  paraît 
avoir  été  déposé  sur  la  momie  entre  les  bandelettes  extérieures.  Enfin, 
la  largeur  de  la  tête  et  celle  des  pieds  étaient  démesurées.  Tant  de  cir- 
constances neuves  et  singulières  faisaient  regaider  cette  momie  comme 
un  des  plus  précieux  objets  d'antiquité  qu'on  eût  découverts ,  et  don- 
naient lieu  d'espérer  que  l'ouverture  de  la  momie  présenterait  des 
manuscrits  et  des  particularités  encore  plus  importantes  ;  on  conjec- 
turait même,  d'après  le  poids  du  corps,  qu'il  devait  renfermer  quelque 
masse  métallique. 

Après  avoir  hésité  longt-tems  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre  , 
M.  Cailliaud  s'est  rendu  généreusement  au  désir  des  savans  et  des 
curieux.  Le  3o  novembre  dernier  ,  il  a  procédé  à  l'ouverture  de  la 
momie ,  dans  son  cabinet  de  la  rue  de  Sèvres ,  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  personnes  distinguées ,  parmi  lesquelles  on  ne  citera  que 
M.  le  duc  de  Blacas ,  M.  le  duc  de  Rauzan  ,  I\I.  le  baron  de  Humboldt, 
M.  le  marquis  de  Marbois,  M.  le  comte  Orlof,  sénateur  de  Russie  , 
M.  Denon,  M.  Abel  Rémusat ,  M.  le  baron  Larrey  ,  M.  le  comte  de 
Forbin  ,  etc.  La  vive  curiosité  qu'a  excitée  ce  spectacle,  neuf  pour  la 
plupart  des  personnes  présentes  ,  et  l'extrême  empressement  avec 
lequel  oh  s'y  est  porté ,  font  en  quelque  sorte  un  devoir  de  décrire 
l'opération  avec  quelques  détails. 

On  a  commencé  par  peser  et  mesurer  exactement  la  momie  avec 
toutes  ses  enveloppes.  Le  poids  a  été  trouvé  de  106  kil.  ,  la  longueur 
totale  de  la  momie  de  i  m.  90  c. ;  largeur  de  la  tête,  o  m.  42  c,  et 
circonférence  i  m.  38  c.  ;  largeur  aux  épaules  ,  o  m.  49  c.  ,  et  circon- 
férence I  m.  39  c.  ;  largeur  aux  extrémités  des  mains ,  o  m.  4-7  c.  ,  et 
circonférence,  i  m.  aS  c.;  largeur  aux  malléoles,  o  m.  4o  c,  et  circon- 
férence I  m.  16  c;  largeur  aux  pieds,  o  m.  4o  c.  ;  longueur  des 
pieds  ,  o  ni.    '\G  c.  ;  cin  onfén  iice  des  talons  et  des  pieds,  1  m.  60   c. 
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Après  cette  opération  ,  l'on  a  enlevé  la  bandelette  étroite  qui  fixait 
autour  du  corps  une  toile  couverte  de  peintures  et  d'hiéroglyphes, 
avec  des  ornemens  qui  sont  peu  communs  en  Egypte;  au-dessous 
étaient  plusieurs  toiles  grossières,  mais  solides,  formant  la  première 
enveloppe,  que  l'on  a  enlevée  facilement.  La  deuxième  enveloppe  était 
maintenue  autour  du  col  à  l'aide  d'un  nœud  que  les  marins  appellent 
nœud  plat;  au-dessous,  plusieurs  bandelettes  de  toile  un  peu  moins 
grosse,  et  trois  petites  serviettes  ou  écharpes  pliées  en  plusieurs  dou- 
bles. La  troisième  enveloppe,  disposée  de  même  manière,  et  formée 
de  bandelettes  ,  de  serviettes  et  de  pièces  longues  ,  servant  à  soutenir 
les  côtés.  Dans  la  quatrième  enveloppe,  ou  a  trouvé  des  bandelettes 
de  linges  plus  grands,  mais  vieux  et  grossiers;  quatre  tuniques  égyp- 
tiennes ou  sans-manches ,  et  décousues,  pour  s'appliquer  sur  le  corps  ; 
la  grande  pièce  enveloppant  tout  le  corps  est  fixée  par  un  bitume 
noir,  avec  d'épaisses  couches  de  ce  bitume  autour  de  la  tète  et  des 
pieds.  Ces  tuniques  ont  environ  3  p.  8  po.  de  large  sur  3  p.  de  haut,  avec 
une  ouverture  de  lo  po.  pour  passer  la  tète,  et  deux  semblables  pour 
passer  les  bras.  La  cinquième  enveloppe  présentait  des  bandelettes 
placées  en  longueur,  liant  les  pieds  à  la  tète,  des  bandes  transversales, 
quati'e  grandes  pièces  entourant  le  corps ,  le  tout  de  toile  un  peu  plus 
jGne.  La  sixième  enveloppe  était  formée  i°  de  bandes  transversales 
teintes  en  jaune  pour  avoir  été  pénétrées  d'un  bitume  de  cette  cou- 
leur, ou  V  avoir  élé  trempées  ;  2°  de  quinze  pièces  de  toiles  sembla- 
bles. La  septième  et  dernière  enveloppe  était  pénétrée  de  bitume  noir, 
•et  formait  six  pièces  adhérentes  (i)  ensemble  par  le  baume  ;  après  quoi 
il  ne  restait  plus  qu'une  couche  mince  à  ôter  pour  arriver  à  la  peau. 
On  a  remarqué,  comme  à  l'ordinaire,  les  orteils  enveloppés  séparé- 
-nient;  les  bras  et  les  mains  sont  étendus  le  long  des  cuisses  ;  le  sujet 
«st  du  sexe  masculin  ,  et  parait  être  un  homme  de  quarante-cinq  à 
cinquante  ans  au  plus.  La  longueur  du  corps  est  de  i  m.  yS  c.  (  5  p.- 
3  p.  9  1.  ).  La  poitrine  et  une  partie  de  l'abdomen  sont  dorés  inégale- 
ment sur  l'épiderme.  L'abdomen  ayant  été  ouvert ,  on  y  a  trouvé 
-beaucoup  de  baume  noir;  mais  aucun  objet  étranger;  point  de  ma- 
nuscrit entre  les  cuisses  ni  sous  les  bras  ;  le  long  des  jambes  étaient  de 
fortes  masses  de  baum«  noir,  d'une  belle  qualité.  L'enlèvement  de  ces 


(i)  Les  autres  liriycs  pouvaient  s'isoler  faeilemeut.  On  a  mesuré  38o  mètres  de 
bandelettes  de  ■?.  et  '!  pouces  de  largeur  et  aSo  mètres  carrés  de  toiles  diverses 
(environ  aSoo  pieds  earr<''s\ 
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imionibrahles  l)aiu!elettes  et  eaveloppes  ,  a  durt'  jmcs  de  trois  heures  ; 
encore  ;r-t-on  fait  souvent  usage  d'outils  trancbaiis  :  mais  cette  longue 
opération  n'a  rien  produit  que  du  baume  et  des  toiles ,  et  aucune  des 
espérances  qu'on  avait  conçues  ne  s'est  réalisée. 

Cependant,  M.  Cailliaud  ne  s'est  point  découragé  ;  quelques  jours 
après  il  a  enlevé  la  dernière  couche  de  linge  et  de  bitume ,  immédia- 
tement appliquée  sur  la  peau.  Il  a  trouvé  sept  à  huit  épaisseurs  d'une 
toile  assez  fine.  Plusieurs  parties  des  bras  sont  dorées  par  place  comme 
la  poitrine.  Les  mains  sont  longues  ettrcs-bien  conservées,  les  doigts 
bien  faits  et  même  potelés;  les  oreilles  sont  intactes,  et  le  nez,  quoique 
brisé  (  pour  l'extraction  de  la  cervelle  par  les  fosses  nasales)  est  peu 
déformé.  On  remarque  que  le  profil  est  plus  droit,  et  le  front  moins 
incliné  que  dans  les  momies  ordinaires.  Les  cheveux  ,  conservés  ])ar- 
faitement,  sont  fins  ctlégèrcnicnt  frisés.  Sur  le  côté  gauche  est  une  ou, 
verture  de  cinq  pouces  de  diamètre  ,  par  où  le  baume  a  été  introduit 
à  la  place  des  viscères. 

Mais  ce  qui  dédommage  un  peu  des  recherches  infructueuses  faites 
sur  le  corps  de  la  momie,  c'est  qu'en  enlevant  la  dernière  toile  appliquée 
sur  le  visage,  M.  Cailliaud  a  découvert,  au-dessous  de  chacun  des  yeux, 
et  sur  la  pommette  des  joues,  une  lame  d'or,  représentant  la  figure  d'un 
œil  avec  les  cils  ;  sur  la  bouche  il  a  trouvé  encore  ime  autre  lame  d'or  , 
assez  semblable  pour  la  forme  à  une  langue  ,  et  posée  perpendictdai- 
rement  à  la  commissure  des  lèvres ,  lesquelles  sont  parfaitement 
closes  :  c'est  une  double  singularité  dont  nous  ne  connaissons  aucun 
autre  exemple.  Il  est  remarquable  que  la  forme  de  l'œil  est  une  imi- 
tation de  convention  et  non  pas  la  ressemblance  de  l'objet  naturel. 
Cette  image  peut  être  relative  à  la  possession  du  mort ,  ou  bien  elle 
indique  la  consécration  à  Osiris  ,  dont  l'œil  était  l'emblème;  dans  le 
premier  cas ,  on  pourrait  faire  plus  d'une  conjecture  assez  plausible  , 
mais  prématurée.  La  plaque  d'or,  trouvée  sur  la  bouche ,  rappelle  la 
feuille  depersea,  arbre  consacré  à  Isis  chez  les  Egyptiens,  parce  que, 
disaient-ils  ,  elle  ressemblait  à  une  langue.  Nous  nous  abstiendrons 
encore  ici  d'émettre  une  opinion.  En  examinant  de  près  les  langes  de 
la  nioinie  ,  on  a  trouvé  une  tunique  raccommodée  avec  des  pièces 
rapportées  adroitement;  une  autre  contenant  plusieurs  caractères 
écrits  à  l'encre  ;  enfin  une  belle  écharpe  avec  des  franges  et  un  galon 
marqué  des  lettres  .VM ,  initiales  du  nom  grec  du  personnage  :  cette 
mar(jue  est  faite  avec  le  point  de  la  broderie  au  crochet. 

Une  secûide  momie  ,  ouverte  par  M.  Cailliaud  ,  j)résente  un  intérêt 
particulier  par  le  mode  d'embaumement,  qui   diffère  de   tous  ceux 


246  EUROPE. 

que  l'on  connait  :  il  n'entre  dans  la  préparation  ni  bitume,  ni  soude 
minérale,  ni  aucun  sel.  Les  bandes  et  les  toiles  ont  été  roulées  autour 
du  corps  sans  aucune  adhérence;  aussi  les  a-t-on  enlevées  avec  la  plus 
grande  facilité  ;  mais  entre  tous  les  doubles  de  toile,  on  a  trouvé  une 
couche  très-épaisse  de  sciure  de  bois  ou  d'écorce  ,  qui  avait  certaine- 
ment pour  objet  d'absorber  l'immidité ,  et  cet  effet  a  été  produit  com- 
plètement. Le  corps  renfermait  aussi  une  grande  quantité  de  cette 
poudre  au  lieu  de  bitume.  Il  est  digne  de  remarque  que  les  chairs  ont 
été  conservées  intactes  par  ce  simple  procédé.  La  couleur  de  la  peau 
est  jaune  au  lieu  d'être  noire.  Les  chairs  ,  telles  que  l'oreille  et  le  car- 
tilage du  nez  ,  sont  encore  très-flexibles  ;  toutes  reçoivent  l'impression 
du  doigt  ;  on  a  même  retrouvé  le  blanc  des  yeux. 

Le  personnage  ainsi  embaumé  est  un  vieillai'd.  On  a  trouvé  trois 
petites  bretelles  ou  étoles  ,  croisées  autour  de  son  col  :  elles  sont  eu 
cuir  ou  maroquin  brun  ,  marquées  d'empreintes  hiéroglyphiques  ,  à 
peu  près  comme  les  impressions  formées  par  I  application  d'un  timbre 
sec.  Ces  sortes  d'empreintes  étaient  déjà  connues  à  Paris ,  grâces  au 
même  M.  Cailliaud,  qui  en  apporta  de  semblables  en  1819  (  l'éditeur 
de  son  premier  voyage  les  a  fait  graver  )  ;  mais  on  ignorait  la  place 
que  ces  banderolles  occcupaient ,  soit  sur  les  momies,  soit  ailleurs. 
Une  de  celles-ci  est  en  forme  de  spatule  comme  les  broderies  placées 
au-dessous  des  épaules  ,  sur  la  tunique  égyptienne  découverte  par  k- 
général  Régnier,  et  déposée  à  la  bibliothèque  de  l'Institut. 

M.  Cailliaud  possède  encore  plusieurs  autres  momies  très-bien  con- 
servées ,  parmi  lesquelles  on  en  remarque  surtout  deux  qui  sont  ren- 
fermées dans  des  étuis  de  carton  ,  enrichis  de  peintures  et  cousus  sur 
le  dos.  D'autres  détails  ont  déjà  été  donnés  dans  la  Revue  Encyclopé^que 
sur  cette  intéressante  collection  ,  formée  à  grands  frais  par  notre  zéb 
\oyageur  (r).  Les  amis  de  la  science  archéologique  doivent  désirci 
vivement  qu'elle  ne  sorte  pas  de  France,  puisque  nous  avons  perdu 
«elle  qu'avait  rassemblée  ^I.  Drovetti ,  pendant  douze  années  de  re- 
cherches (2).  J*"*. 

Beaux- ARTS. — Exposition  annuelle  des  quatre  manufactures  royales. — 
L'époque  à  laquelle  cette  exposition  a  lieu  (du  aS  décembre  au  5  jan" 


(i)  Revue  Encyclopédique ,  uovembre  iSaS  ,  page  257-162. 

(!ï)Le  ^o>''ïg'«à  JVerot- etauFleuveBlanc, par  M.  Cailliaud, paraît  par  livraison 
de  5  planches  in-foli(i  do  jésus.  Trois  livraisons  ont  déjà  paru.  Prix  de  chaque, 
«)  fr.  eu  pap-  fin  ;  i5  fr.  ou  i)ap.  vélin. 
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vier)  semblerait  devoir  éloigner  le  public;  mais  la  rigueur  de  la 
saison  n'est  jamais  un  obstacle  pour  la  curiosité  ,  et  il  faut  convenir 
qu'elle  trouve  en  général  de  quoi  se  satisfaire.  Les  étrangers  ne  sont 
pas  les  moins  empressés  à  venir  considérer  les  produits  de  ces  ma- 
nufactures ,  modèles  dont  la  réputation ,  au  deliors  comme  au  de- 
dans ,  est  établie  par  des  travaux  fort  importans,  et  par  l'influence 
qu'elles  exercent  sur  les  industries  analogues.  Les  porcelaines  de  Sèvres 
sont  toujours  ce  qui  attire  le  plus  les  regards  ;  cependant ,  l'exposi- 
tion de  cette  année  n'était  pas  complète,  car  on  savait  que,  depuis 
deux  ans.  M™"  Jaqdotot  employait  son  admirable  talent  à  repro- 
duire le  tableau  chéri  de  M.  Gjîkard,  l'ouvrage  de  sa  jeunesse,  son 
enfant  de  prédilection,  sa  Psyché,  enfin;  mais  il  paraît  que  cette 
entreprise  n'a  pu  être  terminée  à  tems ,  et  les  connaisseurs  qui 
croyaient  trouver  cet  ouvrage  au  Louvre,  ont  été  déçus.  Pour  se 
consoler,  ils  avaient  deujc  beaux  paysages  de  M.  Robert;  deux  vases 
décorés  avec  magnificence,  ornés  de  peintures  en  camée  ,  et  dont  la 
dimension  ,  seule  ,  (  4  pieds  de  haut  )  est  déjà  un  jujste  sujet  d'éton- 
ncment.  Je  passe  sous  silence  une  foule  d'autres  objets;  mais  je  ne 
puis  m'empéclier  de  signaler  les  pendules  qui  faisaient  partie  de 
l'exposition,  comme  l'un  des  produits  les  plus  curieux  et  les  plus 
nouveaux  de  cette  manufacture.  C'est  là  où  toutes  ses  ressovirces 
sont  employées ,  souvent  avec  goi^it ,  et  toujours  avec  éclat.  Pour 
donner  une  idée  de  la  richesse  de  ces  meubles,  je  vais  entrer  dans 
quelques  détails.  L'une  de  ces  pendules  était  revêtue,  dans  sa  partie 
inférieure  et  sur  les  trois  côtés,  de  tableaux  représentant  les  princi- 
pales époques  de  l'art  de  mesurer  le  tems.  Ici,  le  peintre,  trans- 
portant le  spectateur  au  forum  romain  ,  montrait  un  avocat  auquet 
on  venait  de  fixer,  au  moven  d'une  clepsydre,  le  tems  qui  lui  était 
accordé  j)our  parler.  Sur  l'autre  côté,  l'artiste  avait  représenté  une 
vue  de  Padoue,  dans  le  moment  où  Jacques  Dondis  (  i344  )  vient 
d'élever  la  première  liorloge  à  rouages.  Enfin  ,  sur  la  partie  anté- 
rieure on  voyait  Huyghens  expliquant  dans  son  cabinet  (i656)  à  des 
personnages  qui  y  sont  réunis ,  l'application ,  dont  il  est  l'inventeur, 
du  pendule  aux  horloges.  Toutes  les  autres  parties  du  décor  de 
cette  pendule,  dans  lequel  on  avait  fait  entrer  les  portraits  de  quel- 
ques borlog(?rs  célèbres  ,  étaient  empruntées  aux  diverses  sciences 
qui  fournissent  leur  secours  à  rborlogorie.il  est  facile  de  comprendre 
qu'un  tel  meuble  offre  véritablement  beaucoup  d'intérêt. —  Deux  au- 
tres instrumens,  destinés  à  être  mis  en  regard  l'un  de  l'autre,  m'ont 
paru  également  dignes  d'attention.  Ce  sont  deux  colonnes  de  près  de 
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six  pieds  de  haut,  peintes  en  bleu  foncé  avec  divers  omeniens  en  or. 
L'une  contenant,  dans  le  piédestal,  une  pendule,  et  l'autre  trois 
histrumens  de  météorologie,  savoir  :  sur  la  face  antérieure  un  ca- 
dran de  baromètre ,  et  sur  les  deux  faces  latérales  ,  un  thermomètre 
et  un  hygromètre.  La  hase  de  chacune  de  ces  colonnes  était  ornée 
de  quatre  figures  représentant  les  saisons,  et  le  fût  était  recouvert 
des  signes  du  zodiaque  et  de  météores  atmosphériques. —  La  manufac- 
ture des  Gobelins ,  fondée  par  un  teinturier  de  Reims,  puis  érigée  en 
manufacture  royale  par  Louis  XIV,  sur  le  rapport  de  Colbert,  dont 
le  nom  s'attache  à  toutes  les  mesures  qui  ont  honoré  les  lettres  et  les 
arts  pendant  le  grand  siècle,  offre  cela  de  remarquable  qu'elle  est 
unique  en  Europe.  Les  flamands  ont  fait  de  belles  tapisseries ,  il  y  a 
plusieurs  siècles  ,  mais  maintenant,  ce  n'est  plus  qu'en  France  qu'on 
se  livre  à  ce  genre  de  travail,  le  plus  dispendieux,  peut-être,  qu'il 
soit  possible  de  trouver.  Les  résultats  répondent-ils  à  tant  de  soins  ? 
Ils  sont  souvent  au-dessous  d'une  bonne  peinture  ;  mais ,  lorsque  le 
choix  du  tableau  que  la  tapisserie  doit  reproduire  a  été  fait  avec 
discernement,  ils  sont  un  véritable  sujet  d'étonnement.  C'est,  au 
reste  ,  le  mode  d'ameublement  le  plus  riche  et,  sans  contredit ,  le 
jîlus  convenable  dans  nos  pays  froids  ;  aussi  je  conteste  moins  l'avan- 
tage du  genre  que  la  direction  qui  lui  est  donnée.  —  L'exposition  de 
cette  année  était  remarquable  par  le  nombre  et  la  nature  des  produc- 
tions :  un  portrait  en  pied  du  Roi ,  d'après  M.  Robert-Lefebvre  ;  la 
Phèdre  de  M.  GuÉritî  ;  Méléagre  entouré  de  sa  famille  le  suppliant  de 
prendre  les  armes  pour  repousser  les  Curites  qui,  déjà  ,  escaladent 
les  murs  de  la  ville,  par  M.  MÉ^tageot;  une  Sainte-  Geneviève  ,  de 
M.  GuÉKix,  destinée  à  faire  une  bannière;  enfin,  un  devant  d'autel 
représentant  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus  qui  reçoivent  les  adorations 
des  anges,  composé  et  peint  par  M.  Laurent.  Ce  dernier  ouvrage  est 
un  chef-d'œuvre  de  manière  et  de  grâce  tourmentée.  Je  ne  connais 
pas  l'original  de  M.  IMénageot,  je  ne  puis  donc  rien  dire  de  la  copie; 
quant  à  celle  de  la  Phèdre,  c'est  plutôt  une  imitation  qu'une  copie, 
et  il  en  sera  toujours  de  même  quand  on  voudra  faire  faire  des  nuds 
à  la  tapisserie,  comme  si  les  moyens  propres  à  ce  genre  lui  permet- 
taient ,  je  ne  dirai  pas  d'égaler,  mais  même  de  suivre  le  pinceau.  Ce 
sont  des  couleurs  brillantes ,  de  belles  étoffes  ,  des  tètes  d'un  carac- 
tère prononcé  qu'il  faut  lui  donner  à  faire,  et  non  pas  des  contours 
où  l'artiste  a  -voulu  approcher  de  l'élégance  et  de  la  finesse  des 
formes  de  l'antique. 

—  Lithographie.  —  Le  commencement  de  l'année  est  l'époque  où 
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les  productions  lithographiques  abondent;  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  planches  isolées,  mais  des  collections  et  des  suites  de  diverses 
nature.  L'énuniération  que  je  vais  en  faire  donnera  une  idée  du  dé- 
veloppement extraordinaire  que  ce  genre  a  pris  en  fiance,  depuis 
quelques  années.  Je  reviendrai,  au  reste,  sur  ce  sujet,  et  je  le  trai- 
terai d'une  manière  plus  étendue  et  plus  complète,  à  l'occasion  de 
plusieurs  collections  étrangères,  également  lithographiées  ,  dont  je 
me  propose  de  parler. — M.  Ekgelm  ann  a  publié,  comme  à  l'ordinaire 
un  Album  qui  contient ,  entr'autres  ,  plusieurs  jolies  vues  de  MM.Vil- 
tENEuvE  et  Arnout  ,  et  un  dessin  à  la  plume,  delM.  Schmit  ,  qu'au 
premier  aspect  on  croirait  être  l'ouvrage  du  burin.  C'est  le  seul  Jlbiiin 
collectif  (prix,  20  fr.  ). — M.  Delpech,  qui  jusqu'ici  avait  fait  une  entre- 
prise de  même  nature,  paraît  n'avoir  pas  été  prêt  àtems. — M.  C\ri.k 
Vernet,  dans  une  suite  de  huit  compositions ,  auxquelles  il  a  donné 
pour  titre:  Les  Accidens  de  la  Chasse  (  prix,  10  fr.),  a  probablement 
épuisé  toutes  les  manières  possibles  de  tomber  de  cheval.  Tantôt 
c'est  en  voulant  sauter  par-dessus  une  barrière;  une  autrefois,  le 
cheval  a  fait  un  faux  pas  dans  un  marais,  où  il  a  précipité  son  maître; 
ici,  il  s'arrête  tout  à  coup ,  dans  une  pente  rapide ,  et  le  cavalier  a 
bientôt  passé  par-dessus  les  oreilles  de  sa  monture,  etc.  H  y  a  bien 
çà  et  là  ,  quelques  suppositions  forcées  ,  mais  M.  Carie  Vernet  fait  si 
bien  les  chevaux  qu'on  est  assez  disposé  à  l'excuser  ;  toutefois,  il  y  a 
abus  :  le  talent  n'excuse  pas  tout.  —  Son  fils,  ]\I.H.  Vernet  a  publié, 
de  son  côté ,  une  collection  composée  de  quatorze  dessins  dont  les 
sujets  sont  variés  (  prix  24  fr.  ).  Partout  on  retrouve  l'homme  d'es- 
prit et  de  goût,  et  souvent  l'artiste  doué  d'une  véritable  sensibilité, 
comme  dans  le  marchand  d'esclaves ,  mais  on  trouve  aussi  à  côté  d'une 
grande  facilité  .  l'abus  de  cette  qualité. — Après  M.  H.  Vernet,  il  faut 
citer  d'abord,  M.  Charlet  dont  les  croquis  lithographiques ,  au  nom- 
bre de  quinze  (  prix,  12  fr.  )  sont  des  sujets  pris  en  général  dans  les 
habitudes  et  les  scènes  militaires,  qu'il  rend  avec  une  vérité  d'obser- 
vation et  un  naturel  très-remarquables.  Pour  donner  une  idée  du 
caractère  de  ces  scènes,  je  vais  en  décrire  deux  <|U2  je  prendrai  dans 
des  genres  différens.  Pendant  une  halte,  deux  soldats,  l'un  grenadier 
à  cheval,  l'autre  grenadier  suisse,  se  sont  rapprochés.  Le  premier  a 
emprunté  la  gourde  du  second  ;  mais  ,  comme  il  ne  paraît  pas  près 
de  s'arrêter ,  celui-ci  lui  baisse  le  coude  d'un  air  mécontent ,  en  lui 
disant  :  Tu  as  le  respiration  trop  long.  La  pose  des  deux  figures  est 
parfaite,  et  la  pantomime  bien  d'accord  avec  le  discours  que  le  pein- 
tre suppose.  Le  lendemain  d'un  mardi  gras  est  une  scène  d'une  autre 
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nature  et  non  moins  comique.   Un   savetier  s'est   habillé  en  turc; 
sous  ce  déguisement,  il  a  oublié,  pendant  quelques  heures,  les  soucis 
qu'enfante  la  misère.  Le  lendemain   matin ,  au  moment  où  il  rentre 
chez  lui,  leboulangerarrive  ,  présente  la  taille  et  tend  lamain;  mais 
le  turc  savetier  n'a  pas  conservé  un  denier.  Dès  lors  point  de  pain; 
les  cnfans  pleurent,  la  femme  crie  et  le  pauvre  homme  est  saisi  d'une 
sorte  de  désespoir  concentré  que  son  costume  bizarre  rend  d'autant 
plus  étrange.  Cette  collection  est   l'une  des  plus    intéressantes  et 
surtout  des  mieux  exécutées.  —  Les  souvenirs  pitioresques  de  M.  Ah- 
»ouT,(prix,  6  fr.)  se  composent  de  six  vues  faites  avec  beaucoup 
de  talent ,  et  très-bien  imprimées  par  M.  Constans.  Je  crois  que  cet 
imprimeur  lithographe  va  devenir  un  rival  redoutable  pour  sescon- 
currens;j'en  félicite  les  artistes  auxquels  j'ai  souvent  offert  des  con- 
solations inutiles,  lorsque  leurs  planches  n'étaient  pas  bien  venues 
au  tirage.  Ce  sont  aussi  de  très-jolies  vues  que  celles  au  nombre  de 
six,  publiées  par  M.  Van-Marcke,  et  imprimées   également   par 
M.  Constans  (  prix  ,  6  fr.  )  ;  enfin,  je  place  immédiatement  après  ces 
deux  collections,  celle  de  M.  Deeoy,  qui,  comme  les  deux  précé- 
dentes ,  sort  des  presses  de  M.  Constans,  et  qui  se  compose  aussi  de 
six  vues  d'après  nature ,  en  général  choisies  avec  goût  et  bien  rendues 
(prix,  6  fr.). — Je  terminerai  cette  énumération  ,  qui  n'est  pas  entière- 
ment complète,  par  les  tableaux  de  genre  de  M.  Duvax.  le  Camus, 
dont  j'ai  parlé  à  l'occasion  de  la  dernière  exposition  et  qui  ont  été 
lithographies  par  plusieurs  artistes.  Il  y  a  beaucoup  d'esprit  dans  la 
plupart   de  ces  tableaux ,  et  toutefois  je  persiste  à   croire  que  les 
collections  formées  de  compositions  de  maîtres  différens  offrent  une 
variété   de  manière  et  de  caractère  qui  leur  donne  plus  d'intciét. 
(  La  collection  de  M.  Duval  a  pour  titre  Tableaux  de  société  et  d'in- 
térieurs ;  prix  24  francs.  ) 

Gravure.  — L'histoire  de  ^larie  Stuart,  composée  d'événement 
opposés  entre  eux,  est  une  mine  féconde  où  les  peintres  et  les  poi 
vont  puiser  tour  à  tour.  M.  Ducis  y  a  pris  le  sujet  d'un  tableau  dont 
j'ai  parlé  à  l'occasion  du  dernier  salon.  Il  a  représenté  cette  prince --' 
faisant  de  lamusique  avec  Riccio  ;  et,  comme  la  poésie  et  la  peintm  ■ 
vivent  de  fictions,  il  a  donné  à  ce  personnage  des  formes  agréahli  - 
et  heureuses,  quoiqu'il  soit  prouvé  qu'il  était  petit  et  contrefai!, 
et  même  d'un  âge  assez  avancé  lorsqu'i  Ivint  à  la  cour  d'Ecosse,  à  la 
suite  de  l'ambassadeur  de  Savoie.  Mais  que  ferait  un  peintre  d  uu 
homme  contrefait  ?  D'ailleurs,  puisque  Marie  Stuart  aimait  passion- 
nément la  musique ,  il  n'y  a  qu'à  supposer  qu'elle  aimait  aussi  le 
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musicien;  la  scène  en  sera  d'autant  plus  animée.  C'est  ce  qu'a  fait 
M.  Ducis ,  et  pour  que  l'imagination  ne  fût  pas  blessée  ,-  il  a  embelli 
Riccio;  il  a  bien  fait. — Ce  tableau  est  composé  avec  grâce;  les  effets, 
peut-être  un  peu  forcés,  sont  cependant  assez  bien  entendus,  et  le 
public  a  goûté  cette  production.  M.  P.vuquet  vient  de  lu  reproduire 
par  la  gravure  (prix  48  fr.  avant  la  letti«,  et  24  fr.  avec  la  lettre). 
Cette  planche  sera  nécessairement  recherchée,  jjarce  que  le  sujet  est 
de  nature  à  intéresser  tous  ceux  qui  ornent  leurs  appartemens  d'es- 
tampes, et  qu'elle  ne  présente  aux  yeux  modestes  aucun  des  incon- 
véniens  qu'ils  reprochent  à  des  productions  d'un  ordre  supérieur;  à 
VEiichinion  ,  par  exemple,  auquel  il  a  fallu  mettre  un  nuage  pudique, 
qui  n'existe  pas  dans  l'original.  P.  A. 

NécKoi^oGin.— Pierre-Jean-Baptiste  Chaussard,  homme  de  lettres, 
mort  à  Paris,  le  3o  septembre  i8a3  ,  dans  sa  cinquante-huitième 
année  ,  y  était  né  le  29  janvier  1766  ,  de  J.-B.  Chaussard ,  architecte 
du  Roi.  Après  avoir  terminé  ses  études  au  collège  St-Jean-de-Beau- 
vais  ,  sous  le  célèbre  auteur  de  l'Origine  des  cultes ,  qui  l'honora  cons- 
tamment d'une  estime  particulière,  il  entra  dans  la  carrière  du  bar- 
reau ,  où  il  se  distingua  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  par  la  publication 
d'un  Essai  sur  les  lois  pénales.  La  révolution  s'étant  déclarée,  il  en 
adopta  les  principes  avec  la  conscience  du  bien  qu'elle  pouvait  opé- 
rer. Nommé  commissaire  français  dans  la  Belgique  ,  il  fit  prendre,  à 
Bruxelles  ,  l'arrête  relatif  à  la  réunion  de  ce  pays  à  la  France.  Bientôt 
après,  étant  secrétaire  delà  mairie  de  Paris  et  du  comité  de  salut  pu- 
blic ,  il  eut  occasion  de  rendre  des  services  souvent  dangereux  pour 
lui,  et  fut  porté  trois  fois  sur  une  liste  de  proscription  par  Robes- 
pieire.  Plus  tard ,  nommé  secrétaire  général  de  la  commission  de 
l'instruction  publique  ,  il  avait  à  peine  tracé  les  premiers  plans  d'or- 
ganisation, que  cette  place  fut  supprimée.  Sorti  libre  et  j)ur  de  tous  les 
postes  auxquels  il  avait  été  successivement  apjielé  ,  il  ne  restait  plus  à 
M.  Chaussard  que  sa  plume;  il  la  livra  aux  libraires,  non  sans  re- 
gretter souvent  d'être  obligé  de  travailler  d'après  leur  direction. 
Mais  s'il  sacrifiait  à  la  nécessité,  du  moins  il  sut  toujours  respecter  la 
dignité  de  l'homme  de  lettres,  et  loin  de  vendre  son  nom  à  ces  spécu- 
lateurs avides  qui  trafiquent  des  réputations  ,  il  ne  voulut  même  point 
l'attacher  à  ceux  de  ses  ouvrages  auxquels  sa  conscience  littéraire  au- 
rait pu  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  apporté  assez  de  soins.  Les  seuls 
qu'il  avoua  alors  furent  un  ouvrage  sur  la  maison  ^jéutriche ,  acheté  par 
le  ministère  de  la  guerre  et  distribué  par  ordre  du  gouvernement ,  et  la 
traduction  des  expéditions  d' Alexandre,  par  Arrien.  £n  i8o3  ,  à  son  rc- 
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tour  de  Hollande  ,  où  il  avait  entrepris  un  voyage  ,  après  la  perte  de 
sa  femme ,  et  où  il  avait  refusé  de  se  fixer  ,  les  lycées  s'étant  organisés 
en  France,  son  ami ,  M.  Fourcroy,  le  fit  nommer  professeur  de  belles- 
lettres  à  Rouen ,  d'où  il  passa  ensuite  à  Orléans  ,  puis  à  la  chaire  aca- 
démique de  littérature  latine  de  Nîmes.  Rappelé  en  1811  à  Paris, 
M.  de  Fontanes,  qui  avait  été  à  portée  d'apprécier  son  mérite,  lui 
conserva  son  titre  et  ses  appointemens ,  en  le  chargeant  de  travaux 
classiques.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  sa  Poétique  secondaire.  La 
révolution  de  1814  lui  fit  perdre  cette  position  avantageuse;  mais 
ayant  hérité  de  son  père  une  modeste  fortune ,  qu'il  ne  chercha  ja- 
mais à  augmenter,  il  résolut  de  vivre  désormais  entièrement  éloigné 
des  affaires ,  négligeant  même  de  solliciter  une  pension  qui  lui  était 
due.  Il  s'était  retiré  à  la  campagne,  mais  une  maladie  du  foie  dont 
il  fut  attaqué  en  1818,  le  rappela  bientôt  à'Paris.  Une  guérison 
inespérée  vint  tromper,  mais  pour  peu  de  tems ,  de  sinistres  pres- 
sentimens  ;  en  effet,  dès  ce  moment,  son  existence  ne  fut  plus 
qu'une  convalescence  souvent  pénible  ;  Cependant ,  ses  forces  intel- 
lectuelles semblaient  s'augmenter  de  la  diminution  de  ses  forces 
physiques;  il  avait  entrepris  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dans 
lesquels  il  devait  verser  les  trésors  de  sa  vaste  érudition  ;  car  peu 
d'hommes  avaient  plus  lu  que  lui ,  et  surtout  avec  autant  de  fruit.  La 
mort  vint  arrêter  ses  projets;  mais  la  faiblesse  et  la  douleur  ne  la  pré- 
cédèrent pas  :  il  s'endormit. — Lié  d'amitié  intime  avec  Lebrun,  il  avait 
senti  s'accroître  près  de  lui  son  goût  pour  la  poésie  lyrique ,  auquel 
nous  devons  une  très-belle  Ode  sur  l'industrie  (1'^^  esposhioa,  1799); 
puis  ,  un  recueil  d'odes  publié  à  Orléans.  Il  a  traduit  une  partie  de 
celles  d'Horace  ;  il  y  travaillait  depuis  vingt  ans  ,  et  ne  voulait  pas  en- 
core les  publier.  Il  a  laissé  ,  en  outre  ,  des  poésies  inédites  et  plusieurs 
fragmens,  parmi  lesquels  doivent  se  trouver  les  matériau.^  d'un  graïul 
ouvrage  sur  la  poésie  latine  et  française,  qu'il  avait  entrepris  ,  a  W- 
poque  de  ses  liaisons  avec  Fontanes.  Il  avait  exprimé  le  vœu  ,  dans 
son  testament ,  que  M.  Lemercier ,  pour  lequel  il  professait  une  pm- 
fonde  estime ,  consentît  à  se  charger  du  choix  de  ses  œuvres  en  4  <^'u 
5  volumes  ,  dont  il  affectait  le  prix  au  collège  de  France,  pour  aider 
quelques  jeunes  élèves  dignes  d'un  pareil  souvenir.  ]M.  Lemercier  a 
bien  voulu  se  rendre  au  désir  formé  par  un  ancien  ami ,  et  nous  at- 
tendons avec  une  vive  impatience  l'exécution  de  ce  devoir  sacré.  Se;- 
principaux  ouvrages  ,  faits  pour  les  libraires ,  sont  :  Les  fêtes  et  cour- 
tisanes de  la  Grèce ,  les  Ântenors  modernes ,  ou  Voyages  de  Christine  ec 
de  Casimir  en  France ,  le  Nouveau  diable  boiteux ,  l'Esprit  de  3tirabecv.  . 
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Héliogahale ,  ou  Esquisse  de  la  décadence  des  Romains  ,  le  Pansanias 
français,  ou  Salon  de  1807,  idée  neuve  et  que  l'on  a  suivie  depuis. 
—  Qu'on  nous  permette  maintenant  d'ajouter  quelques  lignes  à  cette 
courte  notice ,  pour  exprimer  nos  regrets  sur  la  perte  que  la  Revue 
Encyclopédique  a  faite  dans  la  personne  de  M.  Chaus'sard.  Après  avoir 
été  jadis  un  des  collaborateurs  les  plus  utiles  de  la  Décade  philoso- 
phique,  il  avait  voulu ,  en  devenant  le  nôtre  ,  rattacher  son  nom  à  une 
entreprise  de  bien  public,  dont  il  savait  apprécier  les  difficultés.  Il 
nous  avait  déjà  donné  deux  articles  sur  les  deux  traductions  de  Y  Essai 
sur  l'homme  de  Pope  ,  par  Delille  et  Fontanes  (  vor.  t.  xiii,  pag.  109  et 
891  ),et  il  s'occupait  depuis  quelque  tems  d'une  analyse  du  Platon,  pu- 
blié par  M.  Cousin  ,  et  dont  il  avait  déjà  disposé  les  matériaux.  Peu 
d'hommes  auraient  été  capables  de  mieux  remplir  nos  intentions  à  ce 
sujet  ;  car  il  avait  fait  de  la  philosophie  et  des  belles-lettres  l'étude  de 
toute  sa  vie.  Sa  conversation  seule  ,  pour  ceux  qui  étaient  admis  dans 
son  intimité  ,  était  une  source  inépuisable  d'instruction  et  de  plaisir. 
Ayant  été  lié  avec  les  principaux  personnages  de  la  révolution  ,  dans 
laquelle  il  avait  joué  lui-même  un  rôle  assez  important ,  il  aurait  pu 
tracer  une  histoire  fidèle  et  très-intéressante  de  ces  tems  si  riches  en 
grandes  leçons  ;  mais  il  n'avait  gardé ,  de  ses  premières  opinions  , 
qu'un  amour  sincère  du  bien  public  ,  éijlairé  par  une  longue  expé- 
rience ,  et  il  craignait ,  par  des  vérités  intempestives ,  de  rallumer  des 
passions  mal  éteintes.  Plus  sage ,  il  a  su  se  contenter  de  guider  par  des 
leçons  orales  et  des  conseils  bienveillans  les  jeunes  gens  avec  lesquels 
ses  travaux  littéraires  le  mettaient  en  relation.  L'auteur  de  cette  no- 
tice ,  qu'il  avait  honoré  de  son  amitié ,  s'estiuie  heureux  de  pouvoir 
payer  cet  hommage  public  à  la  mémoire  d'un  homme  également  dis- 
tingué par  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit ,  et  qui ,  placé  sur  les  li- 
mites de  deux  siècles ,  avait  conservé  le  goût  et  la  politesse  de  l'un  , 
en  adoptant  franchement  les  principes  de  justice  et  de  philosophie  de 
l'autre.  E.  Héreau. 

— Langlès.  — Au  moment  où  l'on  Imprimait  les  dernières  feuilles 
de  ce  cahier,  le  a8  janvier,  nous  avons  appris  la  funeste  nouvelle  de 
la  mort  d'un  de  nos  plus  savans  collaborateurs,  qui  s'était  associé, 
depuis  la  fondation  de  la  Revue  Encyclopédique ,  à  nos  travaux ,  et  qui 
était,  dans  notre  recueil,  le  digne  représentant  de  la  littérature 
orientale  et  des  sociétés  savantes  de  l'Asie,  en  même  tems  qu'il  nous 
fournissait  des  renseignemens  précieux  sur  plusieurs  ouvrages  de 
voyages,  de  géographie  et  d'antiquités.  M.  Langlès  ,  membre  de  l'Ins- 
titut (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  administrateur  cou- 


■>I^[^  EUROPE. 

sprvateur  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  professeur  de 
persan  et  administrateur  de  rÉcole  spéciale  des  langues  orientales, 
président  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France  et  de  la  > 
ciélé  de  géographie ,  dont  il  était  l'un  des  fondateurs ,  (  il  avait  pré- 
sidé cette  dernière  Société,  douze  jours  avant  sa  mort)  vient  d'être 
enlevé,  après  une  courte  maladie,  à  sa  famille  et  à  ses  nombreux 
amis.  Une  érudition  étendue  et  profonde,  un  caractère  aimable  et 
bienveillant,  une  longue  suite  d'importans  travaux,  avaient  acquis  à 
M.  Langlès  une  considération  méritée  et  une  réputation  qui  s'éten- 
dait au  delà  des  mers.  Sa  vaste  et  belle  bibliothèque,  la  plus  com- 
plète peut-être  qui  existe,  en  France,  en  livres  de  voyages , d'histoire 
et  de  littérature  orientales,  servait  de  point  de  réunion,  les  premier 
et  troisième  mardi  de  chaque  mois,  à  un  grand  nombre  de  savans  et 
d'érudits,  d'hommes  de  lettres,  de  français  et  d'étrangers,  amis  de 
la  littérature  et  des  sciences.  Là,  se  trouvaient  rapprochés  et  confon- 
dus des  hommes  ,  différens  de  pays,  de  rangs,  de  talens,  d'opinions, 
qui  aimaient  à  se  rencontrer  dans  ce  rendez-vous  philosophique, 
sous  les  auspices  d'un  savant  distingué  ,  toujours  empressé  à  les  bien 
accueillir.  Les  obsèques  de  ]\L  Langlès  ont  eu  lieu,  le  3o  janvier, 
dans  l'église  des  Petits-Pères.  MM.  Laine,  pair  de  France,  Caussin, 
membre  de  l'Institut,  Van-Praedt  et  Demanne,  conservateurs  de  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  portaient  les  quatre  coins  du  drap  mortuaire. 
Au  cimetière  du  PèreLachaise,  cinq  discours  ont  été  prononcés,  par 
M.  Caussin  interprète  des  regrets  de  l'Institut  ;  par  M.  Gail ,  au  nom 
de  l'administration  de  la  Bililiotkèque  du  Roi  ;  par  M3I.  Barbie  du 
Bocage  et  Jomard ,  qui  ont  peint  avec  vérité  les  sentiniens  doulou- 
reux qu'éprouvent  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France  et  la 
Société  de  géographie;  enfin,  par  M.  Disent  organe  des  élèves  de  l'É- 
cole des  langues  orientales  ,  qui  a  remplacé  M.  Amédée  Jaubert ,  re- 
tenu chez  lui,  par  une  maladie.  La  Vîei'«e  publiera  incessamment  une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Langlès  ,  dont  la  mort  préma- 
turée est  une  perte  douloureuse  pour  les  savans  et  les  amis  des 
sciences  et  des  lettres,  de  tous  les  pays.  M.  A.  Julliejt. 
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NOTICE 

Sur  les  Fojagcs  de  M.  Duvaucël  (r). 

Les  collections  d'histoire  naturelle  faites  dans  l'île  de  Suma- 
tra par  MM.  Duvaiicel  et  Diard,  et  que  nous  avions  annoncées 
dans  un  premier  article ,  ont  été  reçues  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  et  plusieurs  des  objets  les  plus  remarquables  qui  en 
faisaient  partie  se  voient  maintenant  dans  les  galeries  do  cet 
établissement. 

(i)  Dans  une  première  notice  sur  le  nirmc  sujet  (insérée  dans  la 
Rev.  Enc. ,  i'"'^  série ,  t.  x  ,  pag.  47-^-485») ,  nous  avons  fait  connaître 
l'arrivée  de  MM.  Di\rd  et  Duvaucël  au  Bengale  ,  le  séjour  qu'ils  y 
ont  fait,  et  leur  dépait  pour  l'île  de  Sumati-a,  avec  le  gouverneur  de 
Bcucoulcn,  sir  Stamford  Raflks,  qui  se  les  était  associés  pour  explo- 
rer cette  contrée  peu  connue  et  en  recueillir  les  productions  ualu- 
rcUes  de  tous  les  genres. 

T.  XXI.  —  Février  iSa/»- 
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Depuis  cet  envoi  considérahle,  le  zèle  de  ces  deux  voya- 
geurs no  s'est  point  ralenti.  Nous  ne  pouvons  cependant  parler 
en  ce  moment  cpic  des  recherches  de  M.  Duvaucel,  son  com 
pagnon  s'étant  depuis  long-tems  rendu  en  Cochinchinc,  d'où 
l'on  ne  reçoit  que  raiement  de  ses  nouvelles,  et  avec  trop  peu 
de  suite  pour  être  à  portée  d'apprécier  ses  travaux.  La  cor- 
respondance régulière  de  M.  Duvaucel  nous  permet,  au  con- 
traire, de  le  suivre  dans  ses  excursions,  et  l'intérêt  qu'elles  ont 
pour  la  science  nous  fait  un  devoir  d'en  rendre  compte. 

A  son  retour  de  Padang,  M.  Duvaucel  s'occupa  pendant 
quelques  mois  à  mettre  en  ordre  les  notes  nombreuses  que  lui 
avait  fournies  son  vovage  dans  l'intérieur  de  Sinuatra,  et  se 
prépara  à  quitter  de  nouveau  sa  retraite  de  Chandernagor 
pour  aller  explorer  le  Sylhet,  pays  peu  connu  des  natura- 
listes et  digne  de  leur  curiosité. 

Muni  des  lettres  du  gouverneur  général  des  Indes  (le  mar- 
quis de  Hastings),  lettres  sans  lesquelles  un  voyage  de  cette 
nature  eût  étéimpos.sible,  M.  Duvaucel  s'embarqua  sur  l'Hou- 
gly,  le  22  juillet  182 1,  dans  un  bazarra,  grand  bateau  plat, 
divisé  ordinairement  en  deux  chambres,  percées  chacune  de 
7  à  8  fenêtres.  La  suite  de  notre  voyageur  se  composait  d'un 
Malabar,  bon  chasseur  et  empailleur  adroit,  dun  jeune  3Ialais 
ramené  de  Sumatra  par  M.  Duvaucel,  et  qu'à  l'imitation  de 
Robinson,  il  a  nommé  Jumahat  (Vendredi),  d'un  peintre  mu- 
lâtre fort  habile,  et  enfin  d'un  cuisinier  qui,  suivant  l'expres- 
sion de  son  maître,  savait  encore  mieux  disséquer  les  ani- 
maux que  les  accomiuouer. 

Le  premier  lieu  remarquable  que  M.  Duvaucel  visita  en 
quittant  Chandernagor.  fut  la  ville  à' Hoiigly,  dans  laquelle  on 
voit  un  temple  iudou  non  moins  révéré  que  les  pagodes  de 
Jagrenat,  et  où  l'on  célèbre  la  fête  du  Rott,  chariot  à  36  roues, 
sous  lesquelles  les  pieux  Indous  viennent  se  faire  écraser  avec 
joie.  C'est  aussi  dans  ce  lieu  que    se   dresse  '<  le  tcharoch  ou 
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grande  potence  à  laquelle  s'accrochent ,  an  moyen  d'nn  mor- 
ceau de  fer  passé  dans  la  peau  du  dos,  les  plus  fidèles  servi- 
teurs de  AVishnou,  qu'on  fait  tourner  ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  rendu  l'âme  ;  »  enfin,  c'est  encore  là  que  viennent  se  brû- 
ler, sur  le  corps  de  leurs  maris  ,  de  jeunes  veuves  qui  per- 
draient leur  caste  si  elles  restaient  dans  ce  monde,  lorsque 
leurs  époux  en  sont  sortis. 

Toujours  en  remontant  l'Hougly  et  sur  la  rive  droite , 
M.  Duvaucel  aperçut  Goujftipara,  lieu  saint  habité  par  des 
brames  et  couvert  de  pagodes ,  dans  l'une  desquelles  on  con- 
serve précieusement  la  chevelure  de  la  déesse  Dourga.  Ce 
lieu,  célèbre  aussi  par  les  nombreuses  troupes  de  singes  qui 
en  font  leur  séjour,  excita  la  curiosité  du  voyageur,  et  voici 
comment  il  raconte  son  expédition  :  «  Je  suis  donc  entré  à 
Gouptipara  à  peu  près  comme  Pythagore  à  Bénarès,  lui  pour 
chercher  des  hommes,  moi  pour  trouver  des  bctes,  ce  qui  est 
généralement  plus  facile.  J'ai  vu  les  arbres  couverts  de  houlmann 
(siinia  entellus)  à  longues  queues,  qui  à  mon  aspect  se  sont  mis 
à  fuir  en  poussant  des  cris  affreux.  Les  Indous,  en  voyant 
mon  fusil  ont  deviné,  aussi  bien  que  les  singes,  le  sujet  de 
ma  visite,  et  douze  d'entre  eux  sont  venus  au-devant  de  moi 
pour  m'apprendre  les  dangers  que  je  courrais  en  tirant  sur 
des  animaux  (jui  ne  sont  rien  moins  que  dos  princes  métamor- 
phosés. J'avais  bien  envie  de  ne  pas  écouter  les  avocats  des 
macaques;  cependant,  à  moitié  convaincu,  j'allais  passer 
outre  j  lorsque  je  rencontrai  sur  ma  route  une  princesse  si 
séduisante  que  je  ne  pus  résister  au  désir  de  la  considérer 
de  plus  près  ;  je  lui  lâchai  xm  coup  de  fusil ,  et  je  fus  alors 
témoin  d'un  trait  vraiment  touchant  :  la  pauvre  bête,  (pii  por- 
tait un  jeune  singe  sur  son  dos,  fut  atteinte  près  du  cœur; 
elle  sentit  qu'elle  était  mortellement  blessée;  et,  réunissant 
toutes  ses  forces,  elle  saisit  son  petit,  l'accrocha  à  une  branche 
et  tomba  morte  à  mes  pieds.  Un  trait  si  malornel  nie  fit  plus 
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(riniprcssion  (pie  tous  les  discours  dt-s  hraines,  et  le  ptai<iii 
d'avoir  ce  bel  animal  ne  put  l'emporter  cette  fois  sur  le  regret 
d'avoir  tué  un  être  qui  semblait  tenir  à  la  vie  par  ce  qui  la 
rend  le  plus  respectable.  « 

A  côté  de  Gouptipara  se  trouve  un  village  considérable  où 
se  réfugient  tous  les  Indous  qui  perdent  leur  caste  par  une 
faute,  que  M.  Duvaucel  nous  explique  ainsi  :  «  Lorsqu'un 
Bengali  est  prêt  à  mourir,  on  lui  fait  prononcer  un  certain 
mot  :  Orlholl,  qui  signifie  simplement  j'appelle  Dieu,  mais 
qu'on  traduit  ordinairement  de  cette  manière  :  portez -moi 
auprès  de  la  rivière  et  donnez  l'extrême-onction  à  mes  sens , 
en  me  mettant  de  la  bourbe  sacrée  dans  la  bouche,  dans  le 
nez,  les  yeux  et  les  oreilles;  ce  qu'on  exécute  à  la  lettre.  Le 
moribond  survit  rarement  à  cette  cérémonie;  cependant,  il 
en  est  qui  résistent  à  la  bourbe  sacrée.  Cette  résurrection  est 
considérée  comme  une  marque  de  réprobation;  et  les  malheu- 
reux qui  n'ont  pas  pu  mourir  sont  chassés  pour  toujours  de 
leur  caste  et  même  de  leur  famille ,  comme  des  êtres  repous- 
sés par  le  ciel.  Tels  sont  les  réprouvés  du  village  voisin  de  Goup- 
tipara. .l'aurais  eu  grande  envie  de  voir  cette  assemblée  de  reve- 
nans  qui  sont  tout  honteux  d'être  au  monde,  après  avoir  pro- 
noncé Oi-lbull,  qui  dit  plus  qu'il  n'est  gros;  mais  il  était  9  heures 
et  la  chaleur  me  chassait  dans  mon  bazarra.  »  Après  avoir 
visité  Patolj  et  Coulbarria  sur  la  rivière  de  Cossymbazar,  et 
enfin  la  plaine  de  Plassey,  célèbre  par  la  victoire  qu'y  rem- 
portèrent les  Anglais  sur  un  émir  du  Grand-Mogol,  et  devenue 
maintenant  une  vaste  plantation  d'indigo;  après  avoir  recueïlli 
dans  tous  ces  lieux  des  notes  historiques  et  nn  grand  nombnr 
d'animaux  peu  ou  point  connus,  M.  Duvaucel  reprit  enfin  la 
route  directe  du  Sylhet,  dont  il  s'était  un  peu  détourné  pour 
voir  les  endroits  que  nous  venons  de  nomniei-. 

La  rivière  de  Jellinghy,  où  il  entra  eu  quittant  celle  de 
Cossymbazar,  paraît  lui  avoir  fourni  une  [x'che  abondante  et 
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une  grande  variété  d'oiseaux  de  rivages.  Enfin,  le  16  aoiit, 
il  entra  dans  le  Gange;  et  le  18,  il  était  à  Connnercally,  ville 
dont  l'industrie  principale  consiste  à  recueillir  et  à  préparer  les 
plumes  de  Marabout. 

Dans  sept  ou  huit  villages  que  M.  Duvaucel  visita  sur  sa  route, 
il  retrouva  ces  usages  bizarres  et  ces  pratiques  superstitieuses 
et  cruelles,  qui  font  moins  d'honneur  ii  la  raison  des  Indous 
qu'à  leur  courageuse  résignation. 

Nous  le  suivrons  à  Dacca,  où  il  comptait  se  procurer  une 
escorte  pour  visiter  les  montagnes  du  Sylhet  ;  mais,  quand  il  y 
arriva  ,  le  gouverneur  venait  d'en  partir  pour  les  frontières 
de  son  gouvernement.  Heixreuscmcnt ,  il  suffit  à  M.  Duvaucel 
de  montrer  le  sceau  de  la  lettre  du  marquis  de  Ilastings  au 
sous-gouverneur  pour  que  Son  Excellence  s'empressât  de  pro- 
curer au  voyageur  tout  ce  qui  devait  lui  être  nécessaire  pout 
son  expédition,  et  de  plus  un  pnrouanna  ou  passeport,  au 
moyen  duquel  il  pourrait  réclamer  des  secours  de  toute  nature 
sur  sa  route.  Nous  mentionnons  cette  circonstance  pour  donner 
une  idée  de  la  vaste  puissance  de  l'homme  dont  le  cachet  seid 
peut  procurer  un  tel  crédit  à  celui  qui  s'en  trouve  porteur. 

M.  Duvaucel  quitta  la  ville  de  Dacca,  le  27  août,  après  y 
avoir  fait  ses  récoltes  ordinaires  en  zoologie  et  s'être  muni 
d'un  guide  pour  l'accompagner  au  Sylhet.  11  remonta  le  Bur- 
ampouter,  l'un  des  plus  grands  fleuves  du  monde,  dans  lequel 
les  Indous  se  purifient  comme  dans  les  eaux  du  Gange.  «  J'v 
ai  vu,  dit  M.  Duvaucel,  le  raja  du  Tanjaour  en  personne,  qui 
quittait  ses  états  lointains  pour  venir  s'y  purger  de  trois  on 
quatre  homicides;  et  les  rois  qui  ne  veulent  pas  faire  le  voyage 
y  envoient  tous  les  ans  une  eiuclie  en  ambassade.  >• 

Arrivé  à  la  ville  de  Sylhet,  capitale  de  la  province,  M.  Du- 
vaucel envoya  au  gouverneur  de  Dacca,  qui  s'y  trouvait  en  ce 
moment,  la  lettre  du  niai(inis  de  Ilastings.  liC  gouverneur  viul 
l«î  voir  sur  son  bazana  cl  l'ii  offrit   une  maison,  luu'  voitini  , 
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une  paire  d'éléphans  et  une  chasse  aux  tigres  pour  le  lende- 
main. 

Les  chasseurs,  en  traversant  un  village  à  leur  retour,  furent 
témoins  d'une  fête  appelée  l'épreuve  du  feu.  «  Des  fakirs  un  peu 
charlatans,  dit  M.  Duvaucel,  faisaient  quelques  pas  sur  des 
charbons  ardens,  en  invoquant  toutes  leurs  divinités,  et  ce 
spectacle  peu  divertissant  nous  retint  jusqu'à  la  nuit.  Nous  nous 
remîmes  en  route  alors,  et  nos  dames  craignant  la  rencontre 
des  tigres,  nous  fîmes  porter  des  torches  à  tous  nos  domes- 
tiques, et  nous  plaçâmes  à  la  tête  de  la  troupe  nos  éléphans, 
dont  l'un  portait  la  musique  qui  faisait  un  bruit  épouvantable, 
et  les  cinq  autres,  placés  de  front,  un  grand  nombre  de  lumières. 
C'est  ainsi  que,  sans  mauvaises  rencontres,  nous  rentrâmes  à 
Sylhet;  on  y  célébrait  en  ce  moment  une  autre  fête  fort  inté- 
ressante, qu'on  nomme  la  fêle  des  vœux  :  toutes  les  femmes  dont 
les  maris  sont  absens  posent  un  lampion  sur  un  petit  autel 
flottant;  et,  après  de  longues  prières,  elles  lancent  l'autel  au 
milieu  des  eaux.  La  rivière  était  chargée  de  lumières  et  ses 
bords  couverts  de  femmes  regardant  avec  inquiétude  si  leur 
offrande  n'était  pas  renversée  par  le  vent  ou  les  flots.  » 

Nous  transcrirons  encore  ici  un  passage  du  journal  de 
M.  Duvaucel ,  qui  nous  paraît  devoir  intéresser  le  lecteur  : 
«En  longeant  les  bords  de  la  rivière  qui  passe  à  Sylhet,  on 
aperçoit,  en  certains  endroits,  de  larges  et  profondes  exca- 
vations qui  sont  les  tombeaux  d'une  caste  indoustanle  nom- 
mée Bos/itoun,  dont  les  femmes  sont  encore  plus  courageuses 
que  celles  du  Malabar.  A  la  mort  du  mari,  la  famille  creuse 
un  trou  cylindrique  d'environ  huit  pieds  de  profondeur.  On 
place  au  fond  de  ce  trou  un  banc  sur  lequel  on  assied  le  dé- 
funt, couvert  de  ses  meilleurs  habits;  la  veuve  s'assied  sur  les 
genoux  du  mort;  et,  quand  la  hmipe  est  allumée,  quand  elle 
a  reçu  des  fruits,  du  riz  et  tout  ce  qui  doit  servir  au  voyage, 
chacun  des  assistans  jette  sur  les  époux  une  poignée  de  terre; 
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le  martyr  cric  Oriboll,  et  la  famille  laisse  tomber  sur  cet 
aflreux  tombeau  une  large  trappe  qu'on  recouvre  aussitôt  de 
leire  et  de  pierres.  J'ai  eu  la  curiosité  de  pénétrer  dans  deux 
de  ces  puits  découverts  par  l'éboulement  du  sol,  et  j'y  ai 
trouvé  en  effet  des  ossemens  humains.  » 

M.  Duvaucel,  désirant  visiter  les  montagnes  de  Cossya  et  de, 
(Jentya  qui  se  trouvent  au  delà  du  territoire  anglais  ,  fut  obligé 
d'en  faire  demander  la  permission  au  roi  des  montagnes  : 
et  pour  employer  les  jours  d'attente ,  il  résolut  d'aller  voir 
un  lieu  nommé  Chatthack ,  d'où  viennent  toutes  les  oranges  qui 
qui  se  mangent  au  Bengale.  «  Dès  cinq  heures  du  matin,  dit-il 
j'étais  en  route  pour  l'orangerie  du  Bengale  ,  située  au  })icd  des 
montagnes  de  Cossya  ;  la  rivière  n'étant  pas  assez  profonde  pour 
soutenir  mon  grand  bazarra ,  je  le  laissai  à  moitié  chemin  , 
sous  la  garde  de  vingt  soldats  ,  et ,  suivi  de  quarante  autres  , 
je  m'embarquai  sur  une  flotte  de  petits  canots  ornés  de  fleurs , 
;ivec  un  beau  pavillon  blanc  sur  celui  de  l'amiral  et  un  bruyant 
orchestre  sur  ceux  qui  précédaient.  Nous  gagnâmes  les  premiers 
orangers  ,  à  l'heure  où  le  soleil  devient  supportable ,  et  ce  pas- 
sage  subit  d'une  chaleur  excessive  à  une  douce  fraîcheur  me 
disposa  favorablement  pour  les  jardins  de  Cossya.  Les  plus 
grands  orangers  ont  environ  40  pieds  de  hauteur  ;  mais  ils 
manquent  de  ce  touffu  ,  de  cette  verdure  ,  de  ce  vernis  qu'on 
remarque  à  ceux  de  nos  serres  ;  leurs  troncs  aussi  gros  (jue  h; 
corps  ,  leurs  branches  aussi  fortes  que  les  jambes,  sont  armés 
de  longues  épines  et  rongés  par  ce  qu'on  appelle  de  Vcchc- 
nillure.  Cette  orangerie,  d'environ  4  lieues  carrées,  n'est  pas 
disposée  régulièrement,  comme  elle  le  serait  chez  un  peuple 
moins  indolent.  Les  arbres  y  sont  entassés  sans  ordi  e  ,  sans 
symétrie  ,  et  la  terre  est  couverte  de  plantes  aussi  nuisibles 
aux  orangers  qu'aux  hommes.  Les  propriétaires  de  ce  jardin 
sont  des  montagnards  qui  n'y  descendent  «pie  poui  cueillir  les 
fruits  qu'ils  vendent  aux  Indous;    inais  ce   commerce  ne  hs 
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cniicliit  point,  à  cause  des  droits  excessifs  auxquels  ils  sont 
soumis  et  qui  absorbent  leurs  bénéfices.  On  trouve  ,  au  milieu 
du  jardin ,  un  temple  en  paille ,  consacré  au  dieu  des  orangers, 
dont  je  ne  pus  savoir  le  nom,  parce  que  le  fakir  qui  desservait 
l'autel  ne  le  savait  pas  lui-même.»  L'ambassade  que  M.  Duvaucel 
avait  envoyée  au  roi  Cossya  pour  obtenir  la  permission  d'entrer 
sur  son  territoire  eut  un  tres-lieureux  succès  par  la  précaution 
qu'il  avait  prise  d'appuyer  sa  demande  de  deux  aunes  de  drap 
rouge  pour  faire  un  manteau  à  Sa  Majesté.  «  Il  est  à  croire, 
dit-il,  qu'elle  fut  trèsfsensible  à  cette  attention;  car  elle  m'en- 
voya aussitôt  quatre  de  ses  officiers  pour  m'apporter  son  au- 
guste autorisation.  Le  premier  portait  la  royale  boîte  au  bétel 
et  m'invita  à  y  prendre  une  chique,  ce  qui  passe  ici,  comme 
à  Sumatra,  pour  une  insigne  faveur.  Le  second  couvrit  ma 
table  de  six  paquets  d'oranges  choisies  renfermées  dans  des 
sacs  en  filet  ;  le  troisième  me  présenta  une  flècle  dont  la  pointe 
brisée  m'indiquait  qu'on  me  receviait  en  ami;  et  le  quatrième 
m'offrit  un  collier  en  œufs  de  tortue  gaani  d'or,  avec  im  bel 
oiseau  rouge  qui  prévient  les  maris ,  me  dit-il ,  quand  leurs 
femmes  sont  infidèles.  Je  reçus  l'ambassade  dans  mon  bazarra; 
et  comme  depuis  long-tems  je  m'occupais  de  recherches  sur 
ces  peuples,  je  profitai  de  ces  quatre  lettrés  pour  leur  faire 
des  questions  qui  devaient  fortifier  ou  changer  mes  idées.  « 

Notre  voyageur  partit  enfin,  suivi  de  4o  soldats  indous , 
de  ses  domestiques,  d'un  interprète,  des  quatie  chefs  cossya 
qui  lui  avaient  rendu  visite,  et  d'une  foule  d'Indiens  qui  pro- 
fitaient de  l'occasion  pour  faire  un  pèlerinage  à  la  caverne  de 
Bonbonne,  appelée  par  les  Indous  Caverne  du  Diable,  et 
située  dans  les  états  du  roi  de  ('ossya.  Après  une  journée  de 
marche  fatii,'antc,  à  travers  lui  pays  inondé  par  des  rivières 
débordées  et  par  une  pluie  continuelle,  après  une  nuit  passée 
au  milieu  de  bois  si  touffus,  qu'il  fallait  y  mai  cher  la  hache 
à  la  main  pour  se  frayer  tui  passage,  M.  liuvr.urel,  suivi  de 
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sa  troupe,  arriva  au  pied  d'une  montagne,  où  l'attendaient  un 
orcricstrc  nombreux  et  le  roi  en  personne,  escorté  de  toute  sa 
cour,  de  ses  prêtres  et  de  ses  soldats.  Voici  la  relation  qu'il 
nous  donne  de  cette  entrevue  :  «  Sa  Majesté  était  un  grand 
vieillard  à  figure  tartaro-chinoise,  vêtue  d'une  longue  robe  eu 
drap  bleu-de-ciel,  avec  le  cou  et  les  jambes  nues,  un  beau 
poignard  au  côté,  puis  des  bracelets,  des  jarretières,  et  un 
large  collier  en  gros  grains  d'or  brut.  Derrière  elle  se  trou- 
vaient des  esclaves  portant  le  sac  au  bétel,  l'arc  et  le  carquois 
royaux,  et  des  présens  d'oranges,  de  bananes  et  de  nois 
d'areek.  La  famille  i-oyale  était  sur  les  côtés,  et  se  composait  de 
cinq  ou  six  grands  diables  tout  débraillés,  aussi  sales  que  je 
l'étais  moi-même  en  ce  moment,  armés  jusqu'aux  dents  et  res- 
semblant à  de  véritables  brigands. 

Après  m'avoir  fait  un  compliment  que  je  ne  compris  pas, 
le  roi  des  montagnes  me  présenta  la  main  avec  grâce  et  me 
conduisit  ainsi  jusqu'à  l'enfréc  de  la  caverne  de  Bonbonne, 
au  travers  d'une  pluie  battante,  de  rochers  glissans  et  d'une 
immense  quantité  de  sangsues  qui  s'attachaient  ànosjaml)es; 
pendant  notre  marche,  nous  étions  étourdis  par  une  musique 
infernale  qui  me  privait  du  plaisir  d'entendre  Sa  Majesté  et 
m'ôlait  l'embarras  de  lui  répondre.  Ce  qui  surprenait  le  plus  le 
ix)i  sauvage ,  ce  n'était  ni  mes  bas  déchirés ,  ni  mes  habits  eu 
lambeaux  ,  ni  mon  corps  tout  en  sang,  c'était  de  me  voir  lui 
lâcher  respectueusement  la  main,  de  tems  en  tems,  pour  ra- 
masser des  colimaçons  que  je  glissais  dans  ma  poche,  et  j'ai  lieu 
de  croire  que  la  cour  n'était  pas  moins  surprise,  puisqU'à 
chaque  fois  que  je  me  baissais ,  c'était  des  éclats  de  x'ire  à 
couvrir  la  musique.  Enfin,  nous  airivâmes  à  la  caverne,  dont 
l'entrée  est  un  trou  étroit  bordé  par  des  rochei's  énormes.  La 
suite  du  roi  se  grossissait  sensiblement;  et  comme  mes  instruc- 
tions me  recommandaient  une  e.\trên)e  défiance  ,  j'imaginai  de 
saluer  Sa   Majesté  ave(-   une   décharge  de   soixante  l)alles   au 
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travers  d'un  bois  serre,  pour  lui  faire  concevoir  l'effet  tle  la 
poudre.  Ce  petit  apologue  réussit  à  merveille;  mes  hôtes  se 
montraient  avec  crainte  les  traces  de  ma  fusillade  et  me  ren- 
dirent mon  salut  par  un  redoublement  de  tambours.  Enfin , 
après  une  courte  invocation  à  Satan ,  nous  descendîmes  dans 
la  caverne,  précédés  par  une  douzaine  de  torches  et  le  plus  gros 
de  la  musique  pour  effrayer  les  esprits.  » 

Il  serait  trop  long  de  donner  ici  la  description  détaillée  de 
cette  caverne  que  M.  Duvaucel  a  parcourue  dans  tous  les  sens. 
Nous  terminerons  seulement  par  un  trait  qui  prouve  jusqu'où 
peut  aller  la  curiosité  du  naturaliste.  «  La  route  que  nous  sui- 
vions dans  ce  ténébreux  labyrinthe  était  entrecoupée  par  des 
sentiers  étroits  conduisant  à  de  profonds  précipices  ;  j'eus  la 
curiosité  d'examiner  l'un  de  ceux  dont  l'enti'ée  paraissait  le 
plus  praticable;  et  après  avoir  attaché  ma  personne  et  deux 
lanternes  à  l'exti'émité  d'une  échelle  de  corde ,  j'en  laissai  filer 
vingt  brasses  dans  l'intérieur  du  trou.  L'entrée  jusqu'à  la  qua- 
trième était  assez  étroite  pour  me  permettre  de  toucher  les 
rochers,  soit  des  pieds,  soit  des  mains;  mais,  vers  la  cinquième, 
le  puits  me  parut  s'élargir  sensiblement.  A  cinquante  pieds  de 
profondeur,  je  ne  sentais  plus  rien,  malgré  l'oscillation  que 
j'imprimais  à  mon  échelle  par  des  secousses  violentes,  et,  par- 
venu à  la  profondeur  de  quatre-vingt-dix  pieds  ,  je  me  trouvai 
suspendu  au  sommet  d'une  voûte  immense  qui  me  parut  avoir 
la  forme  d'un  cône  renversé.  La  lueur  insuffisante  de  mes  fanaux 
ne  m'en  laissait  pas  voir  le  fond;  mais  je  dois  croire  qu'il  était 
à  une  distance  considérable,  puisque  je  n'entendis  qu'au  bout 
de  douze  secondes  la  chute  d'une  pierre  que  j'y  laissai  tomber. 
Remonté  vers  la  caverne  supérieure,  j'en  (is  frapper  le  sol 
avec  force  en  divers  endroits  éloignés,  et  j'entendis  partout  uii 
bruit  sonore  et  prolongé  qui  me  fit  présumer  que  toute  la  ca- 
verne, peut-être  même  toute  la  montagne,  reposaient  sur  un 
vaste  souterrain.  >'  Cette  expédition  ne  procura  pas  à  M.  Du- 
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vaucel  toutes  les  richesses  minéralogiques  qu'il  s'était  flatté  de 
rencontrer  ;  mais  il  paraît  satisfait  de  sa  récolte  zoologiqne. 
Après  sa  course  des  montagnes,  il  revint  à  Sylhet,  où  il  trouva 
l'occasion  d'envoyer  en  Europe  ses  lettres  et  le  journal  dont 
nous  avons  tiré  les  différens  passages  cités  dans  cet  article. 

Son  séjour  au  Sylhet  se  prolongea  jusqu'au  mois  de  décembre, 
et  il  y  poiusuivit  ses  recherches  avec  tant  de  zèle  et  si  peu  de 
ménagement  pour  sa  santé,  qu'il  revint  à  Calcutta  avec  une 
fièvre  dangereuse,  appelée  fièvre  des  bois,  parce  qu'on  la  prend 
ordinairement  en  parcourant  ces  forêts  immenses,  où  les  hommes 
ne  pénètrent  que  rarement.  Depuis  cette  époque ,  on  a  reçu 
de  bonnes  nouvelles  de  M.  Duvaucel  qui  se  préparait ,  en 
septembre  1822  (  date  de  ses  dernières  lettres  ),  à  faire  ie 
voyage  du  Thibet  :  il  se  flattait  que  les  recommandations  et  les 
passe-ports  qu'il  avait  obtenus  du  marquis  d'Hastings  aplani- 
raient pour  lui  les  difficultés  que  font  naître  les  précautions 
politiques,  les  jalousies  nationales  et  surtout  les  différences  de 
religions.  F.  C. 

N.  B.  L'étendue  et  la  nature  de  cet  extrait ,  ainsi  que  du 
précédent,  ne  nous  ont  pas  permis  de  parler  des  objets  curieux 
d'histoire  naturelle  recueillis  par  M.  Duvaucel  pendant  ses 
voyages  au  Bengale,  à  Sumatra  et  au  Sylhet.  Nous  ferons  de  ces 
objets  le  principal  sujet  d'une  troisième  notice. 


NOTICE 

SUn  LES   DÉCOUVERTKS  FAITES    RKCEMMENT   EN   AfUIQUE. 

Les  découvertes  que  l'on  vient  de  faire  en  Aft-ique,  et  (|iu 
sont  annoncées,  d'après  le  cahier  du  Quarterly  Revica'  de  dé- 
cembre 1823,  dans  la  section  i\es  Nouvelles  Scientifiques  de 
notre  cahier  du  mois  de  janvier  (  voyez  ci-dessus,  j)ag.  212- 
216)  ont  excité,  depuis  peu  de  jours,    une  juste  curiosité. 
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comme  si  le  voile  étendu  sur  l'intérieur  de  ce  continent  était 
déjà  levé.  Cet  espoir  n'est  j)as  encore  rempli;  mais  le  pas 
qu'on  vient  de  faire  est  un  pas  de  géant,  comparé  aux  pro- 
jjrès  antérieurs.  Mungo-Park  s'est  arrêté  au  4*  degré  de  longi- 
tude ouest;  Hornenjann,  Ritchie  et  Lyon  au  27*  f  de  latitude 
nord;  Browne  au  16^  degré  de  longitude  est;  enfin,  vers  le 
midi,  M.  Bowdich  et  M.  Cailliaud  au  8^  et  au  10*  de  latitude,  à 
peu  près  aux  doux  extrémités  d'un  parallèle  long  de  36  degrés. 
Si  l'on  se  représente  une  ligne  passant  par  les  limites  de  ces  dé- 
couvertes, cette  courbe  embrassera  un  vaste  espace  équivalant  h 
un  carré  de  G3o  lieues  de  côté,  ou  à  un  cercle  de  7  lî  lieues  de 
diamètre  et  de  400,000  lieues  carrées,  dont  aucun  point  n'a- 
vait jamais  été  ni  visité,  ni  décrit  de  visu  par  un  européen. 
Sans  doute,  il  s'écoulera  un  long  intervalle  de  tems  avant  qu'on 
ait  exploré  une  petite  partie  de  ce  cercle  immense;  mais  le  dia- 
mètre en  a  été  suivi  d'un  bout  àTautre.  Trois  voyageurs  anglais  , 
hommes  dignes  de  foi,  observateurs  munis  de  bons  instrunn-ns, 
viennent  de  parcourir  tout  le  méridien  qui  le  sépare  en  deux 
parties  égales,  depuis  le  3i^  degré  de  latitude  nord  jusqu'au  ge  l; 
ils  ont  fixé  la  longitude  et  la  latitude  des  lieux.  L'un  deux,  par- 
venu au  bout  de  sa  course,  n'était  plus  qu'à  une  centaine  de 
lieues  de  l'Océan,  au  fond  du  goife  de  Guinée;  il  se  trouvait 
alors  sur  le  sommet  d'une  grande  chaîne  de  montagnes  primitives, 
laquelle  se  dirige  versTotsest,  pendant  trente  jours  de  chemin, 
sans  doute  justpi'aux  montagnes  de  Kong.  Cette  chaîne  verse  ses 
eaux,  d'un  côté  dans  l'Océan  et  de  l'autre  dans  le  Tsaad ,  grand 
lac  ou  mer  intérieure,  annoncée  déjà  par  presque  toutes  les  rela- 
tions et  dessinée  par  anticipation  sur  toutes  les  cartes.  C'est  au 
nord  de  la  chaîne  et  à  une  grande  distance  que  coulent  vers  l'est 
les  eaux  du  Niger  et  ses  afflueus;  ceux-ci  forment  le  lac  Nyffé, 
1(^  JJahr-el-Soudan,  et  peut-être  quelques  autres,  tous  rejetés 
sur  la  lisière  du  vaste  désert  de  Sahara.  Le  INiger,  dont  le  long 
cours  et  le  graïul   vdlume  cniltarrassaicnl  les  geogia)'hes,  n'est 
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plus,  au  sortir  de  ces  lacs,  qu'un  bras  médiocre,  pendant  le 
mois  d'avril,  il  avait  cent  pieds  de  lar|,'e.  Nul  autre  courant  ne 
traverse  l'Afrique  depuis  le  Fezzan  jusqu'à  la  chaîne  de  granit 
qui  ferme  au  sud  le  bassin  du  grand  lac  et  des  différentes  eaux 
soit  courantes,  soit  stagnantes.  Ainsi  vont  disparaître  des  cartes 
plusieurs  courans  opposés  que  l'on  y  traçait  presque  à  l'aven- 
ture, sans  autre  guide  que  les  rapports  des  noirs,  venus  de  la 
seconde  ou  de  la  troisième  main. 

Les  observateurs  n'ont  pas  mesuré  ou  n'ont  pas  fait  connaître 
la  hauteur  des  lieux  (i);  mais  leurs  découvertes  prouvent  déjà 
que  le  lac  Tsaad  est  comparable  à  la  mer  Caspienne,  (  il  a  les 
trois -quarts  de  sa  surface,  peut-être  davantage);  2  **  qu'il  est 
plus  bas  que  les  lacs  situés  à  l'ouest,  et  qu'il  en  est  le  réservoir; 
3"  que  le  Niger  déjà  affaibli,  trouve  son  issue  dans  le  lac  cen- 
tral. Les  eaux  qui  tombent  du  nord,  du  sud  et  de  l'ouest  se 
rendent  foutes  également  dans  ce  bassin:  il  semble  donc  à  peu 
près  impossible  que,  du  côté  de  l'est,  il  ait  lui-même  une 
issue,  si  ce  n'est  quelque  autre  lac  encore  plus  bas,  ce  qui 
rendrait  encore  [)lus  inadmissible  l'écoulement  supposé  du  lac 
dans  le  Nil  supérieur.  Tous  les  noirs  cependant  parlent  d'une 
communication  du  Dialliba  ou  Niger,  et  du  lac  de  Tsaad  avec 
la  vallée  du  Nil  ;  mais  quelle  est  la  nature  et  le  mode  de  cette 
communication?  c'est  ce  que  personne  ne  sait  et  n'a  encore  ex- 
pliqué. Peut-être,  les  hautes  sommités  des  montagnes  de  la  lune, 
où  le  Nil  blanc  prend  sa  source  pour  se  porter  à  l'est ,  forment- 
elles  un  vaste  plateau ,  où  prennent  naissance  en  même-tems 
les  rivières  qui  se  jettent  à  l'ouest ,  allant  se  perdre  dans  le 
réservoir  commun,  le  lac  central.  Dans  la  saison  pluvieuse ,  les 
unes  et  les  autres  de  ces  soutces  ont  peut-être  une  communi- 


(i)  On  parle  d'une  mesure  de  200  toises  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  mais  vaguement  et  sans  aucun  détail. 
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cation,  comme  il  v  en  a  des  exemples  en  plusieurs  points  du 
ijlobe. 

C'est  aux  découveites  ultérieures  à  fournir  une  explication 
probable  du  récit  des  noirs;  mais  tout  annonce  que  les  ob- 
servations des  intrépides  voyageurs  anglais  vont  donner  le 
moyen  de  résoudre  ces  questions  et  bien  d'autres  encore  que 
présente  la  géographie  de  l'Afrique  intérieure  ;  on  attend 
d'eux  un  grand  nombre  d'observations  célestes,  de  mesures 
du  baromètre  et  du  thermomètre,  en  même  tems  que  des 
recherches  sur  les  langues,  la  population  et  l'état  de  cul- 
ture des  contrées  civilisées.  Nous  savons  maintenant  qu'un 
désert  de  deux  cents  lieues  sépare  le  Fezzan  de  l'état  de 
Bornou,  dont  le  lac  Tsaad  occupe  le  centre;  que  ses  rives  et 
celles  du  Niger  sont  habitées  et  cultivées  par  une  population 
mahométane;  qu'elles  renferment  de  grandes  villes  ,  dont  l'une 
a  5o,ooo  habitans ,  et  réunit  chaque  semaine ,  dans  un  marché, 
80  ou  100,000  individus;  que  l'or,  le  fer,  le  cuivre  abondent 
dans  ce  pays,  et  que  le  commerce  y  est  florissant;  enfin,  que 
les  hautes  montagnes  du  sud  sont  habitées  par  des  peuples  sau- 
vages et  belliqueux  qui  n'ont  point  adopté  la  loi  musulmane. 

Ainsi,  il  paraît  exister  au  milieu  de  l'Afrique  un  grand 
bassin  transversal  dirigé  de  l'ouest  à  l'est,  large  de  a5o  lieues, 
arrosé  par  plusieurs  courans  qui  se  rendent  tous  vers  un  lac 
central  ;  l'évaporation  ne  compense  pas  toujours  le  volume 
d'eau  qu'il  reçoit;  quaud  elle  le  surpasse,  les  bords  du  lac 
sont  marécageux  (i),  et  de  là  le  pays  de  Wangarah,  dont  le 
major  Rennell  a  judicieusement  deviné  la  place  ;  quand  elle 
lui  est  inférieure,  le  lac  devient  une  véritable  mer,  semblable 
à  celle  dont  parlait  le  maure  Bouhlal  à  M.  Badia,  dit  Aly  £ey. 


(i)  Le  lac  du  Fayoum,  en  Egypte,  est  dans  ce  cas  ;  ses  bords  sont 
ordinairement  fangeux  et  ses  eaux  salées. 
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vi  où  les  noirs  naviguent  pendant  plus  i\c  quarante  jours  (en 
suivant  tous  les  contours  des  rivages.  ) 

Les  éléphans  sont  communs  autour  du  lac;  on  en  voit  même 
d;ins  les  îles  nombreuses  qu'il  renferme,  ainsi  que  des  cro- 
codiles et  des  hippopotames.  Ce  n'est  pas  une  raison  suflisante 
pour  affirmer  que  ce  lac  est  pendant  toute  l'année  une  mer  d'eau 
dnnce;  il  faudrait  d'abord  savoir  s'il  a  un  écoulement. 

Les  noms  des  trois  heureux  voyageurs  méritent  d'être  cités 
honorablement;  ce  sont  le  docteur  Oudney,  chirurgien  de  la 
marine,  homme  instruit,  le  lieutenant  Clapperton,  lieutenant 
de  vaisseau  ,  et  le  major  d'infanterie  Denham  (i).  Leur  courage 
est  d'autant  plus  digne  d'éloges,  qu  ils  ont  négligé  la  précau- 
tion prise  par  tous  les  voyageurs,  et  qu'ils  ont  toujours  con- 
servé l'habit  européen.  Le  succès  a  couronné  leur  audace;  au 
milieu  de  tant  de  tribus  et  de  peuplades,  ils  n'ont  pas  éprouvé 
la  plus  légère  insulte.  Arrivés  à  Lari,  frontière  du  Bournou,  ils 
se  trouvaient  précisément  au  centre  de  cette  partie  de  l'Afri- 
que, puisque  ce  point  est  à  égale  distance  du  cap  Bon,  des 
bouches  de  la  Gambie  et  du  détroit  de  Bâb-el-Mandcl.  En 
continuant  leurs  découvertes,  les  deux  premiers  s'avancèrent  à 
deux  cent  milles  plus  loin  ,  où  ils  trouvèrent  le  Scharv,  rivière 
d'un  mille  de  large;  le  troisième,  le  major  Denham,  fut  celui 
qui  se  porta  le  plus  loin  dans  le  sud,  au  çf  degré  3o  minutes 
de  latitude  septentrionale.  Ce  fut  le  terme  d'une  expédition 
qui  avait  été  dirigée  contre  les  habitans  des  montagnes,  expé- 
dition périlleuse,  à  laquelle  s'était  associé  cet  intrépide  voya- 
geur, pour  ne  pas  laisser  échapper  l'occasion  d'une  décou- 
verte (2).  Arrivé  sur  ces  montagnes  primitives,  il  n'était  plus 

(i)  Ils  étaient  accompagnés  d'un  charpentier  de  vaisseau  nommé 
flillinatin, 

(2)  Il  a  été  blessé  dans  cette  campagne  ,  et  a  rejoint  ses  amis  avec 
beaucoup  de  peine;  le  commandant  en  chef  a  péri,  frappé  d'une 
floche  empoisonnée. 
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qu'à  110  lieues  du  vieux  Calaban.  On  ignore  oii  sont  main- 
tenant les  voyageurs;  au  mois  de  juillet  1823,  ils  étaient  dans 
le  Bornou,  attendant  la  (in  des  pluies  pour  se  porter  du  côté 
de  l'est. 

On  doit  rendre  un  juste  hommage  au  major  Rennell,  qui  a 
dessiné  sur  la  carte  d'Afrique,  il  y  a  26  ans,  le  cours  du  Niger 
et  le  lac  central,  a  peu  de  distance  des  lieux  qu'ils  occupent 
réellement.  Nous  aurons  sans  doute  bientôt  le  même  hommage 
à  rendre  à  la  sagacité  de  M.  Walkenaer,  pour  la  position 
qu'il  a  assignée  à  la  grande  ville  de  Tombouctou,  par  une 
savante  combinaison  des  itinéraires.  En  effet,  si  les  circons- 
tances s'opposent  à  ce  que  les  voyageurs  anglais  se  portent 
dans  l'ouest  jusqu'à  cette  ville,  on  peut  espérer  que  M.  de 
Beaufort  y  parviendra  par  le  Kaarta;  peut-être  aussi,  M.  Bel- 
zoni,  par  la  voie  de  Bénin  et  du  pays  de  Gonja,  bien  que 
cette  dernière  rouie  soit  deux  fois  plus  longue  et  plus  difficile, 
et  oblige  de  traverser  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  pa- 
raît fermer  au  midi  le  vaste  bassin  du  Soudan. 

Il  reste  à  jeter  un  coup  d'cil  sur  les  récits  des  précédens 
voyageurs  qui  avaient  recueilli  des  informations  sur  les  régions 
qu'on  vient  d'explorer.  Celui  de  tous  qui  a  été  le  mieux  ins- 
truit, est  sans  contredit  le  capitaine  Lyon;  malgré  quelques 
discordances  avec  le  témoignage  des  observateurs  récens,  on 
admire  l'exactitude  de  ses  notes,  et  leur  conformité  avec  ce  qui 
existe  réellement  :  mérite  qui  rend  encore  plus  sensible  la  con- 
fusion extrême,  ou  même  la  contradiction  qui  règne  entre  les 
autres  rapports.  Nous  n'en  excepterons  pas  Hornemann,  ni  le 
judicieux  voyageur  Burckhardt,  quoiqu'ils  l'acontent  plusieurs 
faits  qui  se  trouvent  exacts  (i).  Par  exemple,  les  hommes  qu'a 

(i)  Ce  qui  suit  est  pour  la  plus  grande  partie  extrait  des  Recherches 
sur  V Afrique  septentrionale ,  par  M.  Walkenaeh  ;  mine  précieuse  de 
tous  les  monumens  relatifs  à  cette  partie  du  globe. 
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interrogés  ce  dernier,  lui  ont  dit  :  '■  La  capitale  du  Bornon,  où 
ie  sultan  l'éside,  s'appelle  5/rA/^j- (Birnie);  elle  est  sur  le  bord 
occidental  d'un  lac  appelé  Nou.  «  Mais  ce  qu'on  lui  a  rapporté 
du  Schary,  situé,  lui  dit-on,  à  quinze  jours  des  limites  duBornou, 
tandis  qu'il  coule  à  une  médiocre  distance  de  la  capitale,  ne 
l)eut  s'expliquer.  Hornemann  a  été  bien  informé,  quand  on  lui 
a  dit  :  «  La  rivière  qui  passe  à  Tombouctou  arrose  le  Nyffé  et 
le  Cabi...,  et  continue  de  couler  vers  l'est,  sur  le  territoire  de 
Bornou;  et  là  elle  prend  le  nom  de  Zad  ou  Tschad  ,  qui 
signifie  grande  eau.  «  On  avait  également  appris  à  Ritchie  que 
c'est  le  Tschad  qui  coule  à  Bornou. 

Revenons  au  capitaine  Lyon;  nous  choisissons  ici  les  faits 
qui  sont  conformes  aux  nouvelles  découvertes.  «  Le  Bornou, 
dit-il,  situé  à  700  milles  du  Fezzan  ,  est  limité  à  l'est  par  le 
Baghermi  (  dans  les  cartes  on  le  met  bien  loin  dans  le  nord  de 
ce  dernier  pays  ).  La  capitale  est  Birnie-Djedyd  (  ou  le  nou- 
veau Birnie) ,  à  cinq  jours  est-ouest  de  l'ancien,  Birnie-Djedim 
(ou  Qadym).  La  rivière  de  Tzad  ou  Tschad  coule  près  de  l'une 
et  de  l'autre,  du  sud-ouest  au  nord-est  (  selon  d'autres,  du 
nord-ouest  au  sud-est,  ce  qui  est  plus  exact  ).  D'autres  assurent 
que  le  Tschad  est  un  immense  lac  pendant  la  saison  pluvieuse; 
que,  pendant  la  saison  sèche,  il  ne  reste  qu'une  petite  rivière 
qui  se  dirige  de  l'ouest  à  l'est...  Au  levant  de  Bornou  ctprès  de 
Baghermi ,  est  la  contrée  de  Maindra  (  Mandara  ),  tributaire 
du  Bornou.  Ongournou  est  à  un  jour  de  Kouka.  Le  sultan  de 
Bornou  est  sous  la  dépendance  du  Cheykh  de  Kanem,  qui 
réside  à  Maou:  à  un  jour  de  Maou  est  une  grande  rivière  cou- 
lant du  sud-ouest  au  nord-est;  le  peuple  de  Kanem  l'apjjclle 
Yaou...  Noufi  est  à  vingt  jours  de  Kachnah,  à  quarante  du 
pays  des  Aschanties.  »  Aucun  de  ces  détails  n'est  en  opposition 
avec  le  témoignage  de  MM.  Oudney,  Denham  et  Clapperton, 
sauf  la  position  du  royaume  de  Mandara,  qui  paraît  séparé  du 
Baghermi  par  toute  l'étendue  du  lac  de  Tsaad.  D'ailleurs,  le 
T.  XXI.  —  Février  i^il\.  18 


274       DÉCOUVERTES  RÉCENTES  EN  AFRIQUE. 

même  capitaine  Lyon  rapporte  que  de  Birnie  -Djedyd  à  Ba- 
ghermi,  l'on  marche  pendant  dix  Jours  à  l'est-sud-est,  ce  qui 
éloigne  beaucoup  ces  deux  pays. 

Mourzouk  est  placé  par  le  capitaine  à  quarante  Jours  au 
nord  de  Birnie  :  ce  trait  de  ressemblance  entre  le  nouveau 
voyage  et  le  récit  est  le  plus  frappant  et  le  plus  important. 
Dans  toutes  les  cartes,  on  supposait  Bornou  bien  plus  près  de 
Mourzouk  et  de  200  lieues  plus  à  l'est,  en  un  lieu  qui  convien- 
drait mieux  au  pays  de  Borgou,  pays  qui  est  plus  au  nord.  Cet 
exemple  doit  donner  confiance  dans  les  autres  renseignemens 
fournis  au  capitaine  Lyon  ;  et  si  l'on  traçait  une  carte  d'après 
toutes  ses  données,  elle  serait  probablement  un  assez  bon  guide 
pour  les  découvertes  qui  restent  à  faire. 

Dans  uue  autre  notice,  nous  essaierons  d'approfondir  la 
question  relative  à  la  communication  du  Nil  des  Noirs  avec  le 
Nil  d'Egypte,  problème  qui  est  loin  d'être  éclairci  par  les  ob- 
servations récentes.  JoMAKD  ,  </e  V Institut. 

N.  B.  La  carte  lithogi-aphiêe ,  qui  accompagne  cette  notice , 
est  une  esquisse  que  l'auteur  a  faite  ^  la  hâte,  dans  le  seul 
but  de  se  former  une  idée  générale  ^le  la  route  des  voya- 
geurs anglais,  et  de  marquer  le  terme  de  la  course  de  leurs 
prédécesseurs.  Le  voyage  du  capitaine  Lyon  s'est  étendu  jusqu'à 
Tegherry,  à  3"  v  au  sud  de  Mourzouk.  Au  reste,  il  est  pro- 
bable qu'il  y  a  des  fautes  d'impression  dans  le  journal  anglais 
(  Quarterly  re^iecv  )  d'où  ces  nouvelles  ont  été  tirées  ;  ce  qui 
obligera  à  faire  par  la  suite  une  nouvelle  construction  de  la 
route  des  vovageuis. 
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NOTICE  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Pihigas,  Viin  des 
principaux  auteurs  de  la  révolution  qui  a.  pour  but 
V indépendance  de  la  Grèce. 

Rhigas,  le  principal  moteur  de  la  première  insurrection 
qui  a  préparé  la  révolution  et  la  guerre  de  l'indépendance  des 
Grecs,  était  ué,  vers  l'amiée  i753,  à  Velestini,  petite  ville 
de  Thessalie.  Il  fit  d'excellentes  études  dans  les  meilleurs  col- 
lèges de  sa  patrie,  et  s'y  distingua  de  bonne  heure  par  une 
grande  facilité  de  conception  et  une  activité  extraordinaire. 
Comme  il  n'avait  pas  une  assez  grande  fortune  pour  parcourir, 
d'une  manière  libre  et  honorable,  la  pénible  carrière  des  lettres, 
il  embrassa  celle  du  commerce,  afin  d'acquérir  une  existence 
indépendante.  Il  se  rendit,  jeune  encore,  à  Bucharcst,  et  y 
resta  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  française,  en  1789 
et  1790,  partageant  son  tems  entre  les  opérations  commer- 
ciales et  ses  études  favorites.  C'est  à  Bucharest,  ville  qui  était 
riche  alors  en  hommes  de  mérite  de  différentes  nations,  et  en 
livres  choisis  sur  les  diverses  parties  de  la  littérature  et 
des  sciences,  que  Rhigas,  toujours  avide  de  s'instruire,  acquit 
des  connaissances  très-étendues.  L'ancienne  littérature  de  la 
Grèce  échauffait  son  imagination;  les  langues  latine,  française, 
italienne  et  allemande  lui  étaient  familières;  il  écrivait  égale- 
ment bien  en  grec  et  en  français  :  il  était  à  la  fois  poète  et 
musicien.  Sa  plus  agréable  occupation  était  la  géographie  com- 
parée. Il  joignait  à  toutes  ces  connaissances  un  sentiment  ])ro- 
fond  et  passionné  pour  sa  belle  et  malheureuse  patrie,  dont 
il  ne  pouvait  su])porter  le  honteux  esclavage,  et  dont  il  mé- 
ditait raffranchissement,  objet  de  ses  plus  ardens  désirs.  Cette 
passion  concentrée,  qui  exaltait  ses  facultés  intellectuelles,  lui 
inspira  l'idée  la  plus  hardie  et  la  plus  étonnante,  celle  de 
former  une  grande  société  secrète,  dans  le  but  de  soulever 
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toute  la  Grèce  contre  la  Porte,  et  de  délivrer  ses  infortunés 
compatriotes  du  joug  odieux  des  Barbares.  Plein  d'énergie  et 
d'activité,  possédant  au  suprême  degré  le  talent  de  la  parole, 
et  jouissant  déjà  d'une  grande  considération  parmi  les  hommes 
les  plus  distingués  de  sa  nation,  il  ne  tarda  pas  à  former  la 
société  patriotique  dont  on  vient  de  parler,  et  il  entraîna  dans 
son  parti  des  évéques ,  des  archontes,  de  riches  négocians, 
des  savans,  des  capitaines  de  terre  et  de  mer,  en  un  mot, 
l'élite  de  la  nation  grecque,  et  plusieurs  étrangers  de  distinc- 
tion. Mais,  ce  qui  paraîtrait  incroyable  en  Europe,  et  ce  qui 
s'explique  néanmoins  par  le  sentiment  naturel  d'aversion  que 
doit  inspirer  im  gouvernement  absolu ,  qui  n'offre  aucunes 
garanties  ,  et  qui ,  même  dans  les  classes  les  plus  élevées, 
menace  toutes  les  fortunes  et  toutes  les  existences,  Rhigas 
parvint,  on  ne  sait  nomment,  à  faire  entrer  dans  sa  société 
])lusieurs  Turcs  puissans,  entre  autres  le  fameux  Passvran- 
Oglou ,  qui  résista  si  long-tems  à  toutes  les  forces  de  la  Porte. 
Après  la  formation  de  cette  société,  Rhigas  alla  s'établir  à 
Vienne,  en  Autriche,  où  se  trouvait  un  grand  nombre  de 
riches  négocians  grecs,  et  quelques  savans  émigrés  delà  même 
nation.  C'est  de  cette  capitale  qu'il  entretenait  une  correspon- 
dance secrète  avec  ses  principaux  coassociés  répandus  en 
Grèce  et  en  Europe.  Il  continuait  en  même  tems  de  cultiver 
les  lettres  avec  beaucoup  de  succès.  11  publiait  un  journal 
grec  pour  l'instruction  de  ses  compatriotes.  Il  traduisait  le 
Voyage  du  jeune  Anachorsis ,  dont  il  parut  quelques  volumes; 
il  composa  et  publia  un  Traité  de  la  Tactique  militaire ,  un 
Traité  éléMentuire  de  Physique  à  l'usage  des  gens  du  inonde. 
Il  traduisit  en  grec  moderne,  et  fit  paraître  l'ouvrage  fran- 
çais intitulé  Ecole  des  Amans  délicats.  Dans  cette  traduction  , 
il  imita  parfaitement  le  style  des  Archontes  de  Constantino- 
ple,  autrement  appelés  Phanariotes.  Cet  ouvrage  eut  un  très- 
:^rand  succès.  Il  publia  également   unt;   excellente   traduction 
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de  \a  Bergère  des  Jlpes  de  Marmontcl.  Mais,  ce  (jiii  lui  valut 
dans  toute  la  Grèce  une  réputation  vraiment  populaire,  ce 
furent  ses  poésies  patriotiques,  écrites  dans  un  style  vul- 
gaire, mais  propres  à  enflammer  l'imagination  de  la  jeunesse 
grecque,  à  lui  inspirer  le  plus  ardent  amour  de  la  patrie 
et  la  haine  la  pluS'  forte  conlre  la  tyrannie  musulmane.  Son 
imitation  de  la  Marseillaise  [Allons,  enfans  de  la  patrie) 
que  les  héros  de  la  Grèce  chantent  encore  aujourd'hui  en 
combattant  contre  leurs  oppresseurs;  sa  belle  chanson  mon- 
tagnarde 12'$  -TroTt  TraAijxeépw  »«  t^avfii  Vr«  ô«uii«  (  Héros  ! 
jusques  à  quand  vivrons-nous  sur  les  montagnes) ,  sont,  de 
de  toutes  ses  poésies ,  celles  qui  ont  excité  le  plus  d'enthou- 
siasme, et  produit  le  plus  grand  effet  sur  l'esprit  d'une  jeunesse 
naturellement  impétueuse,  ardente,  et  pénétrée  d'admiration 
pour  les  hauts  faits  des  Miltiade,  des  Thémistocle,  des  Cimon 
et  des  Périclès.  Rhigas  fit  aussi  une  grande  carte  de  toute  la 
Grèce,  en  douze  feuilles,  gravée  à  Vienne  aux  frais  de  ses 
confrères,  et  dans  laquelle  il  désigna  non-seulement  par  les 
noms  actuels,  mais  encore  par  les  noms  anciens,  tous  les  lieux 
célèbres  dans  les  annales  de  la  Grèce.  Cette  carte  qui  con- 
tient, entre  autres  ornemens,  un  grand  nombre  de  médailles 
antiques,  a  fondé  la  réputation  de  Rhigas  dans  toute  l'Europe 
savante.  Nous  sommes  cependant  bien  loin  de  regarder  ce 
grand  travail  comme  exempt  de  fautes  et  d'incorrections. 
Cet  homme  infatigable  et  extraordinaire  qui,  par  la  seule 
force  de  son  génie,  avait  su  préparer  la  révolution  grecque, 
ou  plutôt  qui  en  est  le  principal  auteur,  a  terminé  sa  carrière 
d'une  manière  tiagique.  Un  faux  frère,  homme  exécrable, 
n'ayant  d'autre  but  que  de  faire  sa  fortune,  en  vendant  son 
honneur,  dénonça  l'infortuné  Rhigas  et  huit  de  ses  amis,  au 
gouvernement  d'Autriche,  comme  des  conspirateurs.  L'empe- 
reur d'Allemagne  les  fit  airètcr  et  livrer  à  la  Porte,  à  l'ex- 
ception de  trois  qui  étaient   naturalisés  Autrichiens.  Tous  les 
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journaux  de  l'Europe  retentirent  de  cet  événement  déplorable. 
Voici  comment  le  Moniteur  (?.n  vi,  1798,  n°  271),  en  a  parlé, 
sous  la  rubrique  de  Semlin.  «  Nous  avons  vu  passer  par  cette 
ville  les  huit  Grecs  qui  avaient  été  arrêtés  à  Tienne,  comme 
auteurs  d'écrits  séditieux,  et  livrés  à  la  Porte,  comme  su- 
jets du  Grand  Seii^neur.  Ils  étaient  liés  deux  à  deux,  et  es- 
cortés par  vingt-quatre  soldats,  deux  caporaux,  un  officier 
supérieur  et  un  commissaire.  L'âme  du  parti  auquel  ces  Grecs 
appartenaient,  était  il^i^âi',  riche  négociant,  natif  de  Thes- 
salie,  passionné  jusqu'au  délire  pour  la  délivrance  de  sa  mal- 
heureuse patrie  ,  jadis  habitée  par  des  hommes  libres.  Quelque 
tems  avant  que  la  police  de  Vienne  eût  donné  des  ordres  pour 
l'arrêter,  Rhigas,  averti  par  quelque  pressentiment,  s'éloigna 
de  cette  ville;  mais  il  fut  pris  à  Trieste,  où  il  se  donna  un 
coup  de  poignard.  Son  bras  trahit  sa  volonté  :  le  coup  ne  fut 
pas  mortel.  Il  est  au  nombre  des  huit  Grecs  arrêtés,  dont  cinq 
seront  livrés  à  la  Porte,  les  trois  autres,  en  qualité  de  sujets 
de  l'empereur,  ayant  été  condamnés  à  un  bannissement  per- 
pétuel. Rhigas  n'était  pas  seul  à  la  tête  du  parti  qu'il  avait 
formé,  il  était  puissamment  secondé  par  Mawroyeni,  neveu 
du  fameux  Hospodar  de  ce  nom  ;  mais  Mawroyeni,  qui  partit 
l'an  passé,  est  tranquille  à  Paris,  tandis  que  l'infortuné  Rhigas 
marche  au  supplice.  » 

Vainement  Rhigas  et  ses  compagnons  d'mfortune  demandè- 
rent-ils, comme  une  grâce  spéciale,  de  n'être  point  livrés  aux 
féroces  agens  du  gouvernement  de  Constantinople,  mais  de 
subir  la  mort  au  sein  de  leurs  familles  et  au  milieu  de  leurs 
nouveaux  amis;  leurs  cris  ne  furent  point  entendus.  Heureu- 
sement, leurs  conducteurs  craignant  que  Passvran-Oglou  ne 
leur  arrachât  ces  honorables  victimes,  les  précipitèrent  dans 
le  Danube,  et  leur  épargnèrent  les  tourmens  horiibles  qui  les 
attendaient. 

Celte  catastrojjhe,  cpii  fit  frémir  toute  la  Grèce  et  «ne  grani 
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partie  de  l'Europe,  arriva  en  1798,  vers  le  milieu  du  mois 
de  mai.  Rhigas  n'était  alors  âgé  que  de  quarante-ciiui  ans. 
Après  cet  événement  funeste,  Anthime,  patriarche  de  Jérusa- 
lem ,  doyen  des  prélats  grecs ,  jouissant  de  la  plus  grande 
vénération  et  d'une  puissante  influence ,  publia ,  par  ordre  de 
la  Porte,  une  circulaire  paternelle  adressée  à  tous  les  Grecs  y 
et  imprimée  à  Constantinople  (i). 

Dans  cet  écrit,  dicté  par  Sélim  III,  alors  empereur  des 
Turcs,  le  patriarche  conseillait  ù  ses  coreligionaires  de  l'Orient 
de  rester  fidèles  à  la  Sublime  Porte,  de  regarder  le  grand  sei- 
gneur comme  leur  souverain  légitime ,  etc. 

Cette  circulaire  fut  complètement  réfutée  par  im  ami  de 
Rhigas.  La  léfutation  portait  le  titre  suivar>t  .•  «  Circulaire 
FRATERNELLE  à  tous  Ics  Grecs  soumïs  à  l'empire  othoman ,  en 
réponse  à  la  circulaire  vkty.v^'h^i.ï.t.  publiée  à  Constantinople, 
sous  le  nom  supposé  du  vénérable  patriarche  de  Jérusalem. 
Rome  (  Paris  ),  1798.  In-S"  de  58  pages.  »  Dans  sa  préface, 
l'auteur  s'écrie  avec  une  fierté  digne  des  beaux  tems  de  la 
Grèce. 

«  Déclarons  au  monde  entier,  pour  réfuter  cet  écrit  insensé, 
que  la  haine  pour  les  féroces  musulmans  a  de  profondes  ra- 
cines dans  nos  cœurs;  et  que,  si  nous  n'avons  pas  encore  secoué 
le  joug  qui  pèse  sur  nos  tètes,  on  ne  doit  pas  pour  cela  nous 
accuser  de  lâcheté.  C'est  la  jalousie  seule  de  quelques  puis- 
sances de  l'Europe  qui  retarde  pour  nous  l'heure  de  la  liberté.» 

L'auteur  déplore  ensuite  la  mort  de  Rhigas  et  de  ses  com- 
pagnons. «  Je  crois,  dit-il,  voir  des  anges  descendre  du  ciel, 
tenant  des  palmes  immortelles  pour  couronner  ces  martyrs  de 
la  religion  et  de  la  liberté.  » 

Il  termine  son  éloquente  préface  par  ces  paroles  remar- 
quables :  «  Daigne  accueillir  avec  bienveillance,  ô  ma  chère 

(i)  Voyez  la  Décade  philosophique ,  vii*^  année,    4"  trim.  ,  p.  ai8. 
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patrie!  recevez  avec  bonté,  ô  mes  chers  compatriotes,  descen- 
dans  des  antiques  Grecs  !  cette  circulaire  fraternelle ^  bien  dif- 
férente de  celle  qui  porte  le  faux  titre  Aq  paternelle  1  Que  le 
fer  ni  le  feu  ne  refroidissent  point  dans  vos  cœurs  l'amour 
brûlant  de  la  patrie,  la  haine  irréconciliable  contre  la  tyran- 
nie. Ayez  toujours  présens  devant  les  yeux  les  maux  de  toute 
espèce  que  vous  fait  éprouver  chaque  jour  la  nation  féroce 
des  Turcs.  Rappelez- vous  les  expressions  sublimes  de  nos 
ancêtres  pour  s'animer  mutuellement  contre  les  Perses  :  '<  En- 
fans  des  Grecs ,  partez ,  délivrez  votre  patrie ,  délivrez  vos 
en/ans  y  vos  femmes,  les  dieux  de  vos  pères ,  les  tombeaux  de 
vos  ancêtres.  C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  com.battre  pour  tous 
ces  objets  sacrés.  (  Eschyl.  Pers. ,  v.  202.  4-  )  Voilà  les  paroles 
que  j'adresse  à  tous  les  Grecs  en  général.  Pour  vous  qui 
êtes  à  la  tête  de  la  nation ,  laïques  honorés  du  nom  à'ar- 
chontes,,  membres  du  clergé,  appelés  très-saints,  etc.,  je  vous 
rappelle  que  La  prudence  ou  la  piété  des  fidèles  ne  vous  a 
donné  ces  noms  imposans,  qu'afin  que  vous  les  conduisiez  en 
pasteurs  éclairés  et  vigilans,  en  vrais  ministres  de  Dieu,  libre- 
ment et  non  par  la  force  [i);  que  vous  leur  administriez  la 
justice  et  l'équité  (2);  que  vous  soyez  pour  tous  le  sel  et  la 
lumière  (3) ,  ect.  ,  etc.  >> 

La  mort  de  Rhigas  fit  naître  quelques  opuscules,  écrits  en 
grec  moderne  ,  dont  le  plus  remarquable  est  celui  qui  porte  le 
litre  de  ISomocratia,  et  qui  est  dédié  aux  mânes  de  Rhigas, 
de  cet  homme  infortuné,  mais  vraiment  extraordinaire,  qui  a 
laissé  dans  les  annales  de  la  Grèce  moderne  un  nom  justement 
immortel.  C.  Nicolo-Poulo. 

(i)  Epure  de  S.  Pierre ,  I ,  ch.  v  ,  v.   2. 

(2)  Epttre  de  S.  Paul  aux  Colossiens ,  ch.  iv  ,  v.    r. 

(3)  S.  Mathieu,  \.    r3,    I/,. 
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SCIENCES  PHYSIQUES. 

Essai  sur  la  constitution  géognostiqu^  des  Pyrénées  5 
par  J.  DE  Charpentier,  Directeur  des  mines  du  canton 
de  Vaud  (i). 

La  Géognosie  ne  fut  d'abord  qu'un  vain  amas  de  systèmes 
obscurs  ou  de  rêves  brilîans,  que  la  fin  du  siècle  dernier  vit  se 
dissiper  devant  le  flambeau  de  l'observation  qu'y  portèrent 
quelques  hommes  de  génie.  Élevée  par  eux  au  rang  des  sciences, 
assise  dès  lors  sur  une  base  solide  ,  et  cultivée  par  cet  attrait 
puissant  de  la  curioâité  ,  à  laquelle  ses  résultats  semblent  pro- 
mettre tant  de  jouissances,  elle  parut  suivre  le  rapide  essor 
imprimé  à  leurs  progrès.  De  nombreux  observateurs  interro- 
gèrent les  ruines  de  la  nature  ;  mais ,  trop  empressés  d'en 
reconstruire  l'édifice,  ils  en  reconnurent  mal  les  débris,  et 
pour  atteindre  plutôt  le  but,  la  plupart  perdirent  ou  abandon- 
nèrent la  route  qui  devait  y  conduire.  Elle  est  en  effet  longue 
et  difficile;  car  ,  s'il  est  vrai  que  l'observation  soit  l'expérience 
toute  faite,  c'est  l'expérience  cachée  dans  une  partie  de  ses 
phénomènes  et  de  ses  résultats,  c'est  l'expérience  dont  on  ne 
peut  reproduire  les  circonstances  en  écartant  celles  qui  lui 
sont  étrangères  ;  c'est  enfin  l'expérience  que  l'on  ne  peut  sou- 
vent répéter.  Les  esprits  sévères  laissèrent  donc  tout  autre 

(i)  Paris,  i8a3.  Un  vol.  in-8"  de  H3o  p^'g; -s ,  avec  une  plaiiclic  et 
une  grande  carte  géognostiquc  lithographiée  et  coloriée.  F. -G.  Lc- 
vrault.  Prix  ,  i3  fr. 
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guide  ,  et  renonçant  à  la  brillante  mais  trompeuse  espérance 
de  poser  la  dernière  pierre  de  l'édifice  de  la  science ,  ils  tra- 
vaillèrent sans  relâche  à  amasser  des  matériaux  pour  en 
affermir  les  bases.  On  avait  cherché  vainement  des  rapports 
entre  des  faits  trop  i-ares  ou  trop  incertains  :  la  comparaison 
d'observations  plus  nombreuses  et  plus  précises  en  offrit  une 
foule  de  nouveaux,  et  la  recherche  du  parallélisme  des  for- 
mations vint  s'associer  à  la  détermination  de  leur  ordre  de 
superposition. 

L'ouvrage  dont  je  vais  rendre  compte,  déjà  connu  par  le 
suffrage  de  l'Institut,  qui  lui  accorda,  en  1822  ,  le  prix  de 
statistique,  est  un  de  ceux  qui,  par  le  nombre  des  faits  qu'ils 
renferment,  et  la  confiance  que  leur  méritent  les  talens  bien 
connus  do  l'auteur,  doivent  servir  le  plus  utilement  à  l'avan- 
cement de  la  géognosie. 

Il  est  divisé  en  trois  parties,  dont  la  première  traite  de 
la  constitution  physique  des  Pyrénées,  c'est-à-dire  de  leur 
configuration  ou  structure  extérieure  qu'il  est  nécessaire  de 
connaître ,  sommairement  du  moins ,  pour  bien  saisir  leur  cons- 
titution géognostique  ou  structure  intérieure.  La  seconde  partie 
offre  un  aperçu  général  de  la  composition  et  de  la  disposition 
des  divers  terrains  de  cette  chaîne.  M.  de  Charpentier  y  expose 
aussi  les  idées  mêmes  qui  résultent  de  l'ensemble  des  observa- 
tions :  je  les  examinerai  avec  soin.  La  troisième  enfin ,  qui  est 
de  beaucoup  la  plus  étendue  ,  et  par  son  objet  la  plus  impor- 
tante ,  renferme  la  description  détaillée  de  chacim  des  ter- 
rains dans  l'ordre  de  leur  ancienneté  relative. 

Comme  la  plupart  des  détails  topographiques  et  les  faits  de 
géographie  physique  qui  composent  la  première  partie,  ont 
déjà  été  exposés  dans  d'autres  ouvrages  (1),  et  sont  généra- 

(i)  Voyez  les  T'oyage-  de  M.  llvMoau, 
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leraent  connus  ,  je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  leur  énuméra- 
tion ,  et  je  commencerai  de  suite  l'analyse  de  la  seconde. 

La  constitution  géognostique  des  Pyrénées  n'offre,  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  qu'une  complication  désespérante  et  un 
désordre  inexplicable.  Diversité  dans  les  roches  d'un  niènic 
terrain  et  ressemblance  entre  celles  de  deux  terrains  différons, 
absence  d'un  ou  plusieui\s  termes  d'une  formation  ,  quelque- 
fois même  d'une  formation  tout  entière,  morcellement  des 
membres  existans  ,  inconstance  de  l'inclinaison  des  couches  : 
de  là  les  rapprochemens  et  les  distinctions  erronés ,  les  incer- 
titudes sur  le  gisement  auxquelles  l'observateur  est  exposé 
d'abord.  Cependant,  s'il  ne  voit  dans  ces  difficultés  que  le  désir 
de  les:  vaincre,  et  s'il  multiplie  ses  recherches  en  les  dirigeant 
avec  sagacité,  bientôt  dans  cette  confusion  apparente  un  ordre 
régulier  se  découvx-e ,  analogue  à  celui  que  la  nature  semble 
avoir  suivi  dans  la  structure  des  autres  chaînes  de  montagnes  : 
il  reconnaît  dans  les  Pyrénées,  toutes  les  classes  pi'incipales  de 
terrain,  et  chacun  composé  des  mêmes  roches  qu'il  présente 
dans  d'autres  pays,  et  semblablement  superposées. 

Mais,  si  les  rapports  de  gisement  sont  les  mêmes  entre  ces 
terrains  et  leurs  roches  constituantes  ,  ceux  de  leur  dévelop- 
pement respectif,  de  la  hauteur  qu'ils  atteignent  et  de  leur 
disposition ,  relativement  à  la  forme  géographique  de  la  chaîne, 
présentent  néanmoins  des  différences  qui  n'appartiennent  qu'à 
celle-ci ,   et  qui  lui  donnent  un  caractère  particulier. 

Le  terrain  primitif  des  Pyrénées  se  compose  de  formations 
indépendantes  de  granit ,  de  micaschiste  et  de  calcaire.  Le 
granit  est  accompagné  de  gneiss,  tellement  répandu  en  quel- 
ques endroits,  qu'il  y  paraît  le  résultat  d'une  formation  parti- 
culière :  il  renferme  aussi  des  couches  subordonnées  de  calcaire. 
Des  schistes  argilleux  et  talqueux,  et  aussi  de  nouvelles  couches 
calcaires  se  montrent  à  divers  étages  de  la  formation  de  micas- 
chiste qui  recouvre  immédiatement  le  systènie  granitique.  Le 
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calcaire,  qui  paraît  au-dessus  de  ces  deux  formations  en  cons- 
tituer une  troisième  indépendante  ,  n'y  admet  que  des  masses 
de  griinstein  et  de  Iherzolitc.  La  syénite  ,  le  porphyre  et  la 
serpentine,  qui  forment  ailleurs  des  terrains  indépendans ,  ne 
se  rencontrent  aux  Pyrénées  qu'en  couches  subordonnées  à 
d'autres  roches ,  dont  elles  ne  sont  souvent  que  de  simples 
anomalies. 

Le  terrain  intermédiaire ,  dans  cette  chaîne ,  ne  comprend 
qu'une  seule  formation  composée  principalement  de  schiste 
argilleux,  de  calcaire,  de  grau^vacke  commune  et  de  grauwacke 
schisteuse,  développés  dans  l'ordre  où  je  viens  de  les  indiquer. 

Enfin ,  dans  le  terrain  secondaire  ,  il  y  a  trois  formations 
particulières  ;  celle  du  grès  rouge  (  rothes  todte  liegende  )  ; 
celle  du  zechstein  et  celle  du  calcaire  jurassique,  auxquelles  il 
faut  encore  ajouter  un  système  indépendant  très-remarquable 
de  roches  amphiboliques  ,  recouvrant  toutes  les  autres  indis- 
tinctement,  et  qui  seront  l'objet  d'une  discussion  particulière 
dans  l'analyse  de  la  troisième  partie. 

Ces  trois  terrains,  primitif,  intermédiaire  et  secondaire, 
ne  se  recouvrent  jamais  en  stratification  parallèle,  quoiqu'en 
plusieurs  lieux  il  paraisse  exister  un  passage  insensible  de  l'un 
à  l'autre;  mais  ces  apparences,  rares  d'ailleurs,  sont  toujours 
obscures,  tandis  que  le  non-parallélisme  entre  leurs  strates 
s'observe  fréquemment  et  de  la  manière  la  plus  évidente. 

Si  maintenant  l'on  considère  le  mode  général  de  la  dispo- 
sition de  ces  terrains  dans  les  Pyrénées ,  on  les  voit  y  former 
des  espèces  de  bandes  ou  zones  étendues  dans  le  sens  de  la 
direction  principale  de  la  chaîne,  de  manière  à  lui  être  pa- 
rallèles ,  sans  obéir  aux  sinuosités  partielles  qu'elle  présente 
fréquemment;  cependant,  au  sommet  de  la  vallée  de  la  Ga- 
ronne où  la  chaîne  dirigée  jusque-  là  depuis  la  Méditerranée 
de  l'E.  S.  E.  à  l'O.  N.  O. ,  se  coude  et  recule  brusquement  au 
Sud ,  pour  reprendre  ensuite  vers  l'Océan  sa  direction  pre- 
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ruière,  les  bandes  des  divers  terrains  paraissent  suivre  la  môme 
inflexion. 

Ces  bandes  dilTèrent  beaucoup  par  leur  longueur  et  leur 
épaisseur.  Le  terrain  de  transition  s'étend  seul  sans  interruption 
d'une  mer  à  l'autre.  La  formation  granitique  vient  ensuite  pour 
l'étendue  et  la  continuité;  mais,  beaucoup  moins  développée 
que  le  terrain  intermédiaire,  elle  n'est  aussi  continue  que  dans 
la  partie  orientale  de  la  chaîne,  et  elle  ne  forme,  dans  la  par- 
tie occidentale  ,  que  des  massifs  distincts,  quelquefois  très- 
éloignés ,  placés  seulement  sur  un  alignement  commun.  Le 
schiste  micacé  et  le  calcaire  primitif  affectent  une  disposition 
bien  moins  régulière  encore  ,  puisque  le  premier  constitue  seu- 
lement vers  la  partie  centrale  des  Pyrénées,  quelques  groupes 
isolés,  et  que  le  second  manque  dans  toute  la  partie  orientale. 
Il  en  est  de  même,  pour  l'irrégularité,  de  la  bande  secondaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  continuité  de  la  bande  primitive, 
(Ile  présente  une  particularité  bien  remarquable.  Au  lieu  de 
former  le  faîte  de  la  chaîne,  elle  se  trouve  constamment  au- 
dessous,  siu"  le  versant  sej)tentrional ,  dans  In  partie  de  la 
chaîne  située  entie  la  Méditerranée  et  la  vallée  de  la  Ga- 
ronne. Mais,  à  partir  de  cette  vallée,  où  la  chaîne,  se  cou- 
dant, recule  au  sud  de  16,000  toises,  la  bande  piimitivc  recule 
encore  davantage  d'environ  3, 000  toises;  de  sorte  que,  dans 
la  partie  occidentale,  le  granit  en  constitue  en  j)lusieurs  en- 
droits le  faîte,  et  quelquefois  même  le  versant  méridional. 

C'est  cette  bande  qui,  suivant  M.  de  Charpentier,  a  déter- 
miné la  direction  et  la  disposition  des  antres  feriains,  dans 
toute  la  chaîne  des  Pyrénées,  et  (jui  a  rendu  l'inclinaison  de 
leins  couches  absolument  indéjiendante  des  pentes  géogra- 
phiques; il  la  considère  comme  l'axe  autour  duquel  toutes  les 
autres  formations  se  sont  symétriquement  disposées  au  nord 
et  au  midi.  Cependant,  il  faut  couvouir  que  les  morrelletncus  et 
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les  dégradations  ont   rendu  cet  ordre  bien  méconnaissable, 
s'il  a  jamais  existé. 

Le  terrain  de  transition  peut  seul,  en  effet,  être  considéré 
comme  formant  deux  bandes  très-épaisses,  appuyées  sur  l'un 
et  l'autre  versant  granitique  :  celle  adossée  au  nord  est  la  plus 
étendue;  elle  se  trouve  tout  entière  sur  la  pente  septentrio- 
nale; l'autre  constitue  sur  plusieurs  points  le  faîte  géogra- 
phique et  même  le  sommet  de  quelques  vallées  espagnoles. 
Toutes  deux  paraissent  se  toucher  et  se  confondre  en  beaucoup 
d'endroits,  où  elles  remplissent  les  intervalles  qui  séparent  les 
protubérances  granitiques  :  fait  qui  prouve ,  selon  M.  de  Char- 
pentier, qu'avant  la  formation  du  terrain  de  transition,  toute 
la  bande  primitive  qui  ne  formait  sans  doute  à  son  origine 
qu'une  seule  montagne  allongée  sans  interruption ,  avait  déjà 
subi  de  grandes  dégradations  par  l'action  destructive  des 
eaux. 

Le  grès  rouge,  quoique  peu  abondant,  se  trouve  dans  iin 
assez  grand  nombre  de  lieux  au  nord  et  au  sud  de  la  bande 
primordiale;  mais  il  n'y  forme  que  des  protubérances  tout-;>.- 
fait  isolées.  La  formation  du  zechstein  a  plus  d'étendue  et  de 
régularité;  sa  bande  septentrionale  règne  avec  contirrtiité  au 
pied  de  la  chaîne,  à  l'entrée  des  plaines  françaises;  la  méri- 
dionale, au  contraire,  constitue  quelquefois  le  faîte  de  la  chaîne 
centrale,  ou  s'en  éloigne  peu.  Le  calcaire  du  Jura,  difficile  à 
distinguer  du  zechstein  dans  les  Pyrénées,  parce  que  le  grès 
bigarré  qui  les  sépare  dans  l'échelle  des  formations ,  n'existe  I 
point  dans  cette  chaîne,  n'a  été  reconnu  par  M.  de  Charpentier  I 
que  sur  le  versant  septentrional  de  la  bande  primitive.  ( 

L'inclinaison  des  couches  est  très-grande,  et  il  en  est  beau-  i 
coup  de  verticales  :  l'auteur  en  estime  l'angle  moyen  au-dessus  I 
de  /(S'*.  Il  expose  avec  détail  tous  les  accidens  de  la  stratifica-  : 
tion,  ses  contotirnenK'Us  si  bizarres,  et  s'il  n'en  donne  point  j 
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rexplication,  il  semble  du  moins  n'omettre  aucune  des  donm'es 
de  ce  difficile  problème. 

Mais,  comme  on  ne  peut  réunir  la  connaissance  d'un  grand 
nombre  de  faits ,  sans  essayer  de  les  lier  par  des  rapports  géné- 
raux, et  rechercher  ensuite  les  causes  de  ces  rapports,  M.  de 
Charpentier  n'a  pu  se  défendre  de  conjectures  sur  la  forme  origi- 
naire des  Pyrénéens  et  sur  les  révolutions  qui  leur  ont  imprimé 
leur  forme  actuelle.  L'ensemble  des  faits  que  j'ai  rapidement 
exposés  sur  l'alignement  des  divers  terrains  qui  composent 
cette  chaîne  et  leur  double  adossement  au  nord  et  au  sud  de  la 
bande  primitive,  leur  inclinaison,  etc.,  lui  font  présumer  que 
celle-ci  formait  d'abord  une  ligne  non  interrompue,  beaucoup 
plus  élevée  qu'aujourd'hui;  qu'avant  la  formation  des  antres 
roches,  cette  chaîne  granitique  a  subi  de  grandes  dégradations , 
f[ui  en  ont  rompu  le  faîte  cl  l'ont  échancré  à  de  grandes  pro- 
fondeurs; et  que  les  roches,  formées  après  cette  révolution,  se 
sont  appliquées  de  chaque  côté  contre  ses  ruines,  en  en  com- 
blant les  échancrures  ,  et  en  en  recouvrant  les  parties  les  plus 
basses,  sans  atteindre  jusqu'à  leurs  sommets. 

Or,  comme  cet  ordre  n'est  plus  celui  qu'on  observe  aujour- 
<l'hui,  l'auteur  suppose  une  seconde  révolution,  dont  les  forces 
destructrices  agissant  du  nord  au  sud,  auraient  emporté  une 
grande  épaisseur  de  la  chaîne,  du  côté  de  la  France,  détruit 
une  partie  des  bandes  secondaire  et  intermédiaire  septentrio- 
nales, abaissé  la  cime  granitique,  et  dont  les  efforts  seraient 
venu  expirer  sous  les  bandes  intermédiaire  et  secondaire 
élevées  par  ce  ménagement,  au  faîte  de  la  chaîne  géogra- 
phique. 

Celte  double  hypothèse  explique  bien,  j'en  conviens,  la 
disposition  des  divers  terrains  des  Pyrénées,  relativement  à 
leur  relief  actuel,  et  leur  forme  plus  escarpée  au  sud,  plus 
douce  et  moins  rapide  vers  le  nord.  Mais  elle  repose  elle-même 
sur  d'autres   supi)ositions   implicitement  nécessaires,  qui    me 
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paraissent  inadmissibles.  Elle  oblij^e,  en  effet,  à  admettre  que 
toutes  les  couches  qui  constituent  ces  montagnes,  se  sont  for- 
mées originairement  aux  niveaux  et  sous  les  inclinaisons  qu'elles 
présentent  actuellement,  inclinaisons  que  nous  avons  dit  sur- 
passer généralement  45"  et  atteindre  quelquefois  la  verticale. 
Conçoit -on  aussi  la  nature  et  le  mode  d'action  d'une  force 
capable  de  tels  efforts  contre  une  chaîne  granitique  si  résis- 
tante, et  de  tels  méuagemens  sur  des  couches  calcaires  si  des- 
tructibles? 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  l'examen  d'une  hypo- 
thèse à  laquelle  son  auteur  même  ne  semble  pas  attacher  un 
grand  prix,  par  le  soin  avec  lequel  il  avertit,  dans  sa  préface, 
que  dix  années  se  sont  écoulées  depuis  son  voyage  et  la  rédac- 
tion de  ses  notes;  et  que,  depuis,  éloigné  des  Pyrénées,  il  n'a 
pas  voulu  appliquer  à  son  travail  les  principes  et  les  idées  nou- 
velles que  ces  derniers  tems  ont  vu  naître  sur  la  cause  de 
l'élévation  des  montagnes;  et  y  apporter  des  changemens  dont 
il  n'avait  plus  le  moyen  de  vérifier  la  justesse.  1 

La  troisième  partie  du  livre  de  M.  de  Charpentier  est  à  l'abri  11 
de  ces  critiques ,  parce  que  les  faits  dont  elle  ne  renferme  que   i 
la  simple  exposition,  sont  indépendans  de  ces  changemens  des 
théories  géologiques.  Il  faut  avoir  interrogé  soi-même  la  nature  i 
dans  les  montagnes,  pour  connaître  l'ambiguïté  de  ses  réponses 
et  apprécier  toutes  les  difficultés  de  l'observation  géognostique. 
Ceux  qui  savent  avec  quelle  habileté  et  aussi  avec  quelle  bonne 
foi  M.  de  Charpentier  sait  les  résoudre,  regarderont  sa^descrip- 
tion  détaillée  des  terrains  des  Pyrénées,  comme  un  des  maté- 
riaux les  plus  précieux  dont  la  science  se  soit  enrichie,  et  déjà 
Ton  a  pu  voir,  dans  le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Humboldt  (i), 
les  secours  qu'elle  en  a  empruntés. 

(r)  De  lu  superposition  des  roches  dans  les  deux  hémisphères.  Paris, 
iSaS.  Un  vol.  in-8".  Levrault.  Prix,  8  fr. 
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frop  limité  par  les  bornes  étroites  d'une  analyse  pour  pré- 
senter celle  des  faits,  je  veux  au  moins  indiquer  le  plan  et 
l'esprit  de  leur  exposition.  Le  lecteur  trouvera,  dans  la  des- 
cription de  chaque  terrain,  celle  des  roches  diverses  qui  le 
composent,  et  de  leurs  variétés,  leurs  passages,  leurs  altéra- 
tions; tous  les  phénomènes  et  les  accidens  de  leur  stratification  ; 
l'indication  des  minéraux  qui  s'y  rencontrent,  des  gîtes  mé- 
talliques qu'on  y  exploite  ;  enfin ,  sa  circonscription  topo- 
graphique,  facile  à  suivre  sur  la  carte  qui  accompagne  l'ou- 
vrage ,  et  la  forme  et  l'aspect  des  montagnes  qu'il  cons- 
titue. 

Quelques  substances  minérales,  nouvelles  ou  peu  communes, 
découvertes  ou  retrouvées  par  l'auteur  dans  les  Pyrénées,  sont 
l'objet  de  discussions  approfondies.  On  remarquera  particuliè- 
rement la  description  oryctognostique  d'une  roche  très-singu- 
lière, observée  d'abord  par  M.  Lelièvre  et  appelée  par  M.  de 
Lamétherie ,  Iherzollle ,  du  nom  du  lieu  d'où  elle  provenait. 
M.  de  Charpentier  a  déterminé  sa  nature  et  prouvé  que  c'était 
du  pyroxène  en  masse.  Il  en  a ,  en  outre ,  découvert  de  nou- 
veaux gisemens  ;  et  il  les  rapporte  tous  à  la  formation  du 
calcaire  primitif  indépendant ,  où  elle  constitue  des  couches 
paiallèlcs,  mais  interrompues.  Il  décrit  aussi,  à  la  suite  du 
terrain  primitif,  un  système  de  roches  subordonnées  au  schiste 
miacé ,  qui  forment  près  de  Barèges  un  terrain  très -étendu 
et  présentant  beaucoup  de  caractères  et  d'accidens  remar- 
quables ;  ce  terrain  est  principalement  composé  de  roches 
amphiboliques  et  pétrosiliceuses.  Je  regrette  qu'il  ait  con- 
servé, pour  le  désigner,  la  vieille  et  vague  dénomination 
de  terrain  trappéen  ,  qui  a  été  la  source  de  tant  de  con- 
fusions :  celle  de  calcaire  alpin  ,  devenue  inutile  ,  depuis 
que  le  mot  allemand  zcchslein  en  partage  la  signification,  et 
si  vicieuse,  puisque  la  formation  qu'elle  désigne  paraît  ne  pas 
exister  dans  les  Alpes,  aurait  dû  être  également  bannie  d'un 
T.  XXI. —  Février  182/1.  19 
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oiivraç;e  nouveau.  On  sait  que  c'est  cette  roche  qui  constitue  le 
Mont-Perdu,  regardé  comme  la  plus  haute  cime  des  Pyrénées, 
jusqu'aux  derniers  nivellemens  de  MM.  Vidal  et  Reboul ,  qui 
attribuent  au  sommet  granitique  de  la  Maladetta  une  hauteur 
plus  grande  encore. 

La  plupart  des  vallées  des  Pyrénées,  surtout  dans  la  partie 
occidentale  de  la  chaîne,  renferment,  dans  leur  région  infé- 
rieure ,  des  monticules  isolés  d'une  roche  particulière ,  de 
nature  amphibolique ,  sans  stratification  distincte,  ni  couches 
étrangères,  traversée  seulement  par  des  fissures  accidentelles  ; 
souvent  accompagnés  d'argile,  de  gypse  et  de  calcaire  stratifiés, 
mais  n'ayant  avec  eux  que  des  rapports  géoguosliques  difficiles 
à  saisir.  Cette  singulière  roche  fut  décrite  pour  la  première  fois 
sous  le  nom  d'Ophite,  par  M.  Palassou;  depuis,  elle  n'avait  fixé 
l'attention  d'aucun  géognoste.  M.  de  Charpentier  en  a  étudié 
avec  soin  la  nature  et  le  gisement,  et  c'est  par  une  exposition 
très-détaillée  des  observations  dont  elle  lui  a  fourni  le  sujet, 
qu'il  termine  son  ouvrage. 

Peu  de  personnes  sans  doute  conserveront ,  après  avoir  lu 
ce  chapitre ,  les  doutes  dont  l'origine  de  l'Ophite  fut  long-teras 
l'objet;  car  les  rapports  obscurs  de  gisement ,  qu'elle  présente 
en  divers  endroits  avec  les  couches  calcaires  et  gypseuses, 
peuvent  bien  n'être  que  le  résultat  de  causes  fortuites,  puisque 
d'ailleurs  on  la  trouve  quelquefois  sans  le  cortège  de  ces  couches, 
comme  celles-ci  se  rencontrent  aussi,  loin  de  toute  n)asse  d'ophite. 
Cette  roche  repose  indistinctement  sur  tous  les  terrains,  et  n'est 
recouverte,  rarement  encore,  que  par  des  couches  de  trans- 
port. La  forme  de  ses  mouticulcs  est  conique  ou  aplatie  ;  elle 
ne  diffère  enfin  minéralogiquemcnt  de  la  dolérite  que  par  la 
présence  de  l'amphibole,  qui  remplace  le  pyroxène.  Ces  coosi- 
déralions  me  semblent  lui  assigner  incontestablement  une 
origine  commune  ;  et  je  ne  doute  pas  que  chaque  lecteur  atten- 
tif ne  reconnaisse  dans  l'indécision  apparente  de  l'auteur  à  cet 
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égai'd,  une  conviction  semblable  qui  cherche  à  se  cacher,  par 
respect  pour  les  erreurs  d'un  ancien  et  illustre  maître  (Werner). 
Le  plan  de  ce  livre  est ,  sans  contredit ,  le  plus  propre  à  faire 
connaître  aux  personnes  qui  ne  peuvent  visiter  les  Pyrénées  , 
la  constitution  géognostique  de  ces  montagnes;  et  une  table  des 
matières  faite  avec  beaucoup  de  critique  et  de  détail,  rendra 
au  voyageur  les  recherches  de  localités  aussi  faciles  que  si 
l'auteur  eût  rapporté  ses  observations  dans  l'ordre  géogra- 
phique. L'intérêt  soutenu  que  présente  sa  lecture,  l'instruction 
solide  qu'elle  offre  constamment  dans  le  détail  des  faits  parti- 
culiers, et  le  résultat  de  leur  ensemble,  assurent  à  cet  important 
ouvrage  un  succès  qui  ne  peut  qu'ajouter  beaucoup  encore  à  la 
réputation  de  son  savant  et  modeste  auteur.  Puisse-t-il  y  voir 
le  présage  certain  de  celui  qui  accueillera  ses  recherches  sur  les 
Alpes,  oîi  l'amour  de  la  science  lui  a  fait  choisir  une  patrie 
adoptivej  et  un  motif  nouveau  de  zèle  à  les  poursuivre,  et 
d'empressement  à  les  faire  connaître  ! 

Victor  Jacquemoîît. 
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De  l'Appel  comme  d'abus,  suivi  d'une  Dissertation  sur 
les  interdits  arbitraires  de  célébrer  la  messe  (i). 

La  question  de  législation  qu'on  examine  dans  cet  écrit  est 
d'une  haute  importance.  Elle  tient  aux  prérogatives  des  mo- 
narques, aux  privilèges  de  l'épiscopat,  aux  droits  des  citoyens 
et  du  clergé;  par  conséquent  à  l'ordre  public.  Elle  ne  pouvait 
être  discutée  avec  plus  d'habilité  et  d'impartialité  que  par  l'au- 
teur (  M.  Tabaraud  ),  canoniste  profond,  savant  théologien  , 
zélé  défenseur  de  l'ancienne  discipline  ecclésiastique  et  des  li- 
bertés religieuses.  Sincèrement  attaché  à  la  monarchie  et  à  la 
Charte,  connu  depuis  long-  tems  par  de  très-bons  ouvrages, 
il  a  tous  les  titres  qui  peuvent  inspirer  de  la  confiance  aux  vrais 
amis  d'une  religion  qui  consacre  les  droits  des  peuples,  comme 
ceux  des  rois.  L'époque  de  la  publication  du  fameux  man- 
dement, imprimé  à  Rome  et  à  Toulouse,  et  supprimé  par  or- 
donnance royale  (  voyez  ci- dessus  page  i8i  ),  paraît  conve- 
nable pour  appeler  l'attention  sur  le  sujet  dont  il  s'agit. 

L'appel  comme  d'abus  est  un  recours  à  l'autorité  judiciaire 
contre  im  prélat  ou  tout  autre  fonctionnaire  ecclésiastique, 
lorsqu'on  prétend  qu'il  a,  par  action  ou  par  omission,  excédé 
son  pouvoir,  ou  violé  les  règles  de  l'Eglise  ou  de  l'Etat.  On  a 
toujours  regardé,  eu  France,  ce  recours  comme  le  palladium 
spécial  des  libertés  publiques  les  plus  précieuses;  il  a  toujours 
été  jugé  par  des  magistrats  supérieurs:  cet  usage  est  fondé  sur 
I 

'i)  Paris,  1820;  Egron,  imprimeur-libraire,  et  Delaunay ,  .tu 
Palais-Roval.  i  vol.  in-8"  de  124  p<igfs.  Prix  a  fr. 
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des  principes  incontestables.  Comme  chefs  de  l'état,  les  rois 
ont  le  devoir  de  défendre  leurs  sujets  ecclésiastiques  ou  laïcs 
contre  toute  vexation,  de  quelque  part  qu'elle  vienne  :  comme 
protecteurs  de  l'Église,  ils  doivent  veiller  à  l'exécution  des  saints 
canons  et  des  lois  de  police  ecclésiastique,  afin  de  conserver 
le  bon  ordre  dans  l'Église  et  dans  l'État:  C'est  en  cette  double 
qualité  que  les  princes  qui  ont  dû  cesser  de  juger  directement, 
conservent  le  droit  de  proposer  des  lois,  et  défaire  des  règle- 
mens  pour  l'exécution  des  lois  sur  la  police  extérieure  de  l'Église. 
L'assemblée  du  clergé  de  France,  loin  de  réclamer  contre  cette 
sage  institution ,  en  a  reconnu  les  avantages  dans  l'intérêt  de  la 
religion. 

Ajoutons  :  l'appel  comme  d'abus  est  une  procédure  ex- 
traordinaire,  civile  ou  criminelle,  fondée  sur  des  motifs  d'or- 
dre public.  Il  ne  peut  et  ne  doit  pas  avoir  lieu  pour  des  mé- 
prises ou  des  fautes  légères  ;  ce  n'est  qu'en  matières  graves 
qu'on  doit  y  avoir  recours;  c'est  de  là  qu'il  tire  son  importance. 
On  ne  peut  regarder  cet  appel  aux  juges  séculiers  contre  les 
abus  de  la  juridiction  du  clergé,  comme  une  usurpation  sur  celle 
que  Jésus-Christ  a  confiée  à  son  Église,  d'abord,  parceque  le 
prince  ne  prétend  pas  s'ériger  en  maître  des  règles  de  l'Église, 
mais  plutôt  les  conserver;  ensuite,  parce  qu'en  prononçant  sur 
le  fait  de  l'infraction  de  la  loi,  les  magistrats  ne  jugent  pas 
d'ordinaire  le  fond  de  la  question;  ils  renvoient  souvent  pour 
cet  objet  les  parties  devant  les  pasteurs,  après  avoir  déclaré 
qu'il  y  a  abus  dans  l'acte  ou  le  refus  dont  il  est  fait  appel. 

Le  savant  canoniste,  auteur  de  cet  ouvrage,  prouve  par  les 
autorités  les  plus  respectables  et  par  les  faits  les  plus  authen- 
tiques, que ,  si  le  nom  et  la  forme  de  l'appel  comme  d'abus,  reçu 
en  France  ,  sont  assez  modernes,  les  principes  et  leur  applica- 
tion en  sont  très-anciens,  et  se  rattachent  à  rétablissement  du 
christianisme.  Saint  Paul  appelle  à  César  des  accusations  ecclé- 
siastiques intentées  contre  lui  par  les  prêtres  de  la  synagogue. 
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Les  chrétiens  d'Antioche  requièrent  l'autorité  de  l'empereur 
Aurélien  contre  Paul  de  Samosate  qui  voulait  retenir  la  maison 
épiscopale  après  sa  déposition.  Sous  les  empereurs  chrétiens  , 
ce  droit  prend  une  nouvelle  force;  leurs  lois  et  l'histoire  ecclé- 
siastique nous  en  fournissent  des  preuves  sans  nombre.  Saint- 
Athanase  ap[)«lle  à  Constantin  du  jugement  rendu  contre  lui 
par  le  conciliabules  de  Tyr.  Ces  appels,  il  est  vrai,  étaient  rares 
dans  les  premiers  siècles,  lorsque  les  conciles  diocésains  et 
métropolitiiins  s'assemblaient  régulièrement;  alors  un  clerc  ou 
laïc  pouvait  y  porter  sa  plainte.  Mais,  lorsque  cette  antique 
discipline  fut  affaiblie  ou  presque  tombée  en  désuétude,  ce  fut 
un  grand  motif  de  plus  pour  admettre  le  recours  à  l'aiitoritc 
souveraine,  protectrice  des  saints  canons  et  des  droits  des  par- 
ticuliers contre  l'injustice  des  supérieurs  ecclésiastiques. 

Il  suffit  de  consulter  l'histoire  de  l'Église  gallicane  et  les  pro- 
cès verbaux  des  assemblées  du  clergé,  pour  se  convaincre, 
qu'en  France  surtout,  on  s'est,  dans  tous  les  tems,  adressé  aux 
cours  séculières  pour  se  plaindre  des  injustices  du  clergé.  Dès 
7g4 ,  le  concile  de  Francfort  décide  que  ceux  qui  ne  voudront 
pas  s'en  tenir  au  jugement  de  leur  évèque,  auront  la  faculté  de 
se  pourvoir  devant  le  roi,  qui  prononcera  définitivement  sur 
la  contestation.  Sous  Saint-Louis ,  on  voit  les  habitans  de 
Reiras  excommuniés  par  Fleury  de  Dreux,  leur  archevêque, 
pour  lui  avoir  contesté  des  droits  temporels,  s'adressera  ce 
prince  afin  d'en  obtenir  justice.  Guy,  évèque  d'Auxerre,  au 
rapport  de  Joinville,  ayant  voulu  contester  au  roi  le  droit  de 
connaître  des  causes  ecclésiastiques  ,  le  pieux  monarque  lui 
répond  :  «  Que  ce  serait  contre  Dieu  et  raison  de  ne  pas  ouïr 
en  leur  bon  droit  ceux  à  qui  les  clercs  feraient  tort.  » 

«  Il  n'y  a  (jue  des  ignorans,  dit  l'archevêque  de  3Iarca,  qui 
puissent  objecter  contre  l'appel  comme  d'abus,  la  nouveauté 
du  mot;  puisque  la  chose  remonte  à  l'origine  de  la  monarchie.  » 

Les  rois  successeurs  de  Saint -Louis  eurent  également  soin  de 
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maintenir  à  cet  égard  les  droits  de  l'état.  Dans  les  lettres-pa- 
tentes de  Charles  VI,  du  i4  août  i385,  accordées  au  duc  de 
Bourgogne  contre  l'évèque  de  Châlons,  ce  prince  motive  ainsi 
sa  décision  :  «  Il  est  de  notre  devoir  de  défendre  les  droits  de 
la  juridiction  temporelle  et  de  faire  cesser  les  abus  et  toutes  les 
entreprises  de  la  puissance  spirituelle.  » 

Quoique  les  appels  comme  d'abus  aient  toujours  été  un 
droit  reconnu  en  France,  la  j)rocédiire  ne  prit  cependant  un 
caractère  régulier  et  stable,  que  lorsque  Philippe-le-Bel  eut 
rendu  le  parlement  sédentaire  à  Paris.  «  Ce  grand  corps,  cons- 
tamment animé  d'un  esprit  conservateur,  dit  M.  Henrion  de 
Pansey,  couvrit  de  son  égide  les  prérogatives  de  la  couronne; 
et,  dès  cet  instant,  la  répression  des  entreprises  du  clergé  de- 
vint un  des  principaux  objets  de  la  sollicitude  des  procureurs 
généraux.  »  Par  leur  ministère,  tous  les  actes  ecclésiastiques 
qui  pouvaient  compromettre  l'autorité  publique,  les  libertés 
de  l'Eglise,  les  droits  et  la  tranquillité  des  citoyens,  furent 
déférés  au  parlement.  Dans  cet  ordre  de  choses,  si  les  prélats 
et  autres  clercs  contrevenaient  aux  saints  canons  ou  aux  ordon- 
nances du  royaume,  ceux  qui  étaient  lésés  présentaient  leurs 
requêtes  au  Roi,  ou  à  son  pariement,  pour  faire  réformer  les 
jugemens  des  cours  ecclésiastiques.  On  pourrait  citer  une 
foule  d'arrêts  en  preuve  de  l'exercice  constant  de  cette  juri- 
diction du  parlement.  L'auteur  en  rapporte  plusieurs,  entre 
autres  celui-ci.  Un  particulier  avait  été  excommunié,  par  sen- 
tence de  l'oHicial  du  Mans,  et  enterré  en  lieu  profane.  Il  in- 
tervint un  arrêt  qui  ordonna  l'exhumation,  déclara  la  sentence 
abusive,  et  fit  mettre  le  corps  du  défunt  en  terre  sainte.  Il  est 
à  remarquer  que  ces  aricts  sont  tous  fondés  sur  le  titre  impres- 
criptible de  la  puissance  temporelle  pour  réprimer  les  abus  du 
ministère  ecclésiastique  admis  dans  l'état. 

Cependant,  ce  recours  a  été  attaqué  par  des  évêques  et  des 
papes.  Si,  en  différentes  occasions,  les  chefs  du  clergé  en  ont 
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réclamé  l'usage  et  reconnu  les  bons  résultats,  c'est  lorsqu'il 
leur  a  paru  propre  à  soutenir  leurs  droits  contre  les  papes , 
contre  les  privilèges  des  ecclé'^iastiques  réguliers;  mais,  quand 
il  a  été  employé  pour  réprimer  les  abus  de  leur  propre  auto- 
rité ,  ils  n'y  ont  guère  vu  qu'une  mesure  odieuse.  L'auteur  ex- 
pose en  détail  les  diverses  tentatives  faites  par  les  papes  et  les 
évêques  pour  s'affranchir  de  cette  procédure.  Tantôt  les  pré- 
lats soutinrent  que  les  appels  devaient  se  borner  aux  entreprises 
des  juges  ecclésiastiques  ou  offîciaux  de  ce  tems-  là,  sur  la  ju- 
ridiction temporelle  :  ce  qui  laissait  tout  le  clergé  du  second 
ordre  et  les  fidèles  dans  la  dépendance  absolue  du  corps  pas- 
toral. Tantôt  ils  ont  prétendu  que  ,  depuis  la  pragmatique 
sanction,  en  i438,  ce  recours  ne  devait  avoir  lieu  que  pour 
les  cas  d'infraction  et  de  contravention  à  cette  loi.  Enfin,  dans 
des  tems  plus  rapprochés  de  nous,  dans  l'assemblée  de  lôaS, 
et  même  en  1765,  le  clergé  demandait  que  l'appel  interjeté, 
soit  par  le  ministère  public,  soit  par  des  particuliers,  des  or- 
donnances épiscopales,  n'eût  qu'un  effet  dévolutif,  et  que  ces 
ordonnances  fussent  exécutées  provisoirement  Tels  sont  les 
moyens  que  les  évoques  ont  inutilement  employés  pour  se 
soustraire  à  la  surveillance  des  magistrats  dépositaires  de  la 
puissance  publique.  Peut-être,  pourrait-on  aussi  reprocher  au 
clergé  actuel  d'approuver  cette  opposition  aux  droits  de 
tous,  lorsqu'on  le  voit,  depuis  la  destruction  des  parlemens, 
représenter  ces  gi'ands  corps,  défenseurs  intrépides  de  nos 
libertés,  comme  les  oppresseurs  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique. Cependant,  la  pratique  des  appels  comme  d'abus  n'affecte 
point  la  soumission  vraiment  canonique  due  aux  pasteurs,  ni 
le  droit  qu'ils  ont  de  prêcher,  d'enseigner  et  de  décider  en 
matière  de  foi  ou  de  mœurs,  et  de  publier  des  mandemens  et 
des  instructions  pastorales  qui  n'entreprennent  point  sur  ni 
contre  la  législation  ou  l'administration  publique.  Cette  pra- 
tique sert  à  maintenir  un  droit  que  l'on  ne  peut  contester  à  la 
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puissance  séculière ,  de  réprimer  les  entreprises  des  fonction- 
naires ecclésiastiques,  ni  aux  particuliers  qui  se  trouvent  lésés, 
de  recourir  aux  cours  suprêmes,  aux  juges  conipétens  en  pa- 
reils cas. 

A  l'époque  du  rétablissement  du  culte  en  France,  et  du 
concordat  de  1801,  il  fut  réglé  par  les  lois  organiques  que  le 
conseil  cfetat serait  investi ,  pour  les  appels  comme  d'abus,  des 
pouvoirs  qu'avaient  auparavant  les  parlemens.  Cette  décision  , 
dont  le  fond  est  dans  l'article  79  des  libertés  de  l'Église  galli- 
cane ,  a  été  amèrement  censurée  par  quelques  prélats,  comme 
donnant  trop  d'extension  à  la  faculté  d'appeler  comme  d'abus. 
Cependant,  elle  l'anéantissait  à  peu  près,  en  la  restreignant 
beaucoup  trop.  La  commission  des  évéques ,  de  1809,  n'éleva 
point  de  réclamation  sur  cet  article;  elle  le  jugea  même  con- 
forme à  la  discipline  de  l'Eglise  de  France.  Cette  loi  organique 
a  un  vice  bien  plus  réel  que  ceux  qu'on  lui  reproche  :  ce  n'est 
pas  d'avoir  investi  le  conseil  d'état  de  cette  procédure,  à  l'épo- 
que du  concordat  de  1801,  lorsqu'il  n'y  avait  encore  aucune 
cour  de  justice  organisée;  il  fallait  peut-être  alors  lui  donner  la 
connaissance  des  appels  comme  d'abus;  mais  en  plaçant  ainsi  la 
justice  trop  loin  des  justiciables,  on  la  rendait  presque  impos- 
sible, et  on  la  mettait  dans  les  mains  d'un  seul  juge  amovible, 
le  ministre  décidant  au  nom  du  Roi.  Depuis  l'institution  des 
corps  de  justice ,  et  puisque  les  conseillers  d'état  sont  amovibles, 
et  réduits  à  donner  des  avis  que  le  ministère  approuve  ou 
n'approuve  pas,  puisque  ces  conseillers  sont  hors  la  consti- 
tution ,  le  maintien  de  la  juridiction  du  conseil  d'état,  surtout 
en  matière  d'appel  comme  d'abus,  est  un  grand  abus.  Le  con- 
seil d'état,  dit  l'auteur,  n'étant  ni  reconnu  par  la  Charte  et 
par  la  loi,  ni  organisé  dans  une  forme  régulière,  n'existant 
qu'en  vertu  d'une  ordonnance  révocable,  n'agissant  qu'à  l'aide 
d'un  règlement  provisoire,  n'offrant  aucune  publicité  ihuis 
ses  débats,  composé  sculcmeul  de  juges  amovibles  et  sans  lui- 
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nistère  public,  ne  se  gouvernant  que  par  une  jurisprudence 
très-variable,  étant  quelquefois  dirii^é  par  des  considérations 
sur  les(juelles  la  loi  n'a  point  d'influence,  n'est  investi  d'aucune 
juridiction  légale,  et  par  conséquent  il  est  incompétent  pour 
prononcer  sur  des  questions  qui,  avant  la  révolution,  appar- 
tenaient à  des  juges  légitimes,  indépendans ,  inamovibles,  qui 
présentaient  toutes  les  garanties  nécessaires.  D'ailleurs,  il  est 
trop  loin  des  justiciables. 

Il  est  urgent  de  sortir  de  cet  état  irrégulicr,  précaire  et 
-dangereux.  Les  évoques  et  les  prêtres  du  second  ordre  sont 
aussi  intéressés  que  les  autres  citoyens,  à  cette  grande  amélio- 
ration. Quoique  le  conseil  d'état  se  soit  mis  en  possession  de 
condamner  aux  dépens,  il  n'a  pas  de  moyen  vraiment  légal  de 
forcer  l'exécution  des  mesures  qu'il  jugerait  propres  à  main- 
tenir la  discipline  ecclésiastique.  Cette  réflexion  est  d'autant 
plus  importante  que  la  collation  de  toutes  les  places  est  mise  à  la 
disposition  des  évèques  ,  que  les  quatorze  quinzièmes  des  curés 
ont  été,  par  abus,  transformés  en  commis  révocables,  contre  la 
plus  précieuse  et  la  plus  constante  discipline  de  l'Église; 
ajoutons  que  la  juridiction  contentieuse  des  métropolitains 
n'existe  plus,  du  moins  légalement.  Les  prêtres  doivent  par- 
tager ces  doctrines,  d'autant  plus  que  les  sentences  de  leurs 
évèques  peuvent  infliger  des  peines  attentatoires  à  la  liberté, 
telles  que  la  réclusion  dans  un  séminaire ,  ou  qui  sont  humi- 
liantes dans  l'opinion ,  telles  que  la  suspension  des  fonctions 
sacerdotales,  etc. 

D'après  ces  considérations,  l'auteur  conclut  que,  pour  mettre 
la  juridiction  ecclésiastique  en  harmonie  avec  les  autres  parties 
de  notre  législation,  le  seul  nioven  est  de  rendre  aux  Cours 
royales  la  connaissance  des  appels  commme  d'abus.  C'est  en 
elles  seules  qu'on  trouvera,  ce  qui  manque  essentiellement  au 
conseil  d'état,  une  pi'océdure  constitutionnelle  et  d'ailleurs  ré- 
gulière ,  utile,  efficace,  enfin,  toutes  les  garanties  raisonna- 
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blés.  Lesjugemens  des  Cours  sont  moins  sujets  à  l'arbitraire, 
parce  qu'ils  sont  rendus  par  des  magistrats  inamovibles,  parce 
qu'ils  ne  sont  point  soumis  à  des  volontés  ministérielles,  et 
.  arce  qu'ils  sont  sujets  à  la  cassation.  Tout  ce  qu'on  peut 
désirer  dans  l'intérêt  public,  c'est  que  cette  justice  soit  admi- 
nistrée de  manière  qu'en  réprimant  le  despotisme  des  supé- 
rieurs, elle  ne  favorise  pas  l'insubordination  des  inféiieins, 
et  qu'elle  concilie  le  respect  dû  aux  ministres  de  la  religion 
avec  celui  qu'il  convient  d'avoir  pour  les  droits  non  moins 
sacrés  des  citoyens. 

Plusieurs  pétitions  ont  été  adressées  aux  Chambres  pour  les 
engager  à  demander  une  loi  qui  délaisserait  aux  Coins  rovales 
la  connaissance  des  appels  comme  d'abus.  Ces  pétitions  n'ont 
pas  eu  de  suite,  en  sorte  que  les  ecclésiastiques  et  les  laïcs 
sont  à  la  merci  des  prélats  et  des  pasteurs,  sans  loi  protectrice 
j  contre  l'arbitraire.  Les  faits  nombreux  et  réeens  que  cite  l'au- 
I  leur,  et  tant  d'autres,  assez  connus,  prouvent  l'urgence  du 
'remède  et  l'insuffisance  du  conseil  d'état,  d'ailleurs  muet  ha- 
bituellement dans  cette  partie.  Mais,  l'indifférence,  d'une  part, 
pour  tout  ce  qui  tient  à  la  religion,  nous  dit  l'auteur,  et  de 
l'autre,  l'ardeur  d'un  certain  parti  pour  relever  et  accroître 
la  puissance  du  clergé,  et  la  tendance  trop  visible  vers  un  an- 
cien ordre  de  choses  qui  est  en  opposition  avec  l'ordre  consti- 
tutionnel et  avec  l'esprit  public  ,  doivent  nuire  au  succès 
prochain  des  vues  sages  exposées  dans  ce  livre.  Ceux-là  seuls 
pourront  crier  à  la  nouveauté,  qui  voudraient  faire  oublier 
l'antique  discipline  cléricale  ,  trop  méconnue  de  nos  jours. 
Mais,  contiiuie-t-il,  nous  aurons  eu  l'avantage  de  rappeler 
les  principes  à  ceux  qui  les  ignorent;  de  signaler  les  abus,  et 
d'indicpicr  les  moyens  d'y  remédier;  de  conserver  la  tra- 
dition sur  un  point  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  l'ordre 
public;  d'opposer  quelque  résistance  au  torrent  des  fausses 
doctrines  qui   ont  acquis  un  funeste  ascendant,   et  d'empè- 
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cher  l'envahissement  d'un  droit  essentiel  de  l'autorité  sécu- 
lière. 

Si  nous  avons  dit  qu'il  faut  une  loi  pour  rendre  aux  Cours 
royales  l'appel  comme  d'abus ,  nous  avons  parlé  selon  la  raauJ 
vaise  allure  du  tems,  selon  un  système  de  parti,  qui  fait  mé- 
connaître et  violer  trop  souvent  notre  Charte  constitutionnelle. 
Cette  loi  fondamentale,  qu'il  convient  de  reviser  sans  doute, 
mais  qu'il  faut  observer  religieusement,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
révisée  en  suivant  des  formes  spéciales  et  constitutionnelles, 
abroge  les  lois  qui  lui  sont  contraires  ;  elle  abroge  donc  la 
nouvelle  compétence  du  conseil  d'état  en  fait  d'abus  ecclésias- 
tique; elle  ne  connaît  que  des  juges  inamovibles ,  des  juges 
naturels.  Ainsi,  elle  l'éprouve  l'autorité  judiciaire  du  conseil 
d'état;  ainsi,  elle  ne  veut,  pour  juger  l'abus  commis  par  le 
pape,  l'évéque  ou  autre  fonctionnaire  ecclésiastique,  que  les 
Cours  royales ,  qui  seules  en  avaient  connu  avant  1802.  Pour 
que  ces  Cours  en  connaissent  de  fait,  il  ne  faut  vraiment  que 
deux  choses,  la  fermeté  à  remplir  leur  devoir  de  la  part  de» 
magistrats  des  Cours,  et  la  même  fermeté  de  la  part  des  pro- 
cureurs et  des  avocats  généraux ,  qui  malheureusement  ne  sont 
pas  inamovibles,  et  qui  n'osent  guère  aller  contre  une  or- 
donnance contraire  à  la  Charte,  vu  leur  amovibilité.  Il  faudrait 
donc  ici  qu'ils  fussent  poussés  vers  la  règle,  ^ar  une  instruction 
du  ministre  de  la  justice,  ou  par  une  ordonnance  du  roi,  qui 
serait,  dans  le  sens  dont  il  s'agit,  on  ne  peut  pas  plus  légitime^ 
et  qui  est,  malheureusement,  on  ne  peut  pas  plus  nécessaire. 

Enfin,  la  forme  de  se  déclarer  appelant  comme  d'abus,  et 
de  faire  juger  qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas  abus,  n'est  pas 
absolument  nécessaire,  surtout  si  ce  n'est  pas  une  ordonnance, 
une  décision  ecclésiastique  dont  on  se  plaint;  en  un  mot,  s'il 
s'agit,  par  exemple,  d'une  contravention,  d'une  injustice  clé- 
ricale, sans  acte  écrit  qui  ait  le  caractère  d'ordonnance  ou  de 
décision.  Ainsi,  un  discours  d'évèque  ou  d'autre  prêtre,  écrit 
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on  (le  vive  voix,  et  qui  critique  le  gouvernement  ou  les  lois, 
■ic  nunit  en  police  correctionnelle  ou  en  Cour  criminelle,  sans 
npncl  comme  d'abus.  Si  une  injustice  de  cette  nature  demeure 
•ivjpunie,  c'est  un  tort  des  magistrats,  et  apparamment  des  mi- 
i)istics.  (V.  art.  201  -  208  de  noire  Code  pénal.  )  Ce  ne  sont 
pas  toujours  les  bonnes  lois  qui  manquent  en  France;  ce  sont 
les  hommes  qui  les  exécutent  avec  fidélité,  avec  courage. 

Lanjuinais,  de  l'Institut. 

Lettres  de  Junius,  traduites  de  Vanglais^  avec  des 
notes  historiques  et  politiques,  par  J.-T.  Parisot, 
ancien  officier  de  marine,  traducteur  de  Florence 
Macarthj-j  etc.  (i). 

Après  une  guerre  où  les  Anglais  avaient  vu  leur  pavillon 
triompher  dans  les  mers  de  l'Inde  et  dans  celles  d'Amérique, 
tandis  que  leurs  alliés  obtenaient  sur  le  Continent  des  succès 
presque  aussi  brillans,  la  paix  de  1763,  faite  aux  dépens  de 
la  France  et  de  l'Espagne,  unies  par  le  pacte  de  famille,  fut 
accueillie  en  Angleterre,  avec  un  sentiment  général  de  désap- 
j)robation. Comparées  aux  triomphes  des  dernières  campagnes , 
les  conditions  du  traité  parurent  sans  gloire  et  sans  avantages 
réels,  et  le  lord  Bute,  favori  du  roi,  et  premier  lord  de  la  trc- 
soierie,  fut  contraint  de  s'éloigner  des  affaires.  Plusieurs  minis- 
tères se  succédèrent  rapidement,  dans  les  années  suivantes, 
laissant  presque  tous  des  preuves  non  équivoques  d'incapacité; 
i"- libertés  publiques  furent  attaquées,  des  impôts  odieux  fu- 
ient établis,  le  Stamp-act  (  loi  sur  le  timbre  )  jeta  les  premières 
M  menées  de  la  guerre  d'Amérique;  un  mécontentement  géné- 
ral se  manifesta  hautement ,  et  enfin  une  lutte  s'engagea  de  toutes 


(i)  Paris,  1823.  2  vol.  in-8".   Bechet  aîné,  quai  des  Aiigustins  , 
n"  57.  Prix  12  fr. 
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parts  entre  le  peuple  et  la  couronne.  Vers  cette  époque  nù 
membre  du  parlement,  nommé  Wilkes,  fut  exclu  sous  le  prétexte 
qu'il  avait  fait  un  libelle  contre  le  roi.  Quoiqu'emprisonné, 
Wilkes  fut  réélu,  et  le  peuple  ne  doutant  point  qu'il  n'allât  reprend- 
dre  son  siège  dans  le  parlement,  se  réunit  à  Saint-Georges-Fields 
(  place  voisine  de  la  prison),  dans  le  dessein  de  lui  servir  de 
cortège  jusqu'à  la  chambre  des  communes.  Alors  des  troupes, 
dirigées  contre  ce  rassemblement,  reçurent  ordre  de  faire  feu; 
plusieurs  citoyens  furent  tués  ou  blessés  mortellement;  et,  tau- 
dis que  lord  Weymouth,  l'un  des  secrétaires  d'état,  écrivait  aux) 
magistrats  pour  les  féliciter  de  l'énergie  de  leur  conduite,  Wil-! 
kes  publiait  une  lettre,  où  il  dépeignaitles  scènes  de  Saint-Geor-j 

ges-Fields,   comme   un  horrible  massacre.   Ce   fut  dans   ces' 

II 
circonstances  que  parurent  les  premières  Lettres  de  Junius,  et 

l'on  voit  d'avance  quel  vaste  champ  s'offrait  à  la  plume  hardiek 
d'un  homme  résolu  à  ne  rien  taire,  à  ne  rien  ménager.  Pendant 
trois  ans,  insérées  dans  le  Public  advertiser ,  ces  lettres  furent 
l'occupation  de  toute  l'Angleterre;  soumettant  au  plus  scrupu- 
leux examen  la  conduite  de  tous  les  agens  du  pouvoir;  mar- 
quant du  sceau  de  la  réprobation  tous  les  actes  contraires  aux; 
lois  et  aux  libertés  du  peuple,  elles  ont  pour  le  lecteurun  intérêt 
soutenu,  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici,  et  qu'il  serait 
aussi  fastidieux  qu'inutile  de  vouloir  faire  comprendre  par  de 
longs  détails.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  deux  idées  prin- 
cipales qui  dominent  dans  toutes  ces  lettres,  et  qui  semblent 
le?,  avoir  constamment  insj)irées  :  l'une,  c'est  qu'il  n'y  a  de  sûreté 
pour  les  gouvernemens  que  dans  le  bonheur  du  peuple;  et  qu'il 
n'y  a  de  bonheur  pour  le  peuple  que  dans  la  liberté.  L'autre, 
c'est  que  le  pouvoir  du  roi,  des  lords  et  des  communes  a  des  limites 
qu'il  ne  saurait  franchir;  que, lorsqu'on  dit  que  la  législature 
est  suprême ,  on  n'entend  rien  autre  chose ,  sinon  que  c'est  le 
pouvoir  le  plus  élevé,  et  dans  ce  sens,  le  mot  ju/^reme  est  re- 
latif et  non  absolu.  Si  cette  doctrine  n'était  pas  vraie,  dit  Juuiu^ 
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il  faudrait  admettre  que  le  roi,  les  lords  et  les  communes  pour- 
raient abolir  la  constitution  par  un  acte  du  parlement.  L'omni- 
potence parlementaire ^  en  effet,  comprendrait  ce  droit,  ou  ne 
serait  qu'un  mot  vide  de  sens.  Telles  sont  les  deux  idées  fon- 
damentales de  cet  ouvrage. 

Composées  pour  un  journal ,  les  Lettres  de  Junius  n'ont  point 
subi  la  destinée  éphémère,  ordinairement  réservée  à  ces  sortes 
d'écrits;  à  peine  vingt  de  ces  lettres  avaient  paru,  que  déjà 
elles  furent  réunies  en  recueil;  réimprimées  souvent  depuis,  elles 
ont  pris  place  parmi  les  ouvrages  les  plus  estimés  des  publi- 
cistes  anglais  ;  et  elles  méritent  cet  honneur  par  l'infatigable 
constance  avec  laquelle  l'auteur  défend  les  droits  du  peuple  et 
les  principes  fondamentaux  de  la  constitution  de  son  pays;  par 
l'austère  franchise  des  reproches  qu'il  adresse  aux  dépositaiies 
inhabiles  ou  corrompus  d'un  pouvoir  oppresseur;  enfin,  par 
un  talent  de  style  que  les  ennemis  même  de  Junius  sont  à  tout 
moment  forcés  de  reconnaître.  Il  ne  fallait  rien  moins ,  en  effet, 
que  l'attrait  d'une  diction  toujours  brillante  et  originale,  tou- 
jours pleine  de  mouvement  et  d'énergie  pour  attacher  un  si  vif 
intérêt  à  la  satire  des  actes  administratifs  de  gens  aussi  médio- 
cres qu'un  duc  de  Grafton  et  un  lord  jXorth.  La  période  de 
1769  à  1772  que  comprennent  ces  lettres,  n'est  signalée  en 
effet  que  par  l'administration  incertaine  de  ces  deux  ministres 
trop  inhabiles  pour  gouverner  avec  la  liberté,  et  qu'on  voit 
trahir  continuellement  leur  faiblesse,  en  lui  cherchant  un  re- 
fuge derrière  le  pouvoir  absolu  et  dans  la  corruption  parlemen- 
taire. Mais,  si  cette  époque  n'offre  point  à  l'histoire  de  grands 
éxénemens,  un  esprit  observateur  y  démêle  déjà  les  indices  de 
cette  catastrophe  qui  devait  bientôt  séparer  l'Amérique  de  la 
métropole,  et  il  peut  deviner,  dans  l'irritation  produite  par  une 
administration  despotique,  cette  puissante  opposition,  dont  Fox, 
qui  commençait  alors  sa  carrière  dans  les  rangs  ministériels,  de- 
vint bientôt  le  chef  redoutable. 
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Les  hommes  qui  n'osent  pas  ouvrir  la  bouche  devant  le 
pouvoir,  s'étonneront  sans  doute  du  degré  de  liberté  avec' 
lequel  Junius  censure  tout  ce  qui  lui  semble  digne  de  blâme 
dans  la  conduite  des  chambres,  du  roi,  des  favoris  et  des^ 
principaux  fonctionnaires.  Ceux  qui  voudraient  toujours  por- 
ter dans  les  grands  débats  qui  intéressent  les  peuples,  cette 
politesse  obséquieuse  qui  ne  sert  le  plus  souvent  qu'à  affaiblir 
ou  même  à  déguiser  le  langage  sévère  de  la  vérité ,  lui  re- 
procheront peut-être  une  franchise  insultante,  des  sarcasmes 
sanglans,  et  l'impitoyable  justesse  d'une  expression  qui  blesse 
profondément;  mais  il  plaira,  chez  nous  comme  en  Angle- 
terre, à  tous  ceux  dont  la  conscience  est  assez  pure,  dont  le 
cœur  est  assez  ferme  pour  ne  pas  redouter  la  voix  mâle  de 
la  liberté. 

Outre  les  lettres  signées  Junius,  ce  recueil  en  contient  d'an- 
tres, où,  sous  le  nom  de  Philo-Junius ,  le  même  auteur,  pre- 
nant un  rôle  secondaire,  explique  ou  défend  quelque  passage 
particulier  des  lettres  de  Junius  et  répond  à  des  objections 
plausibles.  Ce  second  personnage  ,  dont  le  style  est  ordinaire- 
ment plus  calme  que  celui  de  Junius,  sert  à  jeter  quelque  va- 
riété dans  le  ton  de  cette  correspondance.  Enfin,  pour  évit<  i 
toute  obscurité,  on  a  joint  à  ces  lettres  celles  de  sir  William 
Draper  et  de  M.  Home,  depuis  Horne-Took  ,  qui,  répondant 
à  Junius  dans  le  Public  advertiser,  se  défendaient  des  attaques 
dirigées  contre  eux,  ou  se  constituaient  les  champions  des  per- 
sonnages attaqués  par  le  redoutable  pseudonyme. 

Malgré  tous  les  éloges  que  mérite  Junius  et  que  nous  aimons 
à  lui  donner,  nous  ne  dissimulerons  pas  qu'il  semble  quelquefois 
laisser  couler  de  sa  plume  avec  trop  de  complaisance  le  fiel  ci 
l'amertume.  L'homme  qui  se  charge  des  pénibles  fonctions  (U- 
censeur,  ne  doit  jamais  oublier  que  la  haine  du  crime  est  bien 
plus  morale  et  bien  plus  utile  que  la  haine  du  criminel.  Non^ 
regrettons  aussi  q-.U!  Junius  n'ait  pas  pu,  ou  n'ait  pas  voulu  •^c 
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nommer;  il  y  a  dans  le  cœur  de  l'homme  un  sentiment  qui  répu- 
gne à  se  mettre  du  parti  d'un  accusateur  anonyme. 

Il  nous  reste  à  dire  quelque  chose  de  la  nouvelle  traduction. 
Elle  se  distingue  de  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre.  Dans 
ce  siècle  si  fécond  en  traducteurs,  il  en  est  peu  qui  soient  ca- 
pables de  bien  remplir  la  tâche  qu'ils  s'imposent;  M.  Parisot 
est  de  ce  petit  nombre.  Non-seulement  il  a  compris  son  original, 
non-seulement  il  l'a  senti,  mais  encore  il  est  souvent  parvenu 
à  le  rendre  avec  bonheur;  et  il  n'est  pas  aisé  de  mériter  un 
pareil  éloge,  surtout  lorsqu'on  s'attaque  à  un  auteur  aussi  dif- 
ficile que  Junius.  Une  seule  traduction  de  cet  ouvrage  avait 
déjà  paru  chez  nous  (en  1791  );  elle  fourmille  de  contre-sens 
qui  défigurent  complètement  l'auteur.  Tantôt  les  électeurs  sont 
appelés  des  suzerains ,  tantôt  le  vin  de  Bourgogne  est  pris  pour 
la  maîtresse  d'un  ministre;  ailleurs,  si  Junius  dit  que  Wilkes  écri- 
vait aux  ministres  :  «  Il  m'a  fallu  un  an  et  demi  pour  renverser 
par  mes  écrits  le  dernier  ministère;  si  j'employais  autant  de 
tems  à  écrire  contre  le  vôtre,  il  n'y  en  aurait  guère  parmi  vous 
qui  seraient  encore  ministres ,  à  l'expiration  de  ce  terme.  »  Le 
traducteur  lui  fera  dire:  «  J'ai  été  employé  un  an  et  demi  dans 
l'administration;  si  j'employais  autant  de  tems  à  écrire  contre 
vous ,  je  vous  ferais  tous  souhaiter  la  mort.  »  Il  n'en  faut  pas 
d'avantage  pour  juger  cette  traduction.  C'est  donc  dans  celle  de 
M.  Parisot  que  les  personnes  qui  ne  savent  pas  l'anglais,  doi- 
vent lire  les  Lettres  de  Junius.  Ceux  mêmes  qui  savent  cette 
langue,  trouveront  encore  dans  les  notes  dont  elle  est  accom- 
pagnée, plusieurs  éclaircisscmens  qui  rappellent  des  particula- 
rités historiques  ou  des  usages  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire pour  l'intelligence  de  l'auteur.  Parmi  ces  notes,  nous  en 
avons  remarqué  une  qui  contient  des  recherches  curieuses  sur 
la  personne  de  Wilkes,  et  sur  la  lutte  qui  s'engagea  entre  la 
chambre  des  communes  qui  s'obstinait  à  expulser  ce  député , 
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et  les  électeurs  qui  firent  enfin  triompher  leur  choix ,  après 
quatre  élections  consécutives. 

Depuis  plus  (le  cinquante  ans  que  les  Lettres  de  Junius  sont 
connues,  on  se  demande  en  Angleterre ,  quel  en  est  l'auteur  j  et 
l'on  n'a  pas encoic répondu  à  cette  question  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. Un  très -'^rand  nombre  d'articles  de  journaux,  plu- 
sieurs ouvrages  composés  dans  le  seul  dessein  ^'éclaircir  ce 
point  obscur  de  l'histoire  littéraire  des  Anglais,  n'ont  prouvé 
jusqu'à  présent  que  l'impossibilité  dé  parvenir  à  la  vérité.  On 
a  nommé  tour  à  tour  Glover ,  auteur  du  poëme  de  Léonidas , 
lord  Chatam,  père  de  Pitt,  le  duc  de  Portland,  Dunning,  de- 
venu lord  Ashburton,  Chesterfield ,  Burke  ,  Hamilton  (i)  et 
jusqu'au  Genevois  de  Lolme  ;  mais  il  a  été  reconnu  ,  et  Wood- 
fall,  éditeur  du  Public  advertiser,  a  fort  bien  prouvé  que  toutes 
ces  conjectures  étaient  dénuées  de  fondement.  Quelques  per- 
sonnes ont  pensé  que  les  Lettres  de  Junius  étaient  l'ouvrage 
de  divers  écrivains;  mais,  quand  on  ne  saurait  pas  que  l'écri- 
ture, toujours  déguisée  des  manuscrits,  était  cependant  tou- 
jours la  même,  il  sufliraitde  lire  attentivement  ce  recueil  pour 
y  reconnaître  partout  le  cachet  du  même  génie  et  cette  uniu* 
de  couleur  qu'on  n'imite  pas. 

(i)  Gérard  Hamilton  était  uu  Irlandais  qui,  ayant  passé  du  par- 
lement d'Irlande  dans  la  chambre  des  communes  en  Angleterre,  n'y 
parla  qu'une  fois,  et  l'on  crut  trouver  une  certaine  ressemblance 
entre  son  style  et  celui  du  fameux  anonyme.  On  pensa  que  son  si- 
lence avait  été  acheté,  et  il  a  conservé  le  surnom  à^ Hamilton  single- 
speech  (Hamilton  au  discours  unique). — Il  avait  composé  un  livre 
intitulé  Logique  parlementaire ,  qui  n'a  été  publié  qu'après  sa  mort  ; 
ce  livre  est  un  recueil  de  préceptes  consacrés  à  enseigner  l'art  de  plai- 
der le  faux  ,  et  de  faire  triompher  une  mauvaise  cause.  Quand  même 
la  ressemblance  entre  le  style  d'HamUton  et  celui  de  Junius  serait  plus 
frappante,  on  pourrait  à  bon  droit  douter  qu'un  pareil  homme  fi'it 
l'autour  des  Lettres. 
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L'auteur  d'une  lettre  signée  E.  B. ,  insérée  dans  le  New 
Mnnthly  Magazine ,  du  mois  de  février  1820,  a  essayé  de 
revendiquer  de  nouveau,  en  faveur  d'Edmond  Burke,  la  pro- 
priété des  Lettres  de  Junius.  Ce  correspondant  anonyme  ap- 
puie son  opinion  de  recherches  déjà  publiées  en  181 2  par 
M.  Roche.  Parmi  les  preuves  fournies  par  celui-ci,  il  en  est 
une  qui,  selon  lui,  doit  mettre  un  terme  à  toute  controverse 
sur  ce  sujet.  Voici,  en  peu  de  mots,  cette  preuve  décisive  : 
Dans  la  séance  d'ouverture  du  parlement,  le  24  novembre  1767, 
le  roi  appela  l'attention  de  la  législature  sur  l'excessive  cherté 
des  grains,  et  l'invita  à  prendre  des  mesures  pour  soulager  la 
détresse  publique.  Burke  prononça,  contre  l'adresse  proposée 
eu  l'éponse  aux  paroles  royales,  un  discours  fort  éloquent. 
Quelques  jours  après  ,  Woodfall  publia ,  dans  le  Public 
advertiser,  comme  un  pur  jeu  d'esprit ,  iin  discours  qu'on 
disait  avoir  été  prononcé  dans  un  club  politique ,  et  cette  pu- 
blication était  accompagnée  de  certaines  circonstances  d'où 
l'auteur  de  la  lettre  dont  il  s'agit  conclut  que  l'intention  de 
Woodfall  était  de  faire  entendre  que  l'auteur  de  ce  discours 
était  le  correspondant  qui  lui  adressa  ensuite  les  Lettres 
\ile  Junius.  Or,  ce  discours  était  exactement  celui  que  Burke 
avait  prononcé,  quelques  jours  auparavant,  sauf  divers  pas- 
sages supprimés  par  l'éditeur  du  Public  advertiser,  dans  la 
crainte  d'une  accusation  de  libelle;  et  quelques  mots,  tels 
que  Ministère ,  Administration  ,  Chambre  des  communes,  etc., 
remplacés  par  d'autres,  exprès  pour  dépayser  le  lecteur  et 
retidrc  la  fiction  vraisemblable.  Ce  même  discours,  imprimé 
à  cette  époque  dans  le  Gentleman' s  Magazine  \iouv  17C7,  se 
retrouve  dans  le  recueil  des  débats  parlementaires ,  qu'on  im- 
prima en  1772,  lorsqu'il  fut  permis  de  donner  de  la  publicité 
aux  séances  des  deux  chambres.  Le  correspondant  du  New 
Monthly  Magazine  ajoute  à  ce  récit  quelques  comparaisons 
plus  ou  moins  exactes  cuire  le  style  et  les  opinions  de  Junius 
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et  de  Burhe.  Toutes  ces  conjectures,  assez  mal  imaginées, 
avant  d'être  répétées  parle  New  Monthly  Magazine ,  avaient 
déjà  été  réfutées  dans  un  ouvrage  que  nous  allons  bientôt  citer, 
et  les  Anglais,  appréciant  ces  preuves  à  leur  juste  valeur,  sont 
restés  convaincus  que  Burke  n'est  point  l'aïUeur  des  Lettres. 

Deux  autres  écrivains  ont  fixé  plus  spécialement  l'attention 
des  critiques,  curieux  investigateurs  du  secret  de  l'anonyme; 
l'un  est  Hugues  Boyd  ,  et  l'autre  sir  Philip  Francis ,  tous  deux 
Irlandais.  Les  œuvres  du  premier  ont  été  publiées  à  Londres  , 
en  1800,  et  l'on  y  a  joint  une  notice  sur  sa  vie,  dont  l'au- 
teur, Laurent  Dundas  Campbell,  lié  avec  Boyd,  a  rassemblé 
toutes  les  preuves  qu'il  a  pu  découvrir  en  faveur  de  son  ami. 
«  Ces  preuves  sont  assez  spécieuses,  dit  M.  Suard,  dans  la  Bio- 
graphie universelle  ;  mais  des  probabilités  beaucoup  plus  fortes 
combattent  cette  opinion,  et  ce  qui  la  rend  surtout  peu  vrai- 
semblable, c'est  que  les  autres  ouvrages  de  Boyd,  bien  qu  on 
y  trouve  du  talent,  sont  fort  au-dessous  de  celui  qu'annon- 
cent les  Lettres  de  Junius.  »  Cet  argument  ne  nous  semblerait 
pas  sans  réplique  :  on  a  vu  plus  d'un  écrivain  laisser  un  chef- 
d'œuvre  unique  parmi  plusieurs  ouvrages  médiocres;  et,  pour 
ne  citer  qu'un  seul  exemple,  que  nous  prendrons  chez  nous 
afin  qu'il  soit  plus  frappant,  û\a  JMétroinanie  eût  été  publiée 
sans  nom  d'auteur,  le  bibliographe  qui  eût  découvert  le  nom 
de  Piron ,  n'eût  assurément  trouvé  que  des  incrédules.  Or, 
ce  qui  est  vrai,  quoique  bien  extraordinaire  ,  pour  une  grande 
conception  poétique,  doit  sembler  beaucoup  moins  impro- 
bable pour  des  lettres  écrites  sur  des  événemens  politiques 
dont  la  gravité  a  pu  exalter  l'imagination  de  l'auteur,  et  sur  des 
hommes  contre  lesquels  un  sentiment  passionné  a  pu  donner  à 
son  style  cette  énergique  indignation  et  cette  chaleur  brillante 
qu'il  n'a  plus  retrouvées  au  même  degré  dans  d'autres  cir- 
constances. Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  qui  attribue  à  Boyd 
les  Lettres  de  Junius  ne  nous  semble  encore   ni   entièrement 
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établie,  ni  entièrement  détruite.  Woodfall  a  compris  son  nom 
clans  la  réfutation  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure;  mais 
d'autres  personnes  ont  combattu  ses  argumens;  et  nous  sa- 
vons que  M.  Henrichs ,  l'un  des  collaborateius  de  la  Revue 
Encyclopédique^  assure  avoir  eu ,  dans  l'Inde,  où  il  a  connu 
Boyd,  la  preuve  matérielle  que  cet  écrivain  était  véritable- 
ment l'auteur  des  Lettres.  Brunot,  dans  son  Manuel  du  Li- 
braire, le  nomme  aussi,  sans  exprimer  aucun  doute. 

Quant  à  sir  Philip  Francis ,  on  lui  a  d'abord  attribué  les 
Lettres  de  Junius ,  en  société  avec  son  père,  auteur  d'une  tra- 
duction d'Horace,  en  vers,  qui  a  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions; d'une  traduction  estimée  de  Démosthènes,  et  de  plusieurs 
autres  ouvrages  de  prose  et  de  vers.  Mais,  en  181 6,  il  a  paru 
à  Londres  un  ouvrage  dont  la  seconde  édition  est  entre  nos 
mains  (i),  où.  l'on  s'est  efforcé  d'établir,  par  une  foule  d'ar- 
gumens  plus  ou  moins  ingénieux,  l'identité  de  Junius  avec 
sir  Philip  Francis  fils.  Des  preuves  peu  concluantes ,  des 
rapprochemens  forcés,  des  inductions  frivoles  n'ont  pas  em- 
pêché le  succès  de  ce  livre,  grâce  à  l'abondance  des  recher- 
ches et  à  l'intérêt  du  sujet;  mais  les  Anglais  s'accordent  à  dire 
qu'il  n'a  point  résolu  la  question ,  et  que  le  secret  de  Junius 
est  encore  à  trouver. 

L'on  a  publié  récemment,  à  Paris,  une  nouvelle  édition  des 
Lettres  de  Junius ,  que  l'éditeur,  M.  Lake ,  a  fait  précéder 
d'une  dissertation  où  le  même  Philip  Francis  est  également 
présenté  comme  l'auteur  des  Lettres.  M.  Lake  entre  dans  les 
détails  les  plus  minutieux  sur  les  singularités  de  l'écriture  de 


(i)  The  identity  of  Junitix  (vit h  a  distingiiished  living  character  esta- 
blished.  Including  the  supplément,  consistlng  of  fac-similes  of  hand- 
writingand  otlier  illustrations.— De  l'identité  de  Junius  avec  un  person- 
nage distingué  encore  vivant ,  etc.  Seconde  édition.  I^ondres  ,  18 18. 
X  et  4"1  pages  in-8". 
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sir  Philip  Francis,  sa  manière  de  plier  une  lettre,  les  signes 
particuliers  dont  il  se  servait  dans  la  correction  des  épreuves, 
et  autres  indices  de  ce  genre.  Cette  dissertation,  qui  n'est  guère 
qu'un  extrait  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler,  offre 
cependant  quelques  observations  nouvelles.  M.  Parisot  l'a 
placée  en  tète  de  la  traduction  que  nous  annonçons,  sans 
toutefois  se  montrer  convaincu  de  la  réalité  des  conjectures 
de  l'auteur  anglais,  et  nous  avouons  que  nous  ne  le  sommes 
pas  non  plus.  Nous  ne  concevons  pas  surtout  que,  dans  la 
supposition  où  le  nom  de  Junius  aurait  été  connu  dès  1773  de 
lord  Barrington,  secrétaire  d'état  de  la  guerre,  supposition 
faite  par  M.  Lake,  aussi-bien  que  par  l'auteur  de  l'ouvrage 
anglais,  le  secret  etit  été  si  profondément  gardé  depuis  cette 
époque.  Quant  à  l'objection  tirée  de  l'infériorité  du  talent, 
elle  pourrait  sans  doute  être  opposée  à  sir  Philip  Francis  avec 
tout  autant  de  vraisemblance  qu'à  Boyd. 

Il  était  encore  permis  d'espérer  qu'après  la  mort  du  der- 
nier roi  d'Angleterre,  si  maltraité  dans  les  Lettres  de  Junius, 
l'auteur  pourrait  déchirer  un  voile  qu'aucune  indiscrétion  n'a- 
vait soulevé  ;  cet  espoir  n'ayant  pas  été  rempli  jusqu'à  présent, 
il  est  douteux  qu'il  le  soit  jamais.  Selon  toutes  les  apparences, 
l'auteur  des  lettres  est  mort  aussi-bien  que  la  plupart  des 
personnes  qui  furent  l'objet  de  ses  attaques,  et  l'on  ne  peut 
plus  attendre  quelque  révélation  certaine  que  d'un  hasard , 
qui  ne  ferait  au  reste  que  satisfaire  une  vaine  curiosité  (i). 

M.    AVENEL. 

(i)  Le  célèbre  docteur  Parr  ,  ancien  ami  des  Fox  et  des  Sheridan  , 
et  savant  helléniste  ,  qui  vit  encore  ,  et  qui ,  maintenant  égé  d'environ 
77  ans,  habite  à  six  lieues  de  Birmingham,  a  dit,  en  i8i3,  qu'il 
n'avait  jamais  existé  plus  de  quatre  personnes  qui  eussent  connu  le 
véritable  auteur  des  Lettres  de  Junius,  que  l'une  de  ces  personnes  sur- 
vivait seule,  à  cette  époque,  aux  trois  autres,  et  que  le  secret  impé- 
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Histoire  de  la  Nation  Suisse,  par  M.  Henri  Zschokke; 
traduite  de  l'allemand,  avec  des  changemens  faits  par 
l'auteur  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  original , 
par  Gh.  Monnard,  ministre  du  saint  Evangile,  pro- 
fesseur de  littérature  française  à  l'Académie  de  Lau- 
sane  (i). 

Corarae  le  peuple  suisse  est  le  seul  qui  ait  conservé  dans 
l'Europe  moderne  la  forme  du  gouvernement  républicain,  il 
lui  appartenait  de  donner  aussi  à  l'Europe  l'exemple  d'une 
histoire  non-seulement  nationale,  mais  populaire;  d'une  his- 
toire qui  pût  se  trouver  dans  la  chaumière  de  tout  homme 
libre  qui  sait  lire,  qui  pût  se  graver  dans  sa  mémoire,  se  con- 
fondre avec  son  amour  pour  sa  patrie,  et  imprimer  à  tous 
ceux  qui  portent  le  nom  national  le  caractère  indélébile  de 
la  nation. 

Cependant,  ce  ne  sont  pas  les  nations  républicaines  seules 
qui  doivent  désirer  d'avoir  une  histoire  populaire;  toutes  celles 
chez  qui  le  citoyen  a  quelque  influence  sur  le  sort  de  la  patrie, 
doivent  désirer  que  cette  influence  soit  éclairée ,  que  le  ci- 
toyen profite  de  son  expérience  propre  et  de  celle  des  siens , 
seule  leçon  dont  l'application  soit  à  la  portée  de  tous  ;  qu'il 
sache  ce  qu'il  demande  par  ses  pétitions ,  ce  qu'il  facilite  par 
le  choix  de  ses  députés,  ce  qu'il  vote  dans  ses  délibérations, 
ce  qu'il  défend  par  ses  armes;  qu'il  aime  sa  patrie  telle  que  le 

nctrable  qui  avait  été  gardé  jusqu'alors  ne  serait  révélé  qu'après  la 
mort  de  ce  dernier  confident  de  l'auteur  anonyme.  Nous  devons  cette 
note  à  l'obligeance  de  M.  Roe,  littérateur  anglais.  (n.  d.  k.  ) 

(i)  Arau  ,  1823,  H. -B.  Sauerlandcr.  i  vol.  iu-S"  de  Sgi  pages. 
Genève  et  Paris  ,  chez  J.-J.  Paschoud.  Prix  5  fr.  ,  et  par  la  poste 
i)  Ir.  5o  c. 
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tems  l'a  faite  ;  et  que ,  sans  se  perdre  dans  l'examen  des  théories 
qui  exigeraient  de  lui  plus  de  loisir  et  d'étude  qu'il  n'en  peut 
donner ,  il  sache  cependant  quelles  sont  les  bases  de  ce  senti- 
ment national  dont  il  s'enorgueillit,  quels  sont  les  événemens 
qui  les  ont  affermies,  quels  sont  ceux  qui  les  ont  ébranlées; 
quels  sont  enfin,  dans  l'avenir,  les  développemens  des  insti- 
tutions publiques  qu'il  doit  craindre,  quels  sont  ceux  qu'il 
doit  souhaiter. 

La  composition  d'une  histoire  populaire,  d'une  histoire  qui, 
en  un  seul  volume,  comprenne  l'enchaînement  des  siècles  et 
la  représentation  des  intérêts  de  toute  la  contrée,  présente  en 
tout  pays  de  grandes  difficultés;  elle  en  présente  peut-être  de 
plus  grandes  encore  en  Suisse.  Plus  de  vingt  états  qui  n'ont 
pas  toujours  été  confédérés,  y  ont  joui  en  même  tems  de  l'in- 
dépendance. Leur  histoire  privée  dissémine  l'attention  et  dimi- 
nue l'intérêt,  qu'il  faut  cependant  rendre  entraînant  quand  on 
veut  fixer  quelque  chose  dans  la  mémoire  de  l'homme  du  peuple. 
M.  Zschokke  nous  semble  avoir  heureusement  vaincu  ces  diffi- 
cultés; il  nous  semble  même  qu'on  peut  déduire  de  son  ouvrage 
les  principes  d'après  lesquels  une  histoire  populaire  devra  être 
écrite  à  l'avenir. 

Avant  tout,  il  s'est  tenu  en  garde  contre  une  erreur  commune 
parmi  tous  ceux  qui  jusqu'ici  ont  voulu  écrire  pour  le  peuple. 
Ils  ont  voulu  se  mettre  à  sa  portée ,  comme  d'autres  se  mettent 
à  la  portée  des  enfans,  par  un  style  familier,  par  des  pensées 
communes,  par  des  images  vulgaires,  et  ils  ont  tour  à  tour  re- 
butté et  offensé  leurs  lecteurs,  qui  n'aiment  pas  qu'on  fasse 
ainsi  avec  épargne  la  part  de  leur  entendement.  M.  Zschokke 
a  jugé,  au  contraire,  que  l'homme  du  peuple  sent  qu'il  relève  sa 
dignité  quand  il  prend  un  livre,  qu'il  faut  donc  lui  épargner 
tout  ce  qui  l'humilie,  qu'il  faut  se  garder  de  lui  dire  que  le 
livre  qu'on  lui  destine  est  adressé  à  lui  seul  ;  que  ce  livre,  presque 
unique  dans  sa  chaimiière,  doit  être  tel  qu'il  supporte  le  tra- 
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vail  d'une  lente  lecture,  la  méditation  sur  toutes  ses  parties  et 
l'épreuve  de  frécju«cntes  répétitions  ;  qu'il  ne  faut  pas  fatiguer 
le  pauvre  par  le  renvoi  à  des  études  qu'il  ne  peut  faire,  à  des 
livres  qu'il  ne  peut  atteindre  ;  qu'il  faut  donc  trouver  moyen 
de  tout  dire,  de  faire  comprendre  tout  ce  qui  est  en  rapport 
avec  le  sujet  qu'on  traite,  et  le  faire  si  rapidement  que  l'ima- 
gination ne  se  fatigue  pas  à  courir  après  ce  qui  ne  lui  a  pas 
été  livré.  Loin  de  descendre  à  un  style  trivial,  notre  auteur  a 
Tendu  le  sien  presque  poétique;  il  lui  a  surtout  donné  cette 
couleur  antique  empruntée  de  la  Bible,  que  l'homme  du  peuple 
est  accoutumé  à  considérer  avec  respect.  Il  a  donné  du  suc  à 
chaque  phrase,  afin  qu'elle  pût  nourrir  long-tems  la  pensée;  il 
a  rendu  les  délibérations  des  conseils,  les  harangues  des  chefs, 
les  déterminations  dos  partis,  par  quelques  périodes  éner- 
giques qui,  tout  en  conservant  la  forme  dramatique,  se  gravent 
aisément  dans  la  mémoire  et  représentent  à  jamais  l'événement 
mémorable  qu'il  a  voulu  retracer;  il  a  renfermé  dans  des  sen- 
tences également  courtes  et  frappantes  les  réflexions  qui  nais- 
sent des  grands  événemens,  pour  que  les  pères  puissent  les 
répéter  à  leurs  enfans,  et  que  la  morale  politique  du  peuple 
puisse  se  former  par  ces  nouveaux  adages. 

«  Qu'est-ce  qui  rendit  les  Suisses  forts  et  inébranlables  ?  »  se 
demande-t-il ,  après  avoir  conté  l'alliance  perpétuelle  des  huit 
anciens  cantons.  «  C'est  qu'ils  préféraient  la  liberté  à  l'or,  aux 
plaisirs,  à  la  vie;  c'est  qu'ils  étaient  prompts  à  saisir  l'épéc 
pour  défendre  leurs  droits,  et  qu'ils  n'attaquaient  jamais  les 
droits  d'autrui...  Point  de  liberté  sans  justice.  »  Pag.  83.  — 
Lorsque  Nicolas  de  Flue  se  rendit  à  Stantz  pour  apaiser  la 
discorde  des  confédérés.  «  Vous  êtes  devenus  forts,  leur  dit-il, 
par  la  puissance  de  vos  bras  réunis ,  et  maintenant  vous 
voulez  les  séparer  pour  un  vil  butin...  Confédérés,  n'étendez 
pas  trop  la  haie  qui  vous  enferme...  loin  de  chacun  de  vous 
la  pensée  d'accepter  de  l'or  pour  prix  de  sa  patrie.  >)  P.  i65. 
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—  Au  commencement  (les  guerres  religieuses,  quelques  hommes 
sages  dans  les  deux  communions  disaient  encore  :  «  Si  notre 
foi  est  véritable ,  et  si  elle  vient  de  Dieu ,  prouvons  -  le  les 
uns  aux  autres  par  les  œuvres  de  la  charité  ;  car  la  charité 
vient  de  Dieu,  mais  la  haine  vient  de  Satan.  »  P.  igo.  — 
Au  seizième  siècle,  des  flots  de  soldats  suisses  descendirent 
en  tout  sens  de  leurs  montagnes  pour  combattre  pour  tous 
les  potentats.  «Les  Suisses,  dit -il,  se  battirent  vaillamment 
sur  le  sol  étranger,  mais  leur  gloire  ne  fut  que  celle  de  mer- 
cenaires. Leur  sang  ne  coula  point  pour  leur  patrie,  leurs 
actions  n'appartiennent  donc  pas  à  l'histoire  de  la  patrie.  Lais- 
sons les  étrangers  vanter  les  exploits  qu'ils  ont  payés.  »  P.  20g. 

—  «  Le  sang  qui,  dans  les  troubles  civils,  coule  de  l'échafaud 
sur  le  sol  d'un  pays  libre,  devient  une  semence  de  malédic- 
tion et  de  vengeance  dont  quelquefois  les  fruits  funestes  ne 
sont  recueillis  que  par  les  fils  des  bourreaux  et  des  vic- 
times. »  P.  2g3.  —  «  La  part  que  tous  les  citoyens  prenaient 
aux  intérêts  publics,  força  les  gouvernemens  à  être  paternels 
et  justes ,  à  réformer  les  lois  défectueuses ,  à  favoriser  les  ins- 
titutions utiles.  Le  peuple  voulut  être  libre;  mais  sans  lumières 
et  sans  forces ,  il  n'y  a  de  liberté  pour  aucun  peuple  ;  les  écoles 
furent  donc  multipliées  et  perfectionnées.  L'homme  éclairé 
trouve  seul  un  avis  salutaire  dans  le  danger.  »  P.  ^76. 

Il  ne  faut  point  se  le  dissimuler,  M.  Zschokke  pouvait  en 
allemand  se  faire  un  style  que  la  critique  ne  permet  pas  en 
français.  L'expression  souvent  poétique ,  souvent  sentencieuse , 
la  rechciche  du  nombre,  les  formes  antiques  ou  inusitées  du 
langage,  sont  beaucoup  moins  contraires  à  l'esprit  d'iuie  langue 
aussi  libre,  où  presque  chaque  autevr  a  une  manière  qui  s'é- 
loigne de  toutes  les  autres.  En  français,  la  manière  est  toujours 
tout  près  de  l'affectation,  et  la  prose  poétique  ,  du  ridicule.  Le 
traducteur,  M.  Monnard  ,  avait  une  tâche  fort  diflicile  :  il  s'en 
est  en  général  tiré  avec  habileté. 
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Quel  devait  être  cependant  l'esprit  général  d'une  histoire 
populaire?  ce  serait  une  idée  malheureuse  que  d'en  faire  un 
instrument  de  parti;  ce  serait  d'autre  part  s'arroger  un  droit 
qui  n'appartient  à  aucun  homme,  que  d'y  déguiser  la  vérité.  Il 
faut  bien  que  tout  le  peuple  sache  les  fautes  de  ses  pères ,  pour 
que  leur  expérience  l'instruise  ;  il  faut  que  ces  fautes  soient  re- 
tracées avec  douleur,  non  avec  amertume ,  pour  que  l'image  du 
passé  ne  perpétue  pas  les  haines  dans  l'avenir.  M.  Zschokke 
ne  semble  avoir  de  parti  que  celui  de  la  patrie  et  de  la  li- 
berté. Appelé  à  mettre  souvent  en  opposition  les  intérêts  des 
districts  qui  forment  aujourd'hui  vingt-deux  républiques ,  nous 
ne  croyons  point  que  personne  l'accuse  de  favoriser  l'une  aux 
dépens  de  l'autre  ,  de  se  montrer  partial  pour  la  race  allemande 
ou  la  race  romane,  pour  la  religion  catholique  ou  la  ré- 
formée ,  pour  les  libres  paysans  des  petits  cantons  ou  pour  les 
bourgeois  des  villes.  Mais,  cette  iihpai'tialité  ne  s'étend  point, 
ne  doit  point  s'étendre  aux  principes  fondamentaux  sur  les- 
quels repose  la  société  humaine.  L'honnête  homme  ne  saurait 
être  impartial  entre  la  loyauté  et  la  fraude,  entre  la  justice  et 
l'usurpation,  entre  la  liberté  et  la  servitude.  Plusieurs  se  trou- 
veront froissés,  là  où  la  question  se  présente  ainsi;  qu'ils  n'en 
accusent  qu'eux-mêmes. 

Une  histoire  populaire  doit  avoir  pour  but  d'attacher  un 
peuple  à  sa  patrie.  Pour  y  réussir,  est-il  permis  de  le  flatter? 
Certes ,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  les  peuples  ont  été  flattés 
tout  comme  les  monarques  et  peut-être  avec  plus  de  danger 
encore;  car  leur  grossièreté  et  leur  ignorance  les  exposent  à  de 
plus  grandes  illusions  sur  eux-mêmes  :  d'ailleurs,  personne  n'est 
humble  pour  sa  patrie,  personne  ne  se  fait  un  devoir  de  se 
tenir  en  garde  contre  de  telles  déceptions.  Les  Suisses  ont  été 
souvent  flattés  :  plusieurs  écrivains,  par  opposition  à  ce  qu'ils 
voyaient  dans  le  reste  du  monde,  se  sont  plu  à  supposer  à 
des  bergers,  à  des  républicains,  toutes  les  vertus  des  bergeries 
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(le  l'âge  d'or,  toutes  celles  des  hommes  libres  :  plusieurs  ora- 
teurs ont  eu  des  vues  plus  personnelles;  ils  savaient  bien,  en 
trompant  le  peuple,  ce  qu'ils  pouvaient  obtenir  de  lui.  De 
nos  jours  encore,  il  s'est  trouvé  des  historiens  qui,  pour  servir 
un  certain  parti,  ont  enivré  les  Suisses  de  flatteries,  comme 
moyen  de  leur  persuader  que  leur  liberté  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  celle  que  le  genre  humain  réclame.  M.  Zschokke, 
en  exaltant  le  patriotisme  des  Suisses,  a  su  éviter  de  les  flatter, 
excepté  peut-être  sous  le  rapport  de  la  bravoure  militaire; 
encore  n'a-t-il  fait  que  répéter  fidèlement  les  choses  incroyables 
que  d'anciennes  chroniques  nous  transmettent  sur  leurs  exploits. 
Le  tableau  qu'il  trace  de  la  formation  ,  du  développement,  de 
la  corruption  et  de  la  chute  de  l'ancienne  confédération  hel- 
vétique, laisse  au  contraire  dans  l'âme  plusieurs  sentimens 
douloureux.  En  effet,  les  égarcmcns  des  peuples  sont  encore 
plus  humilians  pour  la  nature  humaine  ,  que  les  égaremens  des 
rois  :  nous  nous  trouvons  tous  compris  dans  ce  tableau  de 
notre  misère.  Les  Suisses  qui ,  au  commencement  du  quator- 
zième siècle,  reconquirent  leur  liberté  avec  tant  de  bravoure 
et  de  patriotisme,  demeurèrent  dès  lors  presque  étrangers  aux 
progrès  que  l'esprit  humain  ne  cessa  de  faire  dans  le  reste  de 
l'Europe;  aussi,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  représentaient-ils 
])lut(Jt  les  communes  affranchies  des  tems  féodaux ,  qu'une  na- 
tion. Les  Waldstetten  étaient  restés  à  peu  près  ce  qu'étaient 
autrefois  les  paysans  d'un  comte  ,  lorsque  sa  générosité  ou  les 
embarras  de  ses  affaires  l'avaient  engagé  à  donner  la  liberté 
à  ses  vassaux  ou  à  la  leur  vendre.  Les  villes  étaient  telles  à 
peu  près  que  ces  communes  qui,  dans  le  tems  de  Louis-le- 
Gi'os  et  de  ses  premiers  successeurs ,  s'affranchirent  par  une 
heureuse  conjuration.  Les  uns  et  les  autres,  au  moment  où  le 
gouvernement  central  disparut,  ne  s'aperçurent  point  que 
c'était  à  eux  à  former  la  nation  suisse.  Au  lieu  d'appeler  cette 
nation  à  la  jouissance  de  leurs  conquêtes ,  ils  voulurent  s'ap- 
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proprier  l'héritage  des  seigneurs  féodaux  qu'ils  avaient  vaincus. 

«  Les  gouverneniens  cautonuaux,  dit  notre  auteur,  pag.  177, 
étant  à  la  fois  indépendans  les  uns  des  autres,  sauf  les  res- 
trictions de  leurs  alliances  particulières,  et  indépendans  de  tout 
prince  étranger,  les  Suisses  se  vantaient  d'être  libres;  cepen- 
dant, au  sein  de  leur  pays,  le  peuple  jouissait  de  peu  de  liberté. 
Les  seuls  habitans  des  cantons  forestiers  pouvaient  se  glorifier 
d'être  tous  égaux  en  droits,  et  il  en  était  de  même  dans  les 
autres  cantons  pour  les  seuls  bourgeois  des  villes.  Le  reste  du 
peuple,  dépendant  des  cités,  acheté  ou  conquis,  étoit  réduit 
à  la  condition  de  sujet,  quelquefois  même  de  serf,  et  ne  jouissait 
que  des  droits  limités  dont  il  avait  joui  anciennement  sous  la 
domination  de  comtes  ou  de  princes.  Les  cantons  forestiers 
eux-mêmes  avaient  des  sujets  qu'ils  faisaient  gouverner  en 
souverains  par  des  baillis.  Ni  les  cantons  ni  les  villes  de  la 
Suisse  ne  permettaient  à  leurs  sujets  de  racheter  leur  liberté; 
ce  que  pourtant  les  seigneurs  et  les  comtes  avaient  permis  au- 
trefois aux  confédérés.  » 

Entre  les  treize  cantons  et  les  huit  ou  dix  républiques  alliées 
de  la  Suisse,  moins  de  cinquante  mille  citoyens  exerçaient  des 
droits  politiques  ,  tandis  que  plus  d'un  million  et  demi  de  sujets 
obéissaient.  Mais,  ce  n'est  point  sur  cette  proportion  qu'il  faut 
juger  de  l'oppression  des  anciens  sujets  suisses.  En  Angle- 
terre, la  franchise  élective  est  bien  loin  de  s'étendre  à  la  ma- 
jorité de  la  nation,  et  cependant  la  nation  entière  est  libre  (1]. 
Ce  qui  caractérisait  la  malheureuse  organisation  de  l'ancienne 
Suisse ,  c'est  que  quiconque  ne  participait  pas  à  la  souve- 
raineté ,  tombait  dans  le  vasselagc  féodal ,  tel  qu'il  avait  existé 
dans  les  tems  de  la  plus  grande  barbarie  ,  sans  qu'il  y  eût  pour 

(i)  Voyez  ci-après  ,  n^iiî,  section  du  Bulletin  Bibliographique ,  les 
observations  de  M.  Jérémie  Betuham  sur  1j  nature  de  la  liberté  dont 
jouit  l'Angleterre. 
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les  vassaux  aucun  espoir  de  s'incorporer  jamais  à  la  nation, 
d'améliorer  jamais  leur  sort.  Bien  au  contraire  ,  ces  petites  ré- 
publiques, jalouses  de  leurs  sujets,  employaient  la  violence  et 
la  ruse  pour  leur  enlever  leurs  anciennes  chartes,  pour  leur 
ravir  cette  liberté ,  certes  bien  restreinte ,  que  les  comtes  et 
les  barons  des  douzième  et  treizième  siècles ,  avaient  accordée 
ou  vendue  à  leurs  paysans.  Les  convulsions  intérieures  qui 
troublèrent  la  Suisse  presque  sans  relâche  ,  avaient  toutes  pour 
cause  cette  prétention  si  légitime  des  sujets  :  «  Remettez-nous 
au  moins  aussi  bien  que  nous  étions  sous  le  joug  de  nos  anciens 
maîtres,  dans  les  tems  de  plus  grande  barbarie.  « 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fut  pour  des  privilèges  illu- 
soires ,  pour  des  droits  qui  flattent  l'imagination ,  mais  qui 
n'apportent  aucun  avantage  au  pauvre  ,  que  le  sujet  suisse  se 
plaignait  du  citoyen  qui  refusait  de  se  dire  son  compatriote. 
Chaque  seigneurie  avait  ses  dioits  et  ses  coutumes  ;  cependant , 
en  général ,  le  sujet  suisse  ne  pouvait  parvenir  à  aucune  ma- 
gistrature,  à  aucun  emploi  civil  ou  militaire,  à  aucune  place 
dans  l'église ,  à  aucun  commandement  dans  les  troupes  capi- 
tulées  au  service  des  puissances  étrangères.  Il  ne  pouvait  exercer 
aucun  commerce,  entrer  dans  aucun  corps  de  métier;  aucune 
industrie  enfin  ne  lui  était  permise,  que  celle  du  labourage, 
au-dessus  de  laquelle  il  ne  pouvait  jamais  s'élever.  En  revanche, 
il  est  \  rai ,  les  impôts  et  les  redevances  auxquels  il  était  soumis 
par  la  seule  volonté  des  cantons  souverains ,  n'étaient  presque 
jamais  augmentés;  et  ces  impôts ,  qui  avaient  été  fixés  dans  un 
tems  où  l'Europe  entière  était  pauvre ,  étaient  si  modiques ,  que 
la  richesse  générale  s'était  infiniment  accrue  ,  malgré  vm  joug  si 
oppressif.  Les  aristocraties,  et  surtout  celle  de  lîerne,  ayant 
besoin  de  l'affection  de  leurs  sujets  pour  employer  au  besoin 
les  forces  des  uns  contre  les  autres  ,  avaient  fort  allégé  ce  joug. 
Elles  avaient  ouvert  aux  sujets  la  carrière  de  certaines  magis- 
tratures municipales,  de  l'église,  de  l'arnue,  et  en  partie  de 
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riiidubtrie.  Mais,  d'autre  part,  les  bailliages ,  sujets  de  plusieurs 
cantons  à  la  fois  ,  étaient  peut-être  les  pays  les  plus  mal  gou- 
vernés et  les  plus  opprimés  de  l'Europe.  Un  bailli  nommé  pour 
deux  ans ,  alternativement  par  chacun  des  cantons  souverains , 
changeait  à  chaque  fois  de  système ,  de  favoris  et  de  préjugés  : 
tour  à  tour  catholique  ou  protestant ,  paysan ,  bourgeois  ou 
gentilhomme ,  il  prenait  le  plus  souvent  à  tâche  de  détruire  , 
par  l'autorité  absolue  dont  il  était  investi ,  l'ouvi-age  de  son  pré- 
décesseur. Presque  tous  se  ressemblaient  cependant  par  leur 
indifférence  absolue  à  la  prospérité  du  pays  .qu'ils  gouvernaient, 
par  leur  ignorance,  leur  cupidité ,  la  vénalité  de  leur  justice. 
Dans  les  cantons  démocratiques,  les  bailliages,  qui  étaient  des 
charges  en  méme-tems  administratives  et  judiciaires  ,  étaient  le 
plus  souvent  vendus  à  l'enchère.  Des  baillis  illettrés  et  brutaux  , 
qui  avaient  acheté  au  poids  de  l'or  le  droit  de  siéger  sur  un 
tribunal,  s'enrichissaient  rapidement,  en  vendant  la  justice,  ou 
en  imposant  des  amendes  arbitraires.  Cinq  siècles  s'étaient 
écoulés  sans  qu'aucun  progrès  eût  été  fait  dans  la  législation , 
sans  qu'aucune  garantie  eût  été  donnée  aux  plaideurs  ou  aux 
prévenus.  Le  secret  régnait  toujours  dans  tous  les  tribunaux  ; 
la  torture  était  toujours  administrée  pour  arracher  au  malheu- 
reux la  confession  d'une  faute  qui  souvent  lui  était  étrangère. 
Au  reste  ,  cette  souillure  n'appartient  pas  seulement  aux  siècles 
passés;  aujourd'hui  même,  la  torture  déshonore  les  tribunaux 
d'une  partie  de  la  Suisse  ;  plusieurs  cantons  la  rétablirent,  en 
abolissant  l'acte  de  médiation.  Les  insensés!  ils  nous  font  rougir 
du  nom  que  nous  portons,  tandis  que  notre  seule  garantie  en 
Europe  serait  une  réputation  sans  tache.  Tout  ce  tableau  de 
prospérité,  de  paix,  d'innocence,  que  présentaient  les  vallées 
de  la  Suisse,  disparaît  à  nos  yeux  dès  que  nous  les  fixons  sur 
le  malheureux  attaché  au  chevalet  des  boiu-reaux,  dont  les 
cris  douloureux  percent  les  voûtes  du  palais  de  justice,  en 
présence  du  magistrat  même  qui  devrait  le  protéger,  et  qui 
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ordonne  tourmens  après  tourmcns,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  arraché 
à  l'égarement  de  sa  victime  uu  aveu  peut  -  être  mensonger, 
un  aveu  qui  du  moins,  sans  doute,  n'ajoute  pas  la  plus  légère 
j)robabilité  à  l'accusation  qui  pesait  sur  elle. 

«La  Suisse  entière,  dit  M.  Zschokke,  pag.  Sig,  présentait 
aux  yeux  de  l'étranger  l'aspect  d'un  paradis  terrestre  habité 
par  des  mortels  heureux  et  paisibles  ;  mais  on  voyait  la  belle 
verdure  des  plaines,  et  non  les  rochers  inhospitaliers,  la 
majesté  des  Alpes ,  et  non  les  ravages  des  avalanches.  On  ad- 
mirait la  pompe  des  diètes  sans  apercevoir  leur  discorde  ; 
les  images  de  Guillaume  Tell ,  sans  découvrir  la  servitude 
dans  les  chaumières  ;  l'instruction  répandue  dans  les  villes , 
sans  observer  la  barbarie  qui  régnait  dans  les  campagnes  ; 
partout  de  beaux  noms  et  de  grands  mots  ;  partout  des  vues 
étroites  et  des  actions  mesquines. 

«  Une  politique  de  petites  villes  ,  ne  pouvant  s'entourer  de 
l'éclat  de  la  vertu ,  croyait  se  donner  de  la  dignité  en  s'eu- 
tourant  de  l'obscurité  du  mystère.  La  liberté  de  la  presse 
semblait  une  abomination ,  et  la  publicité  des  jugemens ,  la 
ruine  des  états.  Les  joui'naux  étaient  condamnés  au  silence 
sur  toutes  les  affaires  du  pays.  On  savait  ce  que  faisaient  le 
grand  Turc  et  le  grand  Mogol  ;  on  ignorait  ce  que  faisaient 
Zurich  ,  Berne  et  Schaffhouse. 

«  On  appelait  la  lâcheté  amour  de  la  paix ,  et  modération 
la  conscience  de  cette  faiblesse  que  l'idée  d'une  entreprise 
courageuse  fait  trembler.  On  allait  briguer  dans  les  cours  des 
pensions,  des  titres,  des  chaînes  d'or,  des  ordres,  et  l'on 
vantait  l'indépendance  de  la  patrie.  On  bénissait  le  bonheur 
et  la  tranquillité  de  la  Suisse,  lorsqu'aux  siècles  des  guerres 
civiles  eût  succédé  le  siècle  des  conspirations  et  des  révoltes.  » 

Ce  furent  en  effet  pour  la  Suisse  des  siècles  de  conspirations 
et  de  révoltes  que  le  dix-septième,  et  surtout  le  dix-huitième  ; 
et  en  lisant  l'histoire  de  M.  Zschokke  ,  chacun  s'étonnera  peut- 
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^se  d'avoir  ignoré  des  événemens  si  récens ,  si  voisins ,  et  si 
remarquables.  Mais  les  cantons  étaient  trop  petits  pour  attirer 
les  yeux  des  étrangers ,  et  la  politique  jalouse  des  gouverne- 
mens  imposait  un  silence  absolu  aux  Suisses.  L'Europe  a  connu 
les  révolutions  de  la  petite  république  de  Genève,  parce  que 
son  attention  a  été  réveillée  par  la  réputation  littéraire  de  ce 
petit  état;  on  a  lemarqué  un  prétendu  contraste  entre  la  tur- 
bulence de  cette  ville  et  la  constante  tranquillité  des  Suisses. 
Cependant,  une  même  fièvre  agitait  tous  les  cantons,  à  des 
époques  tout  aussi  rapprochées  ;  à  Genève  seulement,  de  prises 
d'armes  en  prises  d  armes ,  le  peuple  marchait  vers  la  liberté  : 
en  Suisse,  les  sujets  se  soulevaient  ;  ils  se  démenaient  dans  leurs 
chaînes,  sans  parvenir  aies  rompre,  et  la  confédération  n'avan- 
çait pas  vers  un  meilleur  état  social. 

Qu'on  nous  permette  une  énumération  rapide  de  ces  mou- 
vemens  populaires.  En  1641 ,  l'Argovie  et  l'Emmenthal  se  sou- 
levèrent contre  Berne  :  ils  furent  subjugués  par  les  armes.  En 
1645,  les  campagnes  de  Zurich  se  révoltèrent  à  leur  tour.  Deux 
communes,  plus  obstinées  que  les  autres,  furent  occupées  mili- 
tairement et  désarmées;  hommes,  femmes,  enfans,  ceraés  par 
des  soldats,  furent  contraints  de  demander  grâce  à  genoux  : 
sept  autcurs.de  la  révolte  eurent  la  tète  tranchée,  et  les  deux 
communes  furent  taxées  à  une  amende  de  "^8,000  écus  (  p.  247  ^ 
La  révolte  des  jiaysans ,  en  1 652  et  i653  ,  fut  plus  générale  ;  elle 
s'étendit  aux  cantons  de  Lucerne ,  Berne ,  Soleure ,  et  Bâle  ;  on 
y  vit  jusqu'à  vingt  mille  hommes  sous  les  armes,  obéissant  à 
des  hommes  de  leur  choix  :  cependant,  elle  fut  aussi  vaincue,  et 
punie  par  de  nombreux  supplices  (  p.  245  ).  La  guerre  de 
Tockembourg  fut  excitée,  en  17 12,  par  la  manière  audacieuse 
dont  l'abbé  de  Saint-Gall  violait  les  privilèges  et  les  libertés  de 
ce  pays;  mais  la  religion  vint  cette  fois  au  secours  de  la  liberté  ; 
les  cantons  protcstans  intervinrent,  et  par  de  sanglantes  ba- 
Liilles,  ils  garantirent  les  droits  des  sujets  de  l'abbé  de  Saint- 
T.  XXI.  —  Février  1824.  21 
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Gall  (  p.  2G5-271  ).  De  nouveaux  troubles  entre  les  bourgeois 
souverains  et  les  sujets  éclatèrent  à  Zurich,  en  1713,  à  Schaff- 
kouse,  en  1717.  Les  erapiétemens  de  l'évèque  de  Bâle  sur  les 
droits  de  ses  sujets,  troublèrent,  de  1705  à  1734,  presque 
constamment  Bienne  ,  Porentrui  ,  et  tout  l'évêché  de  Bâle 
(  p.  283).  Le  comté  de  Werdenberg,  que  le  canton  de  Claris 
avait  acheté,  et  qu'il  gouvernait  despotiquement,  se  souleva,  en 
1720,  parce  que  ces  bergers  souverains  lui  avaient  enlevé  par 
supercherie  la  charte  qu'il  tenait  de  ses  anciens  maîtres  (  p.  289  ). 
Les  a:uerres  civiles  du  canton  de  Zug,  de  1714  à  1740,  eurent 
peut-être  une  origine  plus  honteuse  encore  :  c'étaient  les  pen- 
sions de  la  France  dont  les  citoyens  se  disputaient  le  partage. 
Le  nombre  des  citoyens,  bannis,  flétris  par  le  bourreau,  ou 
envoyés  aux  galères  {  de  Piémont  ),  fut  très-considérable;  per- 
sonne cependant  ne  fut  condamné  au  dernier  supplice  (  p.  294  )• 
Les  troubles  d'Appenzell,  protestant,  de  1714  à  1740,  se  ter- 
minèrent aussi  sans  supplices  capitaux,  mais  non  sans  condam- 
nations flétrissantes  exécutées  par  le  bourreau  (  p.  299.  La  con- 
juration de  Henri,  à  Berne,  en  1749,  avoit  pour  objet  de  faire 
rendre  à  la  bourgeoisie  les  droits  que  le  grand  conseil  avait 
usurpés.  Elle  fut  punie  par  des  supplices,  mais  seulement  après 
que  les  prévenus  eurent  avoué  à  la  torture,  et  dans  le  secret  des 
prisons,  des  projets  criminels  qu'ils  n'avaient  probablement  ja- 
mais formés  (  p.  3o5  ).  En  i755,  la  vallée  Levantine  se  révolta 
contre  le  canton  d'Ury.  Les  sujets  italiens  des  paysans  suisses 
furent  vaincus  :  on  les  assembla,  le  2  juin  ,  au  nombre  de  trois 
mille  dans  la  plaine  de  Faido;  entourés  de  baïonnettes,  on  leur 
lit  prêter  le  serment  qui  anéantissait  leurs  libertés  héréditaires, 
puis  toute  la  foule  se  prosterna  à  genoux,  tandis  que  le  bour- 
reau fit  tomber  devant  elle  les  tètes  des  chefs  de  la  révolte 
^  p.  3ii  ).  Le  soulèvement  de  INeufchàtel,  en  1768,  fut  traité, 
parle  grand  Frédéric,  avec  plus  d  indulgence  :  les  chefs  du  tu- 
multe furent,  il  est  vrai,  sévèrement  punis;  mais  le  pays  eon- 
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serva  et  étendit  même  ses  privilèges  (p.  322  ).  La  persécution 
qu'éprouva  Souter,  landamman  d'Appenzell ,  catholique,  de 
1770  à  1784,  et  qui  se  termina  par  son  supplice,  et  l'oppres- 
sion de  tous  ses  amis,  sont  empreintes  du  caractère  le  plus  odieux 
de  violence,  de  perfidie  et  d'injustice  (  p.  SaS  ).  Le  soulèvement 
des  paysans  du  canton  de  Fribourg ,  les  demandes  des  bourgeois 
de  la  ville  pour  le  maintien  de  leurs  anciens  privilèges  (  1781- 
1790  ),  furent  punis  par  la  mort  du  chef  principal,  et  le  ban- 
nissement de  tous  les  autres  (p.  33o  ).  Enfin,  les  troubles  dans 
l'évèché  de  Baie ,  le  pays  de  Vaud ,  les  Grisons,  le  pays  de  Saint- 
Gall,  et  sur  les  bords  du  lac  de  Zurich,  se  prolongèrent,  de- 
j)uis  1790  jusqu'à  la  destruction  de  l'antique  confédération  ,  en 
1 79S.  Tous  étaient  excités  par  le  refus  des  gouvernemens 
d'observer  les  anciennes  chartes,  ou  même  d'en  laisser  prendre 
connaissance  au  peuple  ;  tous  donnèrent  lieu  à  des  mesures  de 
terreur,  à  des  emprisonnemens,  des  bannissemens,  des  confis- 
cations, des  flétrissures  par  la  main  du  bourreau  :  tous  contri- 
buèrent à  amener  l'invasion  des  Français ,  et  la  ruine  de  l'an- 
cienne ligue  des  treize  cantons  (  p.  335-349  )■ 

Puisse  cette  énumération  de  tant  de  révoltes ,  de  tant  de  cons- 
pirations ,  faire  sentir  enfin  combien  on  nous  trompe ,  lors- 
qu'on appelle  repos  le  silence  de  l'ojiprcssion.  Les  privilèges 
absurdes  qui  excluaient  la  plus  grande  partie  des  Suisses  de 
l'honneur  d'avoir  une  patrie,  après  avoir  humilié  les  gouvernés, 
et  troublé  sans  relâche  la  sécurité  des  gouvernans,  livrèrent 
enfin  les  uns  comme  les  autres  au  joug  de  l'étranger.  Ils 
avaient  causé  tous  les  dangers  de  ceux  même  qui  les  invo- 
quaient, et  ils  ruinèrent  les  gouvernemens,  comme  ils  détruisi- 
rent la  patrie.  Puissent  les  Suisses ,  autrefois  souverains  d'autres 
Suisses,  qui  sont  aujourd'hui  leurs  égaux,  ne  jamais  regretter 
des  prérogatives  qui  leur  donnèrent  si  peu  de  bonheur,  et  qui 
souillèrent  si  souvent  leur  gloire. 

Cette  longue  suite  de  conspirations  et  de  soulèvemcns  nous 
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apprend  aussi  que,  dans  une  république,  tout  comme  dans 
une  monarchie,  les  abus,  lorsqu'ils  sont  affermis  par  le  tcms  , 
ne  peuvent  plus  se  corriger  par  le  seul  progrès  des  lumières , 
par  la  seule  opération  régulière  des  lois.  La  maladie  du  corps 
social  détermine  alors  ces  crises  redoutables  qui  couvrent  le 
pays  de  deuil  :  l'intervention  étrangère,  les  révolutions,  pro- 
mènent le  carnage  et  la  dévastation  dans  les  provinces.  La 
génération  qui  est  témoin  de  tant  de  désastres,  gémit  et  croit 
la  patrie  perdue  ;  celle  qui  lui  succède,  délivrée  du  chancre 
rongeur  que  la  guerre  a  emporté,  bénit  le  souvenir  de  cette 
crise  non  moins  salutaire  que  douloureuse.  Elle  l'appelle  alors 
notre  heureuse  et  glorieuse  révolution. 

C'est  ainsi  cjue,  dans  les  tems  à  venir,  la  clôture  du  dix- 
huilième  siècle  se  présentera  à  la  mémoire  des  Suisses;  car,  à 
partir  de  cette  époque,  la  patrie  a  réuni  tous  ses  cnfans;  elle 
ne  distingue  plus  des  Suisses  sujets  d'avec  des  Suisses  citoyens; 
des  Suisses  punis  de  ce  que  leurs  ancêtres  furent  vaincus  il 
y  a  cinq  siècles ,  d'avec  des  Suisses  qui  jouissent  orgueilleuse- 
ment de  l'abus  que  leurs  aïeux  firent  de  la  victoire.  L'ne  même 
liberté,  une  même  prospérité,  une  même  paix,  ont  commencé 
pour  toutes  les  vallées  de  l'Helvétie;  l'instruction,  la  législa- 
tion, les  sentimens  fédéraux  et  la  fraternité  entre  les  cantons, 
ont  toujours  suivi  dès  lors  une  marche  progressive,  au  lieu 
d'être  ou  stationnaires  ou  rétrogrades  ;  et  les  taches  dans  l'oidre 
judiciaire,  qui  affligent  encore  les  meilleurs  citoyens,  ne  tar- 
deront pas  à  être  effacées  par  la  main  de  magistrats  nationaux. 

L'ouvrage  de  M.  Zschokke  et  celui  de  son  traducteur  con- 
tribueront sans  doute  à  répandre,  à  développer  ce  nouvel 
esprit  national.  Nous  espérons  que,  dans  les  éditions  subsé- 
quentes, les  erreurs,  les  inexactitudes  qui  déparent  celle-ci, 
disparaîtront  successivement.  ?fous  pourrions  en  indiquer  un 
grand  nombre,  soit  dans  l'histoire  de  l'ancienne  Helvétie,  soit 
plus  encore  dan^;  ccWv  do   Genève,  qui  n'a  pas  été  clairement 
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comprise  par  l'auteur,  et  (jui  ne  présente  qu'un  tableau  confus 
et  souvjent  trompeur.  Il  serait  avantageux  que,  de  chaque 
canton,  on  adressât  à  M.  Zschokke  les  éclaircissemens  et  les 
rectifications  qui  pourront  perfectionner  son  ouvrage.  Le  tra- 
ducteur fera  bien  aussi  de  substituer  les  noms  de  lieux  généra- 
lement adoptés  en  français  à  ceux  dont  il  a  souvent  fait  usage; 
d'appeler,  par  exemple ,  Levantine  ce  qu'il  nomme  Val  de 
Livino,  et  Chiavenne  ce  qu'il  nomme  Clcves  ;  mais  ces  critiques 
de  détail,  qui  seraient  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  de  la  Revue, 
ne  nuiront  point,  nous  l'espérons,  au  succès  général  de  VHis- 
toire  (le  la  nation  suisse. 

J.-C-L.  DB  SiSMONDI. 
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Le  Théâtre  des  Grecs  ,  par  le  P.  Brumoy.  Seconde  èdi' 
tioii  complète,  revue,  corrigée,  et  augmentée  de  la 
traduction  d'un  choix  de  fragmens  des  Poètes  grecs, 
tragiques  et  comiques;  par  M.  Raoul, -Rochette, 
membre  de  l'Institut  de  France  (Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres)  [\), 

SECOND     ARTICLE. 

(  Voyez  ci  -  dessus ,  pag.  77-102.) 

Si  la  forme  extérieure  de  la  tragédie  grecque  n'avait  à  peu 
près  rien  de  commun  avec  celle  de  la  tragédie  française,  on  va 
voir  qu'elle  ne  lui  ressemblait  pas-  davantage  par  le  fond , 
c'est-à-dire  par  le  plan,  par  les  caractères,  par  les  incidens  et 
par  la  conduite  des  pièces. 

Remontons  à  l'origine  de  la  tragédie  grecque.  Elle  avait  com- 
mencé par  des  chœurs  et  des  chants  consacrés  à  célébrer  les 
fêtes  de  Bacchus  dans  le  tems  des  vendanges. 

Suivant  le  goût  et  le  talent  des  poètes  musiciens  qui  com- 
posaient des  espèces  d'hymnes,  on  eut  des  chants  graves,  sé- 
rieux, où  il  était  question  des  dieux  et  des  anciens  héros  de  la 
Grèce  :  ces  chants,  pleins  d'enthousiasme  et  d'élévation,  furent 
les  premiers  modèles  de  la  haute  poésie  lyrique  et  dithyrambique. 
On  eut  des  chants  mimiques,  joyeux,  moqueurs,  et  plaisans. 

On  en  eut  enfin  de  licencieux  qui  portaient,  le  nom  obscène  de 
chanls  p/ialiiques ,  au  dire  d'Aristote. 

(i)  Paris,  1821-1823.  16  vol.  in  8°.  Prix  6  fr.  5o  c.  le  vol.  Mad. 
V  Cussac,  rue  Montmartre,  n°  3o.  (V.  Rey.  Enc,  i"  série,  t.  xv , 
p.  i65,  et  ci-dessus,  p.  77-102.  ) 
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De  ce^  liois  içenies  de  chants  naquirent  la  Iragédie  ,  la  co- 
médie, et  les  pièces  à  personnages  de  satyres ,  pièces  dans  les- 
quelles ces  divinités  agrestes  jouaient  des  personnages,  et  dont 
elles  formaient  le  chœur  obligé. 

On  attribue  généralement  à  Thespis ,  contemporain  de  Soloii , 
l'invention  de  la  tragédie,  que  l'on  place  vers  l'an  53o  avant 
l'ère  vulgaire  (i). 

Il  eut,  dit-on,  l'idée  de  faire  interrompre  les  chants  d'un 
choeur  par  un  personnage  ou  acteur  parlant  ou  chantant  seul , 
et  qui  venait  occuper  l'auditoire  du  i-écit  ou  de  la  représentation 
mimique  de  quelque  fait  particulier.  Ainsi  cet  acteur  venait 
d'abord,  sous  les  habits  et  le  masque  du  dieu  Bacchus,  se  plaindre 
de  l'impiété  de  Penthée,  qui  refusait  de  solenniser  ses  fêtes  ,  et 
il  menaçait  de  sa  vengeance  ce  roi  de  Thèbes  ;  il  revenait  ensuite, 
jouant  le  rôle  de  Penthée,  et  se  permettait  des  attaques  irréli- 
gieuses contre  la  divinité  de  Bacchus;  enfin,  il  paraissait  une 

(i)  Ignolum  trag^icœ  genus  invertisse  Camœnœ 

Dicitur,  et  plaustris  ait'xisse  poémata  Thespis. 

(HoRAT.,  de  Arte poet.,  v.  275.) 

Thespis  fut  le  pre»nier  qui ,  barbouillé  de  lie , 
Promuua  par  les  bourgs  cette  heureuse  folie. 

(BoiLEAU,  Artpoét.,  ch.  m.) 

M.  R.ioul-Ilochette  a  fait  une  très-bonne  dissertation  (elle  se  trouve 
au  tome  i*^''  de  la  nouvelle  édition  du  Théâtre  des  Grecs,  pag.  270  el 
suiv.  )  pour  prouver  que  Thespis  ne  peut  pas  être  l'inventeur  de  l'art 
tlramiitique  ;  qu'il  y  avait  eu  avant  lui  des  ^ioctes  qui  avaient  fait 
des  essais  en  ce  genre ,  et  qu'on  en  pourrait  compter  au  moins  quinze  ; 
en  sorte  que  Tliespis ,  au  lieu  d'être  le  premier ,  ne  serait  que  le 
seizième.  Ce  savant  peut  avoir  raison;  mais  Horace  et  Boileau  ont 
dit  le  contraire,  et  l'on  continuera  à  les  en  tioire.  Tel  est  le  pri- 
vilège des  grands  poètes  :  ce  qu'ils  ont  dit  en  beaux  vers,  que  tout 
le  monde  sait  par  cœur ,  devient  vrai ,  et  jiasse  pour  vrai  à  la 
longue,  quand  même  ce  ne  serait  pas  la   vérité. 
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troisième  fois  comme  un  messager,  et  faisait  le  récit  de  la  fin 
tragique  du  roi  de  Thèbes ,  qui  avait  été  frappé  de  démence  par 
le  dieu,  et  ensuite  tué  et  déchiré  par  les  bacchantes  et  par  sa 
propre  mère. 

Voici  un  passage  fort  curieux  de  Plutarque ,  sur  les  pre- 
mières représentations  de  Thespis.  Il  se  trouve  dans  la  vie  de 
Solon  (i). 

«  Or  commençait  jà  pour  lors  Thespis  à  mettre  en  avant  ses 
tragédies ,  et  était  chose  qui  plaisait  merveilleusement  au 
peuple  pour  la  nouveauté  ,  n'y  ayant  pas  encore  nombre  de 
poètes  qui  en  fissent  à  l'envi  l'un  de  r autre  à  qui  en  empor- 
terait le  prix ,  comme  il  y  a  eu  depuis.  Et  Solon,  étant  de  sa 
nature  désireux  d'ouïr  et  d'apprendre ,  et  en  sa  vieillesse  cher- 
chant à  passer  son  tems  en  tous  ébattemens ,  à  la  musique ,  et 
à  faire  bonne  chère  plus  que  jamais,  alla  un  jour  voir  Thespis, 
qui  jouait  lui-même  ^  comme  était  la  coutume  ancienne  des 
poètes  ;  et  après  que  le  jeu  fut  fini ,  il  l'appela  et  lui  demanda  s'il 
n'avait  point  de  honte  de  mentir  ainsi  en  la  présence  de  tout  le 
monde.  Thespis  lui  répondit  qu'il  n'y  avait  point  de  mal  de 
faire  et  de  dire  telle  chose,  vu  que  ce  n'était  que  par  jeu. 
Adonc  Solon  frappant  bien  ferme  contre  la  twre  avec  un 
bâton  qu'il  tenait  en  la  main  :  Mais  en  louant,  dit-il,  et  ap- 
prouvant de  tels  jeux,  de  mentir  à  bon  escient,  nous  ne  nous 
donnerons  garde  que  nous  les  trouverons  bientôt  et  à  bon 
escient  dedans  nos  contracts  et  nos  affaires  mêmes.  » 

Eschyle  vint  un  siècle  environ  après  Thespis  ;  il  fleurit  au 
commencement  du  quatrième  siècle  avant  J.-C. ,  et  fut  bientôt 
suivi  par  Sophocle,  son  contemporayi  ;  celui-ci  fut  à  son  tour 
contemporain  d'Euripide,  plus  jeune  que  lui,  et  même  il  lui 
survécut.  Ce  furent  ces  trois  poètes  qui,  dans  moins  d'un  siècle, 
inventèrent  l'art  dramatique  (  car  on  peut  compter  pour  rien 


(i)  Traduclion  d'Amyot.   Édition  de  Cussac,  lom.    i,  p.  345 
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les  essais  informes  de  Thespis,  qui  ne  s'était  pas  élevé  jusqu'au 
dialogue  ) ,  et  le  portèrent  à  un  si  haut  degré  de  perfection. 
Una  neque  multoritm  annorurn  spatlo  divisa  œtas ,  per  divini 
spiritûs  viras  ,  /Eschylum  ,  Sophoclum  ,  Euripidem  ,  illustiavU 
tragœdias.  (Velleius  Patercul.,  lib.  i,  cap.  i6.) 

«  Eschyle ,  dit  Aristote ,  fut  le  premier  qui  mit  deux  acteurs 
sur  la  scène,  car  il  n'y  en  avait  qu'un  avant  lui;  il  diminua 
les  chants  du  chœur,  et  inventa  l'idée  d'un  principal  person- 
nage. Sophocle  ajouta  un  troisième  acteur  aux  deux  d'Es- 
chyle, et  orna  la  scène  de  fort  belles  décorations.  Enlin,  elle 
ne  reçut  que  fort  tard  la  grandeur  et  la  gravité  qui  lui  sont 
convenables  (i).  » 

Il  est  clair,  d'après  ce  passage,  que  c'est  Eschyle  qu'il  faut 
regarder  comme  le  père  et  l'inventeur  de  la  tragédie,  puisqu'il 
eut  le  premier  l'idée  du  dialogue  et  d'un  personnage  principal. 
Il  fallut  bien  qu'il  diminuât  la  longueur  des  chœurs,  puisqu'il 
introduisait  des  personnages  parlans  etagissans;  mais  ses  chœurs 
sont  pourtant  encore  fort  longs,  et  tiennent  plus  de  la  moitié  de 
SCS  pièces  :  ce  sont  des  odes ,  dans  lesquelles  Eschyle  prodigue 
les  figures  les  plus  hardies  d'une  poésie  élevée  ;  quelquefois 
même,  il  va  jusqu'à  l'exagération  et  l'enflure;  Sophocle  et  Euri- 
pide retranchèrent  encore  de  la  longueur  des  chœurs,  par  la 
raison  qu'ils  ajoutèrent  à  l'action.  Il  est  vrai  qu'en  général  les 
tragiques  grecs  ne  font  guère  dialoguer  en  scène  plus  de  deux 
ou  trois  personnages,  non  compris  le  chœur.  Toutefois,  le  pas- 
sage d' Aristote  que  je  viens  de  citer  ne  signifie-t-il  pas  qu'avant 
Eschyle  on  ne  voyait  sur  le  théâtre  qu'un  seul  personnage  qui 
attirât  l'attention  et  l'intérêt  du  spectateur,  et  que  ce  poète  intro- 
duisit un  second  personnage  qui  partagea  cet  intérêt  et  cette 
attention  ?  que  Sophocle  y  en  ajouta  un  troisième  ?  Cela  deman- 
derait à  être  éclairci. 

(i)  AiasTOTE  ,  PocC,  cil.  IV. 
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Le  spirituel  et  savant  abbé  Galiani,  sur  ce  vers  de  \' ^rt 
poétique  d'Horace  : 

Nec  quarta  loqid  persona  lahoret. 

fait  l'observation  suivante  : 

rt  Ne  faites  jamais  parler  quatre  acteurs  ensemble,  ont  dit 
les  traducteurs.  Il  me  semble  que  je  saisis  mieux  le  sens  d'Ho- 
race ,  en  disant  :  qu'un  quatrième  acteur  ne  soit  pas  chargé 
d'un  grand  rôle.  Les  anciens  appelaient  les  rôles primœ partes , 
sccundœ  partes ,  tertiœ ,  etc.,  ce  qui  distinguait  les  grands  rôles 
et  les  rôles  subalternes.  Ainsi  quarta  persona  ne  signifie  qu'un 
quatrième  rôle.  Peut-on  croire  qu'Horace,  grand  admirateur 
de  Térence  ,  se  fût  avisé  de  donner  un  précepte  qui  condam- 
nait ce  poète  ,  pnisqu'il  introduit  jusqu'à  sept  personnages  à  la 
fois  dans  une  scène  ?  Il  en  est  de  même  dans  Euripide ,  qui 
rassemble  quelquefois  tous  les  personnages  de  la  tragédie  (i).  » 

La  tragédie  grecque  avait  commencé  par  de  simples  chœurs , 
et  les  chœurs  y  furent  toujours  consei'vés  ,  et  en  firent  luic 
})artie  essentielle  ;  ces  chants  avaient  lieu  aux  fêtes  de  Bacchus , 
et  en  l'honneur  de  ce  dieu  ;  la  tragédie  continua  d'être  jouée 
dans  les  mêmes  fêtes  ,  et  d'être  consacrée  à  leur  célébration  ; 
elle  était  un  acte  pubhc ,  religieux ,  politique ,  qui  servait  à 
réunir  tous  les  citoyens  dans  le  même  culte,  à  resserrer  les 
liens  delà  cité,  à  faire  respecter  les  dieux  et  les  magistrats,  et 
chérir  une  patrie  qui  procurait  de  si  nobles  et  de  si  douces 
jouissances;  les  pièces  étaient  pleines  de  piété  et  de  morale; 
les  poètes  proclamés  vainqueurs,  étaient  couverts  d'une  gloire 
en  quelque   sorte   nationale  ;   leur  récompense  était  une  cou- 


(i)  Commentaire  sur  V Arc  poétique  d'Horace.  On  le  trouve  à  la 
suite  de  la  traduction  des  OEtuTCs  d'Horace  ,  par  MM.  Després  et 
Campeuon  ,  de  l'Académie  française. 
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ronne  décernée  en  présence  de  tous  leurs  concitoyens  qui  ré- 
pétaient leurs  noms  et  applaudissaient  à  leur  triomphe. 

L'abbé  Galiani  que  je  viens  de  citer ,  ne  considérant  que 
l'origine  religieuse  de  l'ancienne  tragédie ,  dit  que  «  pour  bien 
concevoir  ce  qu'étaient  les  tragédies  grecques  ,  il  faut  les  com- 
parer, non  à  celles  de  Corneille  et  de  Racine ,  mais  aux  mis- 
sions pieuses  d'Italie  ;  à  ces  spectacles  dévots  que  l'art  naissant 
donnait  aux  Français ,  aux  représentations  des  Mystères  ,  de  la 
Passion  ,  des  Croisades.  » 

Il  y  a  là-dedans  quelque  chose  de  vrai  ;  c'est  que  les  tragédies 
grecques  sont  fort  différentes  de  celles  de  Corneille  et  de  Racine; 
et  c'est  encore  que  chez  les  Grecs  comme  chez  nous ,  les  pre- 
miers comédiens  ont  été  ambulans  ,  et  ont  choisi ,  pou  ries  essais 
de  leur  art  naissant,  des  sujets  pris  dans  la  religion  du  pays; 
mais  il  y  a  une  observation  importante  à  faire,  et  d'où  il  va 
résulter  une  différence  infinie  entre  les  farces  pieuses  du 
xii"  siècle,  et  les  essais  de  l'art  dramatique  chez  les  Grecs. 

Au  tcms  de  ces  essais  ,  les  Grecs  étaient  un  peuple  bien 
autrement  avancé  dans  la  civilisation  que  ne  l'étaient  nos  dévots 
aïeux,  lorsque  ,  peu  de  tems  après  le  retour  des  Croisades,  de 
pauvres  bateleurs  parcouraient  les  campagnes  et  les  villes , 
travestissant  de  bonne  foi  nos  plus  saints  mystères  ;  parlant 
un  langage  barbare,  et  donnant  un  spectacle  pieusement  ridi- 
cule à  des  auditeurs  ignorans  et  grossiers.  La  Grèce  ,  au  con- 
traire, du  tems  de  Thespis  ,  avait  déjà  cultivé  avec  succès 
les  arts  et  les  sciences  ;  sa  belle  langue  était  formée  ;  elle  avait 
eu  des  sages ,  des  philosophes  ,  des  hommes  d'état ,  des  ar- 
tistes en  tout  genre ,  des  poètes  ,  et  de  grands  poètes.  Hésiode 
et  Homère  avaient  précédé  Thespis  au  moins  de  quatre  siècles  ; 
et  depuis  Homère  (i)  jusqu'à  ce  même  Thespis,  on  comptait 

(i)  Il  est  évident  qu'Homère  ne  peut  pas  être  le  plus  aucitii  des 
poètes  grecs  ;  Cicéron  fait  la  nmarque  judicieuse  qu'il  y  avait  eu  dos 
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des  poëtes  nombreux  cl  illustres,  Tyrtéc,  Alcée  ,  Archiloque, 
Stésichore,  Mimnerme,  Sapho ,  Tcrpandre,  Simonide,  Ana- 
créon ,  et  beaucoup  d'autres  sans  doute  dont  les  ouvrages  et 
les  noms  même  ne  nous  sont  point  parvenus;  si  les  chœurs 
du  tems  de  Tliespis ,  si  les  premiers  essais  qu'il  fit  sur  ses 
tréteaux  ou  sur  son  chariot  s'étaient  conservés  jusqu'à  nous, 
on  les  trouverait  peut-être  dignes  de  figurer  ù  côté  de  ce  qui 
nous  reste  de  Tyrtée  ,  de  Sapho ,  d'Anacréou  et  de  Simonide , 
tandis  que  ce  que  nous  avons  des  vieux  il/^'i/eA^i^  joués  par  les 
Confrères  de  la  passion  ,  fait  honte  au  bon  goût  et  au  bon  sens, 
et  porte  l'empreinte  de  ces  tems  de  barbarie.  «  Nous  sortons 
à  peine  ,  écrivait  Fénélon  au  commencement  du  xviii^  siècle , 
nous  sortons  à  peine  d'une  étonnante  barbarie  ;  au  con- 
traire les  Grecs  avaient  une  très-longue  tradition  de  poli- 
tesse et  d'étude  des  règles ,  tant  sur  les  ouvrages  d'esprit , 
que  sur  les  beaux-arts  (i).  » 

Aussi  ne  fallut- il  qu'un  siècle  pour  que  la  tragédie  grecque 
parvînt  kcette  hauteur  dii>ine,  que  lui  donnèrent  les  trois  grands 
poètes  dont  quelques  ouvrages  nous  ont  été  heureusement  con- 
servés ;  au  lieu  qu'il  y  a  eu  quatre  ou  cinq  siècles  d'intervalle 
entre  les  Mystères  du  xii*"  et  du  xiii"  siècles ,  et  le  Cid. 

Nous  eûmes  jusqu'au  milieu  du  xvi*"  siècle ,  avec  les 
Mystères,   des  Moralités  (pièces  à  personnages  allégoriques. 


poètes  avaut  l'auteur  de  l'Iliade  et  de  1  Odyssée,  puisque  lui-même 
introduit  dans  ses  poèmes  Demodocus  égayant  par  ses  vers  et  par  ses 
chants  le  repas  du  roi  des  Phéniciens,  et  le  poète  Phemius  à  la  table 
des  poursuivans  de  Pénélope.  (  Cickb.  ,  IJrutus  ,  seu  de  Clar.  Orator.  , 
cap.  i8.) 

(i)  Lettre  à  Houdard  de  La  Motte  ,  .j  mai  1714-  U  répète  la  même 
jjensée  dans  sa  lettre  à  l'Aradémie  sur  l'Eloquence,  etc.  «  Il  faut  se 
ressouvenir  que  nous  sortons  à  peine  d'uno  barbarie  aussi  ancienne 
(pie  notre  nation,  u 
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oh  Ton  voyait  les  sept  péchés  capitaux  combattre  contre  U's 
trois  vertus  théologales  et  les  quatre  vertus  cardinales  )  des 
Soties ,  Xdi.  farce  des  Pois  piles  ,  les  jeu.r  de  la  £azoc/ie,  etc. 

L'étude  des  anciens  commença  à  être  remise  en  honneur 
vers  la  fin  du  xv®  siècle  ;  après  les  avoir  étudiés  et  admi- 
rés,  on  voulut  les  imitei".  Jodelle  ,  Jean  de  la  Peruse ,  Gar- 
nier,  essavèrent  des  tragédies  à  la  manière  ancienne:  ils  mirent 
des  chœurs  dans  leurs  tragédies  ;  ils  employèrent  différentes 
mesures  de  vers  ;  mais  ils  imitèrent  Sénèque  préférablement  à 
Sophocle  et  à  Euripide. 

Il  vint  bientôt  une  foule  de  poètes,  lesquels,  abandonnant 
les  traces  de  l'antiquité,  voulurent  suivre  leur  propre  génie;  ils 
firent  des  pièces  absm'des  et  extravagantes  ;  ils  connurent  le 
théâtre  espagnol  et  ils  en  empruntèrent  le  désordre  et  la  licence; 
Alexandre  Hardy  dut  avoir  une  grande  influence  sur  les  essais 
informes  de  l'art,  puisqu'il  fournit  les  comédiens  pendant  trente 
années.  Il  composa,  dit-on,  plus  de  six  cents  pièces  :  il  y  en  a 
«ne  dans  laquelle  l'héroïne  est  enlevée  et  violée  au  premier 
acte  ;  au  second  elle  est  renvoyée ,  et  ressent  des  symptômes  de 
grossesse  ;  le  troisième  acte  ouvre  par  son  accouchement ,  et  par 
la  naissance  d'un  fils  qui,  à  la  fin  de  ce  même  acte,  est  un  en- 
fant de  huit  à  dix  ans  ;  le  quatrième  et  le  cinquième  acte  servent 
à  la  reconnaissance  et  au  mariage  de  l'héroïne  avec  son  ravisseur. 

Rotrou  lui-même  n'observa  le  plus  souvent  aucune  règle;  il 
emprunta  beaucoup  de  sujets  aux  Espagnols  ,  et  ne  se  gêna  pas 
plus  qu'eux  ;  enfin ,  voici  comme  Racine  a  peint  l'état  où  était 
notre  théâtre  à  cette  époque  :  «  Quel  désordre  !  quelle  irrégu- 
larité !  nul  goût ,  nulle  connaissance  des  véritables  beautés  du 
théâtre  ;  les  auteurs  aussi  ignorans  que  les  spectateurs,  la  plu- 
part des  sujets  extravagans  et  dénués  de  vraisemblance;  point 
de  mœurs,  point  de  caractères  ;  la  diction  encore  plus  vicieuse 
que  l'action  ,  et  dont  des  pointes  et  de  misérables  jeux  de  mots 
faisaient  le  principal  ornement;  en  un  mot,  toutes  les  règles 
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de  l'art ,  celles  niêinos  de  l'honnêteté  et  de  la  bienséance  par- 
tout violées. 

"  Dans  cette  enfance,  ou  pour  mieux  dire,  dans  ce  chaos  du 
poème  dramatique  parmi  nous,  Comeille  parut.  » 

Ce  grand  homme  eut  à  lutter  contre  le  mauvais  goût  de  son 
siècle;  il  chercha  la  bonne  route  et  la  trouva.  Des  six  pre- 
mières piècïs  qu'il  composa ,  il  en  réduisit  trois  dans  la  règle 
des  vingt-quatre  heures  ,  et  n'observa  point  cette  règle  dans  les 
trois  autres  :  mais  ce  ne  furent  là  que  les  premiers  essais  de  sa 
jeunesse.  Se  consacrant  tout  entier  à  l'art  dramatique ,  il  en 
fit  une  étude  approfondie.  Doué  d'une  raison  forte  et  d'un 
génie  in\euteur,  il  produisit  des  chefs-d'œuvre  qui  n'avaient 
pas  du  tout  de  modèles  ,  et  qui  durent  en  ser\-ir. 

Le  génie  de  Corneille  a  tout  créé  en  France^  a  dit  très-jus- 
tement Voltaire  ;  mais  il  a  surtout  créé  le  théâtre  :  notre  sys- 
tème tragique  lui  appartient  ;  il  en  est  le  père  et  le  fondateur. 

Après  les  beaux  exemples  qu'il  a  laissés  ,  il  ne  pouvait  rien 
faire  de  mieux  que  d'y  ajouter  des  préceptes  ;  et  il  a  écrit  sur 
le  poème  dramatique  trois  discours  qui  sont  des  chefs-d'œuvre 
de  raison. 

Ce  n'est  pas  seulement  d'après  les  règles  d'Aristote  ,  c'est 
d'après  les  règles  du  sens  commun  qu'il  recommande  limité 
de  l'action  et  de  l'intérêt  ;  qu'il  veut  qu'une  tragédie  offre  un 
bel  ensemble  dont  aucune  partie  ne  puisse  être  enlevée  ni  trans- 
posée ;  que  tous  les  faits  et  les  incidens  ne  viennent  pas  seu- 
lement les  uns  après  les  autres,  mais  qu'ils  naissent  les  uns 
des  autres ,  qu'ils  se  tiennent  et  s'enchaînent  selon  le  néces- 
saire ou  le  vraisemblable  ;  xaru  to  ùvx'/x.ctioy  k  ~o  imes,  c  est-à- 
dire  qu'ils  ne  puissent  pas  arriver  autrement,  ou  que  du  moins 
il  soit  vraisemblable  qu'ils  arrivent  ainsi.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment Aristote,  c'est  le  sens  comuum  qui  veut  qu'une  pièce  de 
théâtre  soit  une  œuvre  l'aisonnable ,  afm  qu'elle  produise  de 
l'illusion  ;  c'est  le  sens  commun  qui  condamne  les  pièces  dé- 
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rousucs,  sans  suite,  sans  raison,  déplorable  amas  de  rêves 
extravagans.  Aussi  Corneille  ne  transige- 1- il  pas  sur  l'unité 
d'action. 

Quant  aux  unités  de  jour  et  de  lieu  ^  il  les  recommande 
comme  concourant  à  former  et  à  maintenir  l'unité  d'action  ; 
mais  il  les  étend  et  les  élargit,  pour  ainsi  dire  :  ainsi  il  porte 
l'unité  de  jour  jusqu'à  trente  heures,  et  l'unité  de  lieu  jus- 
qu'à l'enceinte  d'un  palais  et  même  d'une  ville  entière;  il 
convient  que  lui-même  ne  s'y  est  pas  toujours  astreint ,  et  que 
vouloir  observer  trop  rigoureusement  l'unité  de  lieu  ,  ce  serait 
s'exposer  à  priver  notre  théâtre  de  sujets  heureux  et  de  beau- 
coup de  belles  choses. 

Retournons  aux  Grecs  ,  et  voyons  ce  qui  constituait  le  fond 
de  leurs  tragédies,  quels  en  étaient  les  sujets  les  plus  ordi- 
naires ,  comment  leurs  poètes  les  traitaient ,  quel  but  ils  se 
proposaient  dans  leurs  ouvrages. 

Ils  commencèrent  par  mettre  sur  la  scène ,  en  action  ,  les 
anciennes  fables  du  pays  ,  les  exploits  de  leurs  héros;  ils  firent 
souvent  paraître  les  dieux  dont  les  héros  étaient  crus  les  fils 
ou  les  descendans  ;  et  les  habitans  de  l'Olympe  vinrent  sur  la 
terre  se  mêler  aux  querelles  des  hommes,  et  servir  ou  partager 
leurs  passions. 

Les  poëtcs  dramatiques  puisèrent  souvent  les  sujets  de  leurs 
pièces  dans  Homère ,  ou  peut-être  dans  les  poètes  qui  étaient 
venus  avant  lui  ;  la  guerre  de  Troye  et  ses  suites  ont  fourni 
quinze  des  trente-deux  tragédies  qui  nous  restent  (i). 

Un  poète  moderne  a  dit  plaisamment  : 

Race  d'Agamemnon  qui  ne  finis  jamais. 

(i)  Iphigénie  en  Ànlidc ,  Rlicsiis ,  Ajax ,  Philoctète,  les  Trojcnnes  , 
Héctibe  ,  y4garneiniion ,  les  Choéphores  ,  Electre  de  Sophocle,  Electre 
d'Euripide,  Oresle  d'Eurijjide,  les  Einncnides ,  Andromaquc  ,  Iphigmie 
en    Tanridc  ,   llclène.  On  peut  y  joindre  la  pièce  satirique  du  Cyclope 
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Mais  que  pouvait- on  offrir  à  des  Grecs  de  plus  intéressant 
pour  eux ,  que  le  souvenir  de  leurs  tems  héroïques ,  que  les 
actions  de  ces  grands  hommes  qu'ils  étaient  fiers  d'avoir  pour 
aïeux  ?  Quoi  de  plus  beau  que  les  fictions  de  l'Iliade  ?  de  plus 
varié  que  celles  de  l'Odyssée?  Aussi  Eschyle  disait-il  modes- 
tement que  ses  pièces  n'étaient  que  des  reliefs  (  des  restes  )  des 
grands  festins  d'Homère. 

Les  premiers  poètes  tragiques  n'inventèrent  point  les  sujets 
de  leurs  pièces  ;  ils  les  puisèrent  dans  les  vieilles  chroniques , 
ou  pour  mieux  dire ,  dans  les  anciennes  fables  de  leur  pays , 
c'est  ce  qu'Aristote  exprime  par  ces  mots  :  ^»  utto  rt'^>]s,  «AX' 
eiTTorùxis  îufot  (i)  ;  ils  n'empruntèrent  point  leurs  sujets  de  l'art, 
mais  de  la  fortune  ;  et  c'est  pour  cela  que,  voulant  représenter 
des  malheurs  éclatans  ,  ils  se  bornèrent  ù  un  petit  nombre  de 
familles,  qui  seules  pouvaient  leur  fournir  des  exemples  de 
grandes  infortunes  (2).  Ainsi  les  enfans  de  Cadmus  et  de  Lalj- 
dacus ,  la  race  de  Pélops  et  de  Tantale  ,  la  malheureuse  famille 
de  Priam  ,  furent  les  personnages  ordinaires  de  leurs  drames. 

Ainsi  bornés  pour  le  choix  de  leurs  sujets ,  les  poètes  grecs 
ne  firent  point  difficulté  de  remettre  sur  la  scène  des  événe- 
mens  qui  y  avaient  été  représentés  avant  eux;  mais  ils  les  trai- 
tèrent d'une  autre  manière,  et  sur  le  même  sujet  ils  firent  une 
pièce  différente.  Car,  suivant  la  réflexion  judicieuse  d'Aris- 
tote,  il  ne  faut  pas  dire  que  deux  pièces  sont  semblables,  parce 
qu'elles  sont  faites  siu-  le  même  sujet,  mais  seulement  lorsqu'elles 
ont  le  même  nœud  et  le  même  dénoùment  (3). 


d'Euripide ,  dans  laquelle  paraît  Ulysse  revenant  du  siège  de  Troie. 

Le  P.  Brumoy  a  dit  que  ces  pièces  étaient  au  nombre  de  dix-sept.  Il 

me  semble  qu'il  s'est  trompé. 

(i)  Aristote  ,  Poéc,  ch.  i5. 

(2)  Ibid.,  ch.  14  et  i5. 

(3)  Pocliq.,  cil.    19. 
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Il  y  eut  pourtant  des  poètes  qui  traitèrent  des  sujets  de 
leur  invention  :  Aristote  cite  Agathon  (i)  ,  auteur  d'une 
pièce  intitulée  la  Fleur,  dont  il  avait  imaginé  le  sujet  et  les 
personnages. 

Eschyle  mit  sur  la  scène,  dans  sa  tragédie  desPenei-,  un 
événement  contemporain  dont  il  avait  été  témoin  et  acteur; 
car  il  était  homme  de  guerre,  et  il  avait  combattu  avec  ses  frères, 
Amynias  et  Cynégire,  à  Salamine  et  à  Marathon. 

Dans  la  composition  de  leurs  ouvrages,  ces  premiers  tra- 
giques suivirent  l'inspiration  de  la  nature  et  de  leur  génie;  Ibs 
règles,  comme  on  l'a  dit  souvent,  ne  sont  venues  qu'après 
les  beaux  ouvrages  ;  elles  ne  sont  que  des  observations  qui 
ont  été  faites  sur  les  différentes  compositions  dont  on  a  étudié 
k' dessin  et  l'c'xécution,  remarqué  les  beautés,  et  reconnu  les 
défauts.  Aristote  n'a  composé  sa  poétique  qu'un  siècle  après 
Eschyle,  Sophocle  et  Euripide  :  ces  grands  hommes  ont,  pour 
ainsi  dire,  deviné  les  règles,  qui  ne  sont,  après  tout,  que  les 
lois  du  bon  sens,  et  les  inspirations  d'une  haute  raison;  ils 
n'ont  pas  eu  recours  aux  règles  pour  avoir  du  talent  et  du 
génie ,  car  les  règles  n'en  donnent  point  ;  mais  ils  ont  suivi  les 
règles,  parce  qu'ils  avaient  du  génie  et  du  talent.  C'est  ce  que 
dit  saint  Augustin  en  parlant  des  orateurs  :  Non  adhiherit 
prœcepta,  ut  si/it  éloquentes  ;  sed  illa  implent ,  quia  sunt  élo- 
quentes (2). 

Le  but  des  poëtes  était  sans  doute  de  plaire  et  de  ren)porter 
la  couronne,  noble  prix  proposé  à  leurs  efforts;  mais  pour  y 
parvenir  ils  employèrent  des  moyens  bien  louables,  et  l'on 
peut  ajouter  bien  sûrs;  ils  comprirent  que  les  hoimnes  ras- 
semblés sont  disposés  à  applaudir  aux  bonnes  actions,  aux  ré- 
solutions généreuses,  aux  discoius  honnêtes  et  vertueux  ;  qu'ils 

(i)  Contemporain  d'Euripide,  mais  plus  jeune  que  lui. 
{">.)  S. -Augustin  ,  de  Doctriiiil  Chri<cianâ,  lib.  iv. 

T .  XXI.  —  Février  1 8  2  /j .  2  2 


338  LITTÉRATURE. 

compatissent  aux  gi'andes  infortunes,  surtout  lorqn'elle  sonf 
supportées  avec  courage  ;  qu'ils  aiment  h  voir  le  faible  pro- 
tégé, l'oppresseur  puni  ;  en  un  mot,  que  le  sentiment  du  beau 
moral  l'emporte  toujours  dans  les  cœurs  qui  ne  sont  point 
préoccupés  par  une  passion  contraire ,  ou  par  un  intérêt  per- 
sonnel. 

La  tragédie  ,  dit  encore  Aristote,  opère  non  point  par  le  récit, 
mais  par  la  terreur  et  la  pitié,  la  purgation  de  ces  affections 
elles-mêmes  (i). 

On  a  beaucoup  raisonné ,  beaucoup  écrit  sur  cette  phrase  du 
philosophe,  que  les  commentateurs  ont  entendue  de  plusieurs 
manières;  et,  comme  chacun  en  donne  une  explication  à  sa 
guise,  je  pense  que  je  puis  aussi  bazarder  la  mienne. 

D'abord,  il  n'y  a  nul  doute  que  la  tragédie,  et  surtout  la 
tragédie  grecque  (2),  ne  tende  à  exciter  en  nous,  tantôt  la  ter- 
reur, tantôt  la  pitié,  et  souvent  ces  deux  sentimens  à  la  fois. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  ces  deux  sentimens  sont  tout 
puissans  sur  l'âme  humaine  ;  la  terreur  nous  frappe  et  nous 
glace  ;  il  semble  que  l'aspect  du  malheur  nous  fasse  trembler  pour 
nous-mêmes;  la  pitié  nous  touche  et  nous  attendrit;  nous  plai- 
gnons ceux  que  nous  voyons  souffrir,  et  nous  songeons  quelles 


(l)   Poétiq.,  cil.  6. 

(>)  Je  dis  surtout  la  tragédie  grecque,  parce  qu'on  pourrait  citer 
des  tragédies  modernes  qui  tendent  seulement  à  faire  naître  Vadmi- 
lation.  Ce  ressort  a  été  particulièrement  employé  par  Corneille  ;  mais 
il  porte  l'admiration  à  un  si  haut  degré ,  qu'elle  en  devient  attendris- 
sante et  pathétique  ;  il  n'y  a  point  d'àme  assez  froide  pour  n'être  pas 
émue  jusqu'aux  larmes  du  fameux  :  Soyons  amis,  Cinna;  mais  ce  ne 
sont  point  des  larmes  de  pitié  ;  il  n'y  a  pas  là  non  plus  de  terreur,  à 
moins  qu'on  ne  dise  avec  Helvétius ,  que  dans  la  sensation  du  su- 
blime,  il  Y  a  au  moins  une  terreur  commencée .  (  De  THomme,  sect.  viii, 
eh.  i3  et  14.  ) 
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<loulcurs  nous  éprouverions  si  nous  étions  à  Icmu-  place;  mais 
l'excès  de  pareilles  affections  a  son  danger;  l'habitude  de  céder 
à  la  terreur  nous  rendrait  faibles  et  sans  courage;  nous  ne  sau- 
rions plus  soutenir  l'approche  du  péril,  des  douleurs  et  de  la 
mort;  la  tendre  affection  de  la  pitié  pourrait,  si  nous  ne  savions 
la  régler,  nous  conduire  à  nous  plaindre  trop  nous-mêmes,  à 
nous  laisser  vaincre  par  l'adversité,  et  peut-être,  en  étant  trop 
touchés  de  nos  propres  souffrances,  à  ne  pas  l'être  assez  de 
celles  des  autres. 

Purger  la  terreur  par  la  terreur,  c'est  donc  la  rendre  moins 
forte,  moins  puissante  sur  nous;  c'est  nous  apprendre  à  regar- 
der, pour  ainsi  dire,  le  malheur  en  face,  à  lui  l'ésister,  à  le 
vaincre. 

Purger  la  pitié  par  la  pitié,  c'est  d'abord  diminuer  son  ac- 
tion, l'empêcher  de  nous  trop  amollir;  c'est  aussi  la  rendre 
moins  égoïste,  nous  enseigner  à  avoir  moins  de  compassion  pour 
nous-mêmes,  et  plus  de  compassion  pour  autrui;  c'est  faire 
enfin  que  cette  compassion  ne  soit  point  stérile,  et  ne  se  borne 
pas  à  plaindre  ceux  que  nous  pourrions  soulager  (i). 

Le  meilleur  commentaire  qui  ait  été  fait  de  ce  passage  d'Aris- 
tote,  me  paraît  être  celui  du  divin  Marc  Aurèle. 

«  Lestragédiesont  d'abord  été  inventées,  dit-il,  pour  montrer 
les  malheurs  attachés  à  l'humanité,  pour  nous  avertir  qu'il  est 
dans  notre  nature  d'avoir  à  souffrir.  Ces  douleurs  que  vous  aimez 
à  voir  sur  la  scène  tragique ,  pourquoi  donc  vous  révoltez-vous 
de  les  rencontrer  sur  le  grand  théâtre  de  la  vie  humaine?  Vous 
voyez  bien  que  telle  est  la  loi  du  destin,  à  laquelle  il  faut  nous 


(i)  Voyez,  Dacier,  Bntteux ,  La  Harpe,  etc.  Le  grand  Corneille 
paraît  s'être  trompé  dans  son  premier  Discours  sur  le  Poëme  drama- 
tique ,  en  disant  qn'Aristote  veut  qu'a,u  moyen  de  la  terreur  et  de  la 
pitié,  le  poète  tragique /^«ro-e  Contes  les  passions  ,  fin  gênerai. 
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soumettre,  et  que  ceux  qui  crient    Càhéron!  Cithéron  (i)!  ne 
se  délivrent  pas  de  leurs  maux  (2).  » 

Les  poètes  tragiques  grecs  dont  les  ouvrages  nous  restent, 
sont  venus  dans  le  beau  siècle  d'Athènes.  La  Grèce  avait  triomphé 
de  la  puissance  du  grand  roi  ;  la  république  s'était  délivrée  de 
la  tyrannie  des  Pisistratides  ;  elle  était  gouvernée  par  des  magis- 
trats de  son  choix;  les  lettres,  les  beaux-arts,  la  philosophie 
florissaient.  Des  écoles  étaient  ouvertes,  où  l'on  enseignait  l'art 
de  bien  dire,  et  la  science  de  bien  vivre.  On  formait  la  jeunesse 
aux  exercices  du  corps  ,  à  la  musique;  on  lui  apprenait  à  aimer 
la  patrie,  à  la  défendre,  à  l'honorer  par  des  talens  et  des  vertus; 
l'éloquence  de  Périclès  charmait  le  peuple;  la  langue  claire, 
riche,  harmonieuse,  avait  été  travaillée,  assouplie  par  les  ora- 
teurs, par  les  historiens,  par  les  poètes  :  quel  teras  plus  favorable 
au  génie,  pour  produire  des  chefs-d'œuvre  où  la  morale  était 
embellie  de  tous  les  charmes  d'une  poésie  admirable ,  toujours 
vraie  et  naturelle,  d'une  poésie  brillante  et  haidie,  mais  en 
même  tems  judicieuse  (3)  ! 

(i)  Allusion  à  XOEdipe  de  Sophocle. 

(2)  Mâpn.  AvTwvtv.  Twv  £'.;  éavrov  ê'.SX.  iw. 

(3)  Je  ne  veux  pas  dire  assurément  que  tout  fût  bou  et  louable  à 
Athènes  et  dans  la  Grèce.  Partout  où  il  y  a  des  hommes ,  il  y  a  des 
crimes  et  des  vices.  Les  Grecs  eurent  des  esclaves  nombreux;  l'escla- 
vage était  passé  chez  eux  en  coutume,  en  droit  établi  ;  peu  s'en  fallait 
qu'ils  ne  crussent  qu'il  était  clans  la  nature.  Il  n'est  pas  venu  dans  l'esprit 
des  Platon  et  des  Aristotede  combattre  cet  usage  contraire  à  l'humanité. 
Ces  peuples  ne  rendaient  pas  justice  aux  femmes  ;  ils  ne  les  ai  niaient  pas, 
n»  les  respectaient  pas  assez;  de  là  une  passion  hideuse,  un  amour 
faux  qui  était,  comme  l'esclavage,  un  crime  contre  nature.  Euripide 
se  permet  contre  les  femmes  des  déclamations  qui  apparemment  ne 
choquaient  pas  trop  les  spectateurs.  Il  en  avait  acquis  le  suruom  de 
Miao-^uvT.a,  qui  liait  lesjeinmes.  Mais  Sophocle  dit  un  jour  de  lui  :  // 
ne  les  hait  qu'en  vers. 
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Que  sont,  en  effet,  les  tragédies  grecques?  de  véritables 
leçons  de  morale. 

Quels  sont  les  sentimens,  les  affections  qui  dominent  dans 
ces  beaux  drames  si  simples,  si  vrais,  si  touchans? 

Ce  sont  tous  les  sentimens  naturels,  humains,  toutes  les  affec- 
tions nobles  et  généreuses. 

C'est  la  tendresse  des  pères  et  mères  envers  leurs  enfans  (i); 

La  piété  des  enfans  envers  leurs  parens  (2); 

L'attachement  réciproque  des  frères  et  sœurs  (3)  ; 

L'amour  conjugal  (4). 

La  sainte  et  indissoluble  amitié  (5)  ; 

Les  droits  et  les  nœuds  sacrés  de  l'hospitalité  (6)  ; 

La  soumission  envers  les  dieux  (7)  ; 

lia  religion  des  tombeaux  et  de  la  sépulture  (8); 

La  haine  de  l'injustice  et  de  l'oppression  (g)  ; 

L'amour  de  la  liberté  (10)  ; 

Et  celui  de  la  patrie  (11)  ; 

L'enthousiasme  de  tout  ce  qui  est  juste  et  honnête  (12)- 


(i)  Iphigénie  en  Aulide,  Hercule  furieux ,  Ajax^  les  Trachiniennes,  etc. 
(2)  Œdipe  à  Cohne  ,  les  Phéniciennes ,  Iphigénie  en  Aidide ,  etc. 
(3^  Electre,  Oreste,  Œdipe  à  Colorie,  etc. 

(4)  Alceste,  Andromaque ,  etc.  * 

(5)  Iphigénie  en  Tauride  ,  Hercule  furieux ,  etc. 

(6)  Alceste. 

(7)  Ajax,  Ion,  etc. 

(8)  Antigone,  les  Phéniciennes ,  les    Sept  devant    Tiièbes ,   Œdipe    à 
Colone,  etc. 

(9)  Proinéthée  enchaîné  ,  etc. 

(10)  Hécube  ,  les  Suppliantes  d'Euripide,  etc.,  etpassim. 

(11)  Los  Perses,  les  Suppliantes  d'Eschyle,  les  Suppliantes  d'Euri- 
pide ,  etc.,  etpassim. 

(12)  Philoctctc ,  les  &ippliunies  ,  etc.,  et.  pas.iirn. 
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Aussi  rùgne-t-il  dans  toules  leurs  pièces  un  pathétique  qu'on 
ne  trouve  dans  aucun  autre  genre  de  poésie. 

En  effet,  d'où  le  pathétique  peut-il  sortir  avec  plus  de  force 
et  d'éclat  que  de  la  représentation  fidèle  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  de  plus  tendre,  de  plus  touchant  au  fond  des  entrailles 
humaines  ? 

On  a  fait,  sous  le  titre  de  Gnomologie  Homérique  (i),  un 
recueil  de  toutes  les  sentences  morales  qui  se  trouvent  dans 
Homère;  on  les  a  rapprochées  de  celles  qu'on  a  recueillies  dans 
la  Bible,  et  la  ressemblance  est  frappante;  tant  les  grands  prin- 
cipes de  morale  sont  partout  et  toujours  les  mêmes  ! 

On  a  fait  aussi  plusieurs  excerpta  des  poètes  comiques  grecs , 
sous  le  titre  de  Sente ntiœ poetarum  comicorum  grœcorurn  [i). 

J'ignore  s'il  existe  un  recueil  semblable  tiré  des  tragiques  ; 
mais  ce  serait  un  livre  curieux  et  précieux  en  même  tems;  il 
n'est  aucune  leçon  utile  à  la  conduite  des  hommes  qui  ne  s'y  trou- 
vât ;  Euripide  fournirait  une  abondance  d'excellentes  maximes. 
Ce  poëte  philosophe  a  étalé,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  un  luxe 
de  préceptes  moraux.  On  a  beaucoup  reproché  à  Voltaire  d'a- 
voir semé  trop  de  sentences  dans  ses  tragédies  :  les  mêmes  per- 
sonnes qui  blâmaient  l'aviteur  de  Zaïre  de  les  avoir  multipliées, 
ne  disaient  rien  d'Euripide,  qui  en  a  dix  fois  plus;  mais  on  ne 
pardonne  guère  à  un  contemporain  sa  grande  supériorité;  et 
Voltaire ,  à  cet  égard,  était  bien  coupable. 

►  Les  tragédies  grecques  offrent  peu  d'évenemens  politiques, 
de  conspirations  pour  renverser  un  trône ,  pour  faire  périr  un 
tyran  (  ce  qui  est  très-fréquent  dans  nos  tragédies  modernes 
Cinna ,  Héraclius ,  Bajazet,  Guillaume-Tell ,  etc.)  ;  les  rois  y 
paraissent  plutôt  comme  pères,  comme  époux,  comme  amis,  que 

(i)  Hnmeri  Gnomologia ,  etc.,  per  Jacobum  Duportum.  In -4°. 
Cantabrigiae ,  ifi6o. 

(2)  Iii-ia.  Basiliae ,  i56o.  Per  Jacobum  Hcrtelium  curiensem. — 
Autre  recueil  petit  iu-12.  Parisiis,  i553  ,  apud  Guillelmum  Morclium. 
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comme  souverains.  OEdipc ,  Agamemnon ,  Admète ,  Philoctète 
sont  de  grands  personnages;  mais  c'est  à  leurs  infortunes  per- 
sonnelles que  le  poète  nous  intéresse  :  il  nous  les  montre  comme 
hommes ,  et  éprouvant  des  infortunes  et  des  douleurs  qui  tien- 
nent moins  à  leur  condition  élevée  qu'à  la  nature  humaine,  et 
de  là  naît  un  intérêt  plus  touchant  et  plus  général  (i). 

S'il  n'y  a  pas  de  politique  dans  les  tragédies  grecques,  il  ne  s'y 
trouve  guère  plus  d'amour.  Il  n'y  en  a  que  trois  où  cette  passion 
joue  un  rôle  important,  et  trois  autres  où  elle  se  montre  à 
peine  (2)  ;  et  cet  amour ,  qui  n'est  qu'un  désir  physique,  ou  une 
jalousie  d'instinct,  ne  ressemble  guère  à  l'amour  délicat  et 
raffiné  des  tragédies  modernes  ;  il  n'est  question ,  chez  les  an- 
ciens, ni  des  beaux  yeux  de  la  princesse,  ni  de  leur  pouvoir 
enchanteur ,  ni  de  beautés  trop  cruelles^  ni  d'amours  éternelles. 
Cette  passion  est  chez  eux  dépourvue  de  tous  les  accessoires  qui 
en  font  pour  nous  le  plus  grand  charme;  cela  est  plus  naturel ,  si 
l'on  veut,  mais  ce  naturel  nous  paraîtrait  d'une  nudité  et  d'une 
grossièreté  révoltantes. 

On  voit  déjà  combien  le  système  de  la  tragédie  grecque  res- 
semble peu  au  système  de  la  tragédie  française  :  plus  nous  avan- 
cerons dans  la  comparaison,  plus  on  trouvera  de  différences 
frappantes. 

L'absence  seule  des  chœurs  (3) ,  suffisait  pour  forcer  Corneille 
à  créer  une  tragédie  d'une  forme  nouvelle. 

(1)  On  ne  trouve  dans  le  théâtre  grec  rien  de  semblable  aux  en- 
tretiens de  Sertoriiis  et  de  Pompée,  à.' Auguste  avec  Cinna  et  Maxime, 
dCÀgrippine  et  de  Néron  ,  de  Mithridate  développant  à  ses  cnfans  ses 
grands  projets  militaires  et  politiques ,  de  Mahomet  avec  Zopjre ,  etc.. 
Il  y  a  pourtant  dans  les  Suppliantes  d'Euripide  (v.  4o3  à  460)  une  dis- 
cussion sur  la  prééminence  du  régime  monarchique  ou  du  gouvernement 
républicain.  Il  est  curieux  de  la  comparer  à  celle  de  Corneille ,  dans 
Cinna. 

(a)  Médée,  Hippoljte,les  Trachiniennes,  Agamemnon,  Antigone,  Hélène. 

(3)  I!  faut  toujours  se  souvenir  que  nos  théâtres  n'ont  été  et  ne  sont 
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Le  chœur  tenait  une  place  considérable  dans  les  tragédrc* 
anciennes;  en  le  supprimant,  il  fallait  le  remplacer,  -gi  l'bi> 
voulait  donner  aux  pièces  une  juste  étendue;  de  là  des  intrigues- 
plus  fortes ,  des  incidens  plus  variés ,  des  personnages  plus  nom- 
breux ,  des  intérêts  plus  divers,  des  alternatives  plus  fréquentes 
d'espérance  et  de  crainte. 

Le  chœur  prenait  part  aux  passions  des  personnages,  il  les 
plaignait ,  les  blâmait ,  les  conseillait ,  apaisait  leur  colère ,  applau- 
dissait à  leur  clémence,  invoquait  les  dieux,  et  leur  demandait 
que  la  fortune  vînt  favoriser  la  vertu  malheureuse,  et  qu'elle 
abandonnât  le  vice  orgueilleux. 

Mais  ce  chœur  aurait-il  pu  écouter  et  suivre  des  discussions 
politiques,  des  confidences  d'intérêts  compliqués,  des  projets 
vastes  et  difficiles,  s'intéresser  à  des  entretiens  diplomatiques 
dans  lesquels  les  personnages ,  sans  passion  apparente ,  cherchen  l 
à  se  convaincre,  ou  même  à  se  tromper  réciproquement? 

Ajoutez  que  la  tragédie  grecque  était  presque  toute  chantée  ; 
que  la  musique  est  le  langage  des  passions;  que  notre  tragédie 
est  déclamée  et  parlée,  et  que  par  conséquent  elle  est  souvent 
moins  passionnée  que  celle  des  anciens. 

Andriecx,  de  l'Institut. 
(^La  suite  au  cahier  prochain.) 

que  des  entreprises  particulières  ;  que  les  comédiens,  directeurs  ou 
associés ,  sont  obligés  de  calculer  et  de  restreindre  les  dépenses  en 
raison  des  bénéfices  probables;  que  Corneille  travaillait  pour  des 
comédiens  qui  n'étaient  pas  riches  et  auxquels  il  venait  de  Rouen 
vendre  à  bon  marché  ses  chefs-d'œuvre;  rpi'il  ne  fallait  pas  songer 
(si  ce  n'était  dans  les  pièces  à  machines  et  dans  les  fêtes  de  la  cour  J 
à  employer  des  chœurs,  une  musique,  des  décorations  pompeuses 
et  de  riches  costumes;  qu'enfin,  on  jouait  les  rôles  de  héros  grecs  et 
romains  en  habits  de  ville,  en  habits  français. 


BEAUX-ARTS. 


Essai  sur  l'Histoire  de  la  Peinture,  en  Italie,  depuis 
les  teins  les  plus  anciens  jus qu  a  nos  jours  ^  par  M.  le 
comte  Grégoire  Orloff,  sénateur  de  V empire  de  Rus- 
sie (i). 

Il  semble,  depuis  quelques  tems,  qu'on  s'attache  à  ramener 
souvent  l'attention  sur  l'histoire  et  l'état  des  beaux-arts  en 
Italie.  On  compte  plusieurs  ouvrages  du  genre  de  celui  qui 
va  nous  occuper  dans  cet  article,  et  qui  ont  été  annoncés  avec 
éloge  dans  les  journaux  les  plus  répandus.  On  cite  particuliè- 
rement les  deux  premiers  volumes  de  Y  Histoire  de  ta  peinture, 
en  Italie ,  par  M.  B.-A.  A.  (2),  qui  doivent  être  suivis  de  trois 
autres,  \  Histoire  de  la  peinture ,  en  Italie,  de  l'abbé  Lauzi, 
traduite  et  abrégée  par  M.  Francillon  (3)  ;  et  pendant  qu'on 
attend  une  traduction  fidèle  et  complète  de  l'ouvrage  classique 
de  Lanzi ,  plusieurs  fois  annoncée,  M.  Orloff,  déjà  connu  par 
une  Histoire  de  la  musique  (  voj.  ci-dessus,  Rev.  Enc,  t.  xvii, 
page  84},  vient  nous  entretenir  de  la  peinture.  Les  Italiens,  ceux 
du  moins  qui  aiment  la  gloire  de  leur  pays,  devraient  savoir 
gré  à  ces  amateurs  étrangers  qui,  après  l'avoir  visité,  cherchent 
à  lui  rendre  hommage,  en  appréciant  les  chefs-d'œuvre  qu'il 
a  produits.  Malheureusement,  on  trouve  trop  souvent  de  ces 
esprits  bizarres,  disposés  à  bien  accueillir  les  étrangers  qui 

(i)  Paris,  i8a3.   2  vol.  iii-8".  Galorio  de  Bossange  père,  rue  di- 
Richelieu  ,  n"  60.  Prix,  y  tr. 
(a)  Paris  ,   1817. 
(3)  Paris,  1823. 
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se  plaisent  à  huniilier  leur  patrie,  plutôt  que  les  hommes  géné- 
reux qui  plaignent  ses  malheurs  et  qui  s'efibrcent  de  la  relever 
a  ses  propres  yeux.  Loin  d'imiter  la  conduite  inhospitalière 
des  uns,  nous  commencerons  ici  par  remercier  ces  voyageurs 
impartiaux  qui,  ne  se  bornant  point  à  connaître  par  eux-mêmes  | 
les  pays  qu'ils  ont  visités,  veulent  encore  les  faire  apprécier 
par  leurs  compatriotes. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  étrangers,  n'ayant  ni  le 
lems  ni  les  moyens  nécessaires  pour  bien  observer,  se  conten- 
tent de  consulter  et  de  suivre  une  espèce  de  tradition  nationale, 
en  répétant  et  en  accréditant  des  opinions  et  des  jugemens, 
plutôt  adoptés  de  confiance,  que  sanctionnés  par  un  examen 
sévère  et  par  un  sentiment  profond  de  conviction.  Mais,  on 
ne  rangera  point  dans  cette  classe  les  auteurs  des  ouvrages 
que  nous  venons  de  citer,  quelques  efforts  que  l'on  fasse  pour 
leur  trouver  des  défauts.  Ils  ont  étudié  les  artsj  ils  ont  consulté 
les  artistes  dans  les  pays  qu'ils  ont  long-tems  habités;  et  les  im- 
perfections mêmes,  qu'il  est  si  difficile  d'éviter  dans  un  travail 
de  la  nature  de  celui  qu'ils  ont  entrepris,  ne  nous  empécli» 
ront  point  de  reconnaître  leur  mérite. 

L'auteur  de  V Histoire  de  la  peinture  ^  en  Italie  ,  s'est  propi 
de  suivre  un  plan  bien  plus  étendu  que  celui  des  écrivalli^ 
qui  ont  traité  le  même  sujet.  Il  veut  juger  non-seulement  les 
chefs-d'œuvre  de  l'Italie,   mais  aussi  les  circonstances  qui  les 
ont  fait  naître,  ou  qui  se  lient,  en  quelque  sorte,  à  leur  c 
tence.  Il  a  demeuré  dix  ans  dans  la  Péninsule,  et  s'est  tclli 
ment  familiarisé  avec  son  histoire,  qu'il  lui  arrive  souvent  dr 
se  laisser  entraîner  dans  des  détails  que  des  rapports  peu  ( 
rects  avec  son  sujet  rappellent  à  sa  mémoire.  Riche  en  con- 
naissances de  divers  genres,  il  les  met  à  profit,  toutes  les  foi^ 
que  l'occasion  s'en  présente.  Peut-être,  .ivec  un  peu  plus  d( 
précision,   eût-il   intéressé   davantage   un  certain  nombre  ilr 
lecteurs  sévères.  Mais  ils  ne  peuvent  lui  refuser  le  mérite  de 


BE/VUX-ARTS.  347 

préscntor  tantôt  des  tableaux  esquissés  avec  heaiicoiip  d'ori- 
ginalité, tantôt  des  remarques  ingénieuses  et  piquantes,  soit 
critiques,  soit  historiques.  Lors  même  qu'elles  ne  seraient  pas 
toujours  à  leur  place,  elles  ne  sont  jamais  sans  intérêt  pour  les 
lecteurs. 

La  Traduction  abrégée  de  la  Storia  pittorica  de  Vahhé 
Lanzi,  par  M.  Francillon,  n'est  qu'un  extrait  de  cette  histoire  , 
fait  dans  l'intention  de  faciliter  les  moyens  de  connaître  les 
artistes  les  plus  célèbres,  de  fixer  les  caractères  qui  les  dis- 
tinguent les  ims  des  autres,  afin  que  les  amateurs  ne  confon- 
dent point  les  tableaux  originaux  avec  des  copies  on  des  imi- 
tatious  trompeuses.  L'auteur  de  cet  abrégé  a  joint  à  ses  obser- 
vations quatre-vingts  gravures  de  tableaux  peu  connus  des 
luoillours  maîtres,  qu'il  a  choisis  dans  les  collections  particu- 
lières de  Paris  et  de  Londres  :  c'est  le  fruit,  dit-il,  de  vingt 
années  de  travail.  Mais,  obligé  de  signaler  les  qualités  domi- 
nantes d'un  grand  nombre  d'artistes ,  dans  un  abrégé  trop 
restreint,  il  peut  souvent  paraître  un  peu  trop  sec,  ou  trop 
monotone.  On  doit  cependant  regarder  son  ouvrage  comme 
un  manuel  utile  aux  artistes  et  aux  amateurs. 

Nous  ne  pouvions  pas  nous  dispenser  de  donner  quelque 
idée  de  ces  deux  ouvrages  estimables  pour  bien  apprécier  celui 
(le  M.  Orloff,  qui  semble  avoir  gardé  le  milieu  entre  ces  deux 
éeiivaiiis.  Quoiqu'il  ait  pour  but  principal  l'Histoire  de  la 
peinture,  en  Italie,  il  n'a  pas  négligé  quelques  considérations 
L'éiiérales  sur  l'origine  et  le  développement  de  l'art  chez  les 
iiieiens,  surtout  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Mais  c'est  au 
moment  où  l'art  renaît  en  Italie,  et  s'élève  rapidement  à  une 
soite  de  perfection,  qu'il  nous  introduit  dans  toutes  ses  écoles, 
i]iril  nous  fait  connaître  les  artistes  qui  les  ont  fondées  ou  ren- 
iliies célèbres,  en  même  temsqu'il  s'attache  à  décrire  leurs  pro- 
(Inetions  les  plus  distinguées,  d'après  les  originaux  mêmes. 
Dans  ce  long  chemin,  que  tant  d'autres  ont  déjà  parcouru,  le 
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comte  Orloff  cherche  à  nous  arrêter  aux  objets  h-s  j)his  thj^nca 
d'attention;  et  pour  ne  pas  s'ét^arer  lui-même  avec  ses  lecteurs, 
il  prend  Lanzi  pour  guide;  h)rs  même  qu'il  s'étudie  à  être  plus 
rapide  et  plus  piquant  que  lui,  il  n'abandonne  jamais  ses  con- 
seils. Tel  nous  paraît  être  l'esprit  général  de  son  ouvrage.  Qu'il 
nous  soit  permis  d'ajouter  ici  quelques  observations  particu- 
lières. 

L'auteur,  dans  son  introduction,  rappelle  les  circonstances 
plus  ou  moins  probables  qui  ont  dû  contribuer  à  la  naissance 
et  aux  progrès  de  la  peinture.  Il  cite  l'opinion  de  Requeno,qui 
trouvait  dans  l'écriture  hiéroglyphique  les  traces  primitives  de 
cet  art.  Mais,  bien  avant  Requeno,  cette  opinion  avait  été 
émise  et  discutée  par  le  célèbre  J.  B.  Vico.  Le  comte  Orloff  indi- 
que aussi  les  idées  mythologiques  que  l'on  a  émises  sur  l'origine 
de  la  peinture,  dont  l'histoire  commence  aussi  par  la  mytholo- 
gie, comme  les  traditions  de  tous  les  peuples.  Cependant,  il  ne 
s'arrête  guère  à  ces  fables  ])uériles  et  ridicules;  il  s'attache 
principalement  à  décrire  comment  l'art,  d'après  la  conception 
du  beau  idéal,  qui  n'est  que  le  type  de  l'art  perfectionné,  s'est 
occupé  successivement  d'imiter  les  objets  les  plus  intéressaus 
de  la  nature. 

Descendant  aux  époques  les  plus  connues  de  l'histoire  de 
l'art,  il  en  cherche  les  monumens  chez  les  Égyptiens,  qui  sem- 
blant s'être  arrêtés  aux  simples  contours  des  formes  et  des 
figures,  et  chez  les^Étrusques  qui,  bien  que  célébrés  par  Pline , 
se  bornèrent  au  dessein  rectiligrie.  C'est  en  Grèce  que  cet  art 
jeta  son  premier  éclat,  et  qu'on  vit  naître  ses  deux  grandes 
écoles,  l'Asiatique  et  l'Hellénique,  d'oii  sortirent  par  la  suite 
celles  de  Sicyone  et  de  l'Attique. 

La  peinture  passa  des  Grecs  chez  les  Romains  qui,  sans  lu 
dédaigner  entièiement ,  ne  s'y  appliquèrent  que  fort taid  et  bien 
rarement.  Pour  tout  le  tems  qui  a  précédé  le  xiii*^  siècle, 
é{»o(iuc  de  sa  renjaissaucc ,  nous  retrouvons  à  peine  quelques 


BEAUX-ARTS.  l/,y 

vestiges  de  cet  art  parmi  les  ruines  de  Pompcïa  et  d'Hcrciila- 
num,  couvertes  des  cendres  du  Vésuve;  j)uis  dans  les  cryptes 
ou  dans  les  anciens  thermes  de  Rome,  el  dans  les  manuscrits 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  La  barbarie  des  conquérans  et 
le  fanatisme  des  Iconoclastes  menacèrent  de  destruction  tous 
les  raontunensdc  l'art  au  moyen  âge.Toutefois,.son  existence  ne 
disparut  pas  entièrement  dans  cette  malheureuse  partie  de 
l'Europe.  On  reconnaît  plusieurs  ouvrages  de  cette  école  ,  qu'on 
a  nommée  Gréco-Italienne ,  mais  on  ne  peut  pas  se  dispenser  en 
même  tenis  de  reconnaître  celle  qui  était  spécialement  Ita- 
lienne. 

Pendant  cette  longue  époque  delà  décadence  de  la  peinture, 
l'auteur  ne  néglige  pas  de  nous  rappeler  les  arts  secondaires 
qui  ont  servi  en  quelque  sorte  à  la  conserver  :  tels  sont  la  mo- 
saïque; la  peinture  sur  la  pierre,  sur  le  marbre  et  le  verre;  et 
surtout  la  miniature,  ou  l'art  de  peindre  en  petit  sur  le  par- 
chemin ,  et  d'embellir  les  manuscrits,  dont  le  mérite  consiste 
ordinairement  dans  un  coloris  très-éclatant,  ou  dans  l'argent  et 
l'or  qu'on  y  employait  suivant  le  goût  barbare  du  tems. 

L'histoire  de  la  peinture  commence  à  nous  intéresser ,  à  l'épo- 
qsie  de  sa  renaissance.  Notre  auteur  paraît  croire  qu'à  cette  épo- 
que, le  génie  se  développe  de  lui-même  ;  et  que  multipliant  les 
artistes  etleurs  chefs-d'œuvre ,  il  commande  l'admiration  du  pu- 
blic et  la  protection  des  princes.  Les  artistes  Grecs  établis  alors  à 
Venise  et  sur  d'autres  points  de  l'Italie,  loin  de  concourir  à  cette 
heureuse  révolution,  l'auraient  au  contraire  arrêtée  si  la  force  et 
le  goût  des  Italiens  n'avaient  pas  détruit  la  triste  influence  exer- 
cée par  les  préjugés  de  ces  étrangers.  Du  moment  où  l'art  étale 
toutes  ses  richesses,  l'auteur  entreprend  de  nous  faire  distinguer 
ces  écoles  aussi  célèbres  que  les  artistes  qui  les  ont  fondées.  Non 
moins  sincère  que  sage,  il  suit  le  plan  adopté  par  Lanzi;  et  il 
avoue  lui-même  qu'il  s'en  rapporte  à  ses  jugemens ,  tant  sur 
les  peintres  du  premier  ordre  que  <-\\v  cc\\\   du  second,   ainsi 
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que  sur  leurs  écoles.  Il  ne  cherche  pas  à  déprécier  cet  écrivain  , 
comme  l'ont  fait  d'autres  auteurs  après  l'avoir  pillé;  il  tâciic 
d'en  tirer  tout  ce  qui  peut  rendre  son  histoire  plus  instructive, 
sans  cesser  de  rappeler  la  source  à  laquelle  il  a  puisé. 

Ne  pouvant  suivre  M.  Orloff  dans  tous  les  détails  où  il  s'est 
engagé,  nous  indiquerons  quelques  passages  de  son  livre,  pour 
faire  connaître  sa  manière  et  apprécier  son  goût,  soit  qu'il  trace 
les  caractères  distinctifs  des  artistes,  soit  qu'il  décrive  les  sujets 
de  leurs  tableaux.  Voici  le  portrait  qu'il  nous  offre  de  Léonard 
de  Vinci  :  «  Aux  beautés  du  corps  il  joignait  celles  de  l'âme;  à 
l'esprit  le  plus  droit,  la  plus  riche  imagination;  de  sorte  qu'il 
n'était  pas  moins  appelé  à  briller  dans  toutes  les  sciences  que 
dans  tous  les  arts.  Les  mathématiques,  la  musique,  la  poésie; 
l'énergie  morale  et  la  capacité  d'une  tète  forte  qui  se  manifes- 
tent dans  ses  ouvrages,  la  peinture,  la  sculpture  même,  tout 
prouve  l'universalité  de  son  génie.  Ajoutez  qu'il  possédait  une  \ 
grâce  séduisante  dans  ses  traits,  dans  ses  gestes,  dans  sa  voix; 
que  pareil  à  l'un  de  ces  enchanteurs  dont  la  féerie  rappelle  Us 
prodiges,  il  ne  plaisait  pas  moins  aux  étrangers  qu'à  ses  con- 
citoyens, aux  peuples  qu'aux  souverains.»  Il  cherche  aussi  ;i 
comparer  Vinci  avec  Michel-Ange  :  «  L'un,  dit-il,  à  la  fois  bril- 
lant,  gracieux,  présente  cependant  une  opposition  tranchée 
avec  celui  qui,  comme  le  Dante,  créa  de  son  pinceau  et  de  suii 
ciseau  ce  que  la  nature  eut  de  plus  fier  et  de  plus  mâle,  et  V:\ii 
de  plus  hardi etde  plus  grand.  Tous  les  deux  annoncèrent  des 
leur  berceau  la  vocation  de  leur  génie.  »  Le  comte  Orloft , 
n'oublie  pas  ce  que  bien  d'autres,  et  surtout  son  guide,  avaient 
écrit  de  plus  caractéristique  sur  ce  prodige  de  la  nature  et  de 
l'art.  Il  avait,  dit  cet  historien  delà  peinture,  le  compas  dans 
les  yeux,  aussi  bien  que  dans  les  mains. 

L'auteur  corrige  souvent  la  monotomie  des  détails,  par  la 
description  des  tableaux  les  plus  merveilleux.  C'est  ainsi  <|n  ii 
nous  fait  admirer  le  génie  de  ce  grand  mailro  qui  fonda  i  « 
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colc  romaine.  Il  suit  d'aboid  les  progrès  que  fit  Raphaël  de- 
puis son  enfance;  il  détermine  les  époques  successives  et  la 
nature  de  ces  progrès  ;  il  retrace  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
qui  sont  autant  de  preuves  du  beau  idéal  le  plus  parfait, 
que  l'esprit  humain  ait  conçu  et  réalisé;  il  nous  conduit  de 
prodiges  en  prodiges,  en  parcourant  dans  les  sales  du  Va- 
tican, l'école  d'Athènes,  le  temple  d'où  Héliodore  est  chassé, 
le  miracle  de  Bolsène,  la  prison  où  saint  Pierre  est  délivré 
par  un  ange.  Il  nous  rappelle  aussi  ce  miracle  imposant  du 
Grand  Léon  qui,  par  le  pouvoir  presque  divin  de  son  élo- 
quence, détermine  Attila,  prêt  à  fondre  sur  Rome  avec  ses 
Barbares,  à  se  retirer  de  l'Italie  et  à  respecter  une  terre  pa- 
cifique protégée  par  les  saints  étendards  du  christianisme. 
Il  partage  ailleurs  l'enthousiasme  de  Lanzi ,  au  souvenir  de  ce 
grand  tableau  qui  présente  la  victoire  remportée  dans  le  port 
d'Ostie  par  les  chrétiens,  ayant  à  leur  tète  Léon  IV;  table.nu 
qui,  d'après  cet  écrivain,  mérite  à  l'auteur  la  couronne  de 
poète  épique.  Qu'on  ne  croie  pas  que  la  nature  ait  prescrit 
des  limites  au  génie  inépuisable  de  Raphaël  :  lorsqu'il  paraît 
avoir  atteint  le  plus  haut  point  de  perfection,  il  se  surpasse 
lui-même.  Le  tableau  qui  représente  l'incendie  d'un  des  fau- 
bourgs de  Rome,  étonne  plus  encore  que  les  précédens,  par 
l'effroi  mêlé  à  l'admiration  qu'il  jette  dans  l'âme  de  ceux  qui 
contemplent  cette  éloquente  peinture.  On  dirait  (pie  Néron, 
sortant  de  sa  tombe,  promène  une  seconde  fois  ce  fléau 
sur  Rome  t-ntière,  qu'il  s'obstine  à  détruire.  L'auteur  fait 
également  admirera  ses  lecteurs,  parmi  les  autres  tableaux, 
celui  de  la  Sainte  Cécile ,  et  plus  encore  celui  de  la  Transfi- 
guration ,  que  Mengs  appelait  le  chef-d'œuvre  des  chefs- 
d'œuvre.  Le  comte  Orloff,  en  nous  décrivant  ces  prodiges  de 
l'art,  semble  quelquefois  voidoir  rivaliser  avec  l'inimitable 
pinceau  de  l'artiste. 

Au  milieu  de   ses  récits    et    de   ses   descriptions,    (ui    ren- 
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contre  parfois  des  considérations  sur  l'état  de  l'art  et  sur  les 
causes  qui  les  font  avancer  ou  rétrograder.  Les  beaux- 
aits  ont  aussi  leur  époque  de  vieillesse  ou  de  décadence, 
comme  tous  les  êtres  vivans.  L'auteur  ne  cesse  de  nous  faire 
observer  l'influence  que  les  calamités  publiques,  arrivées  après 
la  mort  de  Raphaël ,  exercèrent  sur  la  destinée  de  l'école  ro- 
maine, et  par  conséquent  sur  le  reste  de  l'Italie.  Il  s'étudie 
à  relever  les  circonstances  les  plus  remarquables  du  teras,  et 
même  les  caprices  des  hommes  qui  firent  éclore  et  mirent  en 
vogue  cette  nouvelle  manière ,  dont  les  partisans  sont  appelés 
maniéristes  par  les  Italiens.  Elle  exprime  en  général  les  écarts 
ou  plutôt  les  efforts  que  font  des  artistes  dépourvus  de  génie  , 
pour  surpasser  leurs  devanciers  qui  en  étaient  animés. 

Notre  auteur,  après  l'école  romaine,  traite  de  l'école  de 
Bologne.  Peut-être,  aurait-il  mieux  fait  de  la  réserver  pour 
la  dernière,  puisqu'elle  imita  et  prit  les  qualités  distinctives 
de  celles  qui  l'avaient  précédée.  C'est  là,  en  effet,  qu'on  re 
connaît  le  dessin  de  Michel-Ange  et  l'expression  de  Raphaël^ 
ainsi  que  le  coloris  du  Titien,  le  mouvement  et  l'esprit  du 
Tintoret ,  les  ornemens  de  Paul  A'éronèse,  le  clair-obscur  et 
la  grâce  du  Corrège  et  du  Parmigianino.  Mais,  M.  Orloff  a 
probablement  préféré  de  considérer  cette  nouvelle  école,  sous 
le  rapport  de  son  origine,  ou  plutôt  de  sa  position  géogra- 
phique. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  désigne  les  divers  genres  de 
perfection  dont  la  peinture  lui  a  été  redevable;  elle  doii 
Melozzo  la  perspective  verticale  et  le  perfectionnement  < 
la  peinture  de  bas  en  haut,  au  Dominiquin  le  talent  de  re- 
tracer les  âmes  et  de  colorier  la  vie,  aux  Carraches  l'exemple 
d'imiter  et  de  réunir  ce  que  les  plus  grands  artistes  avaient 
produit  de  meilleur;  elle  doit  enfin  à  leur  école  les  sages 
conseils  et  les  efforts  généreux  qu'elle  ne  cessa  de  faire  dans 
la  suite  poiu-  ranimer  et  rouserver  le  goi'it  de  l'art  chez  h-s 
Italiens. 
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Après  avoir  visité  les  écoles  inférieures  de  Ferrarc,  de 
Gênes  et  du  Piémont,  l'auteur  nous  conduit  à  celles  de  Ve- 
nise et  de  la  Lombardie,  qui  se  multiplient  en  autant  de  sub- 
divisions qu'il  y  a  de  villes  subalternes.  On  a  cru  ,  et  le  comte 
Orloff  l'a  répété,  que  le  ciel  de  Venise,  si  riant  par  l'éclat 
de  ses  teintes,  avait  inspiré  aux  grands  maîtres  de  l'école  qui 
florissait  sous  son  influence,  le  type  de  ce  coloris  brillant 
qui  la  distingue  depuis  qu'on  a  découvert  la  peinture  à  l'huile. 
Mais,  pourquoi  le  ciel  de  Naples,  qui,  sous  ce  rapport,  est 
bien  supérieur  à  celui  de  Venise,  n'a-t-il  pas  produit  les  n)émes 
effets  ?  Notre  auteur  sent  le  besoin  de  recourir  à  d'autres 
causes,  qu'il  serait  bien  difficile  de  déterminer,  pour  rendre 
raison  de  ce  phénomène,  et  de  plusieurs  autres  semblables. 
Il  passe  ensuite  en  revue  les  plus  grands  artistes  et  les  chefs- 
d'œuvre  qui  font  la  gloire  de  cette  école.  C'est  d'elle  que  l'on 
vit  sortir  cette  école  secondaire  dont  les  partisans  ont  été  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Naturalistes  ou  de  Ténébreux ,  parce 
qu'ils  s'efforçaient  de  peindre  la  vérité  sans  choix,  ou  de  faire 
dominer,  à  l'exemple  du  Caravage,  les  ombres  dans  leur  coloris. 
Il  décrit  successivement  les  écoles  de  Vérone,  de  Mantoue, 
de  Parme,  de  Naples  et  celles  des  autres  villes  de  l'Italie. 

Tel  est  le  plan  général  suivi  dans  cet  ouvrage.  Nous  nous 
arrêtons  de  préférence  à  quelques  observations  générales  sur 
l'ensemble.  Ceux  qui  ont  voulu  jusqu'ici  nous  occuper  de  l'his- 
toire de  la  peinture,  en  Italie,  ont  presque  tous  adopté 
le  plan  de  Lanzi ,  et  la  même  division  d'écoles  qu'il  a  tracée; 
mais,  ce  nombre  de  subdivisions,  qui  est  une  marque  do  la  pré- 
cision et  de  l'exactitude  de  cet  écrivain,  et  qui  exigeait  une 
multitude  infinie  de  détails  pour  caractériser  chacune  des 
écoles,  aurait  pu  exposer  un  abrégé  à  devenir  monotone  et 
fastidieux;  n'aurait-il  pas  mieux  valu  laisser  ces  nombreuses 
écoles,  décrites  par  Lanzi,  pour  s'arrêter  aux  plus  générales, 
ainsi  jju'aux  artistes  les  plus  distingués  qui  les  ont  fondées, 
T.  XXI.  —  Février  \%i\  2  » 
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répandues  ou  en  quelque  sorte  imitées  ?  Les  cinq  écoles  prin- 
cipales,  savoir  :  les  écoles  7bi^crt/?e,  Romaine,  Vénitienne, 
Lombarde  et  Bolonaise  pourraient  aisément,  selon  nous, 
comprendre  toutes  les  autres,  qui  en  sont  à  peu  près  autant 
de  ramifications  ou  de  dépendances. 

M.  Orloff  a  bien  senti  les  inconvéniens  de  l'autre  méthode, 
et  s'est  donné  toute  la  peine  possible  pour  les  faire  disparaître 
de  son  ouvrage,  en  tempérant  la  stérilité  des  détails  qu'il  a  ju- 
gés nécessaires  à  la  pleine  connaissance  de  l'histoire;  par  tout 
ce  que  son  sujet  pouvait  lui  fournir  de  plus  intéressant  et  de  plus 
agréable.  C'est  probablement  pour  rendre  encore  plus  utile  la 
lecture  de  son  ouvrage ,  qu'il  en  fait  lui-même  uti  résumé  ,  dont 
voici  les  résultats  piincipaux  :  i"  l'art  de  la  peinture  n'a  jamais 
entièrement  péri  en  Italie;  2°  il  se  réveilla  au  xiii^  siècle  dans 
presque  toute  l'Italie  à  la  fois,  et  fit  des  pas  rapides  vers  son 
perfectionnement;  3**  il  atteignit  le  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion ,  vers  la  fin  du  xv*^  siècle  et  au  commencement  du 
xvi^;  4°  ses  progrès  semblaient  aller  de  pair  avec  ceux  des 
lettres;  5"  et  6°  l'art  s'approcha  de  sa  décadence,  lorsqu'on 
négligea  les  plus  beaux  modèles,  et  surtout  l'étude  des  antiques 
et  de  la  nature  ,  qui  seuls  ont  pu  le  relever  dans  la  suite.  L'au- 
teur termine  son  ouvrage ,  en  rendant  hommage  aux  artistes 
contemporains  les  plus  célèbres.  Il  reproduit  les  noms  de  Ca- 
muccini,  de  Landi,  d'Agricola ,  de  Pinelli,  de  Palagi ,  de 
Denveuuti,  et  surtout  d'un  Gérard,  dont  l'Italie,  sa  terre  natale, 
et  la  France,  sa  patrie  réelle,  s'honorent  également.  Ce  résumé 
a  été  traduit  en  Italien  et  inséré  à&n^V Anthologie  de  Florence; 
ce  qui  prouve  que  les  Florentins  ont  en  quelque  sorte  partagé 
lesjugemens  de  notre  auteur.  Au  reste,  nous  aimons  à  ratifier 
les  justes  éloges  qu'il  donne  à  quelques  artistes  qui  ont  presque 
terminé  leur  honorable  carrière,  et  nous  laissons  à  la  postérité 
le  droit  déjuger  ceux  qui  brillent  encore  au  milieu  de  nous, 
de  tout  l'éclat  do  leur  talent  et  de  leurs  succès.  F.  Sai.fi. 
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TOI.  —  Poems.  —  Poésies;  par  .Ç«w/Ker-i/«co/n  Faibfield.  New- 
York,  1823.  I  vol.  in-8°. 

Parmi  la  population  active  des  Etats-Unis ,  il  se  trouve  peu 
d'hommes  qui  ne  soient  engagés  dans  les  travaux  d'un  état,  ou  dans 
le  tourbillon  des  affaires.  La  littérature  n'est  pas  la  seule  occupation 
de  la  vie  ;  elle  est  au  contraire  fort  secondaire  aux  yeux  de  gens  qui 
ont  leur  fortune  à  faire  ,  leurs  droits  à  maintenir ,  des  villes  à  créer. 
Les  Américains  ne  fout  des  vers  qu'en  sortant  du  collège.  Tous  leurs 
poètes  sont  jeunes,  et  leurs  œuvres  tellement  imparfaites,  que  cène  sont 
guère  que  des  promesses  pour  l'avenir,  qui  se  réalisent  larement.  Ils 
oublient  bientôt  les  illusions,  les  rêveries  poétiques,  dans  le  tourbillon 
de  la  vie  réelle.  En  ne  considérant  le  volume  que  nous  annonçons  que 
comme  le  début  d'un  auteur  de  dix-neuf  ans ,  on  peut  à  peine  encore  y 
trouver  quelque  mérite.  îl  renferme  des  vers  heureux  ;  mais  il  y  en  a 
beaucoup  qui  sont  fort  mauvais,  et  partout  l'emphase  y  occupe  la 
place  de  la  raison  et  de  la  véritable  poésie.  L.  Sw.  B. 

102.  — *  The  american  Journal  of  sciences  and  arts. — Journal  améri- 
cains des  sciences  et  des  arts,  rédigé  par  Benjamin  Silliman.  No- 
vembre, iSaS. 

Nous  avons  extrait  des  cahiers  précédens  le  commencement  d  une 
notice  géologique  des  bords  du  Connecticut,  par  M.  Hitchcock,  de 
Massachusett.  On  en  trouve  ici  la  continuation  et  la  fin  ;  mais ,  ce 
que  l'auteur  ajoute  à  sa  description  appartient  plutôt  à  la  géographie 
physique  qu'à  la  géologie.  Après  avoir  fait  pour  ses  compatriotes  la 
peinture  des  beaux  sites  qu'offrent  presque  partout  les  bords  du  Con- 


(i)  Nous  indiquerons  par  un  astérisque  (*)  placé  à  côté  du  titre  de  cliaqie 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  dignes d'uuc  atten- 
tion particulière,  et  dont  nous  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des 
Anaivscs, 
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necticut  et  de  ses  affluens  ,  il  expose  ,  sous  le  titre  de  Mélanges  ,  pla- 
sieurs  faits  dont  la  connaissance  ne  sera  pas  moins  utile  en  Europe 
qu'en  Amérique.  Premièrement,  l'aspect  de  tout  le  bassin  du  Connec- 
ticut  dénote  clairement  l'ancienne  existence  de  plusieurs  lacs  que  le 
fleuve  traversait  autrefois ,  et  dont  les  digues  ont  été  ,  ou  rongées  len- 
tement par  les  eaux  courantes,  ou  rompues  par  des  causes  violentes. 
Il  décrit  un  granité  pseudomorphe,  que  l'on  trouve  souvent  mêlé  au 
granité  grafique.  Dans  cette  roche  singulière ,  le  feldspath  a  pris  les 
formes  du  quartz,  et  le  quartz  ne  s'y  présente  point  cristallisé,  ni 
laiteux  ,  mais  avec  l'apparence  d'une  pierre  à  pâte.  —  La  description 
géologi(jue  des  environs  de  Paris,  par  MM.  Cuvier  et  Brongniart , 
est  un  modèle  que  les  géologues  de  tous  les  pays  s'empressent  d'I- 
miter. M.  Finch,  professeur  de  minéralogie,  l'a  suivi  scrupuleusement 
dans  un  Essai  sur  les  formations  tertiaires  de  V Amérique ,  qu'il  a  lu  à 
l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie.  Il  pense  que  c'est 
en  Amérique  que  la  géologie  triomphera  de  tous  les  obstacles  qui  re- 
tardent encore  sa  marche  ,  lorsque  le  sens  du  mot  aUuvion  sera  mieux 
déterminé  ,  et  qu'on  cessera  d'en  abuser  ;  lorsqu'on  aura  prouvé  que 
les  formations  tertiaiies  du  nouveau  monde  sont  parfaitement  sem- 
blables à  celles  de  l'Europe  ,  et  que  les  observations  faites  à  Paris ,  à 
Londres  et  dans  l'île  de  Wight ,  répétées  en  Géorgie ,  dans  les  Caro- 
lines  ,  en  Floride  et  dans  la  Louisiane ,  auront  prouvé  que  toutes  ces 
contrées  ont  une  origine  commune.  —  Le  même  cahier  contient  une 
lettre  de  M.  Samuel  Mitchill  ,  professeur  de  botanique  et  de  matière 
médicale,  à  M.  Schreibeks,  conseiller  de  S.  M.  l'empereur  d'Au- 
triche. Le  naturaliste  Américain  annonce  à  celui  de  Vienne  ,  que  l'on 
a  trouvé  en  Amérique  trois  espèces  deprotées  (espèce  aquatique  ,  qui 
tient  du  lézard  et  de  la  salamandre)  analogues  à  ceux  de  la  Carniole. 
La  première  espèce  a  été  observée  dans  l'état  de  New-Jersey  :  on  pense 
que  c'est  peut-être  l'animal  que  Palisot-de-Beauvois  a  décrit  sous  le 
nom  de  sirène  operculée  ,  dans  les  Transactions  philosophiques  de  Phi- 
ladelphie; la  seconde  espèce  habite  dans  la  rivière  d'Alléghany  ;  la 
troisième  a  été  pêchée  dans  le  lac  Érié.  M.  Mitchill  établit  les  carac- 
tères génériques  et  spécifiques  ,  et  il  y  joint  une  figure  coloriée  ,  de 
grandeur  naturelle  ,  du  protée  du  lac  Érié.  F. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

io3. —  The  chemical  Catechism.  —  Catéchisme  de  chimie  ,  avec  des 
tables ,  des  notes ,  des  gravures  et  des  expériences  ;  par  Samuel  Parks. 
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Dixième  cdition.  Londres  ,  iSaS;  Baldwiu.  i  vol.  in-8°  ;  prix  ï4  schel- 
llngs ,  cartonné. 

104. —  Chemical Essajs.  —  Essais  chimiques,  ayant  principalement 
rapport  aux  arts  et  aux  manufactures  des  Etats  Britanniques  ;  par 
le  même.  Deuxième  édition,  2  vol.  in-S";  prix  i  liv.  ster.  i4  schel- 
lings. 

L'utilité  de  ces  deux  ouvrages  est  prouvée  par  le  succès  qu'ils  ont 
obtenu.  Le  dernier  est  surtout  intéressant  pour  les  chimistes  étran- 
gers. Il  donne  le  tableau  des  progrès  et  des  découvertes  modernes  de 
la  chimie ,  appliquée  aux  arts  industriels. 

io5.  —  The  Siudy  of  medicine. — L'Étude  de  la  médecine  ;  par  John 
Mason  Good  ,  membre  du  CoUége-Royal  des  médecins  de  Londres. 
Londres,  i823  ;  Laldwin.  4  vol.  in-8°  ;  prix  3  liv.  ster.  4  schellings. 

Si  l'on  en  croit  les  journaux  de  médecine  anglais ,  cet  ouvrage  se 
recommande  par  des  aperçus  clairs  et  philosophiques ,  par  beaucoup 
d'érudition  et  de  recherches  ,  et  par  un  style  soigné.  Ce  n'est  point 
une  compilation;  on  y  reconnaît  l'empreinte  d'un  esprit  cultivé,  qui 
donne  aux  principes  qu'il  développe  de  l'intérêt  et  de  l'originalité. 

106.  —  Meteorological  essajs  and  observations.  —  Essais  et  obser- 
vations météorologiques;  par  J.  Frédéric  Dathiult..  Londres,  iSaS; 
Longman.  i  vol.  in-8". 

Selon  les  journaux  anglais  ,  ces  essais  météorologiques  sont  déci- 
dément le  meilleur  ouvrage  qui  ait  été  publié  en  Angleterre  sur  ce 
sujet.  Il  analyse  et  classe  par  tables  les  phénomènes  atmosphériques. 
Cependant ,  il  affirme  et  conclut  peu ,  vu  la  nature  et  le  genre  des 
observations  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent.  Les  témoignages  ne 
s'accordent  pas ,  les  descriptions  sont  si  imparfaites  que  l'on  ne  peut 
rien  en  conclure.  Les  travaux  de  M.  Daniell ,  malgré  ce  défaut  qu'il 
n'a  pu  éviter  ,  seront  extrêmement  utiles  aux  écrivains  qui  traiteront 
à  l'avenir  le  même  sujet  ;  ils  aideront  aussi  aux  observations  futures. 
M.  Daniell  juge  très-sévèrement  la  Société  royale,  tout  en  payant  un 
juste  tribut  d'estime  à  M.  Luke  Howard.  La  nouvelle  Société  météo- 
rologique qui  vient  d'être  fondée  fera  mieux  apprécier  encore  l'uti- 
lité de  cet  ouvrage. 

107.  —  Universal  lechnological  Dictionary.  —  Dictionnaire  techno- 
logique universel,  ou  Explication  familière  des  termes  usités  dans 
les  arts  et  dans  les  sciences  ;  contenant  des  définitions  précises  tirées 
des  écrivains  originaux;  par  Georges  Crabb.  I^ondres,  iSaS  ;  Baldwin. 
a  vol.  in-4"',  avec  soixante  planches  ;   prix  5  livres  ster.  8  schellings. 

Depuis  long-tems  ,  on  sentait  la  nécessité  de  rassembler  dans  lUi 
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même  ouvrage  des  définitions  exactes  des  termes  nombreux  consacn 
aux  sciences  et  aux  arts.  La  plupart  de  ces  mots  technologiques  sont 
inintelligibles  pour  les  gens  du  monde,  et  entravent  la  marche  di  i 
études  pour  ceux  qui  veulent  acquérir  des  connaissances  en  techno- 
logie. Ce  vocabulaire  est  imprimé  dans  le  même  format ,  et  avec  les 
mêmes  caractères  que  le  grand  Dictionnaire  anglais  du  docteur  John- 
son, dont  il  est  en  quelque  sorte  le  complément.  L'ouvrage  doit  avoir 
été  complété  depuis  peu.  L.  Sw.  B. 

io8.  —  Traveîs  in  Egjpt  and  Nubia  ,  Sjria  and  Asia  minor.  — 
Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie  ,  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure  ,  dans 
les  années  1817  et  181 8  ;  par  MM.  Irby  et  MiSGLES  ,  commandaus 
de  la  marine  royale.  Londres  ,  iSaS.  In-8°.  , 

Les  deux  officiers  ,  auteurs  de  cette  relation  ,  ont  voyagé  et  écrit 
en  amateurs  ,  mais  en  amateurs  curieux  et  instruits  :  aussi  leur  récit 
offre-t-il  beaucoup  d'intérêt.  En  Egypte ,  ils  n'ont  pu  faire  de  re- 
marques très-neuves.  Ils  s'étonnent  que  les  savans  français  n'aient  pas 
donné  plus  d'attention  à  la  Table  lunaire  qui  se  trouve  dans  le  temple 
d'Isis  à  Deaderah  :  sur  cette  Table  ,  l'année  est  représentée  par  douze 
lunes  et  un  fragment  d'une  treizième.  Dans  le  grand  ouvrage  de  la 
Commission  d'Egypte,  disent  Irby  et  Mangles  ,  on  a  marqué  14 
à  i5  lunes  ,  ce  qui  prouve  qu'on  ne  les  avait  pas  comptées  en  les 
dessinant.  En  Nubie,  ils  assistèrent  à  l'ouverture  du  magnifique  temple 
d'Ipsamboul  ,  que  Belzoni  vient  de  retirer  pour  ainsi  dire  ,  de  des- 
sous les  sables  qui  l'avaient  dérobé  aii  monde  depuis  une  série  de 
siècles.  Après  avoir  quitté  l'Afrique  ,  ils  visitèrent  les  ruines  de  Pal- 
myre  ou  Tadmar.Ils  conviennent  que  ces  ruines  de  pierres  blanches 
disséminées  au  loin  dans  une  vaste  plaine  sablonneuse  et  déserte  font 
d'abord  un  effet  magnifique;  mais  ,  en  les  examinant  de  près  ,  nos 
voyageurs  ne  les  trouvèrent  plus  si  belles  ;  les  colonnes  les  plus  éle- 
vées n'excèdent  pas  40  pieds  ;  les  sculptures  sont  peu  de  chose  ;  en 
détail ,  ces  débris  cFune  grande  ville  perdent  à  être  examinés  ,  et  , 
selon  l'opinion  de  MM.  Irby  et  Mangles ,  ils  ne  valent  même  pas  la 
peine  que  le  voyageur  entreprenne  un  voyage  fatigant  pour  les  voir. 
La  colonnade  duTemple  du  Soleil  a  dû  être  belle  lorsque  des  chapitaux 
d  ordre  ionique  ,  eu  biouze  ,  suruioutaient  eucore  les  colonnes;  mais 
ces  chapitaux  ont  disparu  depuis  long'-tems  ;  les  ornemens  des  di- 
verses parties  de  l'édifice  sont  grossiers  et  de  mauvais  goût  ;  MM.  Irby 
tt  Mangles  les  trouvèrent  dans  fé  fait  au-dessous  des  dessins  qu'en 
ont  faits  deux  autres  voyageurs  anglais  ,  MM.  Wood  et  Dawkius. 
D'ailleurs  ,  les  luonumens  de  Pahuvre  sont  construits  en  piejres  peu 
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dures  que  le  tems  a  endommagées  d'une  manière  désagréable  pour 
l'œil  de  l'artiste.  II  faut  donc  rabattre  beaucoup  de  l'idée  imposante 
que  l'on  se  forme  habituellement  des  ruines  de  Palmyre.  C'est  sur 
les  ruines  de  Baalbec  qu'il  faut  transporter  cette  admiration  qu'on  a 
cherché  à  nous  inspirer;  c'est  là  que  les  édifices  antiques  présentent 
cette  grandeur  et  cette  solidité  auxquelles  les  monumens  d'Egypte  ont 
accoutumé  le  yoyageur  ;  c'est  là  que  les  colonnes  atteignent  une  élé- 
vation de  60  pieds.  Quatre  colonnes  de  l'avenue  du  Temple  du  Soleil 
étaient  chacune  d'un  seul  morceau  de  granité,  de  trente  pieds  de  long  : 
il  n'y  en  a  plus  qu'une  debout.  Mais  abstraction  faite  de  la  beauté 
des  monumens  ,  Palmyre,  l'ancienne  résidence  de  la  reine  Zénobie  , 
est  toujours  un  lieu  intéressant  à  visiter.  On  y  reconnaît  d'anciennes 
rues  ,  des  fondemens  de  maisons  et  des  restes  de  tombeaux.  Hors  de 
la  ville  il  y  a  des  tours  carrées  ,  de  trois  à  quatre  étages  ,  dont 
chacune  à  plusieurs  niches  ou  réduits,  ayant  servi  de  sépulcres. 
Les  deux  voyageurs  anglais  y  trouvèrent  des  restes  de  momies  ;  les 
muis  de  ces  tombeaux  sont  enduits  de  stuc  blanc  sans  aucun  orne- 
ment ,  et  ce  n'est  qu'au  plafond  qu'on  voit  des  représentations  de 
divinités.  En  général,  les  tomlieaux  de  Palmyre  ne  peuvent  être  com- 
parés à  ceux  d'Egypte  ,  qui  nous  font  connaître  à  la  fois  les  arts  ,  la 
religion ,  les  mœurs  et  les  usages  du  peuple  qui  les  a  construits.  On 
"TMjit  encore  les  restes  d'un  aqueduc  souterrain  qui  donnait  de  l'eau 
à  la  ville  ;  une  source  thermale  et  sulfureuse  coule  entre  les  ruines  ; 
le  désert  autour  de  la  ville  fournit  beaucoup  de  sel  aux  indigènes,  qui 
en  font  le  commerce.  On  sait  qu'un  hameau  arabe  est  établi  dans 
les  ruines  de  l'ancien  Temple  du  Soleil;  c'est  la  misère  implantée 
sur  les  débris  du  luxe.  En  Palestine ,  MM.  Irby  et  Mangles  vi- 
sitèrent spécialement  Djerash,  non  loin  de  l'antique  Hébron  ,  dont  le 
voyageur  allemand  Seetzen  fit  le  premier  connaître  les  ruines ,  et  qui 
depuis  a  été  visité  par  plusieurs  savans  d'Europe.  Djerash,  qui  parait 
avoir  été  fancienne  Pella  ,  est  située  dans  une  vallée  charmante,  ar- 
rosée par  un  ruisseau.  On  reconnaît  deux  rues  principales  qui  la  tra- 
versaient en  se  coupant  à  angles  droits  ;  des  rangs  de  colonnes  les 
bordaient  ;  le  pavé  subsiste  encore  ;  on  retrouve  même  d'anciens 
trottoirs.  Il  y  avait  probablement  quatre  grandes  entrées  ou  portes  ; 
il  en  reste  encore  trois  ,  avec  une  portion  des  murs.  Djerash  a  eu  un 
Temple  du  Soleil,  muni  d'un  double  péristile,  et  d'un  souterrain  ,  au 
milieu  duquel  il  y  avait  un  bain.  De  petits  temples  ornaient  les  divers 
quartiers  de  la  ville  :  ils  étaient  tous  construits  en  marbre,  ainsi  que 
les^  deux  théâtres,   dont  l'un  était   distribué  d'une  manière  jMirfaite. 
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Djeiasli  avait  en  outre  un  cirque  ,  deux  grands  bains  ,  deux  ponts  et 
im  aqueduc.  Partout  on  voit  des  inscriptions ,  pour  la  plupart  du 
tems  d'Antonin-le-Pieux  ;  des  sarcophages  sont  disséminés  autour  de 
la  \ille.  MM.  Irby  et  Manr^les  firent  ensuite  le  tour  de  la  mer  Morte, 
qui  leur  parut  moins  longue  qu'on  ne  le  suppose  ordinairement.  Le 
soir,  ils  voulurent  faire  du  feu  à  l'aide  du  Lois  rejeté  par  les  flots  de 
ce  lac;  mais  il  était  tellement  imprégné  de  sel ,  qu'il  fut  impossible 
de  le  faire  briîier.  Sur  les  roc.iers  baignés  par  les  eaux  de  la  mer 
Morte ,  le  sel  formait  des  cristallisations  semblables  à  des  glaçons  ; 
nos  voyageurs  trouvèrent  des  bancs  de  ce  sel  ,  mêlé  à  un  peu  de 
sable  ;  ce  qui  fait  présumer  que  Strabon  peut  bien  avoir  dit  vrai,  lors- 
qu'il assure  qu'au  midi  de  la  mer  Morte  des  villes  entières  sont  bâties 
de  sel.  Dans  les  marécages,  sur  les  rives  de  la  mer  Morte  ,  MM.  Irby 
et  Manglcsobser^•èrent  des  plantes  et  arbustes  inconnus  :ils  trouvèrent 
un  arbre,  dont  le  fruit,  semblable  aux  grappes  de  raisin  de  Corinthe,  a 
un  goiit  acre  et  piquant  comme  la  moutarde  ,  ce  qui  fait  penser  à  ces 
voyageurs,  que  c'est  de  cet  arbre,  et  non  dcaennevé,  qu'il  est  question 
d  ans  la  parabole  de  la  Bible ,  sous  le  nom  de  moutarde.  Les  indigènes 
du  bord  de  la  mer,  toujours  aux  agiiets  dans  la  crainte  d'une  surprise 
des  bordes  arabes  ,  ont  le  regard  farouche  ,  et  portent  de  grands 
tabliers  de  cuir;  malgré  leur  air  rébarbatif,  ils  sont  hospitaliers, 
et  partagent  volontiers  avec  le  voyageur  le  peu  de  vivres  qu'ils  pos- 
sèdent. A  Kerek  ,  dont  Godefroi  de  Bouillon  s'empara  dans  le  cours 
de  ses  conquêtes  ,  il  v  a  une  petite  église  chrétienne  qui  passe  pour 
avoir  été  construite  par  ce  chef  des  croisés  ;  on  y  voit  sur  les  murs 
des  peintures  très -endommagées  ,  ainsi  qu'un  reste  d'inscription  en 
caractères  gothiques.  Les  deux  voyageurs  anglais  ne  paraissent  pas 
avoir  donné  une  grande  attention  à  ces  ruines  ;  un  Français  les  exa- 
minerait probablement  avec  plus  d'intérêt.  Ils  se  hâtèrent  d'arriver 
aux  ruines  de  Pétra  ,  d'où  l'Arabie  pétrée  a  tiré  son  nom  :  on  n'y  par- 
vient qu'en  traversant  un  long  défilé,  où  les  rochers  de  part  et  d'autre 
sont  percés  de  cavernes  sépulcrales ,  ou  couverts  de  sculptures  ;  à  la 
sortie  de  cette  gorge  de  montagnes  ,  les  ruines  de  Pétra  se  présentent 
de  la  manière  la  plus  pittoresque  aux  yeux  du  voyageur  ;  d'abord 
c'est  un  grand  temple  taillé  dans  le  roc  et  parfaitement  conservé  ; 
puis  on  aperçoit  des  tombes  ,  im  théâtre,  des  restes  d'édifices,  etc. 
Sur  un  vaste  espace,  le  sol  est  jonché  de  pierres  ,  entre  lesquelles 
croissent  des  figuiers  ,  câpriers  ,  grenadiers  ,  et  une  sorte  d'aloès 
à  fleur  jaune-orange  ;  les  ruines  offrent  diverses  teintes  ,  ce  qui  rend 
le  spectacle  encore  plus  pittoresque.  MM.  Irby  et  Mangles  décrivent 
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d'dutrcs  lieux  remarquables  qu'ils  ont  visités  ,  et  entrent  clans  des 
détails  intéressans  sur  les  mœurs  des  habltans.  Cette  relation  mérite- 
rait d'autant  plus  d'être  traduite  ,  que  l'original  même  n'est  pas  entré 
dans  le  commerce  ,  et  n'a  été  distribué  qu'aux  amis  des  deux  au- 
teurs. D — G. 

109. — Accredited ghost  historiés. — Histoires  accréditées  derevenans  • 
par  J.  Jarvis.  Londres  ,  iSaS.    In-ra. 

Les  récits  de  revenans  et  d'apparitions  de  morts  sont  de  tous  les 
siècles  ,  de  tous  les  pays ,  et  presque  toujours  les  personnes  même  qui 
affectent  de  ne  pas  y  croire  les  écoutent  avec  une  sorte  d'intérêt.  Le 
poëteLucrèce,  quoique  matérialiste, croyait  aux  apparitions  des  esprits. 
Celles  dont  le  détail  se  trouve  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ap- 
partiennent presque  toutes  à  la  Grande-Bretagne.  L'auteur,  dans  son 
introduction  ,  en  discute  la  possibilité,  laissant  aux  lecteurs  les  conclu- 
sions à  tirer  sur  leur  réalité.  Ces  histoires ,  quoique  variées  dans  les 
circonstances  qui  les  accompagnent ,  ont  entre  elles  des  points  de 
coïncidence  qui  leur  donnent  à  certains  égards  un  caractère  d'identité  ; 
la  conformité  dans  les  faits,  les  témoignages  et  la  croyance  ne  seraient-ils 
donc  qu'une  illusion?  Le  monde  spirituel,  dont  on  ne  peut  ])as  raison- 
nablement contester  l'existence  ,  n'offrirait-il  pas  une  foule  de  choses 
inexplicables  à  notre  faible  raison.'  Jarvis  discute  les  objections  qu'on 
oppose  à  la  réalité  de  ces  apparitions.  Quelques  protestans  ont  soutenu 
que,  depuis  Jésus -Christ  et  les  tems  apostoliques,  le  don  des  mi- 
racles avait  cessé  dans  l'Eglise.  Un  catholique  combattrait  cet  argu- 
ment par  une  multitude  de  faits.  L'auteur,  en  sa  qualité  de  laïc,  ne  se 
croit  pas  assez  théologien  pour  aborder  cette  question  ;  mais  en  ad- 
mettant qu'un  miracle  soit  une  suspension  des  lois  delà  nature,  l'ap- 
parition d'un  décédé  a-t-elle  ce  caractère  ?  Les  phénomènes  du  monde 
spirituel  sont  d'un  genre  très-différent  de  ceux  du  monde  naturel.  G. 

Iio.  —  Journal  of  militar)-  and  lolitical  evems  in  Spain  ,  etc. — 
Journal  d'événemens  politiques  et  militaires  t-n  Espagne  ,  pendant  les 
douze  derniers  mois;  par  le  comte  Pecchio,  avec  des  remarques 
préliminaires  sur  la  crise  actuelle,  par  Z^t^ar^f  Blaquière.  Londres, 
i8i4  ;  Whittaker.  1  vol.  de  xv  et  i33  pages;  prix  5  sh.  6  d.  (fi  fr.) 

Nous  avons  annoncé  ,  il  y  a  un  an  ,  un  premier  ouvrage  de  M.  Pec- 
chio. (  Voy.  Rev.  Enc. ,  i'*  série  ,  tome  xviii ,  page  352.)  C'était  une 
suite  de  lettres  adressées  à  une  dame  anglaise  ,  dans  lesquelles  il  l'en- 
Jrelenait  de  l'Espagne  ,  de  ses  mœurs  ,  de  sa  révolution  alors  récente  , 
et  des  hommes  qui  l'avaient  préparée.  M.  Pecchio  ,  ayant  cru  s'aper- 
cevoir que  le  secret  de  ses  lettres  était  violé  ,  avant  qu'elles  parvins- 
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sent  à  leur  destination  ,  interrompit  sa  correspondance.  Privé  de  cette 
consolation  ,  l'une  des  plus  douces  que  lui  permettait  son  exil  ,  il  ne 
voulut  pas  néanmoins  perdre  entièrement  le  souvenir  des  événemen» 
dont  il  était  le  témoin  ,  et  il  écrivit  le  journal  qu'il  offre  aujourd'hui 
au  public.  —  Son  récit  commence  au  3o  août  1822  ,  et  se  termine  au 
7  juillet  1828.  .  Le  7  juillet  1822  ,  dit  M.  Pecchio  ,  peut  être  com- 
paré à  ces  orages  qui ,  au  milieu  de  l'été  ,  obscurcissent  soudainement 
les  rives  pittoresques  du  lac  de  Côme  ;  pendant  quelques  heures  ,  ils 
produisent  une  commotion  terrible  ;  puis ,  ils  laissent  la  voûte  du 
ciel  plus  pure  et  plus  sereine  que  jamais.  »  Mais  ces  espérances  ne 
furent  pas  de  longue  durée.  Les  fautes  nombreuses  d'un  ministère 
apathique  et  sans  vigueur,  les  divisions  qui  éloignaient  l'une  de 
l'autre  les  deux  sectes  libérales  des  Maçons  et  des  Commimeros ,  la 
trahison  des  généraux  auxquels  la  patrie  s'était  confiée ,  la  guerre 
civile  et  les  menées  sourdes  des  servîtes  et  des  partisans  de  l'inter- 
vention étrangère  ,  enfin  les  armées  Trançaises  ne  tardèrent  pas  à 
dissiper  ces  flatteuses  illusions.  Le  jour  même  de  l'anniversaire  de 
ce  7  juillet,  qui  promettait  un  avenir  si  brillant  et  si  prospère  ,  M.  Pec- 
chio quitte  Cadix  et  l'Andalousie ,  laissant  l'Espagne  en  proie  au  dctible 
fléau  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère.  Son  journal  se  ter- 
mine par  des  vœux  en  faveur  de  ce  pays,  auquel  il  a  dû  deux  années 
d'hospitalité. — On  lit  avec  plaisir  le  court  ouvrage  de  M.  Pecchio. 
Ce  n'est  point  une  histoire  complète  ;  ce  n'est  qu'un  journal ,  comme 
son  titre  l'indique.  Mais  le  style  élégant  et  animé  de  l'auteur ,  les 
pensées  ingénieuses  et  les  observations  piquantes  dont  il  sème  ses 
récits  ,  les  nobles  sentimeus  qu'il  exprime  ,  inspirent  un  vif  intérêt. 
Si  tous  les  faits  importans  n'y  sont  point  rapportés ,  du  moins  les 
liaisons  de  l'auteur  avec  les  hommes  les  plus  uiarquans  lui  ont  permis 
de  signaler  les  causes  principales  de  la  contre-révolution  en  Espagne. 
—  M.  Edouard  Blaquière,  qui  avait  déjà  traduit  le  premier  ouvrage 
de  M.  Pecchio  ,  lui  a  servi  cette  fois  encore  d'interprète.  Les  remar- 
ques préliminaires  qui  servent  d'Introduction  au  journal  de  son  ami , 
s'appliquent  à  la  conduite  du  ministère  anglais  dans  les  affaires  d'Es- 
pagne, et  la  présentent  sous  des  rapports  peu  honorables  pour  le  gou- 
vernement. A.  J. 

1 1 1. — *The  anniial  Régis  ter,  or  A  View  ofthe  history,  polidcs  and  /i- 
terature.  —  Registre  annuel  de  Doosley,  ou  Revue  de  l'histoire,  de 
la  politique  et  de  la  littérature,  pendant  1822  et  1823.  Londres , 
1823  ;  Baldwin,  Cradock,  etc.  2  vol.  in  8"  ;  prix  i  liv.  sterl.  i2schei. 

Les  éditeurs  de  cet  ouvrage  ,  dont  le  mérite  est  connu  ,  vieuueut 
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de  faire  réimprimer  plusieurs  des  premiers  volumes  ,  afin  de  com- 
])léter  la  collection.  Un  index  général  est  sous  presse.  La  série  com- 
prend tout  le  règne  de  Georges  III ,  considéré  dans  ses  principes  , 
ses  événemens  ,  ses  résultcits  ,  ses  mœurs  ,  sa  littérature,  etc.  On  y 
remarque  une  histoire  de  la  révolution  française ,  dont  Butter  fait  le 
plus  grand  éloge  dans  ses  Réminiscences. 

112.  —  *  Truth  versus  Ashurst,  etc.  —  La  vérité  en  opposition 
avecM.  Ashurst,  ou  les  lois  anglaises  telles  qu'elles  sont,  comparées  à 
ce  qu'on  en  dit;  par  M.  Jércmie  Beîîth.^m.  Londres,  iSîl.  In-S°  de 
i6  pages. 

Il  y  a  de  très-gros  livres  qui  ne  contiennent  pas  autant  de  choses 
que  les  i6  pages  de  M.  Bentham.  Ce  vénérable  jurisconsulte  com- 
mence par  raconter  l'histoire  de  son  opuscule.  En  1792,  dit-il, 
M.  Ashurst ,  alors  juge  au  tribunal  du  banc  du  roi ,  répandit  avec 
profusion  un  écrit,  dans  lequel  il  faisait  un  éloge  outié  de  la  législa- 
tion anglaise  et  de  l'administration  de  la  justice  en  Angleterre.  Un 
exemplaire  de  ce  panégyrique  tomba  entre  les  mains  de  M.  Ben- 
tham ,  qui  rédigea  sur-le-champ  quelques  notes  ,  où  il  restreignait , 
dans  de  justes  limites ,  les  exagérations  de  M.  Ashurst.  Par  des  causes 
que  M.  Bentham  n'indique  pas ,  cet  écrit  fut  oublié  pendant  plus  de 
trente  ans.  An  mois  d'août  de  l'aimée  dernière,  l'auteur  le  découvrit 
en  cherchant  d'autres  papiers  ,  et  résolut  de  le  faire  imprimer  :  «  Car, 
dit-il,  mes  observations,  qui  étaient  justes  en  1792  ,  le  sont  dix  fois 
plus  aujourd'hui.  »  M.  Ashurst  a  dit  :  Tout  anglais, /iît-il  de  la  condi- 
tion la  plus  humble ,  est  protégé  par  les  lois.  M.  Bentham  répond  :  «Sur 
cent  anglais,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix-neuf  hors  de  la  protection  des 
lois  :  quiconque  n'a  pas  de  vingt-cinq  à  six  cents  livres  sterlings  pour 
s'amuser  à  plaider,  n'est  point  en  état  de  commencer  un  procès;  si 
sa  fortune  lui  permet  de  recourir  aux  tribunaux ,  une  équivoque  peut 
lui  faire  perdre  la  cause  la  plus  juste.  »  Les  juges ,  avoués  ,  procureurs 
et  autre  gens  de  loi,  dont  l'auteur  donne  une  liste  effroyablement 
longue,  veulent  tous  être  grassement  payés,  (i)  On  ne  peut  offrir 
moins  de  cinq  guinées  à  chacun  de  ces  messieurs  ,  et  une  telle  somme 
ne  les  engage  à  rien.  Les  plus  modérés,  en  très-petit  nombre,  exigei  ont 
au  moins  une  guinéepour  faire  peu  de  chose  ,  et  une  demi- guinéè  pour 
ne  rien  faire.  Aux  yeux  d'un  légiste  anglais,  la  modicité  des  salaires 

(i)  M.  Bcutbaui  emploie  voloijtiers  des  exprcssious  et  des  locutions  du  style 
fatiiilier  ;  cette  habitude  doanc  à  son  style  uue  forme  origiuale,  qui  n'exclut  jiomt 
l'élëvatiou  des  peusees.  (s.  d.  r.) 
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serait  une  note  d'infamie.  •  N'est-ce  pas  là,  dit  M.  Bentham ,  ce  qui 
entretient  l'animosité  de  nos  gens  de  loi  contre  la  France ,  et  les  range 
toujours  du  côté  du  parlement  dans  tous  les  actes  d'hostilité  contre 
nos  voisins?  les  Français  se  sont  fait  beaucoup  de  mal  les  uns  aux 
autres;  ils  ne  nous  ont  fait  aucun  mal ,  et  sont  bien  éloignés  de  nous 
montrer  de  la  haine.  »  On  a  beau  dire  ,  la  justice  n'est  point  rendue  à 
ceux  qui  ne  peuvent  la  payer.  C'est  en  vain  que  l'auteur  de  la  grande 
Charte  a  dit  :  Nous  ne  dénierons  la  justice  à  personne ,  nous  ne  la  -ven- 
drons à  personne.  Eh  bien  !  que  fait-on  maintenant  en  Angleterre?  on 
dénie  la  justice  aux  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de  la  nation ,  et 
on  la  vend  à  l'autre  centième.  On  assure  que  les  lois  anglaises  ne 
gênent  la  liberté  individuelle  qu'en  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  bon 
ordre.  M.  Bentham  répond  :  "  Je  sème  du  blé;  les  perdrix  le  mangent.  T 
Je  veux  défendre  mon  blé  contre  les  perdrix  ,  on  me  met  à  l'amende , 
ou  en  prison,  afin  qu'un  grand  seigneur,  dont  l'existence  est  bien 
autrement  importante  que  l'agriculture,  ne  manque  point  de  perdrix 
pour  sa  table.  Dans  l'art  que  j'exerce  ,  la  concurrence  me  ruine;  une 
autre  branche  d'industrie  n'est  pas  assez  cultivée  ;  si  je  veux  m  y 
livrer,  autre  emprisonnement,  parce  que  je  n'ai  pas  fait,  dans  cet  ait, 
im  apprentissage  de  sept  ans.  Ne  trouvant  pas  à  travailler  dans  ma 
paroisse,  je  passe  dans  une  autre,  et  l'on  m'en  chasse;  pourquoi? 
c'est  qu'il  pourrait  arriver  que,  trente  ou  quarante  ans  plus  tard,  je 
fusse  à  la  charge  de  la  paroisse.  Entre  mille  entraves  qui  gênent  l'in- 
dustrie ,  on  ne  cite  que  ces  trois  :  où  est  la  nécessité  de  les  maintenir  ? 
Autre  exemple  :  Je  connais  un  jeune  couple  que  le  mariage  va  unir. 
La  fortune  des  deux  époux  s'élevait  en  tout  à  a8,ooo  livres  sterlings  ; 
il  leur  en  coiite  2,700  pour  frais,  papiers  et  tout  ce  qui  doit  précéder  la 
célébration  du  mariage.  Nous  n'avons,  suivant  M.  Asburst,  aucune  loi 
qui  n'ait  été  établie  du  consentement  de  tout  le  royaume.  Heureusement 
pour  vous  ,  disait  Mulf.y  Ismael  au  peuple  de  Maroc  ,  vous  n'obéissez 
qu'à  des  lois  que  vous  avez  consenties  ;  toutes  sont  émanées  de  votre  re- 
présentant, c^ est-à-dire  de  moi-même ,  «La  moitié  des  lois  de  l'Angleterre, 
dit  M.  Bentham,  se  nomment  Statutes,  et  sont  en  effet  l'œuvre  des 
parlemens  ;  mais  chacun  sait  combien  le  peuple  anglais  a  peu  de  part 
à  l'élection  de  ses  députés  ;  l'autre  partie  de  notre  Code  se  nomme  loi 
commune;  et  savez-vous  d'où  viennent  ces  lois?  de  MM.  les  juges, 
sans  le  concours  ni  du  roi ,  ni  du  parlement,  ni  du  peuple.  »  Autre 
assertion  de  M.  Asburst  :  Chacun  a  le  moyen  de  parvenir  à  la  cou- 
naissance  des  lois  qui  le  gourvcrnent.  »  Presque  personne,  réplique 
M   Bentham ,  ne  peut  atteindre  à  cette  connaissance.  Blackstone  dit 
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que,  de  son  tems,  l'étude  des  lois  anglaises  exigeait  vingt-cinq  ans; 
aujourd'hui ,  il  en  faudrait  le  double.  A  cet  égard,  la  France  est  plu> 
avancée  que  l'Angleterre.  Il  semble,  ajoute  M.  Bentham,  que  chez 
nous  le  législateur  gouyerne  le  peuple  comme  un  maître  dresse  son 
chien  ;  c'est  par  les  coups  qu'il  reçoit  que  le  chien  apprend  à  con- 
naître ce  qui  lui  est  interdit  ;  c'est  par  les  punitions  qu'un  Anglais  par- 
vient à  disllnguer  ce  qui  est  légitime  de  ce  que  les  lois  défendent  ; 
c'est  en  observant  et  en  retenant  dans  sa  mémoire  dans  quels  cas  un 
hommefut  pendu,  un  autre  mis  en  prison,  etc.;  et  pour  qu'il  soit  encore 
plus  impossible  de  s'instruire  par  une  autre  voie ,  la  publication  des 
procédures  secrètes,  est  interdite,  sous  des  peines  sévères. Les  juges  eux- 
mêmes  sont  aussi  ignorans,  à  cet  égard,  que  les  justiciables.  Il  y  a  plus 
d'un  siècle  que  M.  Hall  ,  alors  lord  grand-juge  ,  avouait  qu'il  était 
hors  d'état  de  donner  une  bonne  définition  du  vol ,  suivant  la  juris- 
prudence anglaise ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  condamner  les  vo- 
leurs au  gibet.  Le  discours  où  il  fait  cet  aveu  sincère  a  été  conservé 
par  l'impression.  Voilà  ,  dit  M.  Bentham  ,  l'épouvantable  législation 
anglaise,  et  cependant,  il  faut  s'y  soumettre  ,  ou  tout  serait  perdu  ; 
la  pire  de  toutes  les  législations  ,  c'est  l'absence  de  lois.  »  —  Ce  petit 
écrit  est  si  plein  d'observations  importantes,  qu'il  mériterait  d'être 
traduit  et  inséré  en  entier ,  si  les  bornes  de  ce  recueil  n'obligeaient  à 
se  contenter  de  quelques  extraits.  Heiberg, 

Ii3.  — Whittinghams  cabinet  édition  of  élégant  extracts.  — Petite 
édition  de  Whittingham ,  d'extraits  choisis  des  œuvres  des  poètes 
anglais  et  des  traducteurs  poétiques  ;  par  R.  A.  Daveiîport.  Londres , 
iSaS  ;  Arnold. 

C'est  surtout  par  un  bon  choix  de  citation*!  et  par  un  ordre  métho- 
dique bien  entendu  que  se  recommande  d'ordinaire  ce  genre  de  com- 
pilation. Trois  parties  ont  déjà  paru  ,  ainsi  divisées  :  Morale  et 
Religion  ,  Morale  instructive ,  Poésie  descriptive.  On  voit  figurer,  dans 
cette  dernière  partie  ,  les  noms  de  Coleridge  ,  de  Wilson ,  de  Milmau  ; 
mais  ceux  de  Byron  ,  de  Southey,  de  W^ordsworUi ,  de  Walter  Scott 
nesontpas  même  cités,  Cetteomission  est  d'autant  plus  bizarre,  que  ce 
dernier  est  sans  contredit  le  premier  poète  descriptif  de  l'Angleterre. 
Il  est  probable  que  l'éditeur  de  cette  collection  a  réservé  ces  grands 
hommes  pour  la  partie  romantique;  mais  ne  devaient -ils  pas  aussi 
trouver  place  dans  cette  première  livraison  ?  L.  Sw.  B. 

Ii4- — ^  Comment  on  the  Divine  Comedy  of  Dame  Alighieri. —  Com- 
mentaire sur  la  Divine  Comédie  de  Dante  Alighieri  ;  par  M.  Tveffk. 
Tome  I.  Londres,  i8a3.  In-8°,  499  pages,  imprimé  en  Italie,  pour 
Murray. 


^.6r>  LIVRES  ETRANGERS. 

Voici  encore  un  nouveau  commentaire  sur  la  poésie  sublime  ,  mais*] 
souvent  obscure,  du  Uaiitc.  Cet  ouvrage,  à  en  juger  par  l'étendue 
du  volume  que  nous  annonçons  ,  sera  ,  sinon  plus  clair ,  au  moins  plus 
étendu  qu'aucun  des  nombreux  commentaires  qui  ont  paru  sur  les 
ouvrages  du  poëte  de  Florence.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  signaler 
les  explications  nouvelles  que  donne  M.  Taeffe  de  plusieurs  passages 
dont  le  sens  a  été  plus  ou  moins  contesté.  Il  y  a,  dans  ce  volume, 
quelque  chose  de  plus  intéressant  que  des  discussions  d'érudition  lit- 
téraire ou  historique  ;  c'est  une  traduction  nouvelle  de  la  Divine  Co- 
médie ,  ou  plutôt  de  ses  huit  premiers  livres.  Nous  ne  dissimulerons  pas 
que  cet  essai  ne  donne  point  une  idée  très-favorable  du  goût  poétique 
de  M.  Taeffe ,  surtout  si  l'on  compare  sa  traduction  à  celle  de 
M.  Cary,  la  meilleure  certainement  que  l'on  ait  en  Angleterre.  Par 
exemple,  le  nouveau  traducteur  rend,  par  un  seul  mot,  hnaves,  ce  vers 
admirable  du  Dante ,  qui  peint  d'une  manière  si  expressive  la  con-  i 
duite  déréglée  des  gens  d'église  de  son  tems  : 

«  Calcando  i  buoni ,  e  soUevando  i  pravi.  » 

M.  Cary,  que  M.  Taeffe  combat  souvent,  sans  l'égaler,  a  donné 
une  traduction  de  ce  vers,  remarquable  par  son  énergie  et  sa  concision. 

«  Treading  tbe  good,  and  raising  bad  men  up.  » 

Il  faut  observer,  toutefois,  que  l'auteur  de  cette  nouvelle  traduc-^ 
tion,  qui  a  imité  fidèlement  jusqu'au  rythme  de  l'auteur  original, 
a  voulu  mettre  le  Dante  en  tercets.  Il  s'élève  fortement  contre  les  vers 
blancs  que  M.  Cary  a  adoptes  ;  et  cependant ,  après  un  essai  laborieux 
qui  l'a  conduit  à  la  fin  du  5*  chant ,  il  a  rejeté  lui-même  la  forme  des 
tercets ,  les  trouvant  trop  difficiles  pour  lui.  C'est  avec  raison  qu'il  re- 
proche à  M.  Cary  d'avoir  traduit  divirta  comedia  par  divine  vision. 
Changer  un  titre  pour  plier  un  ouvrage  à  des  vues  hypothétiques  sur 
son  origine ,  est  sans  contredit  une  licence  qu'on  ne  doit  jamais 
prendre.  La  partie  des  commentaires  est  la  plus  importante  de  l'ou- 
vrage de  M.  Taeffe.  Il  a  découvert  et  mis  au  jour  des  détails  inconnus 
jusqu'ici  sur  la  vie  privée  et  les  amitiés  du  Dante,  qui,  suivant  lui, 
aurait  été  très-lié  avec  Marco  Polo  ,  le  célèbre  voyageur  vénitien.  On 
concevrait  alors  comment  le  Dante  a  pu  acquérir  la  connaissance  de 
plusieurs  phénomènes  d'astronomie  propres  au  ciel  de  la  zone  torride. 
Il  pense  que  la  panthère  ,que  le  Dante  rencontre  sur  son  chemin  ,  est 
l'image  de  la  ville  de  Florence,  que  le  lion  représente  le  roi  de  France, 
qui  persécuta  violemment  l'auteur  de  la  Divine  Comédie  ,  et  enfin  que 
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ie  loup  ne  peut  être  autre  chose  que  la  cour  du  pape  Boniface.  On  trou- 
vera peut-être  l'analogie  tirée  d'un  peu  trop  loin  :  il  est  vrai  que  l'auteur 
est  protestant.  On  lira  encore  avec  beaucoup  d'intérêt  le  passage  où  il 
discute  le  sens  des  trois  allégories  de  la  miséricorde  ,  de  Lucie  et  de 
Beatrix.  Ces  commentaires  valent  mieux  que  la  traduction,  quoique 
celle-ci  renferme  quelques  morceaux  où  l'on  reconnaît  Tenipreinte 
d'un  vrai  talent  poétique.  C.  C. 

II 5. — The  historj  and  antiqtiities  of  the  metropoUtan  Chitrch  of  Can~ 
terbury.  —  Histoire  et  Antiquités  de  l'Eglise  métropolitaine  de  Can- 
torbéry  ;  avec  une  suite  de  gravures,  etc.;  par  John  Britton.  Lon- 
dres, 1823  ;  Longman.  i  volume  in-8°  de  114  pages. 
j  Cet  antique  monument  de  la  puissance  et  des  richesses  du  clergé 
romain  a  survécu  à  sa  ruine  :  il  est  riche  de  souvenirs  ,  et  il  a , 
de  plus  ,  comme  édifice  ,  une  grandeur  et  une  majesté  que  n'égalent 
point  nos  édifices  modernes.  Le  style  varié  de  l'architecture  go- 
Uhique,  son  élégance  imposante,  si  bien  d'accord  avec  les  rits  reli- 
jgieux  célébrés  sous  ses  voûtes  ,  tout  se  réunit  pour  faire  de  cette 
jcalhédrale  un  objet  d'art  et  de  curiosité.  Nous  ne  parlerons  point 
jde  sa  disposition  intérieure,  de  ses  colonnes,  etc.  l'habile  pinceau 
de  M.  Bouton  nous  en  a  donné  une  copie  si  vraie  dans  son  Diomma, 
iqu'il  serait  superflu  d'y  rien  ajouter.  Mais  on  aimera  peut-être  à 
savoir  que  l'église  de  Cantorbcry  est  le  plus  ancien  temple  chrétien 
élevé  en  Angleterre.  On  en  fait  remonter  la  fondation  à  l'année  fio3. 
En  80  j  ,  on  trouve  dans  les  annales  du  tems  le  nom  de  Coelnnth  , 
premier  Dean  ou  dignitaire  qui  soit  mentionné  comme  attaché  à  l'ar- 
chevêché de  Cantorbery.  Un  siècle  après,  l'archevêque  Odo ,  voulant 
rendre  l'église  indépendante  de  tout  contrôle,  promulgua  en  943  sa  fa- 
meuse lettre  pastorale  ,  appelée  depuis  les  Consticutions  d'Odo  ,  dans 
laquelle  il  dit  :  «  Je  commande  et  ordonne  strictement  que  personne 
n'ose  imposer  de  taxes  sur  les  biens  du  clergé,  qui  se  compose  des  fils 
de  Dieu.  Je  commande  au  Roi  ,  aux  princes  et  à  tous  ceux  qui  ont 
l'autorité  ,  d'obéir  en  toute  humilité  à  l'archevêque  et  aux  évéques  ; 
car 'ils  ont  les  clefs  du  royaume  du  ciel.  »  Plusieurs  des  successeurs 
de  ce  prélat  marchèrent  sur  ses  traces,  et  s'arrogèrent  les  privilèges 
iles  plus  étendus.  Les  tombes  les  plus  remarquables ,  dans  cette 
cathédrale,  sont  celles  du  prince  Edouard,  de  Henri  IV  et  de  Jeanne 
de  Navarre ,  sa  femme.  La  bibliothèque  de  Cantorbery  fut  fondée 
jpar  Théodore  ,  un  des  premiers  évéques.  Il  était  grec  ,  et  entre  autres 
livres  qu'il  apporta  en  Angleterre  ,  se  trouvaient  des  copies  de  l'Iliade 
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d'Homère  ,  des  Psaumes  de  David   et   des  Homélies  de  saint  Cliry- 
sostome.  H  institua  à  Cantorbéry  et  dans  différens  endroits  du  comté 
de  Kent  ,  des  séminaires  pour  l'éducation,  dans  lesquels,  aidé  de 
l'abljé  Adrien  ,   il  faisait  des  cours  de   théologie  ,  de   philosophie ,  I 
d'arithmétique ,  de  géométrie  ,  d'astronomie  et  de  musique  sacrée.  i| 
Il  réussissait  si  bien  à  enseigner,  que  Bade  ,  qui  était  son  élève,  nous 
apprend  que  ses  écoliers  parlaient   le   grec  et  le  latin  comme   leur 
propre  langue.  L'instruction  eut  accès  chez  les  rois  ,  dans  les  châteaux 
de  la  noblesse  ;  les  femmes  partagèrent  l'enthousiasme  général.  Lej . 
religieuses  lisaient  les  écritures  avec  les  commentaires  des  pères  tie 
l'église  :  elles  étudiaient  l'histoire  profane  ,  la  grammaire  et  la  poésie; 
et  dans  les  épîtres  de  saint  Boniface  ,  on  voit  encore  plusieurs  lettres 
savantes  écrites  par  des   dames  anglaises  de  son  tems.  Cette  fois,, 
du  moins  ,    l'influence  du  clergé   fut    salutaire.   Quoique   ce    livre  j 
n'offre  qu'un  petit  coin  du  grand  tableau  de  la  puissance  romaine  » 
eu  Angleterre,  on  aime  à  mesurer  ce  colosse  avant  sa  chute.  C'est 
surtout  aux  amateurs  d'antiquités  et  de  mœurs  anciennes  que  l'on  doit 
recommander  ce  volume.  L.  Sw.  B. 

RUSSIE. 

Il6.  —  Remarques  sur  un  ouvrage  intitulé:   Antiquités   grecques  du 
Bosphore  cimmérien.  Saint-Pétersbourg,  iSaS. 

Les  Grecs  ont  laissé  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  des  incriptions  , 
et  d'autres  monumens  remarquables.  Les  ruines  de  Panticapée  et 
d'Olbie  surtout  ont  fourni  des  inscriptions  intéressantes  ;  celle  du 
marbre  d'Olbie ,  conservé  au  musée  particulier  du  comte  Kouchelef 
Bczborodko ,  à  Stolnoie  ,  gouvernement  de  Tchernigof ,  est  une  des 
plus  longues  et  des  plus  développées  que  l'on  connaisse  ;  c'est  une 
énumération  de  tous  les  services  rendus  à  sa  patrie  par  un  citovea 
d'Olbie,  Protogène,  fils  d'Héroson  ;  une  autre  inscription,  moijis 
longue,  moins  patriotique,  et  plus  flatteuse,  contient  un  décret  du 
peuple  Olbien,  en  vertu  duquel  une  couronne  d'or  est  consacrée  au 
monument  de  Dadus,  fils  de  Tumbagus,  en  considération  des  espé- 
rances qu'il  avait  données  à  ses  concitoyens.  Ces  deux  incriptions  de  lu 
ville  d'Olbie  furent  publiées  à  Pétershoiu-g ,  eu  i8aa.  Peu  de  tein» 
après ,  M.  de  Kœppen  ,  à  Vienne  ,  publia  la  première  comme  inédite , 
nous  leùire  de  Pschisma  Olhien,  en  rhonn£ur  de  Protogène.  i8i3.  ln-8'. 
Un  '  ne  russe,  M.  Stempovski ,  ayant  apporté  vers  le  même  teni.'- 
ù  Paris  un  grand  nombre  d'inscriptions  grecques  des  bords  de  la  niei 
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Noire,  les  communiqua  à  M.  Raoul-Rochette,  qui  les  publia  et  les 
commenta  sous  le  titi-e  cYJntiquités  grecques  du  Bosphore  cimméiien. 
Cet  ouvrage  attira  à  l'auteur  de  vives  censures,  d'abord  de  la  part  de 
M.  de  Kœppen ,  qui  inséra  sa  critique  dans  le  tome  xx  des  TFiener 
Jahrbiicher ,  et  la  fît  imprimer  à  part  en  une  brochure  de  107  pages: 
(^Antiquités  du  bord  septentrional  du  Pont- Eux  in. Wenne,  iSîB);  ensuite 
delà  part  d'un  anonyme  de  Pétersbourg,  probablement  le  même  qui, 
le  premier,  avait  publié  les  deux  inscriptions  d'Olbie  (  nous  avons  en- 
tendu dire  que  c'était  M.  Kœliler;  il  se  peut  qu'on  se  soit  trompé). 
L'anonyme  de  Saint-Pétersbourg  censure  à  la  fois  M.  Kœppen ,  et 
M.  Raoul-Rochette,  et  les  accuse  également  l'un  et  l'autre.  Cet  ano- 
nyme ,  qui  montre  beaucoup  d'érudition ,  paraît  avoir  souvent  rai- 
son ;  mais  il  serait  à  désirer  qu'il  eût  manifesté  unpeu  moins  d'humeur 
au  sujet  de  la  publication  des  monumens  qui  font  le  sujet  de  tous  ces 
ouvrages.  Il  n'y  a  point  de  privilège  pour  lesérudits  ;  que  les  inscrip- 
tions soient  en  Russie  ou  ailleurs  ,  peu  importe  aux  savans  qui  sont 
assez  heureux  pour  s'en  procurer  des  copies ,  et  pour  les  publier  les 
premiers  ;  tout  ce  que  les  érudits  en  Russie  peuvent  faire  en  pareil 
cas  ,  c'est  de  ne  pas  s'endormir  sur  leur  trésor,  et  de  tâcher  de  ga- 
gner de  vitesse  les  savans  des  autres  pays.  D — g. 

117.  —  Mémoires  sur  la  patrie  ,  par  Paul  Svignin.  —  Saint-Péters- 
bourg, 1818,1819.   2  vol.  in-r 2  ;  prix  12  roubles. 

Cet  ouvrage,  dont  on  avait  d'abord  publié  séparément  les  deux  vo- 
lumes que  nous  annonçons  ici ,  a  commencé  à  devenir  périodique,  de- 
puis le  mois  de  mai  1820.  II  ne  faut  donc  point  confondre  ces  deux 
volumes  avec  leur  suite,  dont  nous  avons  déjà  parlé  sous  les  diffé- 
l'ens  titres  de  Nouvelles  nationales  (  voy.  Rev,  Enc. ,  l"^  série ,  t.  xrv, 
j).ig.  628)  et  de  Mémoires  sur  la  patrie.  (Voy,  ibid.  ,  t.  xvi ,  pag.  201.) 
J^ipuis  l'époque  de  sa  périodicité  ,  il  a  déjà  été  publié  41  livraisons  de 
(  et  ouvrage,  formant  ensemble  i5  volumes  in-12. 

118.  — Supplémens  littéraires  au  fils  de  la  patrie  ,  ou  Bibliothèque  de 
lecture ,  etc. ,  rédigés  par  N.  Gretch  ,  2™"  année  (i823).T.  X.  Saint- 
l'itcrsbourg  ;  imprimerie  de  N.  Gretch.  Prix  pour  l'année  ,  17  roubles 
jo  kopecks.  (Il  paraît  une  livraison  tous  les  quinze  jours  ;   26  dans 

l'année.) 

Le  tome  vin  de  ce  recueil  périodique  que  nous  avons  déjà  annoncé 

',  oy.  Rev.  Enc,  i'^  .série,  t.  xx,  p.  358),  contenait  un  extrait  de 

lùioid  et  Victor,  ou  V Ecolier,  production  pour  laquelle  M^e  Guizot  a 

rvvn  de  l'Académie  française  le  prix  fondé  pour  Vouvrage  le  plus  utile 

T.  XXI.  —  Février  1824.  i!\ 
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aux  mœurs  (  voy.  ibid. ,  t.  XTii ,  p.  i5o);  la  14*^  livraison  du  t.  x ,  que 
nous  annonçons  aujourd'hui,  contient ,  en  4o  pages  ,  un  conte  natio- 
nal russe ,  sous  le  titre  de  Jean  Kostin ,  accompagné  d'une  gravure. 
Ce  conte ,  fondé  sur  un  événement  véritable ,  offre  un  tableau  très- 
intéressant  de  la  vie  des  paysans  russes.  S.  P — y. 

ALLEMAGNE. 

iig. —  *Ueber  die  Rrie^sh  iinst.  — De  l'Art  de  la  guerre  ;  par  le  lieu- 
tenant général  Rogniat,  traduit  en  allemand,  avec  un  extrait  des 
observations  critiques  du  colonel  Marbot,  et  augmenté  de  remar- 
ques rédigées  par  le  général  wurtembergeois  ,  M.  de  Théobai-d; 
avec  deux  planches  lithogrnphiées.  Stuttgart,  iSsS  ;  Cotla.  In-8° 
\xiv  et  84^  pag.  ;  prix  3  rix.  et  iG  gros. 

Cet  ouvrage  ,  dont  l'édition  française  a  fourni  le  sujet  d'une  analyse 
étendue  dans  ce  Recueil  {'vnj.  tom.  x  ,  i"^®  série  ,  pag.  69- 90.  )  , 
n'est  pas  à  l'abri  de  la  critique  des  journaux  allemands  ,  qui  repro- 
chent au  général  Rogniat  une  prédilection  marquée  et  nn  enthou- 
siasme trop  exclusif  pour  tout  ce  qui  vient  nés  Romains.  Les  remar- 
ques du  général  Tliéobakl  sont  extraites  du  journal  wurtembergeois 
pour  les  sciences  militaires.  A.  J. 

120.  —  Ueber  Religion  tind  Théologie.  —  De  la  Religion  et  de  la 
Théologie;  par  François-Joseph  Seeer  ,  professeur  à  Bonn.  Cologne  , 
1823.  In-8%le  3ofi  pag. 

Tous  les  efforts  imaginables  ont  été  faits  pour  établir  que  la  théo- 
logie par  elle-même  n'est  point  une  science  ,  et  pour  la  bannir  du  do- 
maine des  connaissances  humaines  ;  d'un  autre  côté,  cette  opinion  a 
trouvé  de  pnissans  contradicteurs.  M.  Seber  donne  ici  les  bases  de  la 
théologie  chrétienne,  qu'il  détermine  avec  clarté  et  avec  érudition. 
.Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  est  consacrée  à  la 
religion  ;  la  seconde  traite  ,  dans  divers  chapitres,  de  la  doctrine  re- 
ligieuse, de  la  théologie  ,  de  l'existence  de  Dieu  ,  de  son  essence  et 
enfin  de  la  révélation.  Ph.  G. 

121.  — Predigt  bey  Eroffnung  der  allgemeinen  Landesversammîung. 
—  Sermon  prêché  à  l'ouverture  de  la  diète  générale  convoquée  par 
S.  M.  le  roi  de  Saxe,  le  G  janvier  1824  ;  par  le  D.  Christophe-Frédèrie 
Ammow.  Dresde  ,  1824  ;  Wallher.  36  pag.  in-8". 

Des  sermons  prêches  aux  hommes  d'état  avec  toute  la  franchise  da 
niinistèro  évangéliquc,  et  avec  le  zèle  d'un  patriotisme  éclairé,  sont 
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si  nouveaux  en  Allemagne  que  le  premier  prédicateur  de  la  cour  de 
Saxe  a  produit  une  sensation  générale,  qui,  de  l'Allemagne,  s'est 
répandue  dans  les  pays  voisins.  Son  sermon  est  d'ailleurs  remar- 
quable, sous  le  rapport  oratoire  ,  par  un  parallèle  bien  soutenu  entre 
un  mauvais  gouvernement  ,  tel  que  l'Ecriture-Sainte  nous  le  pré- 
sente dans  la  conduite  d'Hérode,  et  entre  le  gouvernement  de  Saxe  , 
que  le  prédicateur  peint  comme  exempt  de  tous  les  défauts  repro- 
chés aux  gouvernemens  arbitraires.  De  ce  parallèle  ,  M.  Ammon 
fait  ressortir  d'excellens  préceptes  pour  les  députés  prêts  à  ou- 
\Tir  leur  session.  Il  réduit  son  parallèle  h  cinq  points  principaux  , 
qu'il  indique  ainsi  dans  l'exorde  :  «  Dans  la  Judée  ,  la  voix  de  la  vé- 
rité venait  du  dehors  ;  chez  nous  ,  elle  est  annoncée  par  des  compa- 
triotes francs  et  sincères  ;  là  ,  la  moindre  parole  libre  effarouchait  ; 
chez  nous  ,  le  gouvernement  a  une  confiance  solide  dans  ses  sujets  ; 
là,  on  regardait  le  peuple  avec  dédain  et  avec  orgueil  ;  chez  nous, 
règne  une  estime  légale  de  tous  les  états  de  la  société  ;  là  ,  on  prenait 
clandestinement  de  mauvais  avis  ;  chez  nous  ,  les  délibérations  com- 
munes jouissent  d'une  publicité  mesurée  ;  là  enfin ,  on  réduisait  à  la 
désobéissance  par  des  ordres  injustes  ;  chez  nous  ,  ou  facilite  l'o- 
béissance par  des  lois  sages.  »  Tout  le  sermon  de  M.  Ammon  est  le  dé- 
veloppement de  ces  cinq  points.  Voici ,  par  exemple,  comment  il  op- 
pose la  liberté  de  parler  et  d'écrire  qui ,  selon  lui ,  règne  en  Saxe  ,  à 
la  tyrannie  d'Hérode  ,  qui  étouffait  toute  vérité  utile  dans  ses  états, 
au  point  que  ce  fut  par  des  étrangers ,  des  Mages ,  que  le  jieuple  de 
la  Judée  apprit  que  l'astre  de  V espérance  avait  apparu  sur  l'horizon  du 
monde  :  «  Des  factieux ,  des  orateurs  démagogues  ,  des  censeurs  pas- 
sionnés de  tout  ce  qui  vient  du  gouvernement  ont  été  rarement  aper- 
çus parmi  nous  ;  un  caractère  doux  et  peu  accessible  aux  grandes 
agitations  ,  un  sentiment  délicat  des  convenances  ,  et  avant  tout  l'a- 
tnour  de  notre  dynastie  suffisent  presque  pour  nous  garantir  de  toute 
résistance  illégale,  parlée  ou  écvite  ;  nous  avons  d'ailleurs  vécu  dans 
des  tems  ,  où  un  silence  dédaigneux ,  mais  expressif,  était  presque 
le  seul  moyen  de  défense  contre  un  pouvoir  oppresseur.  Mais  toutes 
les  fois  qu'il  s'est  agi  de  la  dignité  et  de  la  gloire  d'un  roi  chéri ,  de 
l'indépendance  et  du  bien  être  de  la  patrie  ,  des  droits  naturels  ou 
légitimes  des  divers  ordres  et  états  de  la  société  ,  enfin  de  la  liberté 
de  la  foi  et  de  la  conscience  ,  il  s'est  toujours  élevé  parmi  nous  des 
hommes  assez  courageux  ,  assez  éclairés  et  assez  énergiques  pour 
s'opposer  à  l'humiliant  arbitraire  ,  à  l'exigeant  orgueil  ,  aux  formes 
surannées  du  vieux  tems,  aux  coutumes  illégales;    s'ils    n'ont   pas 
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toujours  réussi  ,  du  moins  ils  ont  fait  naître  dans  les  cœurs  de  leurs 
adversaires  la  conscience  de  leurs  torts.  Combien  n'avons-nouS  pas 
de  motifs  d'être  reconnaissans  de  cet  échange  libre  de  pensées  dont 
nous  jouissons  !  quel  respect  ne  devons-nous  pas  au  généreux  prince  , 
qui ,  partout  où  il  ne  s'agit  pas  de  droits  étrangers  ,  aime  mieux  igno- 
rer un  abus  indiscret  de  la  liberté  ,  que  d'en  restreindre  l'exercice  par 
des  lois  trop  sévères  !  combien  ne  devons-nous  pas  nous  estimer  heu- 
reux de  ne  pas  vivre  dans  ces  tems  où  le  pouvoir  dominant  se  per- 
mettait toutes  les  mesures  pour  arrêter  la  vérité  à  force  d'injustices  ! 
(^Epitre  aux  Romains,  chap.  r,v.  i8.)  Puisse  ce  souvenir  ne  point 
vous  abandonner ,  dignes  membres  de  la  diète  nationale  !  Puisse  la 
seule  idée  d'être  réduits  à  apprendre  par  le  blâme  des  étrangers  ,  ce 
que  nous  pourrions  apprendre  bien  mieux  de  nous-mêmes,  répugner 
à  votre  esprit  libre  et  patriotique  !  Puissiez-vous  toujours  avoir  assez 
de  courage  et  de  sentiment  de  votre  dignité ,  pour  rompre  un  silence 
lâche  et  perfide  ,  lorsqu'il  s'agit  du  bien  public  !  Puissiez-vous  tou- 
jours unir  dans  les  délibérations  où  vous  allez  entrer,  la  prudence  ,  le 
calme  et  la  sagesse  à  cette  noble  franchise  que  la  Sainte-Ecriture  nous 
recommande  par  ces  mots  :  Défends  la  vérité  jusqn  à  la  mort  ;  alors,  le 
Seigneur  combattra  pour  toi.  (  Sirach  ,  chap.  iv  ,  v.  33.)  — Le  tableau 
que  l'orateur  sacré  esquisse  dans  le  second  paragraphe ,  mérite  en- 
core d'être  cité.  <■  Dans  un  pays  où  règrie  l'arbitraire  sans  frein  au 
lieu  de  la  loi,  l'angoisse  et  la  terreur  au  lieu  du  libre  respect  pour 
l'autorité ,  on  conçoit  que  toute  expression  franche  excite  des  soup- 
çons et  de  l'ombrage.  Quel  bonheur  ,  au  contraire  ,  est  le  nôtre  !  le 
père  de  la  patrie  vient  au-devant  de  ses  enfans  ,  en  leur  témoignant 
une  confiance  honorable  !  chez  nous  ,  on  ne  connaît  point  la  crainte 
et  l'effroi  qu'inspire  le  pouvoir  suprême ,  toutes  les  fois  que  la  sa- 
gesse et  la  bonté  ne  l'accompagnent  point  !  On  ne  connaît  pas  ici  le 
soupçon  qui  épie  tout  par  des  agens  secrets  et  mercenaires  ,  et  qui  a 
ses  espions  déguisés  dans  toutes  les  rémiions  de  familles  ;  on  ne  con- 
naît pas  ici  la  ruse  ombrageuse  dont  l'art  perfide  soulève  chaque  ca- 
chet pour  pénétrer  dans  les  secrets  d'aulrui  ;  on  ne  connaît  même 
pas  dans  l'administration  du  bien  confié ,  la  précaution  inquiète  qui 
multiplie  les  comptables  et  double  les  gardes  ;  enfin  ,  on  ne  connaît 
point  dans  l'instruction  publique  la  sévérité  qui  bannit  ou  écrase  par 
ses  foudres  toute  parole  franche  et  libre  :  delà ,  l'attachement  iné- 
branlable de  tout  vrai  Saxon  pour  la  famille  de  ses  princes  ;  delà  ,  sa 
ferme  confiance  dans  la  justice ,  lorsqu'il  porte  ses  plaintes  ou  ses 
prièresdevant  un  trône  toujours  accessible  ;  delà,  sa  fidélité  éprouvée, 
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«jui  sait  à  peine  ce  que  c'est  que  révolte  et  insurrection,  etc.  »  Ce  ser- 
mon est  dédié  aux  membres  des  Etats  ,  qui ,  suivant  le  protocole  su- 
ranné de  l'étiquette  allemande  ,  sont  appelés  ,  dans  la  dédicace  ,  les 
très-dignes,  très-hauts,  très-bien  nés,  très-nobles ,  très-savans  et  très- 
sages  seigneurs  prélats  ,  comtes ,  chevaliers  et  députés  des  'villes.  Le 
sénat  romain  ne  s'est  jamais  attribué  une  aussi  longue  nomenclature 
de  titres.  D — g. 

122.  —  Das  hambur^ische  Criminal-Gcfaenguiss  ,  etc.  —  La  Prison 
criminelle  de  Hambourg  ,  connue  sous  le  nom  de  Spinnhaus ,  et  les 
autres  prisons  de  cette  ville  décrites  ,  quant  à  l'administration  et  à  la 
distril)ution  intérieures  ,  avec  quelques  idées  sur  l'amélioration  des 
établissemens  de  ce  genre  en  général  ;  par  A.-E.  Martens. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  lui-même  administrateur  des  prisons  à 
Hambourg.  Les  opinions  qu'il  émet  aujourd'hui  sont  le  résultat  d'une 
expérience  longue  et  réfléchie  ;  elles  annoncent  un  homme  éclairé.. 
Jamais  il  ne  demande  plus  que  ce  que  le  droit  exige  ;  jamais  il  ne  s'é- 
carte de  ce  principe  fondamental  ,  que  l'humanité  a  droit  à  notre 
respect  ,  même  dans  la  personne  des  plus  grands  coupables.  Deux 
choses  surtout  lui  paraissent  essentielles  dans  l'établissement  d'une 
prison  ;  d'abord  ,  une  administration  intérieuie  sagement  combinée  ; 
puis  ,  un  espace  étendu,  non-seulement  pour  la  santé,  mais  aussi 
pour  la  classification  des  prisonniers.  Certes  ,  les  pliilantropes  de  tous 
les  pays  partageront  tous  son  opinion  ,  lorsqu'il  insiste  avec  force  sur 
cette  classification  ,  lorsqu'il  réclame  la  séparation  des  simples  pré- 
venus et  des  condamnés  ,  des  enfans  et  des  hommes  faits.  Malheu- 
reusement, et  malgré  les  vues  philantropiques  du  magistrat  chargé 
de  leur  inspection ,  les  prisons  de  Hambourg  ne  sont  point  satisfai- 
santes sous  ce  dernier  point  de  vue  ;  le  local  en  est  trop  resserré  pour 
qu'on  v  puisse  introduire  cette  amélioration.  Du  reste ,  leur  organi- 
sation intérieure  est  digne  d'éloges  :  les  prisonniers  y  sont  occupés 
utilement ,  et  l'on  a  su  les  intéresser  au  travail,  en  leur  abandoimant 
une  part  des  produits.  Les  deux  prisons  de  Hambourg,  qui  méritent 
surtout  d'être  citées  ,  sont  la  Zuchthau  s  ,  maison  de  correction  ,  où 
sont  renfermés  les  vagabonds,  les  mendians,  etc.  ,  et  la  Spinnhaus , 
maison  de  travail  destinée  aux  criminels. 

123  —  *  Die  Uciusliche  Erzieliungsanstalt ,  etc.  — L'Institut  d'édu- 
cation domestique  du  D'  de  Licderskron  à  Erlangen ,  avec  des  ob- 
servations sur  l'éducation  en  général  et  sur  les  établissemens  qui  lui 
sont  consacrés;  par  le  fondateur-directeur  de  cet  institut,  le  D'^K.-L.  us 
Lii.nERSKUoN.  Nurcmbirg  ,  1821.  i  vol.  in-8°  de  98  pages. 
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Cet  ouvrage  est  consacré  au  développement  des  idées  de  l'auteur 
sur  l'éducation,  et  au  tableau  de  l'Institution  dans  laquelle  il  a  mis 
ces  idées  en  pratiques.  Après  avoir  étudié  les  systèmes  et  les  mé- 
thodes déjà  célèbres  de  Pestalozzi ,  de  Gutsmuths  ,  etc.  ,  après  avoir 
médité  les  écrits  de  Loche  ,  de  Rousseau  ,  d'Helvétius ,  de  Uerder ,  de 
Niemeyer ,  de  Schwarz  et  de  plusieurs  autres  écrivains  distingués  , 
M.  de  Liederskron  s'est  efforcé  d'appliquer  à  l'éducation  de  sa  jeune 
famille  et  de  quelques  autres  eufaiis ,  admis  en  petit  nombre  dans 
son  Institut  ,  leurs  préceptes  ,  ou  du  moins  ce  que  chacun  de  leurs 
systèmes  lui  a  paru  offrir  de  meilleur.  Le  principe  fondamental  sur 
lequel  est  basée  toute  sa  méthode  est  cette  pensée  de  Schwarz,  qui 
sert  aussi  d'épigraphe  à  son  ouvrage  :  «  Une  éducation  complète  ne 
doit  pas  se  borner  à  la  culture  d'une  seule,  ou  de  plusieurs  des  bonnes 
qualités  de  l'homme  ;  elle  doit  tout  embrasser  dans  un  but  unique.  » 
Il  paraît  croire  à  la  supériorité  de  l'éducation  domestique  sur  l'édu- 
tion  publique  ,  surtout  en  considérant  dans  la  première  l'avantage 
d'une  surveillance  centrale  exercée  par  les  parens.  Aussi ,  n'adraet-il , 
outre  ses  propres  enfans ,  qu'un  petit  nombre  d'étrangers  dans  son 
établissement,  afin  de  pouvoir  leur  accorder  plus  d'attention  ;  et, 
quoique  plusieurs  professeurs  partagent  avec  lui  les  soins  de  l'ins- 
truction ,  il  s'est  réservé  une  inspection  immédiate  et  générnle  sur  ses 
élèves.  En  beaucoup  de  circonstances  il  adopte  les  princijjes  de  Pes- 
talozzi ,  et  il  a  même  appelé  auprès  de  lui  un  ancien  disciple  de  cet 
illustre  pédagogue.  —  Son  institution  nous  paraît  digne  d'être  placée 
au  nombre  de  celles  dont  s'honore  déjà  l'Allemagne.  A.  J. 

124.  —  *  Glauben ,  IFissen  and  Kunst  der  alun  Hindous  ,  etc.  —  La 
foi  ,  les  sciences  et  les  arts  des  anciens  Hindous  ,  dans  leur  état  pri- 
mitif,  et  dans  les  figures  symboliques  du  culte,  avec  la  comparaison 
de  la  morale  et  de  la  mythologie  symbolique  chez  les  autres  peuples 
anciens  ,  etc.  ,  et  des  figures  d'idoles  la  plupait  encore  inédites  ;  par 
N.  Mtjller.  Tome  I.  Mayence  ,  1833.  Iu-8°  de  63o  pag. 

laS.  —  Codex  Rheno  Mosellanus.  —  Collection  de  titres  et  de 
pièces  poiu"  servir  à  l'histoire  des  pays  qui  avoisinent  le  Rhin  et  la 
Moselle;  par  JVilli.  Gusther.  Coblentz,   i8a4.  In-S". 

En  iSiî  ,  M.  Gunther,  qui  depuis  quelques  années  était  archiviste 
du  département  de  Rhin  et  Moselle  ,  publia  une  histoire  de  Coblentz. 
Il  vient  de  céder  aux  vœux  de  quelques  personnes  éclairées  ,  en  don- 
nant une  collection  de  matériaux  qui  sont  du  plus  grand  intérêt  pour 
le  pays  auquel  ils  se  rapportent.  On  vante  beaucoup  le  soin  avec  le 
(|iiel  lis  copies  ont  été  faites,  ainsi  qu<:  les  introductions  et  les  cxpli- 
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cations ,  soit  grammaticales ,  soit  généalogiques ,  que  M.  Gunther  a 
jugé  à  propos  d'ajouter.  Pour  éviter  un  double  emploi ,  il  ne  repro- 
duit pas  les  titres  qui  ont  déjà  été  imprimés ,  soit  dans  l'ouvrage 
très-célèbre  de  Houtheim ,  soit  partout  ailleurs  ;  il  ne  s'est  permis 
d'exceptions  à  cet  égard  que  pour  trois  ou  quatre  pièces  qui  sont 
d'une  telle  importance  qu'elles  ne  pouvaient  être  couveiiablement 
omises  ,  ou  d'une  inexactitude  qui  exigeait  une  rectification  du  texte. 
Les  autres  sont  indiquées  à  leur  place  par  leurs  titres ,  avec  renvoi 
au  livre  où  elles  figurent.  Ce  premier  volume  atteint  la  fin  du 
XII®  siècle  ,  et  l'auteur  se  propose  de  consacrer  un  volume  à  chacun 
des  siècles  suivans.  —  L'introduction  présente ,  dans  un  coup  d'œil 
rapide,  l'état  de  ces  contrées  du  Rhin,  de  la  Moselle  et  de  la 
Nalie,  depuis  le  vii''  jusqu'au  xii"  siècle.  Les  recherches  histo- 
riques et  géographiques  que  l'on  y  trouve  sur  les  anciens  gau  ou 
cantons  ,  sont  très-curieuses  et  très-instructives.  Au  xi®  siècle  ,  ces 
gau  ,  qui  avaient  chacun  leur  comte  ,  disparaissent ,  et  les  comtes  , 
qui  d'abord  n'avaient  que  des  noms  de  baptême  ,  prennent  peu  à  peu 
celui  de  leurs  châteaux  ,  et  s'érigent  en  souverains  du  pays.  La  no- 
blesse inférieure  est  née  des  hommes  libres  et  s'est  formée  peu  à  peu 
pour  le  service  militaire,  avec  le  titre  de  milites.  M.  Gunther  ne 
parle  pas  des  bourgeois  ,  parce  qu'il  en  est  rarement  question  dans 
ses  chartes  ;  mais  il  s'occupe  des  mancipia  ou  esclaves  ;  il  entre  dans 
de  grands  détails  sur  les  magistrats  appelés  vogt.  Enfin ,  il  jette  un 
coup  d'œil  sur  les  ordies  monastiques,  existant  aux  environs  do 
Coblentz ,  à  la  fin  du  iii"  siècle.  —  Plus  de  deux  cents  documens 
uiédits  se  trouvent  dans  cette  collection.  Il  en  est,  sans  doute,  qui 
sont  d'un  intérêt  purement  local  ;  mais ,  plusieurs  autres  émanés 
d'empereurs  ,  de  rois  et  de  papes  ,  ont  une  importance  générale  pour 
toutes  les  nations.  Nous  citerons  comme  digne  de  remarque  la  for- 
mules d'affranchissement  des  serfs  :  Ilabeant  autern  portas  apertas 
cxeundi  et  redeimdi  quoctinque  l'oluerint.  Il  n'est  pas  inutile  non  plus 
de  citer  une  formule  d'exécration  qui  se  trouve  dans  un  titre  de 
l'archevêque  de  Cologne,  contre  ceux  qui  en  entraveraient  les  effets  ; 
le  rebelle  y  est  frappé  d'ana thème  :  Anathema  sit  illi  irremediabilitet , 
hic  et  in  fuluro  à  malignisqne  spiritibiis  severiter  corripiatnr.  Voici 
encore  une  autre  formule  d'exécration  non  moins  remarquable  : 
Anathematis  vinculo  iitnodatiis  iudignatioiiem  Dei  Omiàpotentis ,  ejitsquc 
genitricis  nec  non  et  apostolomm  PauU  et  Pétri  saiictique  pastoris  se 
procid  dubio  noverit  in  cnrsuriim.  On  voit  que  les  évêques  du  xii"  siècle 
^)nrlaicnt  un  très-beau  latin.  Un  Index  géographique  et   un  Index  gé- 
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néalogique  font  connaître  les  familles  des  princes,  évéques,  chevalieri, 
ainsi  que  la  position  et  l'origine  des  villes ,  -villages ,  châteaux , 
églises,  couTens ,  etc.  Puisse  l'auteur  continuer  incessamment  son  ou- 
vrage ;  mais  le  public  auquel  il  s'adresse  n'est  pas  nombreux ,  et  le 
zèle  des  vrais  amateurs  est  nécessaire  pour  le  soutenir  dans  sa  dif- 
ficile entreprise. 

I  j6.  —  Sophoclis  Ànt'igona. — Antigone  ,  de  Sophocle ,  revue  d'après 
les  meilleurs  manuscrits  ,  et  pourvue  de  notes  succinctes  ;  par  G. 
A.  Ehfukdt.  Seconde  édicion ,  avec  les  observations  de  HEBMi^if. 
Leipsig,  1823.  In-8". 

Ce  n'est  ici  que  le  premier  volume  d'une  édition  complète  des 
œuvres  du  grand  tragique  grec.  Le  travail  de  M.  Erfurdt  a  déjà  été 
jugé,  et  l'érudition  de  M.  Hermann  ne  peut  que  doubler  sa  valeur. 
Ce  qui  mérite  le  plus  l'attention  du  lecteur,  est  une  dissertation  com- 
muniquée par  M.  Seidler  ,  et  q«i  a  pour  objet  de  déterminer  l'époque 
de  la  première  représentation  d' Antigone.  Aristophane ,  le  grammai- 
rien ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'illustre  comique  de  ce  nom  , 
nous  apprend  que  Sophocle  fut  fait  préteur  ou  stratège  dans  la  guerre 
de  Samos,  à  cause  de  la  réputation  que  lui  acquit  cette  tragédie  ;  d'où 
M.  Seidler  conclut  qu'elle  fut  donnée,  peu  avant  que  cette  guerre  écla- 
tât. Or ,  selon  Diodore  de  Sicile ,  cet  événement  eut  lieu  la  quatrième 
année  de  l'olympiade  rxxxiv,  sous  l'archonte  Timoclos  :  Musgrave, 
dans  sa  Chronologia  scenica  ,  et  Bœck,  dans  son  traité  De  Grœcee  tragœ- 
diœ  frincipibus,  assignent  l'année  précédente  à  la  première  représenta- 
tion d' Antigone.  Plutarque  ,  Strabon  ,  Athénée,  Cicéron  ,  Justin, 
feont  tous  d'accord  pour  mettre  Sophocle  au  nombre  des  chefs  que  Pé- 
riclès  commanda  dans  l'expédition  de  Samos.  Néanmoins ,  la  fixa- 
tion de  l'année  souffre  quelques  difficultés  :  un  auteur  inconnu  de  la 
viegde  Sophocle  dit  qu'il  fut  créé  stratège,  sept  ans  avant  la  guerre  du 
Péloponèse,  qui  commença  ,  selon  Thucydide,  la  première  année  de 
la  Lxxîvii'^  olympiade  ;  ce  qui  ferait  neuf  ans  et  non  pas  sept ,  si  l'on 
s'en  tenait  à  l'indication  de  Diodore;  et  même  dix  ,  si  l'on  veut ,  avec 
le  même  Diodore ,  fixer  la  guerre  du  Péloponèse  à  la  seconde  année 
de  la  Lxxxvii''  olympiade,  au  lieu  d'adopter  l'indication  de  Thu- 
cydide. Il  y  a  donc  erreur,  soit  dans  Diodore  ,  soit  dans  l'auteur  ano- 
nyme de  la  vie  de  Sophocle  ;  et  c'est  là  la  question  que  M.  Seidler 
résout.  11  établit  d'abord  qu'il  y  eut  deux  expéditions  contre  Samos , 
et  que  le  poète  assista  à  la  seconde  ;  qu'il  est  impossible  ,  comme  le 
veut  Diodore ,  qu'elles  aient  été  faites  dans  la  même  année ,  puis- 
qu'une seule  des  deux  entraîne  un  siège  de  neuf  mois ,  et  que  les 
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voyages  dont  on  rend  compte  eussent  exigé  un  tems  beaucoup  plus 
long.  M.  Seidler  prouve  que  Diodore  a  mal  saisi  Thucydide  et  s'ap- 
puie d'une  scolie  manuscrite  sur  les  G««y;e5  d'Aristophane,  pour  mon- 
trer clairement  que  l'expédilion  durait  encore  sous  l'archonte  Myri- 
chide  ;  il  ne  voit  pas  non  plus  pourquoi  Musgrave  et  Bœck  ont  encore 
reculé  d'une  année  la  première  représentation  d'Antigone,  et  il  se  dé- 
cide pour  l'année  de  l'archonte  Myrichidc,  engageant  après  cela  une 
très-courte  discussion  sur  l'âge  de  Sophocle.  On  ne  reprochera  point 
la  diffusion  à  M.  Seidler  ;  huit  pages  lui  ont  suffi  pour  tout  cela  ,  et 
ce  n'est  pas  le  seul  titre  qu'il  ait  à  la  reconnaissance  du  public  ;  il  a 
fourni  à  M.  Hermann  un  grand  nombre  de  noies  critiques  et  ingé- 
nieuses.Tout  concourt  à  recommander  cette  édition,  qui  se  distingue 
aussi  par  la  beauté  de  l'exécution  typographique  et  dont  le  prix  est 
fort  modique.  Espérons  qu'elle  sera  bientôt  achevée.     Ph.  Golbéry. 

1 27.  —  Shakespeare' s  Vorschule.  —  École  antérieure  à  Shakespeare  ; 
publiée  et  accompagnée  par  Louis  Tieck.  Tome  I.  Leipzig  ,  1823. 

Il  est  presque  douteux  que  Shakespeare  ait  plus  d'admirateurs  eu 
Angleterre  qu'en  Allemagne,  où  les  meilleurs  poètes  se  sont  fait  un 
honneur  de  le  traduire,  de  le  commenter  ,  de  le  louer  et  de  l'imiter. 
M.  Tieck  est  de  ce  nombre.  Après  avoir  publié,  en  1810  et  1811, 
V Ancien  Théâtre  anglais  ,  ce  poète  distingué  a  fait  un  voyage  en  An- 
gleterre,  pour  mieux  comprendre  Shakespeare,  et  se  procurer  des 
renseignemens  plus  exacts  sur  l'histoire  du  tems  où  ce  grand  auteur 
tragique  a  vécu  ,  et  sur  la  nation  dont  il  reproduit  si  souvent  les  opi- 
nions ,  les  préjugés ,  les  mœurs  et  les  dictons  populaires  ;  sans  un 
voyage  en  Angleterre,  on  a  de  la  peine  à  bien  saisir  les  allusions 
que  fait  Shakespeare  à  tous  ces  objets.  M.  Tieck  entreprend  mainte- 
nant un  recueil  et  une  traduction  des  principales  pièces  dramatiques 
qui  avaient  paru  avant  Shakespeare  ,  et  dans  lesquelles  l'auteur  de 
Macbeth  et  de  Hnmleta  j^robablement  puisé  des  inspirations.  Le  pre- 
mier volume  du  nouveau  recueil  de  M.  Tieck  contient  trois  pièces 
et  une  introduction  historique  sur  l'état  du  théâtre  anglais  avant  Shake- 
speare. Les  Anglais  ont  eux-mêmes  beaucoup  écrit  sur  leur  théâtre; 
mais,  comme  ces  ouvrages  sont  peu  répandus  sur  le  Continent,  l<\s 
recherches  de  M.  Tieck  y  ont  encore  le  mérite  de  la  nouveauté.  L'au- 
teur se  courrouce  ,  conmie  poète ,  contre  la  révolution  anglaise,  qui , 
selon  lui,  a  flétri  les  fleurs  de  l'imagination  qu'avait  fait  éclore  le 
règne  brillant  d'Elisabeth  ;  il  attribue  à  l'influence  des  puritains  une 
pédanterie  qui ,  selon  lui ,  a  pénétré  dans  le  caractère  des  Anglais, 
et  a  empêché  la  poésie  dramatique  de  reprendre  son  essor,  même 
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après  la  restauration.  Peut-être  M.  Tieck  n'a-t-il  pas  remarqué  que, 
lorsque  les  peuples  sont  une  fois  sortis  de  cette  naïveté  qui  caractérise 
l'enfance  de  l'art ,  ils  n'y  rentrent  plus ,  et  que  c'est  moins  l'effet  des 
révolutions  politiques  que  des  progrès  naturels  de  l'esprit  humain. 
La  raison  gagne  alors  le  terrain  que  perd  la  fiction  ;  c'est  sans  doute 
une  perte  pour  la  poésie  ,  mais  la  société  ne  s'en  trouve  pas  plus 
mal.  La  première  pièce  du  recueil  de  M.  Tieck  est  un  drame  de 
Robert  Green ,  intitulée  :  La  Légende  du  père  Bacon.  Cette  pièce  ne 
ferait  pas  fortune  en  France.  Rien  de  plus  noir  que  la  tragédie  bour- 
geoise à'Arden  de  Feversham,  dont  on  n'a  jamais  connu  l'auteur.  L'hé- 
roïne est  une  jeune  femme,  Alice,  qui  de  sang-froid  et  de  propos 
délibéré  commet  crime  sur  crime ,  et  que  de  nos  jours  on  enferme- 
rait à  Bethlem.  De  concert  avec  un  jeune  galant,  Mosbie ,  elle  tue 
son  mari ,  et  pendant  que  le  corps  de  celui-ci  est  placé  dans  une 
chambre  voisine  ,  Mosbie  boit  sur  la  scène  à  la  santé  de  sa  victime. 
Alice  aperçoit  sur  sa  main  des  taches  de  sang  qu'elle  s'efforce  eu 
vain  d'effacer  ;  ce  qui  paraît  avoir  donné  à  Shakespeare  l'idée  du  même 
trait,  introduit  dans  la  tragédie  de  Macbeth,  si  toutefois  le  vieux 
conte  de  Barbe  bleue  n'a  pas  servi  aux  deux  poètes.  La  troisième  pièce, 
les  Sorcières  du  Lancastshire  ,  par  Th.  Heywood  ,  qui  a  mis  en  scène 
une  famille  de  paysans  ensorcelée ,  mérite  peu  d'attention  ;  on  y  trouve 
im  fat  que  l'auteur  appelle  M.  Noble,  probablement  pour  persifler  la 
fatuité  des  jeunes  gentilshommes  de  soji  tems.  Peut-être  aurait-il 
mieux  valu  donner  ,  au  lieu  des  pièces  entières  ,  l'analyse  de  chaque 
pièce,  et  ne  citer  textuellement  que  les  scènes  qui  annoncent  réelle- 
ment du  talent  ou  du  génie.  D  —  g. 

12 S.  —  *  Jahrbûcher  der  Landwirthscliajt  in  Daiem.  —  Annales  de 
l'agriculture  en  Bavière  ,  publiées  par  Georges  d'ARiiTiN ,  ef  Max. 
StHONLEUTSER.  I'l-  année ,  i'"' caliicr.  Landshut,  i8î3;  KriiU.  In-S" 
de  184  pages. 

Ce  recueil,  consacré  exclusivement  à  l'économie  rurale,  avait  été 
annoncé  depuis  long-tems  par  plusieurs  journaux  bavarois.  Diveis 
ouvrages  estimés  ont  déjà  fait  connaître  MM.  d'Arétinet  Schonleutner, 
et  donnent  lieu  d'espérer  que  leur  nouvelle  entreprise  rendra  des  ser- 
vices importans  àl  a  science  dont  ils  s'occupent. — Nous  remarquons, 
dans  celte  livraison,  un  mémoire  de  M.  Schonleutner  sur  l'Esparcette, 
considérée  comme  la  plante  fourragère  la  plus  convenable  au  terrain 
de  la  Bavière  ;  différentes  notices  sur  les  récoltes  de  iSii  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  Bavière  ,  et  sur  quelques  auties  objets  d'agi  1- 
rulture.  A.  J. 


LIVRES  ETRANGERS. 


SUISSE. 


129. — Dericht  i'tber  die  iin  /4pril  1822  ,  errichtcte  Taubslummen-AiisUiU 
hcy  Bern.  —  Rapport  sur  l'Institution  des  sourds-muets ,  établie  près 
cie  Berne,  au  mois  d'avril  1822.  Berne,  1823. 

Le  canton  de  Berne  renferme  près  de  mille  sourds-muets  des  deux 
^!  xes.  Quelques  pliilantropes  chrétiens  conçurent  l'idée  de  former  une 
-  (  oie  normale  pour  l'instruction  de  ces  infortunés ,  et  en  entreprirent 
!  L.vécution  au  commencement  de  l'année  1822.  Le  gouvernement  Ber- 
nois leur  accorda  3, 000  francs  (environ  4,5oo  francs  de  France)  pour 
une  année  d'essai  ;  il  vient  d'accorder  de  nouveau  une  pareille  somme 
pour  la  seconde  année  ;  onze  élèves  sont  confiés  au  soin  d'un  maître 
intelligent  et  zélé  ,  ]M.  Jean  Burki.  L'un  des  buts  que  l'on  se  propose 
est  de  simplifier  la  méthode  d'enseignement ,  à  tel  point  que  les  régens 
ordinaires  desécoles  de  campagne  puissent  être  chargés  de  l'instruction 
i'-s  sourds-muets.  C.  Monnard. 

ITALIE. 

ï3o.  —  Memoria  siil  cominercio  c/i  Venezia,  e  su'  mezzi  d'impedlrnc  il 
.l 'cadimento ,  etc.  — Mémoire  sur  le  commerce  de  Venise,  et  sur  les 
moyens  de  prévenir  sa  décadence,  lu  à  l'Athénée  de  Venise  par  Luii^i 
(IvsARiîfr,  membre  ordinaire  de  cet  Athénée,  etc.  Venise  ,  1823.  In-8°. 
Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première ,  qui  est 
.  iitièrement  historique ,  l'auteur  présente  l'histoire  de  la  richesse  et 
K'  la  Jouissance  de  cette  république,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa 
lute.   Il   serait  peut-être  difficile  de  trouver,  dans  l'histoire  des 
lions,  un  autre  état  qui,  de  la  situation  la  plus  misérable,  soit 
.1  venu  à  un  tel  degré  d'élévation  ,  pour  retomber  ensuite  dans  un 
abaissement  aussi  grand. — Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire, 
l'auteur  propose  d'enlever  à  Venise  sa  position  insulaire  ,  vis-à-vis  de 
l'Europe ,  position  qu'il  regarde  comme  nuisible  aujourd'hui,  et  il  croit 
qu'il  faut  la  réunir  à  la  Terre-ferme,  pour  qu'elle  puisse  en  tirer  plus 
aisément  tous  les  moyens  nécessaires  à   sa  conservation.  Elle  doit, 
dit-il,  attendre  maintenant  de  la  terre  ce  quelle  ne  peut  plus  es- 
pérer de  la  mer.  Il  projette  de  faire  établir  une  grande  route  qui  , 
partant  en  ligne  directe  du  point  le  plus  étroit  de  la  lagune,  n'aurait 
on  longueur  que  deux  milles  et  demi  (environ  une  lieue  ).  On  croit 
que  ce  projet  avait  déjà  été  conçu  par  le  célèbre  doge  MarcFoscarini. 
1 3 1 .  —  Délia  eddcazione  de'  fgli ,  etc.  —  De  l'éducation  des  cnfaus  ; 
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traité  de  Plutarque,  traduit  en  italien  avec  quelques  discours.  Bo- 
logne, 1822.  In-8". 

L'auteur  de  cette  traduction  est  le  marquis  lilaxi/nilien  Aisgelv.lli  , 
qui  a  traduit  aussi  le  théâtre  de  Sophocle.  Cet  écrivain  se  dislingue 
par  sa  fidélité  et  par  la  pureté  de  son  style.  Il  a  ajouté  à  sa  version 
quelques  discours  ,  oii  il  traite  des  coutumes  des  anciens  ,  relatives  à 
leurs  mariages  ,  des  nourrices  et  des  pédagogues,  des  études  et  des 
exercices  du  corps  ,  du  silence  ,  de  quelques  effets  attribués  au  défaut 
d'instruction.  11  n'est  pas  toujours  inutile  de  rechercher  et  d'exami- 
ner les  institutions  des  anciens  ,  pour  nous  assurer  en  quoi  nous  avons 
avancé  ,  ou  plutôt  rétrogradé. 

i32. — Annali  mrisulmani  ,  etc.  —  Annales  des  musulmans,  par 
G.-B.  RvaiPOLDi.  T.  III ,  IV  et  v.  Milan  ,  iSaS.  In-8°. 

Nous  avons  annoncé  les  deux  premiers  volumes  de  cette  histoire  ; 
l'auteur  la  continue  avec  beaucoup  de  succès.  Il  en  a  publié  trois 
autres  volumes,  et  bientôt  il  publiera  le  reste.  Ne  pouvant  suivre 
tout  le  cours  des  événemens ,  nous  en  indiquerons  quelques  circons- 
tances plus  ou  moins  importantes  ,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les 
deux  volumes  précédeus.  L'auteur  assigne  comme  causes  principales  des 
progrès  qu'ont  faits  les  Arabes ,  leur  extrême  soumission  à  leur  prince , 
et  leur  tolérance  religieuse  ,  commandée  par  le  Coran  ,  et  qui  n'a  pas 
été  toujours  respectée.  Il  ne  perd  jamais  de  vue  cet  esprit  de  secte 
qui  toujours  se  développe  et  se  renouvelle  dans  ces  régions  de  l'Asie  , 
qui  semblent  être  le  berceau  de  toutes  les  opinions  ou  de  toutes  les  su- 
perstitions les  plus  étranges.  Au  vn«  siècle ,  la  Perse  fourmille  en- 
core de  partisans  de  la  secte  de  Zoroastre  que  les  mahométans  ne 
cessent  de  poursuivre ,  au  point  qu'ils  sont  contraints  de  se  réfugier 
dans  rindostan.  Les  coraïtes  attaquent  aussi  l'autorité  des  kalifs ,  et 
l'on  persécute  les  descendans  d'Ali  et  leurs  partisans.  Le  kalif  s'attri- 
bue le  droit  de  souverain  iman  ,  et  préside  un  comité  ou  assemblée 
convoquée  pour  expliquer  quelques  passages  obscurs  du  Coran, 
quoique  plus  de  deux  cents  docteurs  l'eussent  déjà  commenté  ou  plu- 
tôt obscurci  davantage.  Il  choisit  six  des  plus  savans  interprètes,  et 
publia  ,  en  son  nom  ,  un  nouveau  commentaire  ,  dit  Ainalek  ,  qui  non- 
seulement  n'arrêta  pas  l'esprit  toujours  renaissant  de  controverse , 
mais  fit  sentir  le  besoin  d'expliquer  aussi  ce  commentaire.  Ce  même 
kalif  rendit  un  plus  grand  service,  l'établissement  des  postes.  L'au- 
teur s'efforce  de  prouver  que  les  Nègres  sont  plus  humains  que  les 
Maures ,  et  que  souvent  les  premiers  sont  maltraités  par  les  seconds.  Ea 
donnant  quelque  idée  du  feu  grégeois ,  dont  l'invention  est  attribuée  à 
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l'architecte  Calllnicus,  il  pense  que  celui-ci  ne  fit  qu'appliquer  ce 
moyen  de  destruction.  Il  faut  remarquer,  dans  toute  cette  histoire, 
la  conduite  de  ce  fils  aîné  du  kalif  Yezid  ,  qui ,  soit  par  l'incertitude 
de  son  état,  soit  par  amour  du  repos,  abdiqua  le  pouvoir,  d'après 
les  conseils  de  son  précepteur,  à  l'âge  de  vingt-un  ans.  Merwan,  nommé 
vulgairement  le  kalif  de  Syrie  ,  s'efforce  de  substituer  au  sanctuaire 
de  la  Mecque  le  temple  qu'Omar  avait  fait  bâtir  à  Jérusalem.  Il  osa, 
le  premier,  contre  l'esprit  de  l'islamisme ,  faire  peindre ,  sur  les  portes 
de  ce  monument,  l'image  du  prophète  ,  le  paradis  et  l'enfer  ;  ce  qui 
fit  mépriser  ce  temple  comme  profané.  Depuis  697  ,  les  Arabes  con- 
quérans  sont  désignés,  pour  la  première  fois  ,  par  le  nom  de  Sarrazins. 
Mais  ce  nom  vient-il  d'une  ville  appelée  Saraha  ?  ou  du  désert  de 
Saara?  ou  d'un  escadron  nommé  Serradjiti?  ou  plutôt  signifie -t -il 
voleur,  ainsi  qu'on  le  croyait  du  temps  des  croisés?  Nous  laissons  aux 
savans  la  décision  de  ces  questions.  En  jSg ,  un  hétérodoxe  osa  atta- 
Cfuer  le  caractère  sacré  du  Coran ,  et  il  fut  nécessaire  d'éteindre  ce 
scandale  dans  le  sang  de  ce  docteur  téméraire  et  de  ses  prosélvtes.  Le 
zendaïsme  est  mis ,  chez  les  Arabes ,  au  rang  de  l'incrédulité.  On 
pourrait  regarder  comme  difficile  d'accorder  ce  qu'on  a  dit  ci-dessus 
de  la  tolérance  religieuse  des  Arabes  ,  avec  ce  que  l'auteur  remarque  , 
en  exposant,  au  commencement  du  quatrième  volume ,  le  système 
de  guerre  ,  établi  par  Mahomet,  qu'il  consacra  la  guerre  comme  un 
moyen  de  propager  la  religion.  L'auteur,  à  l'année  760  ,  donne  une 
statistique  de  l'empire  des  Arabes ,  et  quelques  notices  encore  plus 
intéressantes  sur  la  naissance  des  lettres  et  des  sciences  ,  et  sur  l'es- 
prit chevaleresque  parmi  ces  peuples.  D'abord ,  l'éloquence  et  la  poé- 
sie ,  bientôt  les  mathématiques ,  l'astronomie  ,  la  médecine  ,  la  phi- 
losophie ,  etc. ,  firent  de  grands  progrès.  L'auteur  prouve  que  l'arrivée 
de  quelques  Grecs  savans  à  Damas  et  à  Bagdad,  concourut  principa- 
lement à  cette  révolution.  Rappelons  ,  parmi  les  autres  kalifs  protec- 
teurs des  sciences  ,  cet  Abul-Abbas  qui  fit  encore  plus  que  les  autres  , 
en  cherchant  à  détruire  la  sujDcrstition.  On  rencontre  aussi ,  dans  cette 
histoire ,  remplie  de  révolutions  sanglantes ,  les  Blancs  et  les  Noirs 
qui ,  comme  les  Guelfes  et  les  Gibelins  ,  par  la  suite  ,  en  Allemagne 
et  en  Italie  ,  inondent  ces  régions  de  malheurs  et  de  sang.  Remar- 
quons ,  comme  un  événement  extraordinaire,  la  rébellion  de  ce  Tur- 
dor  ,  qu'on  dit  Théodore,  chrétien  ,  qui  ayant  perdu  un  grand  nombre 
de  partisans ,  persuada  au  reste  ,  qui  n'était  que  de  cinq  mille ,  de 
tuer  leurs  femmes  pour  les  soustraire  aux  insultes  de  l'ennemi  ;  le 
premier,  il  en  donna  l'exemple,  et  tous  combattirent ,  dans  la  suite. 
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déterminés  à  vaincre  ou  à  mourir.  L'esprit  de  secte  fait  toujours  de 
nouveaux  essais.  La  métempsycose  fut  reproduite  chez  les  Aralies , 
et  l'on  croyait  que  l'âme  d'Adam  était  passée  dans  le  corps  de  Ma- 
homet ,  et  depuis  dans  celui  du  kalif  qui  régnait  alors.  Quelques  au- 
tres sectaires  se  mirent  dans  la  tète  de  prendre  pour  une  divinité  leur 
kalif,  qui,  moins  enivré  d'orgueil  qu'Alexandre,  refusa  cet  honneur 
et  punit  de  mort  six  mille  de  ces  idolâtres  ,  ou  plutôt  adulateurs.  Un 
certain  Corkaï  se  donna  pour  un, nouvel  envoyé  de  Dieu,  mais  il  ne 
fit  pas  fortune ,  et  finit  par  s'empoisonner  lui  et  ses  apôtres.  Il  est  plus 
agréable  de  suivre  l'historien  ,  lorsqu'il  retrace  les  progrès  des  lettres 
et  les  faveurs  qu'on  leur  prodigue.  Rendons  hommage  au  kalif  AI- 
Mamoun  qui ,  s'étant  consacré  tout  entier  aux  sciences  ,  et  spéciale- 
ment à  l'astronomie ,  tira  de  la  Grèce  im  grand  nombre  de  manuscrits, 
qu'il  fit  traduire  en  arabe.  On  avait  publié  ,  en  826  ,  un  décret  contre 
la  prétendue  éternité  du  Coran  ;  et  pour  démontrer  la  vérité  de  cette 
décision  ,  on  détruisit  un  grand  nombre  de  familles ,  aux  yeux  des- 
quelles l'éternité  du  Coran  était  une  chose  plus  sacrée  que  leur  propre 
vie.  Heureusement,  un  autre  kalif ,  Motawakkel  Allah,  arrêta  cette 
persécution  religieuse,  et  détruisit,  au  dire  de  l'auteur,  les  cachots 
de  cette  inquisition.  Enfin ,  les  Arabes  ,  maîtres  de  l'Afrique  ,  mena- 
cèrent de  plus  en  plus  l'Espagne,  la  Grèce  et  l'Italie,  ils  envahirent 
la  Sicile  et  la  Fouille  ;  ils  assiégèrent  Capoue  ;  ils  pillèrent  les  environs 
de  Rome  et  de  Naples.  Dans  le  cinquième  volume,  l'auteur  cherche 
à  déterminer  ,  avec  beaucoup  de  sagacité  ,  l'influence  de  la  religion  , 
de  l'éducation  et  de  la  législation  sur  le  génie  et  le  caractère  des  Mu- 
sulmans ,  et  les  véritables  causes  de  la  décadence  de  l'empire  des 
Arabes ,  qui  avaient  déjà  menacé  d'inonder  l'Europe.  Depuis  cette 
époque ,  les  guerres  ,  les  rébellions  ,  les  vicissitudes  se  succèdent  et  se 
multiplient  sous  les  nouveai^x  kalifs.  Il  est  peu  agréable  de  suivre  ces 
tableaux  affreux  et  monotones  de  continuelles  destructions  ;  mais  l'his- 
torien ne  cesse  pas  de  les  rendre  intéressans,  autant  que  son  sujet  le 
comporte,  par  ses  réflexions  ou  par  ses  remarques  critiques  et  judi- 
cieuses ,  particulièrement  dans  les  notes  dont  il  accompagne  sa  nar- 
ration, 

i33.  —  BaphaeUs  Mecesate  J .  C.  de  Pub.  Thraseâ  Peto ,  ejiisque 
genero  Helvidio  Prisco  Commentarius  veterum  testimoniis  concinnalus. 
Rome,  1823.  In-S". 

M.  Mecexate,  qui  est  l'auteur  des  trois  commentaires,  sur  Mes' 
sala,  Agrippa  et  ^er/nrt«/cKj,  l'est  aussi  du  quatrième  que  nous  annon- 
çons ici.  Il  se  distingue  surtout  par  la  concision  de  son  style  ;  il  s'é- 
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tmlie  à  retracer,  dans  ces  quatre  tableaux,  autant  d'époques  trôs- 
remarquables  de  riiistoire  Romaine.  Il  est  cependant  singulier  qu'il 
ait  voulu  présenter  les  portraits  de  Thrasea  et  d'Helvidius  ,  ces  deux 
Catons  du  tems  de  Néron  el  de  Vespasien  ,  portraits  qui  ne  semblent 
pas  les  plus  convenables  au  tems  et  au  pays  de  l'auteur. 

l34.  —  Bibliogrnfîa  sCorico  peri/gina,  ossia  catalogo  degh  scrittori 
chehanno  lUustrata  la  storria  délia  città,  etc.  —  Bibliographie  historique 
dePérouse,  ou  Catalogue  des  écrivains  qui  ont  illustré  l'histoire  de 
cette  ville  et  de  ses  environs,  avec  des  notes  ;  par  M.  /.-/?.  VER:>ri- 
GLiOLi.  Pérouse,  iSaS.  In-4°. 

L'auteur  se  fait  remaïqucr,  ainsi  que  les  Zeno  et  les  Morelli,  par 
son  érudition  et  par  sa  critique.  Il  corrige  plusieurs  erretirs  dans  ce 
genre;  et  l'histoire  littéraire  d'Italie  peut  beaucoup  profiter  de  ses 
observations  et  de  ses  lumières. 

i35.  —  Vita  di  Saffo,  etc.  — Vie  de  Sapho  et  de  Maria  Gaetana 
Agnesi,  rédigées  toutes  deux  par  Bianca  Milesi. 

Ces  deux  notices ,  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  ne  portent  que  la 
date  de  Chantilly .  i*^'  janvier  1824 ,  d'où  l'auteiu'  les  adresse  à  M"'*"  la 
baronne  de  Feucbères,  qui  fait  profession  d'aimer  la  langue  ita- 
lienne. Mais,  ce  qu'il  importe  le  plus  de  remarquer,  c'est  que  ces 
deux  notices,  qui  avaient  été  insérées  dans  deux  grandes  collections, 
imprimées  à  Milan  ,  appartiennent  à  une  demoiselle  Blanche  Milesi , 
d'une  noble  famille  Milanaise ,  qui  cultive  avec  succès  les  lettres  et 
beaux-arts.  Elle  s'est  exercée  surtout  dans  la  peinture,  et  ses  produc- 
tions prouvent  qu'elle  manie  avec  la  même  habileté  la  plume  et  le 
pinceau.  Les  historiens  avaient  voulu  faire  de  la  malheureuse  Sapho 
une  de  ces  courtisanes,  malheureusement  trop  communes ,  qui  ajou- 
tent à  la  corruption  des  mœurs  la  tromperie  etl'hj'pocrisie.  L'auteur 
cherche  à  réhabiliter  sa  mémoire ,  et  à  la  représenter  passionnée , 
mais  sage  et  fidèle;  enfin  malheureuse,  mais  toujours  digne  delà 
pitié  et  de  l'estime  des  hommes  distingués  par  leurs  talens  et  par  leurs 
vertus.  M'ic  Milesi  présente,  avec  assez  de  précision  et  d'élégance, 
tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  laissé  de  plus  remarquable  sur  le 
mérite  et  surles  malheurs  de  cette  muse  lesbienne,  qui  nous  a  transmis 
un  nouveau  mètre  qui  porte  encore  son  nom ,  et  qu'Horace  lui-même 
s'est  fait  gloire  d'imiter  parmi  les  Latins.  —  Elle  fait  connaître  aussi  le 
mérite  d'une  autre  femme  célèbre  ,  M"";  G.  Agnesi.  Cette  dernière  , 
née  à  Milan,  cultiva  les  hautes  sciences,  et  surtout  les  mathématiques: 
elle  a  commenté  l'ouvrage  de  L'Hôpital  sur  les  sections  coniques  ,  el 
a  publié  ,  en  1748  ,  ces  Institutions  analjtiqties ,  qui  la  firent  nommer. 
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par  Benoît  XIV  ,  professeur  d'analyse  à  l'Université  de  Bologne  ,  et 
que  l'Académie  de  Paris  honora  de  ses  éloges.  Bossut  lui-même  jugea 
que  cet  ouvrage  pouvait  faire  partie  de  son  cours  ,  destiné  aux  élèves 
du  génie  militaire ,  et  il  se  contenta  de  le  traduire  avec  très-peu  de 
changemens.  Le  même  ouvrage  fut  aussi  traduit  en  anglais  par  le  pro- 
fesseur Colson  ,  commentateur  de  Newton.  Cela  prouve  que  les  études 
sévères  ne  sont  pas  aussi  étrangères  qu'on  le  pense  ,  aux  femmes  ita- 
liennes. 

i36.  —  Eloqio  di  AndaVo  di  Ne^ro ,  ete.  —  Eloge  d'Andalô  de  Nè- 
gre ;  par  le  docteur  B.  Mojon.  Gênes  ,  iSaS. 

Andalô  de  Negro ,  de  Gênes ,  fut  l'un  des  mathématiciens  et  des 
astronomes  les  plus  célèbres  du  xiv^  siècle.  Il  fut  précepteur  de  Boc- 
cace,  qui  a  laissé  un  beau  téir.oignage  des  talens  et  des  qualités  de 
son  maître.  M.  Mojon  a  recueilli  tout  ce  qui  concerne  la  mémoire  de 
ce  savant ,  et  il  nous  assure  qu'il  fut  un  des  poètes  provençaux  de  cette 
époque  ,  et  qu'il  avait  fait  de  longs  voyages.  On  n'a  de  lui  qu'un  seul 
ouvrage  :  Opns  prœclarum  astrolabii,  imprimé  à  Ferrare  ,  en  ï^']S. 

iSj.  —  Elogio  del  conte  Ciulio  Perticari ,  etc.  —  Eloge  du  comte 
J.  Perticari  ;  par  le  professeur  Paolo  Costa.  Bologne,  1823.  In- 8°. 

Cet  éloge  a  été  lu  par  le  professeur  Costa,  dans  l'Académie  des  Fel- 
sinei ,  à  Bologne,  lorsque  cette  accadémie  célébrait  les  funérailles  du 
comte  Perticari ,  l'un  des  littérateurs  de  notre  siècle  les  plus  zélés  pour 
la  gloire  de  son  pays  (  foj-.  ci-dessus  ,  t.  xviii,  pag.  aaa  ),  M.  Costa, 
cherche  à  déterminer ,  dans  cet  éloge ,  le  véritable  état  de  la  littérature 
italienne ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  indique  les  causes  de  sa  dé- 
cadence à  cette  époque,  et  montre  combien  d'efforts  a  faits  M.  Perti- 
cari pour  la  rappeler  à  ces  véritables  principes  ,  en  l'arrachant  à  la 
corruption  du  barbarisme,  et  à  la  servilité  d'une  imitation  pédan- 
tesque.  En  effet,  nul,  mieux  que  lui ,  n'a  su  tracer  à  ses  contempo- 
rains le  chemin  qu'il  importe  de  suivre  pour  imiter  la  manière  natio- 
nale des  classiques  italiens ,  sans  trop  s'éloigner  de  cette  liberté  de 
penser  et  d'écrire  que  réclament  les  progrès  des  lumières  dans  notre 
siècle.  F.  Salfi. 

i38.  —  Observations  du  marquis  Àrborio  Gattinare  de  Brê:\ie,  sur 
quelques  articles  peu  exacts  de  l'Histoire  de  l'administration  du  royaume 
d'Italie  ,  pendant  la  domination  des  Français ,  attribuée  à  un  nommé 
M..  Frédéric CoTuccnn  ,  et  traduites  de  l'italien.  Turin,  iSaS;  impri- 
merie de  Joseph  Favale.  i  vol.  in-S"  de  94  pages. 

Les  prétendues  biographies  des  hommes  vivans  sont  un  des  plus 
honteux  scandales  de  notre  époque.  Réceptacles  de  tous  les  men- 
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songes  que  la  mauvaise  foi  et  l'esprit  de  parti  se  plaisent  à  inventer, 
elles  parviennent  quelquefois  à  obscurcir  les  réputations  les  plus  hono- 
rables. On  doit  donc  s'étonner  qu'un  auteur ,  qui  veut  écrire  l'histoire, 
adopte  légèrement  les  assertions  publiées  par  ces  écrivains  sans  pu- 
deur ,  qui  exploitent  l'honneur  des  citoyens  ;  l'étonnement  redouble  , 
lorsque  cet  auteur  se  fait  d'ailleurs  estimer  par  un  caractère  de  modé- 
ration ,  et  par  l'exactitude  des  autres  faits  qu'il  recueille.  M.  de 
Brème ,  l'un  des  hommes  publics  les  plus  respectacles  dont  s'honore 
l'Italie ,  a  déjà  été  plusieurs  fois  la  victime  de  l'avidité  des  biographes  ; 
et ,  ce  qui  est  plus  malheureux  pour  lui ,  l'auteur  d'une  histoire  d'I- 
talie les  a  crus  sur  parole  et  les  a  copiés.  M.  de  Brème  a  dû  réfuter  ces 
calomnies  accréditées  par  un  ouvrage  dans  lequel  il  reconnaît  lui- 
même  le  mérite  de  l'exactitude  ,  quant  à  la  plus  grande  partie  des 
faits  :  ce  sera  un  devoir  aussi  pour  tous  ceux  qui  entreprendront  plus 
tard  d'écrire  l'histoire  de  l'Italie  moderne,  de  consulter  la  brochure 
que  nous  annonçons.  Son  estimable  auteur  a  occupé  long-tems  un 
des  postes  les  plus  élevés  dans  le  gouvernement  de  son  pays  (  ce  qui 
explique  la  haine  et  les  calomnies  dont  il  a  été  l'objet).  La  Lombardie 
doit  à  ses  soins  ,  lorsqu'il  était  ministre  de  l'intérieur ,  un  grand 
nombre  d'institutions  utiles  ;  et  il  n'avait  pas  peu  contribué  à  faire 
sortir  ces  belles  et  malheureuses  contrées  de  l'état  de  langueur  où 
elles  étaient  plongées  avant  l'arrivée  des  Français. — Outre  les  erreurs 
qui  ne  sont  relatives  qu'à  lui ,  M.  de  Brome  en  a  relevé  d'un  autre 
genre  dans  l'ouvrage  de  M.  Coraccini.  Il  lui  reproche  de  ne  pas 
bien  connaître  l'Italie,  et  d'adopter  quelquefois  des  idées  fausses  sur 
son  état  moral  et  sur  sa  statistique.  A.  J. 

iSg.  —  '/  Frammend  délia  Gastronomia  ,  etc.  —  Les  Fragmens  de  la 
Gastronomie  d'AKCHESTRATE,  recueillis  et  traduits  en  vers  par  Dome- 
nico  SciNA.  Palerme,  iSaS  ;  Imprimerie  royale.  In-8°. 

La  plupart  des  anciens  ,  surtout  Chrysippe ,  avaient  regardé  ce 
poëte  grec,  de  Syracuse,  comme  un  des  propagateurs  les  plus  zélés 
de  la  doctrine  épicurienne ,  et  son  poëme  de  la  gastronomie  comme 
une  véritable  théogonie  des  philosophes  gourmans.  L'abbé  Barthé- 
lémy ,  d'après  Athénée ,  a  accrédité  la  même  opinion  parmi  les  mo- 
dernes. M.  Scinà,  très-connu  par  la  solidité  de  ses  connaissances  dans 
la  littérature  et  dans  les  sciences  naturelles  ,  a  entrepris  de  justifier 
son  compatriote,  compromis,  selon  lui,  par  cette  imputation.  C'est 
le  sujet  d'un  discours  plein  d'érudition  ,  dont  sa  version  est  précédée. 
Il  parle  de  l'habileté  qui  distinguait  les  Siciliens ,  et  particulièrement, 
les  Syracusains ,  dans  l'art  de  préparer  les  délices  de  la  table ,  qu'ils 
T.  xxï. — Février  182^.  2 5 
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appréciaient  plus  que  tout  autre  peuple  policé  de  l'antiquité.  C'est 
pour  cela  que  plusieurs  poètes  ,  ainsi  qu'Archestrate ,  s'occupèient  de 
la  gastrologie.  Il  nous  est  resté  des  fragmens  du  poëme  que  celui-ci 
composa  sur  cesujet,  poëme  qui,  malgré  les  censures  de  quelques  philo- 
sophes injustes  ou  trop  sévères,  eut  beaucoup  de  vogue,  et  fît  autorité 
parmi  les  amateurs  delà  bonne  chère.  On  lui  a  reproché  d'avoir  voyagé 
uniquement  pour  s'instruire  des  différentes  manières  d'assaisonner 
les  mets  les  plus  exquis  et  les  plus  recherchés  ;  mais  il  parle  de  son  art 
en  vers  comiques  ,  pour  amuser  ses  lecteurs.  Les  Siciliens  de  son  tems 
avaient  beaucoup  de  goût  pour  ce  genre  de  vers  ,  et  surtout  pour  les 
parodies.  Archestrate  adresse  son  poëme  à  deux  de  ses  amis  ,  Mos- 
cus  et  Cléandre  ;  il  donne  l'énumération  des  mets  les  plus  exquis  ,  et 
parle,  en  savant  autant  qu'en  gastronome,  des  diverses  espèces  dft 
pain  ,  des  vins,  des  viandes,  et  particulièrement  des  poissons  estimés 
chez  les  Grecs;  mais  il  recommande  surtout  la  simplicité  et  la  déli- 
catesse ,  et  montre  plus  de  goût  que  de  penchant  à  la  gourmandise. 
EnGn  ses  préceptes  furent  généralement  accueillis.  Nous  ne  pouvons 
pas  suivre  les  remarques  du  savant  traducteur  sur  le  texte.  Elles  sont 
écrites  avec  une  saine  critique  et  avec  élégance. 

l4o.  —  L'Egloghe  pescatorie,  etc.  —  LesÉglogues  de  pécheur  d'^c/o- 
Slncero  Sakkazaro,  napolitain,  traduites  en  vers  Italiens  par  le  che- 
valier Zî/i^f  Biokdi  ,  romain.  Turin,  i823;Chirio  et  Prina.  In-8"  , 
belle  édition. 

Les  Italiens  ont  long-lems  disputé  pour  savoir  auquel  de  leurs 
poêles  favoris  on  doit  l'invention  des  églogues  qu'ils  appellent  pesca- 
torie. Cette  invention  semble  appartenir  au  napolilum  Bemaidi/io  Rota , 
qui,  le  premier,  a  introduit  ce  genre  de  poésie  en  Italie,  et  lui  a  donné 
en  même  tems  le  plus  grand  développement  possible  ;  mais  son  mé- 
rite diminue  de  beaucoup  lorsqu'on  vient  à  comparer  ses  églogues  ita- 
liennes avec  les  églogues  latines  du  même  genre  composées  et  publiées 
bien  auparavant  par  Sannazar.  Il  ne  nous  en  est  resté  que  cinq  de 
dix  qu'il  avait  écrites.  Plusieurs  critiques  et  surtout  Fontenelle,  ont 
exagéré  la  stérilité  et  la  monotonie  attachées  à  ce  genre  de  poésie.  S'ils 
avaient  visité  les  environs  de  Naples ,  s'ils  avaient  contemplé  les 
scènes  délicieuses  et  variées  que  présentent  aux  yeux  des  spectateurs 
le  Pausilippe  ,  le  Vésuve  et  ces  petites  iles  qui  couronnent  la  mer  ,  et 
lui  servent  pour  ainsi  dire  de  cortège,  s'ils  avaient  observé  de  quelle 
manière  ces  poètes  ont  retracé  les  charmes  de  cette  perspective ,  les 
mœurs  et  les  occupations  des  pêcheurs  ,  ils  n'auraient  pas  condamné 
avec  tant  de  légèreté  mi   genre  de   poésie  qui  tient   une  place  dis- 
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linguée  sur  le  Parnasse  Italien.  M.  IJiondi ,  poète  romain  très-estimé , 
vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons  ;  il  a  traduit  en  vers  italiens 
les  élégantes  églogues  de  Sannazar.  Il  a  cherché  à  rivaliser  de  pureté 
et  de  simplicité  avec  son  modèle.  Fidèle  à  sou  texte ,  il  en  rend  les 
images  pittoresques ,  les  pensées  et  les  sentimens  avec  non  moins 
d'exactitude  que  d'originalité.  Il  ajoute  à  ces  églogues  une  autre  pièce 
fie  vers  que  Sannazar  avait  appelée  Salices.  Ce  n'est  pas  ce  sujet  que 
Shakespeare  a  traité  sous  le  même  titre  dans  ces  beaux  vers  que  chante 
Desdemona  avant  de  mourir.  C'est  une  espèce  d'idylle  où  le  poète 
chante  la  métamorphose  en  saules  des  nymphes  poursuivies  par  des 
satyres. — M.  Biondia  déploré  aussi  en  beaux  vers  la  mort  de  GiulioPer- 
ticari ,  estimé  par  tous  les  Italiens,  et  chéri  surtout  par  ceux  qui  l'a- 
vaient connu  et  qui  avaient  été  à  même  d'apprécier  ses  rares  vertus. 
M.  Biondi,  partageant  leur  douleur,  leur  adresse  trois  chants,  intitulés 
le  Passé,  le  Présent  et  l'Avenir,  et  publiés  à  Gênes  en  iSaS,  Ils  sont 
pleins  de  poésie  et  de  pathétique.  Ce  poète  italien  semble  imiter  hea- 
leusement  la  noble  énergie  du  Dante.  F.  Salfi. 

PAYS-BAS. 

14 1.  —  Waarnemingen  omirent  den  sulphas  chininœ.  — Observations 
sur  le  sulfate  de  quinine,  par  M.Van  den  Bosch,  D.  M.  à  Rotterdam,  etc. 
Ufrecht ,  i8a3  ;  imprimerie  de  J.  Altheer.  Brochure  in-S". 

M.  Van  den  Bosch,  médecin  et  praticien  distingué  ,  a  recueilli  plu- 
sieurs observations  sur  les  résultats  avantageux  que  l'on  obtient  de 
l'administration  du  sulfate  de  quinine  dans  les  fièvres  intermittentes 
sans  complication  de  gastricité.  Le  manuscrit  de  ces  observations  fut 
adressé  par  l'auteur  à  la  Société  des  siences  d'Utrecht  dont  il  est 
membre.  Cette  savante  compagnie  les  a  jugées  dignes  d'être  imprimées 
et  distribuées  à  ses  associés  ;  ce  qui  est  l'éloge  le  plus  flatteur  que  l'on 
puisse  en  faire. 

l4î.  —  Apothckers  woordenboek  ,  oj  nitvoerig  zamenstel  der  apothe- 
kerskunsten  daar  toe  voorbcreidende  weienschappen  iieene  alphabetische 
nrde.  —  Vocabulaire  du  pharmacien ,  etc.  ;  par  M.  Vosmaer,  D.  M. 
et  professeur  à  Utrecht.  I""^  partie,  avec  planches.  Zutphen  ,  1822  ; 
imprimerie  de  Thieme.   i  volume  in-8"  de  xir  et  617   pages. 

Ce  vocabulaire ,  dont  nous  ne  connaissons  encore  que  la  première 
partie,  qui  embrasse  jusqu'à  la  lettre/?  inclusivement,  s'étendra  sur  la 
pharmacie,  dans  tous  ses  détails ,  et  sur  toutes  les  sciences  qui  s'y  rap- 
portent. Ce'te  partie  se  distingue  par  un  bon  choix  de  matériaux  , 


388  LIVRES  ETRANGERS. 

par  un  style  facile  et  t'iégant ,  et  par  une  grande  érudition  ;  si  M.  Vos- 
maer  achève  son  travail,  comme  il  l'a  commencé,  il  peut  être  per- 
suadé que  son  ouvrage  tiendra  une  place  parmi  les  livres  classiques. 

De  Kirckhoff,  D.  M. 

143.  —  Manuel  de  l'administrateur ,  du  manufacturier  et  du  négociant^ 
ou  Tableau  statistique  de  l'industrie  des  Pays-Bas  ;  par  1.-1.  DE  Cloet. 
Bruxelles,  1828;  Remy.  In-8°  de  108  pages. 

Ce  Manuel  est  le  complément  nécessaire  de  la  géographie  publiée 
par  le  même  auteur.  Après  des  vues  générales  sur  la  statistique  , 
M.  de  Cloet  parle  de  l'étendue  et  de  la  division  des  Pays-Bas,  Le» 
provinces  septentrionales  ont  tme  surface  de  1,694,820-10  hectares  ; 
celles  du  midi  de  2,571,912-20  ;  ce  qui  fait  un  total  de  4.2(^6, 732-3o, 
qu'on  peut  diviser  ainsi  qu'il  suit  :  1°  en  terres  labourables  1,488,432 
hectares  dont  228,462  en  froment  et  épeautre  ;  441,028  en  seigle  et 
méteil  ;  127,4^2,  en  sarrasin;  176,493  ,  en  orge  et  escourgeon;  68,236  , 
en  légumes  secs  ;  5587,732  ,  en  avoine  ;  81,049  ,  en  pommes  de  terre  ; 
20,000  ,  en  houblon  ;  i34,ooo  ,  en  lin  et  chanvre;  87,800  ,  en  colzat 
et  autres  plantes  oléagineuses  ;  i5,ooo ,  en  garence  ;  4>ooo  en  tabac,  et 
20,000  en  vignobles  ;  2°  en  bois  600,000  hectares  ;  3°  en  pâturages  et 
prairies,  879,000  hectares  ;  4°  en  vergers  27,000  hectares  ;  5°  en  jardins 
potagers  ,  55, 000  hectares  ;  6°  en  bosquets  et  parcs  d'agrément ,  terres 
vagues  et  bruyères  279/100  hectares  ;  7°  en  marais  et  étangs  i7o,ooo-3o 
hectares;  8°  en  canaux,  rivières,  fleuves,  lacs,  etc.,  648,750 hectares; 
9°  en  routes  et  bâtimens  219,580  hectares.  —  Sur  une  étendue  de 
1733  lieues  carrées ,  on  compte  aux  Pays  Bas  ,  une  population  de  plus  de 
5,5oo,ooo,  ce  qui  fait  3,i85  individus  par  lieue  carrée,  tandis  que 
ce  rapport  n'est  eu  Angleterre  que  de  1,655  ;en  France  de  i,5oo  ;  en 
Autriche  de  1,120 ,  et  en  Russie  de  180  individus.  La  totalité  du  nu- 
méraire qui  circule  dans  le  commerce  est  estimée  à  642,000,000  de 
francs  ,  ce  qui  fait  par  individu  ii3  francs  ,  ou  à  peu  près  la  part  de 
l'homme  aux  quarante  écus.  A  ces  résultats  dont  quelques  personnes 
ont  contesté,  mais  faiblement,  l'exactitude,  succède  un  tableau  alphabé- 
tique des  productions  agricoles,  minéralogiques,  manufacturières,  etc., 
du  royaume  ;  enfin ,  une  table  des  lieux  facilite  les  recherches. 

De  R— G. 

i44-  —  *  Muséum  van  Beroemde  protestanten ,  etc.  —  Musée  de» 
protestans  célèbres  ;  i'^,  11*  et  iii^  parties.  Amsterdam,  1828;  impri- 
merie et  librairie  de  J.-G.  Bentinck. 

Cet  ouvrage  est  une  traduction  littérale  du  Musée  des  protestans  cé- 
lèbres ,  publié  en  France  ,  et  dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  rendu 
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compte  avec  éloge.  (V.  Bev.  Eue,  t.  xiii,  p.  /|3fi,  el  t.  xviii,  p.  60-71 .) 
Le  suceès  qu'ohtiejit  aujourd'hui  une  histoire  variée ,  attachante  et 
impartiale  de  la  grande  révolution  religieuse  du  xvi'^  siècle  et  des  évc- 
nemens  politiques  dont  elle  fut  la  cause  ou  le  prétexte,  n'a  rien  qui 
doive  étonner,  depuis  que  les  lois  ont  proclamé  la  liberté  de  conscience 
et  que  l'intolérance  religieuse,  trop  souvent  prêchée  par  des  écrivains 
fanatiques,  a  cessé  d'être  un  devoir.  Mais,  ce  qui  peut  surprendre,  c'est 
de  voir  la  France,  où  le  ])rotestantisine  a  été  si  violemment  combattu  , 
depuis  François  I*^""  jusqu'à  la  fin  du  n'giie  de  Louis  XIV,  où  tant  de 
sang  a  été  répandu  pour  arrêter  ses  efforts  et  sa  marche  ,  donner,  la 
première ,  sur  un  plan  vaste  ,  une  histoire  de  la  Réformation  ,  de  ses 
progrès  ,  des  persécutions  qu'elle  a  éprouvées  ,  de  ses  succès  et  de 
ses  revers  ,  et  remplir  ainsi  une  lacune  immense  dans  l'histoire  des 
tems  modernes.  Les  rédacteurs  du  Slnsée  des  protestaus  célèbres  ont 
parfaitement  atteint  ce  but,  en  groupant ,  dans  un  ordre  strictement 
chronologique,  des  notices  biographiques  sur  les  principaux  réfor- 
mateurs et  sur  les  protestans  qui  se  sont  rendus  plus  tard  célèbres  par 
leurs  actions  ou  par  leurs  écrits.  Ces  notices,  rédigées  par  MM.  nen- 
ijamin-Constant ,  Berville  ,  Hoissard ,  Coquercl ,  Doin  ,  Goëpp ,  Guizoc, 
Huot,  Marier ,  I\lonnod ,  JFill/n  ,  etc. ,  forment  un  ouvrage  entièrement 
neuf  et  plein  d'intérêt.  En  passant  dans  la  traduction  hollandaise,  ces 
notices  ont  pris  une  teinte  uniforme  ,  qu'elles  sont  loin  d'avoir  dans 
j  l'original  français  ;  et  pourtant,  elles  sont  traduites  avec  une  grande 
;|  exactitude  et  une  élégance  qui  fait  honneur  au  savant  qui  a  bien  voulu 
•  se  charger  de  ce  travail  ingrat.  Le  Musée  des  protestans  est  orné  de 
'!  portraits  lithographies  ,  dessinés  par  nos  meilleurs  artistes  français 
j  sur  les  originaux  les  plus  authentiques  :  ce  sont  les  mêmes  portraits 
qu'on  retrouve  dans  la  traduction  hollandaise.  L'éditeur  français  s'est 
fait  un  plaisir  de  les  envoyer  en  Hollande  ,  où  la  lithographie  est  en- 
core loin  d'être  aussi  perfectionnée  que  dans  notre  patrie.  On  aime  à 
voir  ces  secours  mutuels  que  se  prêtent  les  hommes  instruits  des 
différens  pays  et  ces  services  désintéressés  qui  n'ont  pour  but  que  les 
progrès  de  la  science  et  la  proj)agation  des  lumières.  L'ouvrage  sorti 
des  presses  de  M.  Bentinck  ,  d'Amsterdam  ,  ne  serait  pas  désavoué 
par  nos  meilleurs  imprimeurs  français;  et  la  Hollande,  où  la  typo- 
graphie semblait  être  retombée  dans  l'enfance  ,  peut  maintenant  lut- 
ter avec  la  France  et  TAngleterre,  où  cet  art  a  été  porté  à  un  si  haut 
jToint  de  perfection.  D***. 
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145.  —  *  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle;  par  MM.  Av- 
Dois  ,  Ad.  Brokgmart,  Dujias  ,  Edwards  ,  etc.  Tome  iv.  CHI-COZ. 
Paris  ,   1823;  Baudouin  ,  Rey  et  Gravier.  2  vol.  in-8°  ;  prix  8  fr. 

La  publication  de  ce  dictionnaire  a  pris  une  marche  qui  doit  en 
augmenter  le  succès. — Le  volume  que  nous  annonçons  commence  par 
un  article  de  19  pages  ,  sur  le  genre  chien  ,  l'un  des  plus  intéressans 
parmi  les  mammifères  ,  qui  comprend  le  sous-genre  chiens  et  loups  et  le 
sous-genre  renards.  L'auteur,  M.  A.  Desmoulins  ,  après  avoir  donné 
une  description  générale  ,  prouve,  par  des  faits,  que  Buffon  est  tombé 
dans  l'erreur,  en  disant  que  tous  les  chiens,  de  quelque  race  et  de  quel- 
que pays  qu'ils  soient,  perdent  leur  poil  avec  la  voix  dans  les  pays  ex- 
trêmement chauds;  qu'ils  ne  peuvent  y  conserver  leur  ardeur,  leur 
courage  et  leur  sagacité  ,  et  qu'ils  fournissent  par  compensation  un 
aliment  recherché.  Il  rappelle  aussi,  qu'après  avoir  cru  stérile  l'accou- 
plement du  chien  avec  le  loup  et  le  renard,  notre  éloquent  naturaliste 
s'est  réfuté  lui-même  dans  son  supplément,  en  donnant  le  tableau  suc- 
cessif des  résultats  obtenus  par  le  croisement  d'un  chien  braque  et  d'une 
louve ,  et  ensuite  par  les  accouplemens  des  métis ,  soit  entre  eux  ,  soit 
avec  leurs  générateurs  métis  jusqu'à  la  quatrième  génération.  De  ces 
expériences  ,  et  de  quelques  autres  également  rapportées  par  M.  Des- 
moulins ,  ce  dernier  conclut  que  Buffon  s'est  trompé,  en  voulant  rat- 
tacher ces  variétés  si  nombreuses  de  chiens  domestiques  ou  demi- 
domestiques,  à  un  seul  et  même  type  primitif,  modifié  par  le  climat, 
la  domesticité ,  etc.  ;  tandis  que  tout  démontre  qu'il  faut  les  rapporter 
aux  diverses  espèces  sauvages  particuUères  à  chaque  contrée. — Si  l'on 
considère  le  grand  nombre  d'espèces  utiles  fournies  par  le  chou,  on  le 
mettra  au  nombre  des  genres  les  plus  importans  de  la  famille  des  cru- 
cijères.  M.  A.  Richard  le  divise  en  cinq  espèces ,  le  colza  ,  le  chou 
commun  ,  le  chou-rave  ,  le  navet  et  le  chou  précoce  ,  qu'il  décrit 
avec  soin  ,  en  faisant  connaître  les  plus  intéressantes  de  leurs  variétés. 
—  C'est  au  même  auteur  qu'est  dû  l'article  cierge  ou  cactier.  «  Parmi 
les  végétaux  dicotylédones ,  dit  M.  Richard ,  il  est  peu  de  genres 
dont  le  port  soit  aussi  singulier  ,  aussi  remarquable  que  celui  des  cac- 
tiers —  Les  fleurs  sont,  dans  la  plupart  des  espèces,  d'une  grandeur 
étonnante  ;  elles  sont  peintes  des  couleurs  les  plus  riches,  et  répandent 
souvent  une  odeur  des  plus  suaves...  Dans  les  déserts  de  l'Afrique, 
leurs  fruits  pulpeux  et  aigrelets  offrent  au  voyageur  un  rafraîchisse- 
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meiit  salutaire  et  inespéré.  » — Dans  son  article  surla  Circulation,^.  Des- 
inoulins  a  pris  pour  guide  M.  Magendie  ,  et  reconnaît  avec  lui  trois 
circulations  dans  les  mammifc-res  :  celles  du  chyle  ,  de  la  lymphe  et 
du  sang.  Après  avoir  traité  de  chacune  d'elles  en  particulier,  11  exa- 
mine la  circulation  dans  les  oiseaux,  les  poissons,  les  reptiles  ,  les 
mollusques  ,  les  crustacées  ,  les  arachnides  ,  les  vers  et  les  insectes. 
M.  Lamouroux  y  a  joint  ses  observations  sur  la  circulation  dans  les 
animaux  rayonnes  et  dans  les  hydrophytes.  Ce  que  M.  Geoffroy-St- 
Hilaire  dit  du  clitoris  offre  une  application  remarquable  de  sa  Théorie 
des  analogues. — L'article  Co?«r ,  de  M.  Dumas,  est  digne  de  ce  jeune 
et  habile  physiologiste.  —  Dans  sa  description  du  Colibri ,  M.  Drapiez 
a  fait  preuve  d'un  talent  de  style  que  nous  avons  eu  l'occasioh  de 
signaler  dans  l'une  de  nos  précédentes  annonces. — M.  Deshaies,  auteur 
de  l'article  Conchyliologie  ,  commence  par  faire  sentir  combien  l'étude 
des  mollusques  est  importante  pour  les  progrès  de  la  géologie.    «  En 
effet ,  dit-il ,  que  sont  les  coquilles  ,  et  en  général  les  restes  fossiles 
des  autres  animaux ,  sinon  d'antiques  médailles  qui  sont  la  preuve  la 
plus  évidente  des  changemens  qu'a  éprouvés  la  surface  de  la  terre.  » 
L'auteur  divise  l'histoire  de  la  conchyliologie  en  deux  grandes  épo- 
ques :  i"  dans  la  première ,  il  considère  ce  qu'elle  était  avant  Linnée  ; 
et  l'on  s'étonne  avec  lui  que,  depuis  Aristote,  dans  les  écrits  duquel 
on  trouve  les  premières  notions  sur  les  coquilles,  ']ns{\\i  à  Daniel  major, 
en  16-5  ,  la  conchyliologie  n'ait  fait  aucun  progrès  réel.  Dans  la  se- 
conde époque ,  il  suit  les  modifications  et  l'avancement  de  la  science, 
depuis  l'illustre  Suédois  jusqu'à  nos  jours.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir nous   arrêter  sur  les    articles   Corail,     Cormoran,     Coryphoene  , 
Couleuvre  et  Cotonnier  ,  dus  à  MM.  Lamouroux  ,  Drapiez  ,  Bory-St- 
Vlncent  et  Richard.  Nous  les  recommandons  à  l'attention  de  nos  lec- 
teurs ,  ainsi  qu'une  description  détaillée  des  courans  de  la  mer,  suivie 
d'explications  ingénieuses  données  par  M.  Bory-St-\Incent.  Nous  ter- 
minerons cet  article  par  quelques  mots  sur  le  travail  de  M.  Audoin , 
relatif  à  la  Courtillière.  L'anatomie  de  cet  insecte  est  faite  avec  ce  soin 
et  cette  clarté  qu'on  avait  le  droit  d'attendre  du  jeune  savant  à   qui 
l'on  doit  de  si  importans  travaux  sur   le  Système  solide  des  animaux 
articulés.  —  Les  planches  mériteraient  toujours  les  mêmes  éloges ,  si 
quelques-unes  n'étaient  pas  d'un  gris  trop  pâle.  A.  M — t. 

146.  —  Lettres  sur  les  révolutions  du  globe  ;    par  M.   A.  B,  Paris, 
i8a4;  Bossange  frères,  i  vol.  in-ia  ;  prix  3  fr. 

Nous  citerons  presquen  entier  la  préface  de  ce  petit  ouvrage,  parce 
qu'elle  est  très-courte  ,  et  quelle  expose  clairement  le  but  tic  r^iuteur, 
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les  sources  où  il  a  puisé  ,  les  autorités  sur  lesquelles  il  s'appuie.  «  Mon 
but,  en  publiant  ces  lettres  ,  est  de  donner  au  public  une  idée  des 
résultats  curieux  auxquels  l'étude  du  globe  terrestre  a  conduit ,  dans 
ces  derniers  tems,  nos  naturalistes  les  plus  distingués...  Je  me  suis 
attaché  à  écrire  de  manière  à  être  compris  des  personnes  même  le» 
moins  versées  dans  l'étude  de  l'histoire  naturelle ,  et  il  suffira  ,  pour 
lire  ces  lettres  ,  des  connaissances  élémentaires  que  donne  l'éducation 
la  plus  commune.  —  L'admirable  ouvrage  de  M.  Cuvier  sur  les  os- 
semens  fossiles  m'a  fourni  tout  ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet.  J'ai  puisé 
dans  les  leçons  de  M.  Cordier  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la  constitution 
de  l'écorce  minérale ,  sur  les  volcans ,  les  tremblemens  de  terre  ,  etc.  ; 
enfin,  j'ai  fait  aussi  quelques  emprunts  aux  ouvrages  et  aux  leçons 
de  M.  Geoffroy-Saikt-Hilaire.  S'il  m'est  arrivé  quelquefois  de 
hasarder  une  opinion  qui  me  fût  personnelle ,  j'ai  toujours  eu  soin 
d'en  avertir.  »  L'auteur  admet  l'existence  d'une  haute  température 
dans  l'intérieur  de  la  terre ,  et  il  en  déduit  l'explication  de  plusieurs 
faits  géologiques  :  il  n'a  point  cherché  à  concilier  cette  hypothèse 
avec  les  faits  qui  attestent  que  le  globe  terrestre  n'éprouve  aucun  re- 
froidissement. On  remarque  aussi  quelques  erreurs  peu  importantes 
sur  la  cause  des  tremblemens  de  terre  ,  sur  la  chaleur  des  eaux  miné- 
rales. Ces  phénomènes  sont  fréquemment  produits  par  des  causes 
superficielles,  et  qui  n'ont  aucune  communication  avec  la  masse  in- 
térieure que  l'auteur  suppose  être  encore  dans  l'état  d'incandescence. 
Si  l'observation  de  Trebra  ,  sur  laquelle  il  fonde  principalement  son 
hypothèse ,  était  applicable  à  tous  les  lieux  et  à  toutes  les  profon- 
deurs ,  il  suffirait  d'atteindre  à  une  profondeur  de  vingt  lieues  pour 
trouver  la  température  de  nos  fours  à  porcelaine ,  et  la  masse  brû- 
lante de  la  terre  serait  à  peu  près  les  vingt-trois  vingt-quatrièmes  de  la 
masse  totale.  L'imagination  s'accoutumerait  difficilement  à  l'idée 
d'habiter  sur  une  enveloppe  mince  et  fragile  ,  au-dessus  d'un  abîme 
de  feux  :  mais  ,  des  fiiits  assez  nombreux  et  bien  constatés  nous  ras- 
surent pleinement.  Ainsi ,  par  exemple ,  dans  les  mines  de  Nertchink  , 
en  Sibérie ,  dont  la  profondeur  est  très-grande ,  on  voit  des  couches 
d'une  glace  éternelle  au-dessous  de  couches  d'une  température  de 
plusieurs  degrés  de  chaleur,  et  le  froid  augmente  avec  la  profondeur, 
jusqu'à  d'autres  couches  où  il  commence  à  décroître.  Au  reste  ,  ceux 
même  qui  n'adopteront  pas  les  opinions  géologiques  de  l'auteur,  lui 
sauront  gré  d'avoir  mis  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  une  instruction 
facile  ,  agréable  ,  et  dont  l'influence  est  des  plus  salutaires.  Aucune 
étude  n'est  plus  propre  à  éloigner  la  contagion  des  préjugés  que  celle 
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des  grandes  opérations  de  la  nature  ,  et  des  nionuniens  impérissables 
qui  nous  retracent,  au  moins  en  partie  ,  Tliistoire  de  notre  globe.  F. 

147.  —  *  Planches  anatomiqiies  du  corps  humain  ,  exécutées  d'après 
les  dimensions  naturelles  ,  accompagnées  d'un  texte  explicatif;  par 
F.  Antomarchi  ,  publiées  par  M.  de  LiSTEYBiE.  v"  livraison.  Paris  , 
1823  ;  à  la  litbographie  de  l'éditeur,  rue  du  Bac  ,  n°  58.  i  cabier, 
très-grand  in-folio  ;  prix  iS  fr.  (  Voy.  Bev.  Enc. ,  i"  série,  tome  xvin  , 
page  5oi-5o5.) 

148.  —  *  Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fondions 
dit  sjstème  nerveux ,  dans  les  animaux 'vertébrés  ;  par  M.  P.  Fi.ourens. 
Paris,  1824;  Crevot.  i  vol.  in-S"  de  33i  pages  ;  prix  6  fr.  ,  et  7  fr. 
5o  c. 

La  nature  et  l'importance  du  sujet  traité  dans  cet  ouvrage  appelle 
l'attention  des  pbysiologistes ,  des  naturalistes  ,  des  pbilosophes  ,  et 
même  des  hommes  du  monde.  L'auteur,  à  l'aide  d'une  analyse  expé- 
rimentale aussi  neuve  que  rigoureuse  ,  est  parvenu  à  isoler  les  divers 
phénomènes  de  l'intelligence  ,  des  sensations  et  des  mouvemens,  et  à 
rapporter  chacun  de  ces  phénomènes  à  l'organe  dont  11  dérive.  Nous 
reviendrons  ,  dans  notre  section  des  Analyses ,  sur  cet  important  ou- 
vrage. F.  C. 

149.  —  Recherches  sur  le  ramollissement  du  cerveau,  —  Ouvrage  dans 
lequel  on  s'efforce  de  distinguer  les  diversesaffectionsdece  viscère  par 
des  signes  caractéristiques  ;  par  Léon  Rostan  ,  médecin  de  la  Salpe- 
trière  ,  etc.  Seconde  édition.  Paris  ,  iSaS;  Béchet  je.  In-8°  ;  prix  7  fr. 

La  maladie  que  décrit  l'auteur  affecte  l'encéphale  ,  et  son  caractère 
le  plus  constant  est  le  ramollissement  de  la  partie  malade.  M.  Rostan 
expose  tour  à  tour  les  symptômes  ,  la  marche  aiguë  ou  chronique  , 
les  complications  et  le  traitement  de  cette  affection.  Le  ramollissement 
peut  être  superficiel  ou  profond.  Toutes  les  parties  de  l'encéphale 
sont  exposées  à  cette  désorganisation  ;  les  corps  striés ,  les  couches 
optiques  en  sont  le  plus  fréquemment  affectés  ;  après  eux,  la  partie 
centrale  des  hémisphères  en  est  plus  communément  le  siège  ;  le 
cervelet  et  les  prolongemens  cérébraux  n'en  sont  pas  exempts  ;  et 
M.  Pinel  a  eu  l'occasion  d'observer ,  plusieurs  fois  ,  ce  genre  de 
lésion  dans  la  moelle  épinière.  Les  symptômes  les  plus  précis  sont  les 
engourdissemens  ,  les  fourmillemens  ,  les  picotemens  ,  les  douleurs  ,  les 
pesanteurs  ,  les  convulsions,  la  contracture  ,  \z  paralysie  des  membres: 
ils  indiquent,  d'une  manière  inchibitahle  ,  une  lésion  locale  bornée 
dans  l'encéphale  ou  ses  dépendances.  Dès  que  ces  symptômes  com- 
mencent à  se  manifester,   on  doit  rejeter,  avec  sévérité,  toutes  les 
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substances  alimentaires  ou  médicamenteuses  qui  exercent  sur  l'encé- 
phale une  aetion  forte  et  prompte.  Le  vin  ,  les  alcooliques ,  le  café  ,  les 
épiées  sont  de  ce  nombre.  Le  régime  sera  doux  ,  peu  abondant,  etc. 
—  L'ouvrage  de  ]\L  Rostan  offre  un  recueil  d'observations  souvent 
neuves  ,  toujours  utiles  ,  et  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  à  l'at- 
tention des  médecins.  F — s. 

i5o. — Traité  des  convulsions  chez  les  femmes  enceintes,  en  travail  et  en 
couches.  —  Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  proposé  par  la  Société  de 
médecine  de  Paris,  pour  l'année  i8ao  ;  par  Antoine  Miquel  ,  membre 
adjoint  de  l'Académie  royale  de  médecine  ,  etc.  Paris  ,  182/1;  Gabon  et 
comp.;  Montpellier,  les  mêmes.  In-B"  de  164  pag.  ;  prix  ,  i  fr.  5o  c. 
Ce  mémoire,  très-remarquable  par  la  méthode  sévère  que  l'auteur  a 
suivie  dans  l'exposition  des  faits  ,  est  divisé  en  quatre  chapitres  :  le 
premier  traite  des  convulsions  en  général  ;  le  second  ,  des  convul- 
sions pendant  la  grossesse  ;  le  troisième ,  des  convulsions  qui  sur- 
viennent pendant  le  travail  de  l'enfantement;  et  le  quatrième,  des 
convulsions  qui  surviennent  après  la  délivrance.  Chacun  des  trois 
derniers  chapitres  est  terminé  par  un  grand  nombre  d'observations 
empruntées  des  meilleurs  auteurs,  qui  s'adaptent  parfaitement  à  chaque 
espèce  de  convulsion  et  justiflent  les  divisions  établies  par  M.  Miquel. 
Elles  servent  encore  à  fortifier  les  préceptes  qu'il  a  donnés  relative- 
ment au  diagnostic ,  auprognostic  et  au  traitement  de  ces  maladies.  G. 
i5i.  — Mémoire  sur  de  nouvelles  applications  du  stéthoscope  de  M.  le 
professeur  Laënnec;  par  J.  Lisfeakc,  membre  titulaire  de  l'Académie 
de  médecine,  etc.  Paris,  i823;  Gabon  et  C*;  Montpellier,  les 
mêmes.  Brochure  in-8°  de  3o  pages;  prix,  i  fr.  aS  c. 

Dans  le  mémoire  que  nous  annonçons,  M.  le  docteur  Lisfranc 
donne  le  résultat  des  observations  qu'il  a  faites  sur  l'application  du 
stéthoscope  ,  dans  les  fractures  des  différens  os.  Il  en  résulte  que  le 
chirurgien  ne  peut  plus  se  tromper  dans  le  diagnostic  des  fractures  , 
celles  du  crâne  exceptées  ,  et  qu'il  peut,  malgré  le  gonflement  consi- 
dérable du  membre,  reconnaître  une  fracture  comminutive.  Ce  n'est 
pas  le  premier  service  que  M.  Lisfranc  rend  à  la  chirurgie ,  et  son 
nom  seul  était  garant  de  l'intérêt  que  devait  offrir  son  nn-inoire. 

162.  —  Supplément  au  Traité  pratique  des  hernies  ,  ou  Mémoires 
anaiomiques  et  chirurgicaux  sur  ces  maladies  ;  suivi  d'un  nouveau  Mé- 
moire sur  la  hernie  du  périnée  ;  par  Antoine  Scarpa  ;  traduit  de  l'italien 
par  C.-P.  Ollivier  ,  d'Angers,  D.  M.  de  la  Faculté  de  Paris  ;  avec 
des  additions  (lu  traducteur ,  etc.;  accompagné  de  treize  planches 
in-folio,  copiées  ])ar  Adam  ,  sur  les  gravures  originales  d'Anderloni. 
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Phris,  iSî'i;  Gabon  et  C  ;  Montpellier,  les  mêmes.  In-8"  de  i6G  pag., 
avec  i3  planches  ;  prix  9  fr.  ,  et  10  fi-.  par  la  poste. 

Le  bel  ouvrage  de  Scarpa  sur  les  hernies  a  été  traduit ,  en  181  a  , 
par  M.  le  professeur  Cayol  ;  mais  ,  depuis  cette  époque  ,  les  travaux 
de  plusieurs  chirurgiens  français  et  étrangers  ont  jeté  un  nouveau 
jour  sur  différens  points  de  l'histoire  de  ces  maladies ,  qui  se  pré- 
sentent si  fréquemment  à  l'observation  des  médecins ,  et  le  célèbre 
professeur  de  Pavie  a  cru  devoir  publier  une  nouvelle  édition  de  son 
ouvrage,  pour  faire  connaître  les  progrès  de  l'art  sur  cette  maladie  , 
l'une  des  plus  communes  et  souvent  des  plus  graves  parmi  celles  qui 
affligent  les  classes  laborieuses. — Une  seconde  édition  de  la  traduction 
française  était  attendue  avec  impatience ,  et  M.  Oilivier  a  voulu  y 
suppléer  ,  en  traduisant  tous  les  paragraphes  ou  les  parties  de  para- 
graphes qui  ne  se  trouvent  point  dans  la  première.  11  fait  connaître  , 
par  des  notes  ,  à  quels  chapitres  doivent  appartenir  les  morceaux  dé- 
tachés qu'ils  nous  donne  ;  et  son  livre  devient  indispensable  à  ceux 
qui  ont  la  première  édition  de  Scarpa.  Outre  ces  morceaux  détachés, 
on  remarque  un  mémoire  entier  sur  la  hernie  fémorale ,  qui  n'a 
presque  aucun  rapport  avec  celui  qui  existe  sur  le  même  sujet  dans 
la  première  édition  ;  un  mémoire  fort  curieux  sur  la  hernie  du  pé- 
rinée ,  auquel  le  traducteur  a  ajouté  deux  observations  fort  intéres- 
santes ,  et  une  observation  communiquée  par  M.  le  professeur  Béclard 
sur  deux  épiplocèles  diaphragmatiques  ,  d'autant  plus  remarquables 
que  jusqu'à  présent  aucun  auteur  n'a  cité  un  cas  dans  lequel  l'épi- 
ploon  seul,  contenu  dans  un  sac  distinctement  formé  par  le  péritoine, 
'  soit  passé  à  travers  les  fibres  du  diaphragme.  On  a  joint  deux  planches 
gravées  avec  soin ,  qui  donnent  une  idée  fort  exacte  de  ce  fait  d'ana- 
toinie  pathologique.  Les  planches  ,  au  nombre  de  treize  ,  ont  été 
copiées  fidèlement  sur  les  gravures  originales ,  par  M.  Adam  ,  et  ne 
laissent  rien  à  désirer.  D — ^. 

i53.  —  Mémoire  sur  tjiielqiies  nouvelles  propriécés  des  axes permaneiis 
de  rotation  des  corps  ;  par  M.  Ampère  ,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  etc.  Paris,  i  SaS  ;  Bachelier.  10-4°  de  80  pages  ;  prix,  4  fr.  et  5  fr. 
Le  beau  théorème  d'EuIer  sur  les  axes  pennanens  de  rotation  des 
corps  paraissait  tellement  général,  que  l'on  ne  cherchait  jDoint  à  l'é- 
tendre encore  davantage.  Cependant,  outre  les  trois  axes  détermhiés 
par  les  formules  de  ce  grand  géomètre  ,  M.  Ampère  en  découvre  une 
infinité  d'autres  ,  qui  tous  peuvent  passer  par  le  même  point  pris  ar- 
"hilrairemeiit  dans  l'espace.  Tous  ces  axes  sont  liés  entre  eux  par  ime 
M  iation  Irès-simple;  car  leur  ensemble  compose  une  surface  conique 
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du  second  degré.  Sur  chacune  des  génératrices  de  cette  surface  est  un 
point  remarquable  nommé  centre  de  rotation ,  tel  que ,  si  on  le  sup- 
pose immobile ,  le  mouvement  du  corps  autour  de  cette  génératrice 
ne  pourra  la  faire  changer  de  position.  La  suite  des  centres  de  rota- 
tion ,  forme  sur  la  surface  conique  des  axes  permanens  ,  une  ligne 
courbe  d'un  ordre  plus  élevé  ,  et  que  l'on  peut  déterminer  ,  soit  par 
l'analyse,  soit  par  une  construction  géométrique,  au  moyen  d'une 
surface  du  troisième  degré.  Cette  seconde  surface  n'est  pas  unique  : 
il  y  en  a  trois  qui  peuvent  servir  au  même  usage,  et  qui  coupent  la 
surface  conique  suivant  la  même  courbe.  Toutes  les  trois  passent  par 
le  sommet  du  cône  :  ce  point  est  donc  un  centre  de  rotation  ,  et  l'au- 
teur prouve  qu'il  appartient  en  même  tems  à  trois  axes  de  rotation. 
M.  Ampère  examine  dans  quels  cas  particuliers  la  surface  conique  des 
axes  devient  un  système  de  deux  plans  ,  et  il  en  déduit  plusieurs  co- 
rollaires, non  moins  importans  comme  résultats  d'analyse  et  comme 
vérités  géométriques  ,  que  par  leur  application  aux  recherches  sur  le 
mouvement  des  corps.  —  L'auteur  avertit  que  ce  mémoire,  déjà  im- 
primé dans  le  Recueil  de  V Académie  des  sciences ,  a  subi  des  correc- 
tions et  reçu  quelques  additions  ;  en  effet,  on  trouve  à  la  fin  un  sup- 
plément, où  sont  développées  les  formules  relatives  au  mouvement 
d'un  corps  entièrement  libre  ou  seulement  assujéti  à  pirouetter  au- 
tour d'un  point  fixe  ,  et  qui  n'est  d'ailleurs  soumis  à  aucune  force 
accélératrice. 

164.  —  Cours  pratique  et  théorique  d^ arithmétique ,  diaprés  la  méthode 
de  Pestalozzi ,  avec  des  modifications,  etc.  ;  par  L.  D.  Rivail,  disciple 
de  Pestalozzi.  Paris,  1824;  PiHet  aîné.    2  vol.  in-ia;prix,  6  fr. 

l55. — Arithmétique  des  campagnes,  à  l'usage  des  écoles  primaires  ; 
par  y^«g«5?e  MouLTSOx  ,  ancien  officier  d'artillerie.  —  Ouvrage  adopté 
par  le  conseil  de  l'instruction  publique  pour  l'enseignement  dans  les 
écoles  primaires.  Paris,  18 23;  Bachelier.  In- 12  de  116  pages;  prix 
I   franc ,  cartonné. 

Ces  deux  ouvrages  élémentaires  peuvent  être  mis  sur  la  même 
ligne  que  les  livres  de  même  espèce  qui  abondent  dans  la  studieuse 
Allemagne.  Durant  trop  long-tems  la  France  en  a  été  dépourvue; 
il  était  urgent  de  pourvoir  à  ce  besoin.  Tandis  que,  pour  renseigne- 
ment supérieur ,  le  cours  de  mathématiques  de  Bezout  était  traduit 
ou  imité  dans  toute  l'Europe,  on  ne  pensait  point ,  en  France,  à 
l'instruction  mathématique  des  artisans  ,  des  cultivateurs  ,  de  la 
classe  nombreuse  à  laquelle  le  calcul  n'est  pas  moins  nécessaire  qu'il 
jie  l'est  à  la  plus  grande  partie  des  classes  opulentes.  —  M.  Moullson 
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avait  peut-être  à  remplir  une  tâche  plus  difficile  que  celle  de  M.  Ri- 
vail;la  méthode  de  Pestalozzi  n'exige  pas  l'économie  du  téms  ;  elle 
suit  l'ordre  naturel  de  la  formation  des  idées,  et  de  plus  ,  elle  est 
pratiquée  par  des  maîtres  habiles.  Dans  un  discours  préliminaire 
assez  étendu ,  M.  Rivail  expose  l'application  de  cette  méthode  à 
l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'arithmétique.  Le  premier  volume 
de  son  ouvrage  est  destiné  aux  maîtres;  le  second  seul  peut  être  mis 
entre  les  mains  des  élèves.  On  y  trouve  tout  ce  que  contiennent  les 
traités  d'arithmétique  les  plus  complets. — M.  Moultson  devait  se 
Lorner  à  ce  qui  est  le  plus  utile,  c'est-à-dire  le  plus  usuel;  il  n'a 
rien  dit  de  l'extraction  des  racines  ,  ni  des  logarithmes  :  le  tems  de 
distribuer  dans  les  campagnes  et  dans  les  ateliers  une  instruction 
plus  élevée  n'est  pas  encore  venu  pour  la  France  :  dans  les  écoles 
primaires  de  plusieurs  parties  de  l'Allemagne ,  on  a  joint  à  l'ensei- 
gnement de  l'arithmétique  les  règles  de  l'arpjentage ,  du  toisé,  la 
mesure  des  surfaces  et  des  solides  ,  et  les  opérations  de  calcul  qu'elle 
exige.  Les  heureux  effets  de  cette  instruction  répandue  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  engageront  peut-être  à  la  transporter  sur  la  rive 
gauche,  et  à  la  propager  au  profit  de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  F. 

i56. — *  Dictionnaire  des  découvertes  ,  etc.,  en  France,  depuis  1789 
jusqu'à  la  fin  de  1820;  par  une  société  de  gens  de  lettres.  T.  xii. 
(MOU-PAR),  novembre  i823;  t.  xiii  (PAR-POL),  janvier  1824. 
Paris, Colas.  2  vol.  in-8°;  prix,  7  fr. ,  et  8  fr.  (  Voy.  tom.  xx,  pag.  617.) 

Les  éditeurs  s'étalent  engagés  à  ue  pas  dépasser  douze  volumes, 
mais  les  innombrables  documens  qui  leur  sont  parvenus  depuis  la  pu- 
blication des  premières  hvraisons  les  ont  mis  dans  l'alternative  d'en 
porter  le  nombre  à  seize,  ou  de  donner  un  ouvrage  incomplet.  Per- 
sonne ,  sans  doute ,  ne  les  blâmera  d'avoir  pris  le  premier  parti. 
Afin  de  dédommager  les  souscripteurs,  M.  Colas  s'est  déterminé  à 
ajouter  4  ou  5  feuilles  à  chaque  tome  ,  depuis  le  onzième  jusqu'au  der- 
nier.—  Le  tonie  xir  commence  par  un  article  sur  les  mousselines  , 
percales  et  calicots.  On  y  voit  cottibien  cette  branche  d'industrie,  qui 
n'existait  pas  en  France  lors  de  l'exposition  de  1806  ,  a  fait  de  pro- 
grès depuis  cette  époque  ,  et  quelle  heureuse  influence  elle  a  exercée 
sur  les  villes  de  St. -Quentin  et  de  Tarare,  et  sur  les  campagnes 
voisines.  —  Les  observations  de  M.  Virey  sur  le  mouvement  vital 
dans  l'homme  ,  les  animaux  et  les  végétaux  ,  ont  cette  originalité  qui 
caractérise  les  productions  de  ce  savant.  Après  avoir  posé  ce  prin- 
cipe :  la  vie  est  une  pour  toutes  les  créatures,  et  les  modes  d'organisa- 
tion digèrent  efix  seuls ,  il  montr(  combien  il  est  absurde   de  vouloir 
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expliquer  les  pliénomènes  vitaux  sans  admettre  une  intelligence  su- 
prême qui  les  dirige. — L' Histoire  générale  de  la  musique,  par  M.  Perne, 
a  fourni  le  sujet  d'un  article,  dans  lequel  on  rend  une  justice  complète 
au  profond  savoir  et  au  zèle  infatigable  avec  lesquels  M.  Perne  élève 
à  lui  seul  un  si  beau  monument  à  l'art  musical.  —  La  B.evue  a  déjà 
parlé  plusieurs  fois  des  méthodes  qu'on  doit  à  MM.  Choron ,  Massi- 
mino  ,  Galin  et  Chélard,  pour  l'enseignement  collectif  de  la  musique 
vocale,  et  à  M.  B.  Wilhem ,  pour  l'enseignement  mutuel.  Il  est  fa- 
cile de  reconnaître  que  l'article  du  dictionnaire  est  dû  à  un  auteur 
profondément  versé  dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  de  la  niusicjue. 
Après  l'avoir  lu  avec  la  plus  grande  attention  ,  nous  sommes  restés 
convaincu^  que  la  méthode  de  M.  Wilhem  l'emporte  sur  celles  de 
ses  estimables  rivaux  par  la  logique  rigoureuse  qui  préside  à  l'enchaî- 
nement des  exercices,  et  qui  doit  faire  arriver  sans  efforts  les  élèves 
des  notions  les  plus  simples  à  la  lecture  et  à  l'écriture  des  morceaux 
les  plus  compliqués.  —  L'avantage  d'un  système  complei  de  navigation 
intérieure  est  tellement  reconnu ,  qu'il  n'est  personne  qui  ne  lise  avec 
un  vif  intérêt  l'analyse  que  M.  Joniard  a  faite  du  rapport  de  M.  Bec- 
quey  sur  cet  important  objet. —  Avant  de  nous  occuper  du  xiii*^  vo- 
lume ,  nous  citerons  encore  du  xii*^  la  Dissertation  sur  le  Nil,  de 
M.  Girard  ;  V Examen  chimique  de  la  noix'vomique ,  par  M.  Bracounot  ;  \ 
la  Théorie  des  nombres,  par  M.  Poinsot ,  et  celle  des  Ondes,  par 
M.  Poisson;  les  observations  de  M.  Coquebert  de  Montbret  sur  le^ 
cartes  manuscrites  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  les  travaux  de  MM.  Gcof- 
froy-St.-Hilalre  et  Frédéric  Cuvier,  sur  les  orang-ouiangs ;  enfin,  les 
articles  panorama  et  papier. — En  tête  du  tome  xiii ,  on  trouve  un 
extrait  des  observations  si  curieuses  que  MM.  Cuvier  etBrongniart  ont 
faites  sur  la  géographie  minéralogique  des  environs  de  Paris. —  Il  ne 
nous  est  pas  permis  de  louer  le  tableau  des  progrès  de  la  peinture  de- 
puis 1789  ,  puisqu'il  est  extrait  de  deux  articles  de  la  Bévue  (t.  i  v  , 
352  et  517).  Ou  lit  avec  beaucoup  d'intérêt  les  recherches  de  Du- 
puis  et  de  M.  Petlt-Radel  sur  les  Pélasges,  noms  que  portaient  les 
anciens  peuples  de  la  Grèce,  avant  d'avoir  pris  celui  à' Hellènes. — 
Des  considérations  sur  le  Pendule  présentent  le  résumé  des  travaux 
de  MM.  de  Prony ,  de  Laplace  et  Biot,  sur  ce  précieux  Instrument. 
—  L'article /*/«7^  et  plusieurs  autres  nous  font  connaître  les  beaux 
travaux  des  savans  français  sur  les  antiquités  de  l'Egypte. — En  18 10, 
M.  Broussais  publia  sur  les  phlegmasies  im  ouvrage  qui  lui  mérita 
une  mention  honorable  du  jury  des  prix  décennaux.  On  aime  à  lire 
l'exposé  d'une  doctrine  qui  excite  aujourd'hui  tant  de  débats,  et  qui 
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paraît  destinée  à  devenir  dominante  en  Enrope.  Notre  annonce  n'au- 
rait pas  de  bornes  ,  si  nous  nous  arrêtions  sur  tous  les  articles  qui 
méritent  l'attention  et  l'intérêt  de  nos  lecteurs.  A.   M — t. 

i5y. — Nouveau  Dictionnaire  géographique  universel;  par  J.  Mac- 
CiRTHY ,  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Paris ,  auteur  du 
Choix  de  voyages  modernes,  traducteur  du  dernier  Voyage  en  Chine  , 
du  Voyagea  Tiypoli,  etc.  Paris,  1824;  à  la  librairie  nationale  et  étran- 
gère, quai  des  Augustins,  n°  17.  i  fort  volume in-S"  de  i,5oo  pages  , 
à  2  colonnes,  en  caractères  petit  texte  neuf  ,  divisé  en  deux  parties  , 
imprimé  sur  papier  grand  raisin  des  Vosges  ,  orné  de  i4  cartes  géo- 
graphiques; prix,  16  fr. ,  et  21  par  la  poste. 

Ce  Dictionnaire  devient  indispensable  à  quiconque  veut  lire  l'his- 
toire avec  fruit,  et  à  toutes  les  personnes  qui  suivent  la  marche  des 
événemens  politiques  de  notre  époque.  On  y  trouve  non-seulement 
les  détails  géographiques  et  statistiques  ])uisés  aux  meilleures  sources 
€t  exposés  avec  une  grande  clarté ,  mais  de  plus  un  résumé  concis 
des  événemens   historiques  de  chaque  nation  ,  avec   des   traits  de 
mœurs  et  de  caractères,   souvent  fort  heureusement  tracés.  Ce  je- 
cueil  ,   qui  a  exigé  des  travaux  immenses,  justifie  l'attente  du  public 
et  n'est  pas  au-dessous  de  la  réputation  que  l'auteur  s'est  acquise, 
par  des  travaux  de  même  genre,  exécutés   avec  la  même  habileté. 
M.  Mac-Carthy  s'est  fort  bien  acquitté  de  la  triple  fonction  d'éditeur, 
d'auteur  et  d'imprimeur.  Il  prouve  qu'on  peut  bien  faire  plusieurs 
choses  à  la  fois.  Son  ouvrage  renferme  un  grand   nombre  de  noms 
de  villes  que  l'on  chercherait  en  vain  ailleurs.  Pour  l'Asie  anglaise  et 
l'Amérique,  il  a  dû  fairede  grandes  rccherches.il  n'a  point  dédaigné 
de  faire  mention  d'une  foule  d'endroits  qui  ne  se  distinguent  encore 
par  aucun  souvenir  historique.    Ce  sont ,  en  effet ,  pour  ces  noms  , 
presque  inconnus  ,  que  sont  composés  les  dictionnaires  géographi- 
ques ,  et  l'on  y  cherche  rarement  les  noms  des  endroits  fameux  ou 
classiques.  D'ailleurs ,  dans  le  tems  agité  où  nous  vivons ,  le  plus 
mince  village  de  l'Amérique  méridionale ,  par  exemple ,  peut  de- 
venir célèbre ,  par  ses  eflbrts  pour  la   liberté  ,  comme ,  aux  Etats- 
Unis  ,  plus  d'une  ville ,  florissante  aujourd'hui  et  presque  inconnue 
il  y  a  quelques   années ,  s'honore  de  porter  le  nom  de  l'immortel 
"Washington.  C.   C. 

l58.  —  Carte  des  eaux  minérales  de  la  France,  dressée  d'après 
la  carte  de  Cassini,  par  M.  Brkon  ,  D.  M.,  et  conforme  à  la  divi- 
sion adoptée  par  la  Commission  (\<'s.  eaux   minérales.  Paris,    1S2Î; 
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L.  Colas  ,  rue  Dauphine  ;  Ch.  Simoneau  ,  rue  de  la  Paix  ,  n*'  6  ;  prix, 
i5  francs. 

Nous  avons ,  en  ce  moment,  sous  les  yeux  une  carte  des  principales 
eaux  minérales  de  la  France  ,  publiée  en  1818  ,  par  le  docteur  Gaul- 
tier de  Claubry ,  laquelle  n'est ,  à  proprement  parler  ,  qu'un  canevas 
sans  physionomie  ,  dénué  d'échelle  et  de  graduation,  qui  ne  donne 
que  les  limites  desdépartemens,  et  sur  lequel  est  indiquée,  d'une  ma- 
nière générale  et  assez  inexacte,  la  position  des  principales  sources, 
qui  sont  distinguées ,  entre  elles  ,  ))ar  des  couleurs  différentes  ,  sui- 
vant la  nature  chimique  des  eaux.  Nous  devons  toutefois  savoir  gré  à 
M.  Gaultier  de  Claubry,  de  cettepremière  ébauche,  puisqu'elle  a  donné 
l'idée  audocteurBréon  de  faire  des  recherches  approfondies  et  derédi- 
ger  une  nouvelle  carte ,  parfaitement  appropriée  à  son  sujet,  et  qui  nous 
pîiraîtétre  un  tableau  intéressant  et  d'une  grande  exactitude.  Nettement 
gravée,  elle  donne  l'indication  des  principaux  reliefs  de  la  France, 
ainsi  que  la  disposition  physique  du  sol ,  qui  y  est  figuré  avec  assez 
de  soin;  ce  qui  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  les  sources  les  plus 
élevées  en  température  ',  et  par  conséquent  les  plus  estimées ,  se  trou- 
vent comme  groupées  autour  des  principales  chaînes  de  montagnes 
où  elles  prennent  naissance.  Les  eaux  sulfureuses  acidulés  ,  férrugi- 
neuses  acidulés  ,  salines  ,  ainsi  que  celles  qui  ne  sont  qu'insuffisam- 
ment analysées ,  sont  désignées  par  des  couleurs  distinctes  et  par  des 
signes  conventionnels ,  qui  font  connaître  en  outre  s'il  v  a  établisse- 
ment ou  non.  L'indication  des  établissemens  de  bains  de  mer  et 
thermaux,  et  des  hôpitaux  qui  y  sont  annexés  ,  fait  également  partie 
de  cette  nomenclature. —  La  division  départementale  et  la  division  ter- 
ritoriale des  eaux  en  six  parties ,  y  sont  tracées ,  ainsi  que  la  direction 
des  cours  d'eau.  La  distinction  des  lieux  en  sous-préfectures  ,  villes, 
gros  bourgs,  villages  ,  y  est  faite  avec  soin.  Cette  carte,  en  un  mot, 
ne  laisse  rien  à  désirer ,  non-seulement  à  ceux  qui  cultivent  la  science 
en  général ,  mais  encore  à  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la 
géographie.  Ces  derniers  y  trouveront  des  positions  qui  manquent  sur 
la  carte  de  Cassini ,  et  pour  la  détermination  desquelles  ,  l'auteur  a 
dû  prendre  des  renseignemens  sur  les  lieux  mêmes.  Elle  fournira 
surtout  aux  médecins  et  aux  malades  une  foule  de  renseignemens 
utiles,  tels  que  la  nature  des  eaux,  d'après  leur  principe  chimique 
prédominant,  la  distinction  d'eaux  en  chaudes  (  au-dessus  de  i5° 
de  Réaumur  )  et  en  froides.  Un  tableau  en  légende ,  à  droite  et  a  gau- 
che, que  l'ordre  alphabétique  rend  commode  à  consulter,  reproduit 
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les  noms  des  lieux  où  sont  situées  les  sources,  fait  connaiti-e  la  dis- 
tance de  Paris  en  lieues  légales  de  France,  le  degré  de  la  température 
des  eaux  chaudes  ,  la  saison  des  eaux,  et  celles  de  ces  sources  qui  ont 
un  médecin  inspecteur ,  nommé  parle  gouvernement.  Ce  tableau  con- 
tient plus  de  6od  noms  ,  qui  presque  tous  appartiennent  à  la  France 
et  quelques-uns  aux  sources  les  plus  renommées  des  contrées  limi- 
trophes.— Nous  pensons  que  le  docteur  Bréon,  en  remplissant  une  la- 
cune importante  dans  la  géographie  physique,  a  rendu  un  véritable 
service,  et  nous  l'engageons ,  dans  l'intértlt  de  la  science,  à  donner  par 
la  suite  à  son  travail ,  toute  la  perfection  que  le  tems  ,  des  recherches 
et  des  découvertes  nouvelles  pourront  amener.  Sueur-Meklix. 

i5y.  —  Promenade  en  Italie,  ou  Précis  de  ce  qu'on  y  voit  de 
plus  remarquable.  Paris  ,  iSaJ;  Bécliet  aîné.  Brochure  in-8°  de  213 
pages  ;  prix  3  fr.  et  3  fr.  5o  c. 

Il  ne  faut  pas  juger  cet  opuscule  avec  trop  de  rigueur.  C'est  tout 
simplement  le  journal  d'un  voyage,  fait,  à  ce  qu'il  paraît,  un  peu  à 
la  hâte  ,  et  écrit  de  même.  I-es  observations  de  l'auteur  ne  pouvaient 
manquer  d'être  souvent  superficielles  ,  et  son  style  assez  négligé.  Au 
reste ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  «  ses  prétentions  sont  bornées  ;  il 
aspire  bien  moins  à  instruire  son  lecteur  par  des  dissertations  scienti- 
fiques, qu'à  le  récréer  par  des  descriptions  simples  et  gracieuses.  »  C'est 
peut-être  un  mauvais  calcul  littéraire.  11  peut  rester  de  bonnes  re- 
marques à  faire  sur  l'Italie  ,  après  tant  de  remarques  déjà  faites.  Les 
lettres  que  publie  en  ce  moment  un  homme  d'esprit  dans  un  de  nos 
principaux  journaux  (/e7oHr«a/(/ei-Z><:''6af5),  nous  en  offrent  la  preuve. 
Mais  comment  entreprendre  aujourd'hui  de  décrire  ces  merveilles  de  la 
nature  et  de  l'art  qui  couvrent  le  sol  de  cette  belle  contrée ,  sans  être 
découragé  par  tant  de  descriptions  qui  ne  laissent  aucun  trait  nouveau 
à  saisir  et  à  peindre?  Sans  doute  il  est  très-naturel  de  chercher  à  fixer 
ses  impressions  fugitives ,  afin  de  les  retrouver  un  jour  et  de  recom- 
mencer en  imagination  son  voyage  ;  mais  il  faut  garder  pour  soi  ceé 
souvenirs  rapidement  retracés  ,  et  ne  pas  admettre  le  public  dans  sa 
confidence,  à  moins  qu'on  ne  se  sente  uu  talent  assez  fort  pour  lui 
faire  partager  ses  émotions  et  lui  imposer  ses  jugemens.         H.  P. 

ifio.  —  Minanach  du  Commerce  de  Paris  ,  des  départemens  de 
la  France,  et  des  principairs  villes  du  momie,  de  J.  de  La  Typtwa  , 
continué  et  mis  dans  un  meilleur  ordre,  et  offrant /Joj/r  la  première  fois 
en  tête  du  volume  une  liste  générale  alphabétique  et  unique ,  la  plus 
complète  qui  ait  encore  été  publiée  ^  d'adresses  des  habitans  de  Paris, 
commerçons  et  non  •  commerçons ,  celle  des  administrations  et  des  étn- 
T.  XX.  —  Fciricr  189.1.  2() 
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blissemens  publics  de  la  capitale  ; -car  Séb.  Bottiic  ;  contenant ,  pour 
Paris  seulement,  40,000  adresses.  Année  1824  (17^  de  la  publication, 
6^  de  la  continuation  par  l'éditeur  actuel).  Paris,  1824;  au  bureau 
de  l'Almanach  du  commerce,  rue  J.-J.  Rousseau  ,  n°  20.  i  volume 
grand  in-8'^  de  869  pages  ;  prix,  broché,  pour  Parts  ,  12  fr.  ;  pour 
toute  la  France,  franc  de  port,  i4  fr.;  pour  tous  les  pays  étrangers, 
20  fr.;  et  pour  l'Angleterre,  20  shell. 

L'Almanach  du  commerce  est  certainement  le  meilleur  indicateur 
en  ce  genre  qui  existe.  Rien  n'est  négligé  par  son  éditeur  pour  le  ren- 
dre digne  du  succès  qu'il  obtient  non-seulement  en  France,  mais 
aussi  dans  la  plupart' des  pays  étrangers.  Chaque  année,  il  ajoute 
quelque  chose  à  son  plan  ,  ou  compR-te  les  parties  pour  lesquelles  il 
n'avait  point  encore  eu  de  renseignemensassczprécis.  Outre  les  adresses 
des  principaux  commerçans  de  la  France  et  de  l'étranger,  on  y  trouve 
la  statistique  sommaire  de  chaque  département  et  de  chaque  pays.  En 
un  mot,  c'est  un  ouvrage  utile,  indispensable  même  à  toute  personne 
qui  a  quelques  relations  commerciales  un  peu  étendues.         A.  J. 

161 — Les  quatre  évangiles  ,  précédés  du  Discours  de  Marcel,  curé  du 
village  de  *'*,  et  d'un  Avanc-propos ;  par  Cauchois-Lemaiee.  Paris, 
1828  ;  Chassériau.  i  vol.  in-i8  de  679  p.  ;  prix  3  fr.  5o. 

o  Que  celui-là  entende  qui  a  des  oreilles  pour  entendre.  »  Telle  est 
l'espèce  de  sentence  placée  en  tête  de  ce  .volume,  et  sous  le  voile  de 
laquelle  perce  sufUsamnient  la  pensée  inspiratrice  de  cette  nouvelle 
publication  de  l'Evangile.  On  sent  bien  que  ce  n'est  pas  contre  les 
lecteurs  qu'est  dirigé  le  trait  mordant  de  cette  épigraphe  ;  il  est  plus 
que  probable  que  ceux-là  auxquels  il  s'adresse  ne  se  prêteront  pas 
volontiers  à  l'audition  de  1  éloquent  et  évangélique  discours  de 
Marcel.  Ils  se  hâteront ,  au  contraire  ,  de  se  dérober  à  la  voix  de  ce 
véridique ,  mais  importun  prédicateur ,  et  ils  se  boucheront  les 
oreilles  pour  ne  point  entendre  ;  mais  cette  conduite  même  prouvera 
qu'ils  ont  entendu,  hes  p/iarisiens  et  les  hjpocriies  sont  bien  moins 
sourds  qu'on  ne  pense  ;  leur  tactique  consiste  à  ne  point  vouloir  et  à 
ne  point  oser  écouter.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  bon  curé  Marcel  ne  prê- 
chera pas  pour  cela  dans  le  désert  ;  il  sera  lu ,  écouté ,  admiré  ;  et 
les  hypocrites  seront  encore  une  fois  démasqués.  —  On  saura  gré  à 
l'éditeur  de  nous  avoir  fait  part  de  cette  composition  remarquable 
d'un  modeste  et  vénérable  pasteur  ;  et  surtout  de  l'heureuse  idée  qu'il 
a  eue  de  reproduire  le  texte  même  de  l'Evangile  ,  à  la  suite  du  dis- 
cours où  ce  digue  prêtre  fait  si  bien  ressortir  les  hautes  leçons  de  mo- 
rale et  de  tolérance  contenues  dans  le  livre  divin.  Armé  de  ce  livre , 
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chacun  pourra  dcsoi'tnais  s'écrier  avec  le  bon  curé  Marcel ,  en  s'adres- 
sant  à  ces  hommes  qui  se  couvrent  d'apparences  révérres  :  «  La  réalité 
est  là  pour  vous  confondre  :  vous  vous  emparez  comme  de  votre 
propriété  de  l'héritage  de  tous  ;  vous  vous  saisissez  comme  d'une  arme 
d'un  livre  bienfaisant  ;  vous  nous  le  présentez  avec  menace  ;  j'accepte 
avec  confiance  ;  que  l'Evangile  soit  la  loi  qui  nous  juge  ;  que  les  pa- 
roles ,  que  les  actions  de  son  auteur  prononcent  entre  nous.  » 

BouchejvÉ-Lefer  ,  avocat. 

162.  —  *  Essai  sur  l'esprit  et  le  but  de  Vliistitiuion  biblique  ;  par  G.  de 
FÉLicE.  — Ouvrage  couronné  par  le  comité  de  la  Société  biblique  protes- 
tante de  Paris  ,  dans  la  séance  du  16 avril  1823.  Paris,  1824  ;  Treuttel 
et  Wiirtz.  r  vol.  iu-S"  de  cccxliii  et  lx;  prix  5  fr.  ,  et  6  fr.  par  la 
poste. 

Ce  n'est  pas  ici  un  simple  mémoire  académique  ;  c'est  un  ouviage 
complet  et  très-remarquable.  Je  ne  connais  rien  de  mieux  raisonné 
sur  la  grande  et  importante  question  des  sociétés  bibliques.  Je  ne 
doute  pas  que  le  public  >  après  avoir  pris  connaissance  de  ce  travail  , 
ne  confirme  le  jugement  du  comité  de  la  Société  de  Paris  et  ne  cou- 
ronne l'auteur.  Je  ne  puis  qu'indiquer  ici  très-rapidement  les  divi- 
sions que  M.  de  Félice  a  adoptées.  Il  examine  d'abord  l'institution 
biblique  sous  le  rapport  de  la/oi,  ensuite  sous  Je  point  de  vue  intel- 
lectuel, sous  le  point  de  vue  moral,  sous  le  point  à.e  y uc politique^  sous  le 
point  de  vue  domestique.  Ces  cinq  premiers  chapitres  sont  donc  consacrés 
à  l'examen  de  l'influence  de  la  Bible  sur  l'àme  religieuse ,  sur  l'esprit , 
sur  le  cœur ,  sur  la  société ,  et  enfin  sur  la  famille.  Cette  dl\ision  est 
fort  méthodique  et  prouve  que  l'auteur  a  envisagé  son  sujet  de  frèsT, 
haut.  Cette  première  partie  ,  qui  n'est  à  proprement  parler  qu'une  dé- 
fense approfondie  de  la  Bible,  est  remplie  de  pensées  heureiises,  de  vues 
profondes,  et  d'expressions  souvent  gracieuses.  Cependant ,  le  premier 
chapitre  n'est  pas  celui  que  j'ai  lu  avec  le  plus  de  plaisir,  parce  qu'il 
se  ressent  du  vague  qui  entoure  ce  mot  de  /oi,  sur  lequel  on  n'est  pas 
encore  près  de  s'entendre.  J'ai  suivi  M.  de  Félice ,  avec  le  plus  grand 
intérêt,  dans  ses  discussions  historiques,  morales  et  politiques  sur  l'in- 
fluence des  Uvres  saints.  Il  paraît  parfaitement  connaître  le  terrain  où  il 
s'est  placé.  On  voit  toujours  avec  plaisir  qu'un  écrivain,  en  traitant  des 
matières  religieuses ,  s'environne  des  ressources  de  la  science ,  et  ne 
se  contente  pas  de  cette  foi  vague ,  incertaine  ,  et  peu  raisonuéc  ,  qui 
finit  souvent  par  nous  entraîner  au  mysticisme  fanatique  ou  à  l'incrédu- 
litétotale.  Lechapitrevi  traite  de  r/n^i'VM^'ow  biblique  en  ellc-mcme  :  titre 
où  l'on  pourrait  exiger  un  peu  plus  de  clarté.  On  s'aperçoit  bientôt, 
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cependant,  que  ce  chapitre  est  consacré  à  l'exposition  du  système  des 
sociétés  bibliques ,  quant  à  leurs  règlemens  intérieurs  et  leur  action 
immédiate,  tels  que  leur  établissement ,  leur  progrès,  leurs  procédés 
et  leur  influence.  Un  appendice,  renfermant  des  extraits  des  Pères, 
des  directions  pour  la  lecture  des  Ecritures  Saintes  et  l'examen  des 
objections  terminent  ce  livre ,  qui  fera  époque  dans  l'histoire  des 
sociétés  bibliques,  et  sur  lequel  nous  espérons  reyenir  ayec  plus  de 
détails  :  le  style  en  est  animé ,  souvent  très-éloquent,  mais  peut-être 
quelquefois  un  peu  trop  fleuri.  Pour  achever  la  part  de  la  critique  , 
je  dirai  qu'on  y  rencontre  quelques  redites ,  et  que  l'auteur  me  paraît 
dans  plusieurs  passages  avoir  exagéré  un  peu  sa  thèse  :  par  exemple, 
quand  il  semble  contester  sous  le  point  de  vue  religieux  les  avan- 
tages de  la  prédication  ,  et  quand  il  prétend  trouver  tout  dans  la 
Bible,  jusqu'au  gouvernement  représentatif  et  jusqu'à  la  légitimité. 
Mais  ce  travail  n'a  pu  être  composé  que  par  un  penseur  exercé  et 
profond  ,  un  philosophe  religieux.  Je  félicite  les  protestans  de  France 
de  compter  un  bon  écrivain  de  plus.  J'ai  cependant  vu  avec  peine 
qu'à  plusieurs  reprises  il  traite  avec  un  peu  d'aigreur  ce  qu'il  appelle 
les /'^(Vojo^^e^  modernes. — Dans  une  introduction,  M.  deFélice  répond 
aux  diverses  objections  qu'on  a  faites  aux  sociétés  bibliques.  Après 
avoir  dit  quelque  chose  à  M.  deLaMennais,  et  à  M.  le  comte  de  Maistre, 
M.  de  Félice  arrive  à  la  classe  des  dissidens  protestans,  où  moi-même 
je  Ggure  solitaire,  à  cause  des  remarques  critiques  que  je  publiai 
sur  les  règlemens  des  sociétés  bibliques.  M.  de  Félice  a  commencé 
là  discussion  avec  un  ton  de  modération  ,  et  même  d'urbanité  qui  est 
un  modèle  dans  le  genre,  et  que  je  tâcherai  d'imiter.  Il  est  clair  qu'il 
m'a  répondu  ,  mais  j'ose  croire  qu'il  ne  m'a  pas  réfuté.  Je  saisirai  la 
première  occasion  de  revenir  en  détail  sur  ce  sujet,  qui  intéresse  de 
très-près  les  principes  fondamentaux  du  protestantisme  ;  ici ,  je  dirai 
seulement  que  je  n'ai  jamais  eu  l'idée  que  la  Bible  dût  être  adressée 
uniquement  aux  protestans;  qu'au  contraire,  la  situation  philoso- 
phique et  religieuse  est  telle  aujourd'hui ,  que  les  divisions  de  secte» 
ont  disparu  et  que  tous  les  membres  de  la  nation  ,  indistinctement , 
cherchent  à  reconstruire  un  système  d'idées  religieuses.  Dès  lors,  je 
persiste  à  penser  que  la  Bible  ne  fera  de  bien  en  France ,  que  tant 
qu'on  ajoutera  à  chaque  exemplaire  le  tableau  des  preuves  histeri- 
ques,  qui  établissent  qu'elle  est  authentique,  qu'elle  est  originale, 
qu'elle  est  sacrée.  Il  faut  qu'on  se  résigne  à  la  réhabiliter  aux  yeux 
du  public,  en  la  soutenant  de  cet  appareil  de  témoignages  qui  entraîne 
Il  conviction  ;  il  faut  qu'on  lui  rende  cet  air  de  grandeur  et  d'anfi- 
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cjuité  dont  le  ridicule  l'a  dépouillée  <iux  yeux  des  Français.  M.  de  Fé- 
lice  me  paraît  croire  que  la  Bible  se  prouve  elle-même  et  suffit  à 
la  foi  ;  mais  certes  ,  s'il  n'avait  jamais  lu  autre  chose  ,  il  n'aurait 
j)as  composé  l'ouvrage  que  j'annonce  dans  cet  article.  Pour  terminer, 
je  dirai  encore  que  ce  qu'il  faut  de  nos  jours  aux  esprits  en  Europe, 
c'est  une  religion  éclairée,  c'est  une  croyance  comme  celle  de  Newton, 
de  Locke,  et  de  Leibnitz  ,  fondée  sur  la  conviction,  l'évidence  et  le 
témoignage.  Eu  deliors  de  cette  ligne  ,  vous  n'avez  plus  que  ténèbres , 
mysticisme.  Or,  les  sociétés  bibliques  en  ne  disant  pas  ce  qui  prouve 
que  la  Bible  est  -vraie,  refusent  de  faire  un  appel  à  la  liberté  d'examen, 
et  c'est  sous  ce  rapport  qu'en  France  leurs  travaux  resteront  sté- 
riles. Le  protestantisme  a  proclamé  en  Euroj)o  la  dignité,  et  la  néces- 
sité de  la  raison,  et  toutes  les  fois  que  la  raison  ne  peut  agir  librement, 
il  n'y  a  plus  protestantisme.  Charles  Coquebel. 

l63. — Mandement  de  monseigneur  Vévéque  de  Tulle,  ù  l'occasion 
des  prochaines  élections.  Tulle,  i8a4.  Une  feuille  in-4''. 

Ce  mandement  ne  fait  pas  moins  de  bruit  que  celui  de  Mgf  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  supprimé  par  ordonnance,  d'après  avis  du 
conseil  d'état.  L'un  et  l'autre  mandemens  se  ressemblent  par  le  but 
et  les  moyens  :  leur  but  est  l'abrogation  des  textes  de  la  Charte  et 
d'autres  lois  qui  garantissent  nos  libertés  religieuses,  civiles  et  poli- 
tiques ;  leurs  moyens  communs  sont  la  critique  de  ces  lois  dans  des 
lettres  pastorales ,  critique  illicite  en  cette  forme,  trop  dangereuse  et 
punissable  selon  notre  Code  criminel  par  des  peines  correctionnelles; 
ce  sont  aussi  des  vœux,  des  insinuations  ,  des  doctrines  législatives, 
toutes  choses  étrangères  au  ministère  spirituel,  toutes  choses  inter- 
dites aux  prêtres  comme  affaires  séculières ,  et  où  il  leur  est  défendu  , 
])ar  leurs  propres  règles  ,  de  s'immiscer,  comme  prêtres  surtout ,  ou 
comme  pontifes.  La  Charte  jurée  par  le  Roi  et  par  les  princes  héri- 
tiers du  trône,  Charte  qui  n'est  rien,  si  l'on  peut  l'abroger  comme 
une  loi  secondaire  et  variable  à  volonté,  cette  Charte  commando 
l'élection  des  députés  pour  cinq  ans ,  et  le  renouvellement  de  la 
chambre  par  cinquième.  Ms''  de  Tulle  veut  cette  élection  pour  sept 
ans  ,  et  le  renouvellement  par  sept  ans.  On  ne  saurait  deviner  à  quel 
texte  de  l'Evangile  ,  ou  du  symbole  catholique  ,  pourrait  appartenir  la 
loi  ou  la  contre-loi  sur  un  pareil  sujet.  Les  mandemens  et  les  lettres 
des  apôtres  et  de  leurs  successeurs  sur  la  meilieui-e  forme  des  élec- 
tions des  magistrats  nous  manquent  absolument  :  ils  ne  commencent 
que  dix  siècles  après  la  déposition  de  Louis  -  le  -  Débonnaire  par 
des  évcques  et  des  moines  ,  huit  siècles  aprèi  les  attentats   de  Gré- 
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goire  VII  contre  les  empereurs  et  les  rois  ,  environ  six  siècles  après 
l'établissement  de  l'Inquisition  p.ir  la  volonté  d'un  empereur  et  d'un 
pape.  Assurément ,  nous  n'oserions  pas  mettre-  en  parallèle  avec  le 
projet  ministériel  ou  non  ministériel  de  septennalité  l'œuvre  divine  des 
six  jours  ;  M?f  l'évêque  de  Tulle  est  moins  réservé  :  «  Autant,  dit-il,  que 
les  petitesses  de  la  terre  peuvent  être  comparées  aux  grandeurs  du  ciel, 
toeuvre  des  sept  ans  ressemblera  à  celle  des  je/>f  jours.  »  SaiîS  doute,  il 
a  voulu  dire  ,  autant  qu'une  destruction  peut  être  comparée  à  une  créa- 
tion ;  mais  aurait-il  oublié,  ou  n'aurait-il  jamais  su  que  l'œuvre  divine 
dont  il  s'agit  fut  faite  en  six  jours  P  II  faut  qu'un  évêque  soit  bien 
étrangement  tourmenté  de  projets  politiques  et  de  septennalité ,  pour 
donner  ainsi  le  démenti  à  Moïse  ,  et  vouloir  nous  apprendre  que  la 
création  fut  faite  en  sept  jours.  Il  n'est  pas  encore  satisfait  de  ce  qu'en 
France,  par  notre  malheureux  provisoire,  toute  l'instruction  pour 
trente  millions  d'hommes  ,  depuis  l'alphabet  jusqu'à  l'astronomie  ,  est 
comme  une  jurande  universelle  ,  dont  presque  tous  les  maîtres  sont 
nommés  par  uri  cvéque  ,  et  dont  tous  les  maîtres  sans  exception ,  et 
tous  les  apprentis  sont  révocables  par  ce  prélat.  Il  prévoit  des  choses 
qui  seraient  encore  plus  iérocratiques ,  la  jeunesse  passant  sous  la  di- 
rection des  corporations  religieuses  ,  pour  reculer,  dit-il ,  Jusqu'au  siècle 
de  Louis  XIV Pourquoi  curporaùous  au  pluriel  ?  Tout  lecteur  ins- 
truit sent  bien  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  seule.  L'auteur,  grand  pro- 
phète, sans  doute,  s'il  prophétise  ce  qui  serait  concerté  ,  prévoit  que 
nos  lois  deviendront  plus  monarchiques.,.  Il  prévoit  qu'il  sera  prouvé  et 
reconnu  que  la  religion  est  assise  sur  une  base  trop  étroite.  En  effet ,  elle 
ue  reçoit  qu'environ  80  millions,  qui  s'accroissent,  chaque  année  ,  de 
quelques  millions  de  capitaux,  par  des  libéralités  que  le  zèle  multiplie 
et  que  la  loi  permet  d'étendre  indéfiniment  au  gré  des  ministres.  Je  ne 
trouve  que  dans  Berruyer,  condamné  même  à  Rome,  qu'il  faut  faire 
les  évéques  grands  et  riches.  Enfin ,  Mgr.  l'évêque  de  TuWe prévoit  que 
les  communes  et  les  diocèses  seront  débarrassés  de  l'inquisition  des  bureaux 
Arrêtons-nous,  et  gémissons  de  tant  d'inconvenances  et  d'aveuglement. 
Mais  où  donc  s'arrêtera  le  débordement  des  usurpations  d'autorité? 

Lanjuijîais. 
164.  —  Thèses  de  philosophie  pour  préparer  les  jeunes  gens  à  F  examen 
,  de  bachelier   ès-letires ;   par   Edme  Ponelle.    Paris,    i8a3  ;  Brunot- 
Labbe.  i  vol.  iu-S"  de  248  pag.  ;  i)rix  3  fr. 

Le  mot  philosophie  n'a  pas  le  même  sens  à  l'Université  et  hors  des 
écoles.  Dans  l'enseignement  scolastique,  la  philosophie  se  divise  en 
plusieurs  parties  dont  la  première  est  la  logique,  et  la  seconde  prend 
le  nom  de  métaphysique.  On  reproche  aux  mathématiques  de  ne  re- 
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dresser  que  les  esprits  droits  :  est-il  bien  certain  que  les  règles  de  la  lo- 
gique aient  remédié  aux  vices  de  conformation  d'une  seule  intellij^ence  ? 
et  quant  à  la  métaphysique,  est-il  prouvé  que  c'est  une  science  ?  Au 
reste,  M.  Ponelle  a  dû  prendre  toutes  ces  choses-là  comme  il  les  a 
trouvées,  jjuisqu'il  s'agissait  de  préparer  les  jeunes  gens  à  l'examen  de 
bachelier  ès-htcres. — L'auteur  a  pensé  qu'il  atteindrait  plus  sûrement 
son  but ,  en  donnant  à  son  ouvrage  la  forme  dialoguée  ,  par  demandes 
et  réponses.  Celte  rédaction  a  le  désavantage  de  grossir  un  livre  sans 
y  mettre  plus  de  matière,  de  ralentir  la  marche  de  la  pensée  ,  d'ex- 
clure la  méthode  qui  aurait  présenté  les  objets  dans  l'ordre  îe  plus 
convenable  ;  mais  ,  comme  elle  ressemble  à  un  examen  ,  et  qu'il  s'agit 
d'exercer  les  jeunes  gens  à  cette  épreuve  périlleuse,  ils  ne  redouteront 
point  l'aridité  d'une  lecture  dont  l'utilité  leur  est  connue  ;  ils  s'empres- 
seront de  mettre  dans  leur  mémoire  les  préceptes  de  M.  Ponelle  ,  et 
surtout  de  les  suivre.  F. 

i65.  —  *  Œuvres  complètes  de  Machiavel ,  traduction  nouvelle;  par 
P.-V.  Periès.  2^  livraison,  t.  m  et  iv.  Paris,  1824  ;  L.-G.  Michaud  ; 
prix  14  fr. ,  et  a4  fr.  ,  en  papier  vélin.  — Cette  édition,  plus  complète 
€t  plus  exacte  que  toutes  les  précédentes,  sera  composéede  12  vol.  in-S", 
imprimés  sur  papier  (in  par  Rignoux  ,  avec  des  caractères  neufs , 
ornés  d'un  beau  portrait  de  l'auteur  gravé  })ar  Potrelle,  d'après  l'ori- 
ginal peint  par  le  Bronzino.  Elle  paraît  en  6  livraisons  de  2  volumes 
chaque.  On  a  suivi  les  dernières  éditions  publiées  en  Italie,  et  on  a 
traduit  toutes  les  pièces  inédites  qu'elles  reiilerment.  (Voy.  Rev.Enc. , 
i"^^  série,  t.  xix,  p.  169.  ) 

Les  OEuvres  de  Machiavel  ont  acquis  une  bien  plus  grande  impor- 
tance, depuis  que  les  questions  politiques  et  les  affaires  publiques  sont 
devenues  le  domaine  commun  de  tous  les  hommes  éclairés.  Cette  nou- 
velle traduction  se  recommande  à  l'attention  réflécliie  de  nos  lecteurs, 
et  nous  en  ferons  appiécier  successivement  les  différentes  parties  ,  à 
mesure  qu'elles  seront  publiées. 

166.  —  *  Scierice  du  publiciste ;  par  M.  Alb.  Fbitot  ,  avocat. 
Tom.  XI.  Paris,  1824  ;  Bossangepère.  i  volumein-8°  de  454  pages  ; 
prix  7  fr.  (  Voy.  i"^*^^  série,  t.  xx,  p.  3go.) 

Ce  volume  termine  la  seconde  partie  de  l'ouvrage.  Il  ne  manque 
plus  que  la  troisième  ,  où  l'auteur  doit  montrer  les  vices  des  précé- 
dentes constitutions  françaises,  y  compris  la  Charte  royale,  et  nous 
donner  son  utopie  ,  sous  les  auspices  et  la  pru». eclion  du  ministère  de 
l'intérieur. 

1^)7.  —  Question  de  droit  administratif  ;  par  M.  de  Cokmiîniw  ,  maître 
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des  requêtes,  a*  édition,  Paris,  i8i3  ;  au  bureau  du  journal  de  la 
cour  de  cassatiou ,  rue  Saint-André-des-Arcs  ,  u°  i3.  2  vol.  in-8°,  en- 
viron 1200  pages;  prix  i3  fr.  et  i5  fr. 

Ce  livre  est  un  l'ecueil  de  jugemens  du  conseil  d'état ,  en  matière 
contentieuse  ,  de  ce  tribunal  de  fait,  étranger  à  la  Charte ,  qui  ne  peut 
se  concilier  avec  elle  sans  l'abroger  dans  plusieurs  articles,  qui,  en 
un  mot,  n'appartient  qu'à  notre  malheureux  système  Ae provisoire  in- 
constitutionnel ,  source  trop  durable  et  trop  fertile  de  mécontente- 
mens  et  de  désordres.  —  L'ouvrage  commence  par  des  prolégomènes  , 
en  23o  pages,  où  l'auteur  discute,  avec  plus  ou  moins  d'impartialité, 
mais  toujours  avec  le  beau  talent  qu'on  lui  connaît  ;  les  prétextes  ser- 
vant de  bases  à  ce  fâcheux  provisoire,  et  où  il  expose  en  quoi  con- 
sistent de  fait  ses  nouveaux  développeniens.  Cette  partie  ne  contient 
qu'un  court  paragraphe  sur  l'organisation  du  conseil  d'état.  Ce  para- 
graphe est  expliqué  dans  un  appendice  de  48  pages,  à  la  fin  du  second 
volume.  Nous  partageons  les  sentimens  des  Français  constitutionnels,  de 
ceux  qui ,  fidèles  à  la  Charte  royale ,  hâtent ,  par  leurs  vœux  ,  l'anéan- 
tissement total  de  la  juridiction  contentieuse  du  conseil  d'état ,  qui  se 
compose  d'amovibles,  qui  n'est  point  juge  naturel ,  qai  est  juge  par 
commission  ,  qui  omet  la  Charte  dans  le  serment  de  réception  des 
membres  ;  enfin,  qui  juge  à  huis-clos  ,  sans  ministère  public  et  sans 
les  autres  formes  légales  qui  doivent  garantir  nos  propriétés. — L'auteur 
voudrait  que  le  contentieux  dont  il  s'agit,  et  qui  s'accroit  immensé- 
ment, fût  délégué  par  loi  à  un  tribunal  spécial  d'attribution  ,  dont  les 
juges  seraient  inamovibles.  Il  serait  j^lus  régulier,  plus  simple  et  moins 
coûteux  de  faire  cette  délégation  aux  cours  royales  ,  en  leur  délaissant 
l'appel  comme  d'abus  ,  qui  jamais  ne  sera  mieux  placé  que  dans  leurs 
mains.  Il  suppose,  page  x,  qu'il  y  a  eu  des  officiahtés  qui  n'étaient 
(ju  un  conseil  spirituel  ;  il  dit  que  les  évèques  peuvent  les  rétablir  sous 
ce  rapport.  C'est  une  grande  erreur  de  fait.  Les  grands  vicaires  étaient 
seuls  les  délégués  d'autorité  épiscopale ,  ou  autre  purement  spiri- 
tuelle; et  les  officiaux  étaient  comme  officiaux  précisément  et  unique- 
ment juges  délégués  en  matière  spirituelle  contentieuse  épiscopale  ou 
non-épiscopale.  Voilà  ce  qu'on  peut  voir  à  chaque  page  dans  les 
textes  de  droit  papal  et  dans  les  traités  de  droit  canonique  antérieurs 
à  1789.  Ainsi ,  en  supprimant  les  officiahtés  ,  il  n'a  pas  été  possible 
de  supprimer  des  conseillers,  ni  des  conseils  d'autorité  non  conten- 
tieuse. Les  conseillers  ou  conseils  des  évèques  ,  et  les  officiaux ,  étaient 
deux  ordres  très -distincts.    Supposer  les  officiaux    conseillers  d'uH 
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spirituel  lion  mêlé  de  contentieux ,  c'est  purement  et  simplement  uu 
Taux  supposé  ,  une  contradiction  dans  les  termes,  un  faux  prétexte, 
une  fausse  couleur  pour  rétablir  un  contentieux  abusif  d'origine  ,  et 
qui  doit  rester  pour  toujours  aboli  par  les  lois.  L'auteur  dit  qu'//  im- 
porte  à  Cous  que  les  évêqties  s'éclairent  des  lumières  de  ce  conseil ,  c'est-à- 
dire  de  l'ofjicialicé.  Ce  n'est  que  la  même  erreur  contournée  et  répétée 
en  d'autres  termes.  Elle  ne  couvre  point  l'abus  ^ros&ieTànrctablisse.nent 
de  l'o^cialité,Y>rimhi{ organe,  comme  autorité  contentieuse,  de  l'inqui- 
sition judiciaire  spirituelle,  établie  par  le  premier  congres  de  Vérone 
en  1184.  L\xjuiNAis. 

168.  —  Dissertation  sur  le  saisissement  dans  les  différens  actes  trans- 
latifs de  propriété ,  suivant  le  Code  civil  ;  en  réponse  à  un  article  de  la 
Thémis  ;  suivie  d'une  note ,  en  réponse  à  un  article  de  la  Revue  Encyclo- 
pédique, touchant  l'enseignement  du  Droit  Romain  dans  les  facultés  de 
droit  du  rojaume  ;  par  M.  Cotelle,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Paris.  Paris,  1824  ;  Aleîc.  Gobelet.  Br.  in-8°;  prix  7$  c. 

Une  question  très-importante  de  droit  civil,  et  sur  laquelle  on  est 
forcé  de  reconnaître  l'incertitude  et  l'incohérence  des  dispositions  de 
notre  Code  ,  celle  de  savoir  dans  quels  ca;  un  individu  peut  Icgitiriement , 
en  France ,  se  considérer,  et  être  considéré  par  les  autres  comme  ayant 
irrévocablemtnt  acquis  le  droit  de  propriété  sur  une  chose  mobilière  on  im- 
mobilière ,  a  été  dernièrement  élevée  par  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Thémis  (  3ie  livraison  ,  août  1 828  ) ,  M.  Jourdan  ,  qui  se  propose  d'exa- 
miner ainsi  successivement,  et  de  comparer  entre  eux  les  différens 
systèmes  actuellement  en  vigueur  dans  les  principaux  états  de  l'Eu- 
rope ,  relativement  à  la  transmission  de  la  propriété.  C'est  à  ce  pre- 
mier article  de  M.  Jourdan  que  se  réfère  la  dissertation  de  M.  le  profes- 
seur Cotelle.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'examen  de  cette  première 
partie  de  sa  brochure  ;  nous  laissons  ce  soin  aux  rédacteurs  de  la 
Thémis  ,  et  nous  nous  attacherons  de  préférence  à  la  note  qui  suit  cette 
dissertation  ,  et  qui  a  pour  objet  de  répondre  à  un  passage  d'un  article 
de  la  Revue  Enctcx,opédtqije  (voy.  i"  série,  tome  xix  ,  page  67  )  , 
article  revêtu  d'un  nom  à  l'autorité  duquel  M.  Cotelle  se  plaît  d'ail- 
leurs à  rendre  hommage.  M.  Lanjuinais  ,  en  rendant  compte  de  l'ou- 
vrage de  M.  Mailher  ,  sur  l'interprétation  des  lois  ,  ayant  parlé  ,  avec 
quelque  aigreur  peut-être,  du  droit  Romain  que  M.  Cotelle  enseigne  , 
celui-ci  a  «  considéré  comme  de  son  devoir  de  prévenir  les  étudians 
contre  cette  injuste  attaque.  »  Personne,  a.ssnrément,  ne  saurait  blâmer 
en  cela  la  conduite  de  M.  Cotelle.  Il  justifie  donc  le  droit  Romain 
par  des  citations  empruntées  de  Montesquieu  ,  qui  veut  que  l'on  dis- 
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tingue  parmi  les  lois  romaines;  et  du  rapporteur  de  notre  Code  civil , 
qui  répond  au  reproche  de  subtilité ,  adressé  à  la  législation  romaine  , 
en  se  demandant  «  dans  quelle  science  on  ne  s'est  pas  exposé  à  le 
mériter.  »  Poursuivant  son  apologie,  M.  Cotelle  va  ensuite  jusqu'à 
avancer,  à  l'occasion  de  la  plainte  exprimée  par  M.  Lanjuiuais  sur  la 
suppression  récente  des  chaires  de  droit  naturel ,  de  droit  public  et 
d'histoire  du  droit ,  cette  proposition  étrange  :  «  Que  les  lois  romaines 
contiennent  et  montrent ,  à  chaque  page  ;  tout  ce  qu'on  peut  recueillir 
de  connaissances  sur  ces  trois  branches  regreuées  »  de  l'enseignement  ; 
puis  il  cite  un  passage  d'un  auteur ,  qui  remarque  que  «  des  juriscon- 
sultes du  premier  ordre  ont  porté  si  loin  la  vénération  qu'ils  avaient  pour 
les  lois  romaines,  qu'ils  ont  soutenu,  qu'on  pouvait  très-bien  se  passer  du 
droit  naturel,  pour\u  qu'on  siît  et  qu'on  entendît  le  droit  civil  romain.  » 
Il  est  fâcheux  de  voir  M.  le  professeur  Cotelle ,  en  défendant  avec 
tant  de  chaleur  le  droit  romain  qu'il  enseigne ,  faire  si  peu  de  cas  de 
l'étude  spéciale  du  droit  naturel  qu'il  a  enseigné.  Ces  doctrines  que 
M.  Cotelle  rapporte  si  complaisamment,  et  sans  les  combattre,  ne 
sont-elles  pas  une  nouvelle  preuve  de  ces  exagérations ,  dans  les- 
quelles', suivant  l'expression  de  M.  Cotelle  lui-même  ,  l'esprit  de  secte 
peut  souvent  faire  tomber  les  meilleurs  esprits  ?         B.  L. ,  avocat. 

169.  — Réplique  de  M.  Dupis  ,  avocat,  pour  JV.  Stacpoole ,  contre 
Georges  Siacpoo le ,  d'après  une  sténographie  de  M.  Breton.  Paris ,  i8a4; 
Baudouin  frères.  In-8°,  80  pages  ;  prix  i  fr.  5o  c. 

ITO.—  Consultations  européennes,  à  l'occasion  de  l'affaire  du  chevalier 
Desgraviers ,  sur  la  question  de  savoir  si  Vavénement  d'un  prince  à  la  cou- 
ronne le  libère  des  obligations  personnelles  qu'il  a  contractées  avant  son 
avènement.  Paris,  1824  ;  Everat.  In-8°  de  74  pages  ;  prix  i  fr. 

Des  questions  de  droit  public  d'im  haut  intérêt ,  sont  traitées  dans 
ces  deux  brochures  nouvelles  avec  une  grande  supériorité  de  science 
et  de  talent. 

171.  — *  Histoire  abrégée  des  empereurs  romains,  depuis  César  jusqu'à 
Constantin  ;  par  M.  Toux-otte,  ancien  sous-préfet,  auteur  de  l'his- 
toire philosophique  des  empereurs.  Paris,  1824  ;  Guillaume.  3  vol.  in-12, 
600  pag.  en  tout  ;  prix  i5  fr. 

Cet  abrégé  du  premier  ouvrage  de  l'auteur  ne  s'en  distingue  pas 
assez  par  plus  d'égards  et  de  respect  pour  la  religion  chrétienne.  Oa 
y  retrouve  d'ailleurs  les  mêmes  faits  contre  le  despotisme  et  l'arbi. 
traire  ,  toutes  les  pensées  et  les  réflexions  importantes  qui  ont  procuré 
tant  de  succès  à  ï histoire  philosophique ,  etc. 

172.  —  *  Bésumé  de  Thistoire  d Angleterre  ;  par  Félix  BoDiN  ,   avec 
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une  table  chronologique.  Seconde  édition  ,  corrigée.  Paris  ,  i8î4  ;  I-e 
Cointe  et  Durey,  Johanneau.  i  vol.  in-i8  de  3oo  pag.  ;  prix  2  fr. 

L'auteur  ,  fils  d'un  père  distingué  par  ses  ouvrages  historiques  ,  et 
par  sa  conduite  civique  ,  loyale  et  courageuse  dans  la  chambre  des 
députés  ,  s'est  fait  connaître  surtout  par  son  excellent  Résumé  de  l'his- 
toire de  France  ,  déjà  parvenu  à  sa  cinquième  édition.  Ce  nouveau 
résumé  que  nous  annonçons  ,  doit  avoir  le  même  succès;  et  ces  deux 
abrégés  sont  d'utiles  préservatifs  contre  les  idées  anarchiques  et  contre 
les  doctrines  serviles.  Il  est  précédé  d'une  introduction  ,  qui  forme 
un  tableau  très -intéressant  du  gouvernement  représentatif,  et  de 
l'état  social  des  peuples  modernes.  La  citation  suivante  a  pour  objet 
de  faire  connaître  les  principes ,  la  manière  et  le  style  de  l'auteur. 
•  Au  XVII*  siècle  ,  le  parlement  anglais  a  fini  par  s'unir  à  la  royauté  ; 
il  la  paie,  il  la  soutient  ;  il  n'a  d'affaire  qu'avec  ses  agens  respon- 
sables ;  presque  sans  la  gêner  ,  il  administre  et  gouverne.  Il  fait  des 
lois  qu'elle  accepte...  Voilàjle  gouvernement  représentatif.  Je  ne  pré- 
tends pas  dire  que  ce  gouvernement  soit  parfait  en  Angleterre  ;  il  ne 
l'est  pas  et  ne  doit  pas  l'être.  En  effet ,  il  n'a  pas  été  construit  à 
neuf  et  d'ensemble,  d'après  un  plan  tracé  par  la  science  et  l'expé- 
rience législative.  Il  est  né  de  la  féodalité,  il  l'a  respectée  en  fils  in- 
dulgent ;  il  est  loin  de  l'avoir  détruite  en  entier...  Elle  préside 
encore  ,  en  grande  partie ,  à  ses  incomplètes  et  bizarres  élections  , 
qui  ne  constituent  pas  une  représentation  vraiment  nationale.  Ce- 
pendant ,  l'ensemble  des  institutions  anglaises  et  les  beaux  droits  du 
parlement  (  l'entière  et  réelle  publicité  de  ses  discussions  ,  et  surtout 
l'esprit  public  de  la  nation  anglaise  )  ,  tondent  les  principales  garan- 
ties de  liberté  et  de  prospérité.  L'un  des  grands  avantages  de  l'An- 
gleterre est  d'avoir  une  administration  municipale  exercée  sous  la 
surveillance  immédiate  d'une  assemblée  délibérante.  »  A  la  page  229  , 
on  trouve  cette  observation  toute  historique  sur  l'état  fâcheux  du 
système  électoral  anglais  :  <•  8y  pairs  ont  le  privilège  d'envoyer  à  la 
chambre  censée  élective,  218  députés;  21  pairs  d'Ecosse  en  nom- 
ment 3i;  170  sont  nommés  individuellement  par  170  propriétaires 
de  ce  qu'on  nomme  bourgs  pourris  ,  bourgs  sans  élection.  Enfin  ,  la 
couronne, comme  propriétaire  foncier,  nomme  elle-même  16  députés. 
Otc7.  ces  représentans  non  élus  ,  il  ne  reste  que  171  députés  élus  vé- 
ritables, 171,  sur  658.  Faut-il  s'étonner  que  tous  les  Anglais  de  bonne 
foi  désirent  la  réforme  parlementaire ,  et  un  système  électoral  ijui 
procure  la  représentation  vraie  du  pays?  Ce  n'est  pas  tout  :  les  Irlan- 
dais catholiques  sont  exclus  du  droit  de  siéger  en  la  chambre  des 
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pairs  ;  ils  sont  exclus  aussi  du  droit  d'élire  pour  siéger  en  la  chambre 
des  communes;  et  ces  Irlandais,  au  nombre  de  10,000,000,  forment 
la  moitié  de  la  population  de  l'empire  britannique.  »  Faut-il  s'étonner 
qu'une  représentation  de  cette  nature  ait  accordé  la  septennalité  ,  sous 
prétexte  de  coup  d'état  contre  le  Prétendant ,  et  qu'elle  l'ait  con- 
firmée sous  Walpole  ,  après  que  ce  ministre  prévaricateur  se  fut 
procuré  le  fameux  tarif  des  consciences  du  parlement?  Faut- il  enfin 
s'étonner  qu'une  telle  représentation  ait  admis  l'omnipotence  parle- 
mentaire ou  plutôt  ministérille,  nécessairement  incompatible  avec 
l'existence  d'une  constitution  ,  d'une  loi  fondamentale  ?  Qu'est  -  ce 
qu'une  constitution  qui  peut  être  abrogée  sans  plus  de  formes  que  pour 
un  tarif  de  douanes,  lequel  change  sans  cesse  ?  Odi  simulachrum  pro- 
ciil  et  arceo.  —  Mais  que  serait-ce  d'un  peuple  auquel  on  refuserait  ce 
qu'il  y  a  de  réel,  non  pas  dans  la  constitution,  mais  dans  les  insti- 
tutions anglaises  ,  et  auquel  en  même  tems  on  imposerait  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  abusif  et  de  plus  dérisoire  dans  ces  mêmes  institutions  ? 

Lajîjuiîtais. 

173.  —  *  CoUcction  des  Mémoires  relatifs  à  la  résolution  d'Angleterre  ; 
accompagnée  de  notices  et  d'éclaircissemens  historiques  ,  et  précédée 
d'une  Introduction  sur  T histoire  de  la  révolution  d'Angleterre;  par  M.  Gui- 
ZOT.  Sixième  livraison  ,  contenant  les  Mémoires  de  mistriss  Hutchinson , 
tome  II  ,  et  les  Mémoires  de  lord  Clarendon ,  tome  i*"".  Prix  de  cette 
livraison  ,  12  fr.  pour  les  souscripteurs  et  i5  fr.  par  la  poste;  il  a  été 
tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  vélin ,  le  prix  est  double.  — On 
souscrit  pour  celte  collection,  qui  aura  25  vol.  iu-8°,  dont  la  sont  en 
vente,  chez  Béchetaîné.  (V.  Rev.  Enc,  ï'^  série,  t.  xx,  p.  i83,  SgS.) 

174'  — ~  Histoire  abrégée  de  l'Inquisition  d'Espagne;  par  Léonard  Gal- 
lois. Paris  ,  1824.  I  vol.  in-i8 ,  Ixxij  et  898  pag.  d'impression  ;  prix 
3  fr. ,  et  3  fr.  5o  c. 

Cette  histoire  ,  publiée  il  y  a  peu  de  mois  ,  est  déjà  parvenue  à  sa 
3^  édition  ,  c'est  dire  assez  le  succès  qu'elle  a  obtenu.  Ce  succès  est 
mérité  ;  il  était  impossible  de  tracer  avec  plus  de  vérité  les  annales  de 
ce  tribunal  de  sang  connu  sous  le  nom  di" inquisition.  L'éditeur  a  placé 
en  tête  du  volume  une  notice  biographique  sur  le  respectable  LlorentCy 
due  à  la  plume  de  M.  Mahul  et  insérée  pour  la  première  fois ,  dans  la 
Revue  Encyclopédique  (  Voy.  i^^  série  ,  t.  xviii,  pag.  25-5i  ).  Cette  no- 
tice est  suivie  d'un  Extrait  de  la  lettre  de  M.  Grégoire ,  ancien  évéque  de 
Blois ,  à  Don  Ramon  Joseph  de  Arce,  archevêque  de  Burgos ,  grand  inqui' 
siteitr  d'Espagne.  Cette  lettre  renferme  des  senliraens  de  tolérance  que 
l'on  voudrait  voir  partagés  par  tous  les  hommes  revêtus  du  même  ca- 
ractère que  celui  qui  la  écrite.  Y. 
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175.  —  *  Théorie  des  Cortts.  Histoire  des  {grandes  asscmbléei  natiw 
nales  d'Espagne ,  depuis  l'origine  de  cette  moiiarchie  jusqu'à  nos  jours  , 
avec  quelques  observations  sur  la  constitution  de  181 2;  par  don  Fran- 
cisco Martinez  Marina,  membre  de  jilnsieurs  académies  ,  et  député 
aux  Cortès.  Traduit  de  l'espagnol  par  P.-L  -l'\  Fleury.  Seconde  édi- 
tion. Paris,  1824;  Dondey-Dupré  père  et  Cls.  2  vol.  in-8°;  prix  10  fr. 
et  13  fr. 

I^n.  — *  Collection  des  chroniques  nationales  françaises  en  lanqitc 
vulgaire  ,  du  xili^  au  xvi'^  siècle ,  avec  notes  et  enclaircissemens  ;  par 
J.  -  A.  BucHON.  —  Cette  collection  se  composera  des  grandes  chro- 
niques de  Saint-Denis ,  de  Froissnrt  ,  de  Monstrelet ,  et  des  petites 
chroniques ,  ou  chroniques  des  provinces.  Chacune  de  ces  quatre 
divisions  sera  de  i5  vol.,  pour  lesquels  on  pourra  souscrire  sépa- 
rément. Prix  fi  fr.  le  volume  ,  et  7  fr.  5o  c.  par  la  poste.  Paris  , 
Verdière  ,  et  chez  J.  Carez. — Le  i*""  vol.  de  Froissari  a  paru. 

177. — -Mémoires  et  Correspondances  de  Diiplessis  -  Mornaj  ,  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  réforniation  et  des  guerres  civiles  et  religieuses  en 
France,  sous  les  règnes  de  Charles  IX,  de  Henri  III ,  de  Henri  If^  et 
de  Louis  XIII,  de  1571  à  i6a3.  Édition  complète;  i"  livaison  ;  vol.  i 
et  II,  de  700  p.  Paris,  i8a4  ;  Treuttel  et  Wiirtz.  Prix  de  la  sous- 
cription ,  6  fr.  pap.  ord.  ,  et  12  fr.  pap.  vcl.  Passé  le  i*"''  avril ,  7  fr. 
5o  c. ,  et  i5  fr. 

Celte  collection  de  pièces  historiques  de  la  plus  grande  impor- 
tance formera  de  12  à  i5  vol.  in-8°.  Elle  se  composera  de  neuf 
mille  pièces  ayant  appartenu  à  Duplessis-Mornay,  telles  que  ses  récits , 
ses  instructions,  ses  mémoires  ,  et  les  nombreuses  lettres  qu'il  recevait 
des  personnes  les  plus  éminentes  de  son  tems  :  c'est  la  première  col- 
lection complète  de  ses  manuscrits  qui  voit  le  jour.  Les  éditeurs  y  ont 
placé,  entre  autres  morceaux  très-curieux  ,  le  recueil  des  observa- 
tions inédites  de  Mornay ,  sur  l'histoire  du  président  de  Thou ,  ob- 
servations qui  éclaircissent  un  grand  nombre  de  faits.  La  première 
livraison  se  compose  des  mémoires  de  Mme  de  Mornay  sur  la  vie  de 
son  mari ,  remplis  des  détails  les  plus  curieux.  On  y  lit  avec  le  plus 
vif  intérêt  le  récit  du  voyage  périlleux  qu'elle  fît  dans  une  barque  , 
pour  échapper  aux  poignards  de  la  Saint-Barthélemi.  Le  second 
volume  se  compose  d'écrits  politiques ,  et  de  correspondances  très- 
curieuses  sur  lesquels  nous  reviendrons,  ainsi  que  sur  les  mémoires 
de  M">e  de  Mornay  ,  quand  la  publication  de  cette  importante  collec- 
tion sera  plus  avancée.  C.  C. 

178.  — ■  *  Histoire  physique ,  civile  et  morale  de  Paris  ,  depuis  les  pre- 
miers  tems  historiques  jusqu'à  nos  jours;    par  J.   A.   Diutike.    Se- 


4i4  LIVRES  FRANÇAIS. 

conde  édition ,  considérablement  augmentée  en  texte  et  en  grarures. 
Tome  VI,  a®  partie  de  aSg  pages  (  241  à  480) ,  et  tom  vu  ,  ae  partie^ 
de  212  pages  (241  à  453). Paris,  1824;  Guillaume.  3  vol.  in-S";  prix,  à 
Paria,  i5  fr.  chaque  volume  composé  de  quatre  livraisons,  {f^ojr. 
ci-dessus,  page  189.) 

Le  premier  de  ces  deux  tomes  est  consacré  à  l'histoire  de  Paris, 
sous  Louis  XIV  ;  le  second  contient  la  fin  du  tableau  moral  sous  le 
même  règne,  et  le  commencement  de  l'histoire  du  règne  de  Louis  xv. 
La  première  partie  du  tome  vu ,  qui  n'a  pas  encore  paru ,  con- 
tiendra le  tableau  moral  sous  Louis  xiv,  et  complétera  l'histoire  de 
cette  époque,  l'une  des  plus  importantes  qu'embrasse  le  vaste  tra- 
vail de  M.  Dulaure.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  ce  savant  et 
habile  écrivain  sur  la  manière  dont  il  remplit  son  plan.  Toujours 
à  la  recherche  de  la  vérité,  il  ne  néglige  rien  pour  la  découvrir, 
et  il  nous  la  présente  au  grand  jour  ,  libre  de  tous  les  voiles  men- 
songers dont  la  complaisance  des  historiens,  ses  prédécesseurs,  l'a- 
vait trop  souvent  enveloppée.  Sous  le  titre  d'histoire  de  Paris ,  il  a 
écrit  une  véritable  histoire  de  France.  Il  omet,  il  est  vrai,  les  faits  qui 
ne  sont  point  relatifs  à  cette  ville  ;  mais  il  trace  un  tableau  complet 
des  mœurs  et  de  la  situation  de  la  France  aux  différentes  époques. — 
M.  Dulaure  n'a  pas  été  moins  sévère,  ni  moins  juste  envers  Louis  xiv, 
qu'envers  les  rois  ses  prédécesseurs.  D'autres  écrivains  avaient  entre- 
pris avant  lui  cette  tâche  honorable  ,  et  leurs  travaux  ,  surtout  ceux 
de  M.  LemoQtey,  lui  ont  souvent  été  utiles.  Tous  les  hommes  sages  et 
exempts  de  préjugés  sauront  apprécier  avec  lui,  et  en  s'associant  à 
ses  méditations  ,  le  mérite  réel  et  intrinsèque  de  Louis-le-Grand , 
qui  fut  trop  souvent  dominé  par  l'orgueil ,  par  l'égoisme ,  et  par 
une  superstition  stupide  et  cruelle.  Mais,  grâce  aux  talens  des  poètes, 
des  orateurs,  des  philosophes,  des  artistes  qui  furent  les  contem- 
porains de  ce  roi,  grâce  au  génie  de  Colbert  qui  sut  les  encourager, 
le  souvenir  de  son  règne  vivra  éternellement.  Si  l'on  reproche  à 
Louis  XIV  des  guerres  ambitieuses  et  injustes ,  des  dépenses  extra- 
vagantes, des  persécutions  barbares,  on  lui  saura  toujours  gré  d'avoir 
contribué  à  l'avancensent  des  sciences  ,  des  lettres  et  des  arts.  Paris 
dut  à  son  orgueil  quinze  bâtimens  nouveaux,  dont  cette  capitale 
s'embellit  sous  son  règne;  le  nombre  des  monastères,  déjà  très-con- 
sidérable ,  s'accrut  de  quarante-six  ,  que  fondèrent  plusieurs  per- 
soimes  pieuses.  —  Ce  que  nous  avons  déjà  lu  du  règne  de  Louis  xv, 
n'est  pas  d'mi  moindre  intérêt  que  ce  qui  précède.  Nous  y  revien- 
drons en  rendant  compte  des  volumes  qui  vont  suivre.  A,  J. 
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179. — *  Galerie  française ,  ou  Collection  de  portraits  des  liommes 
et  des  femmes  célèbres  qui  ont  illustré  la  France ,  dans  les  xvi* , 
XVII'  et  XVIII*  siècles  ;  par  une  société  d'hommes  de  lettres  et  d'ar- 
tistes. Tome  III.  —  8*  livraison.  Paris,  1824,  au  bureau  de  la  Ga- 
lerie française  ,  rue  de  l'Arbre-Sec  ,  n"  22.  Un  cahier  de  82  pages 
(  aoi  à  233  ).  Prix  :  10  fr.  et  10  fr.  5o  par  livraison,  {^oj.  ci-dessus, 
page  192.) 

Ce  cahier  contient  des  notices  si\rM<"«- de  G raf/igny,  Bemardde  Jus- 
sien,  à'Alembert  et  Gresset ,  dues  à  MM.  A. -F.  Potkow  ,  Silvestrk, 
BooDROT,  et  Creuzé  de  Lessek.  Cette  collection  continue  à  mériter 
la  faveur  dont  elle  jouit,  par  le  talent  des  hommes  de  lettres  et 
des  artistes  qui  lui  donnent  leurs  soins. 

180. — *  Mémoires  sur  la  vie  et  le  siècle  de  Salvator  Rosa,  par  ladj 
MoRGVN  ;  traduits  par  le  traducteur  de  l'Italie,  du  même  auteur,  et 
par  M***.  Paris,  février  1824;  Alexis  Eymery  et  Ponthieu.  a  vol. 
in-8°,  icr  vol.  de  viij ,  vij  et  33o  pages,  ae  vol.  de  346  et  iv  pages  ; 
prix  i3  fr.,  et  16  fr.  par  la  poste. 

Le  nom  de  lady  Morgan  ,  déjà  célèbre  par  plusieurs  bons  ou- 
vrages ,  ne  peut  manquer  d'attirer  l'attention  du  public  sur  ce  nouvel 
écrit.  Quant  au  sujet  qu'elle  a  choisi ,  il  n'est  pas  moins  capable  d'ex- 
citer l'intérêt.  Salvator  Rosa  est  sans  contredit  un  des  génies  les  plus 
originaux  de  l'Italie.  Poète,  peintre,  musicien  ,  acteur  également 
distingué,  il  a  imprimé  à  tous  ses  ouvrages,  à  toutes  ses  actions,  un 
caractère  particulier  de  verve  et  d'énergie.  Sa  vie  romanesque  est  un 
tissu  d'événcniens  bizarres  ,  et  un  singulier  mélange  de  succès  et  de 
mallieurs.  Né  à  Naples,  il  fut  de  bonne  heure  musicien  et  poète;  et , 
jeune  encore ,  il  vit  ses  productions  musicales  et  poétiques  devenir 
populaires  parmi  ses  compatriotes.  Bientôt  il  étudia  la  peinture ,  puis 
il  quitta  Naples,  parcourut  l'Abruzze  et  la  Calabre,  et  fut  l'associé 
d'une  troupe  de  bandits.  A  son  retour,  la  misère  le  contraignit  à  tra- 
vailler à  vil  prix  pour  des  brocanteurs.  Caravage ,  l'Espagnolet ,  Lan- 
franc,  Aniello  Falcone  ,  habitaient  alors  Naples,  et  c'est,  pour  ainsi 
dire,  en  présence  de  ces  maîtres  que  Salvator  produisit  son  tableau 
^ Àgar  dans  le  désert  ,  auquel  il  dut  son  premier  succès.  A  cette 
époque  ,  l'espoir  d'un  meilleur  sort  le  conduisit  k  Rome,  oii  il  rencon- 
tra Milton  ;  mais  la  misère  et  le  chagrin  altérèrent  sa  santé,  et  le  for- 
cèrent à  retourner  bientôt  dans  sa  ville  natale.  Un  second  voyage  dans 
la  capitale  du  monde  clirétien  fut  plus  heureux ,  et  Rosa  y  obtint  de 
brillans  succès  comme  peintre,  comme  acteur  et  comme  improvisa- 
teiu-.  Nous  le  retrouvons  plus  tard,  à  Naples,  sous  les  étendarts  du  pa- 
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triote  Masaniello  ,  dont  la  mort  l'obligea  de  fuir  d'abord  à  Rome ,  puis 
à  Florence.  Cette  dernière  ville  fut  le  théâtre  de  sa  gloire  ;  protégé  par 
la  cour,  il  s'y  lia  avec  les  courtisans ,  avec  les  littérateurs ,  avec  le» 
artistes,  y  fonda  une  académie,  et  brilla  au  premier  rang  parmi  les 
hommes  distingues  de  cette  époque.  Rome  lui  offrit  plus  tard  une  nou- 
velle suite  de  succès  non  moins  éclatans,  et  il  y  t^a^  ailla  pour  plusieurs 
souverains  étrangers.  Ses  derniers  jours  passés  dans  cette  ville  ne  sont 
pas  moins  singuliers  que  les  jours  de  sa  jeunesse.  Il  mourut  d'une  hy- 
dropisie  le  i5  mars  1673  ,  et  fut  enterré  le  même  jour  à  Rome  ,  dans 
l'église  de  Sainte-Marie-des-Linges.  Combien  la  vie  d'un  tel  homme 
doit  être  riche  en  faits  intéressans ,  et  quelles  nombreuses  occasions 
elle  offre  au  biographe  de  retracer  les  mœurs  de  toutes  les  classes  de 
l'Italie  dans  lesquelles  Salvator  vécut  tour  à  tour  à  cette  époque  ,  et  de 
grouper  autour  d'un  grand  homme  presque  tous  les  Italiens  qui  illus- 
trèrent le  xvii'^  siècle!  Lady  Morgan  a  profité  de  tous  ces  avantages 
avec  le  talent  qu'on  lui  connaît. 

181. — *  Essais  de  Mémoires,  ou  Lettres  sur  la  vie,  le  caractère  et  les 
écrits  de  J.-F.  Ducis  ,  adressées  à  M.  Odogharty  de  La  Tour,  par 
M.  Cami'ekon,  de  l'Académie  française.  Paris,  1824;  Nepveu.  i  vol. 
in-8  ,  de  iij  et  436  pages  ;  prix  8  fr.  et  9  fr.  5o  cent. 

L'auteur  expose  lui-même  son  but  dans  la  première  lettre  qu'il  écrit 
à  un  ancien  et  intime  ami  de  Ducis.  Nous  transcrivons  ses  propres  pa- 
roles :  «Vous  vous  plaignez,  Monsieur,  des  articles  de  biographie  ou  de 
nécrologie  qui  ont  été  faits  sur  M.  Ducis;  vous  vous  étonnez  d'entendre 
son  nom  ,  son  caractère ,  ses  opinions  ,  sa  conduite ,  souvent  invoqués 
dans  des  controverses  politiques  auxquelles  il  fut  étranger  toute  sa  vie. 
On  dirait  que  le  petit  nombre  de  personnes  qui  ont  eu  des  relations  in- 
times avec  cet  homme  d'une  trempe  d'âme ,  de  caractère  et  d'esprit  si 
particulière,  se  soient  reposés  sur  ceux  qui  l'ont  à  peine  vu,  du  soin  dé 
le  faire  connaître.  De  là  des  erreurs,  des  méprises  fréquentes  à  son  su- 
jet ;  de  là  plusieurs  calomnies  contre  sa  mémoire  ;  calomnies  que  la  ma- 
lignité inventa  ,  que  la  crédulité  et  la  sottise  propagèrent ,  et  dont  l'es- 
pritde  parti  s'empara,  comme  pour  se  faire  un  ajipui  d'un  nom  quidok 
être  sans  doute  en  vénération  auprès  de  tous  les  hommes  de  bien,  mais 
qui  ne  peut  jamais  faire  autorité  dans  aucune  question  politique.»  Noo» 
rendrons  un  compte  plus  détaillé  de  cet  ouvrage,  que  le  nom  seul  de 
Ducis  recommande  à  tous  ceux  qui  honorent  en  lui  le  noble  modèle 
d'un  écrivain  toujours  fidèle  au"  sentiment  de  la  dignité  morale  de 
l'homme,  abjurée  et  trahie  par  tant  de  prétendus  hommes  de  lettres 
«rrviles  et  mercenaires.  A.  J. 
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182  —  *  Nouveaux  élémens  de  grammaire  turke,  à  l'usage  de  l'École 
royale  des  langues  orientales  ;  par y4inédée  Jaubert,  maître  des  requêtes, 
professeur  de  langue  lurke  près  la  Bibliothèque  du  Roi ,  etc. ,  etc. 
Paris,  1823  ;  Treuttel  et  Wiirtz.  i  volume  in-4'',  accompaguc  d'un 
texte  litliogiaphié  par  M.  Bianchi;  prix  20  fr. 

On  se  fait  généralement,  en  F.uiope,  une  fausse  iâcc  de  la  langue  , 
de  la  littérature  et  du  système  d'éducation  des  Othomans.  Beaucoup 
de  personnes  supposent  que  ces  peuples  ,  plongés  dans  une  grossière 
barbarie  ,  ont  un  langage  encore  plus  inculte  que  leurs  mœurs  ;  c'est 
une  erreur  grave.  Les  enfans  d'Othman  (  car  ils  repoussent  le  nom 
barbare  de  turks ,  sous  lequel  on  se  plaît  à  les  désigner  )  possèdent 
un  langage  qui  ne  le  cède  à  aucune  des  langues  anciennes  ou  mo- 
dernes, ni  en  douceur  ni  en  flexibilité  ,  ni  en  harmonie  ,  et  dont  les 
règles  sont  d'une  simplicité  si  admirable  ,  qu'elles  semblent  avoir  été 
créées  par  une  académie  de  clocteurs  ,  plutôt  que  par  une  société  de 
tribus  nomades  et  agrestes.  Nous  n'entrerons  point  dans  l'énumération 
fastidieuse  des  combinaisons  grammaticales  de  cette  langue.  Qu'il  nous 
soit  permis  cependant  de  citer  un  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle 
se  forment  tous  les  composés  dun  verbe.  Kn  ajoutant  au  radical  de  ce 
verbe  une  seule  syllabe,  et  quelquefois  une  seule  lettre,  on  parvient 
à  le  modifier  de  la  manière  suivante  :  du  verbe  aimer  ,  sevmeq ,  ou 
fait  être  aimé,  s'aimer  réciproquement,  faire  aimer,  faire  qu'on 
s'aime  réciproquement,  ne  pas  aimer,  ne  pas  être  aimé,  ne  pas  faire 
aimer  réciproquement  ,  etc.  Nous  craindrions  d'ennuyer  le  lecteur  en 
poussant  plus  loin  cette  série  de  modifications  qui  s'applique  à  tous  les 
verbes.  —  Il  est  cependant  quelques  défauts  que  l'on  doit  reprocher 
à  cette  langue  ,  ou  plutôt  à  ceux  qui  l'écrivent  ;  c'est  l'obscurité  ,  qu'il 
seroit  facile  d'éviter  ,  mais  dans  laquelle  les  savans  du  pays  semblent 
se  complaire.  Non  contens  de  charger  leurs  pages  d'une  multitude  de 
termes  arabes  et  persans  ,  qu'ils  empruntent  à  leurs  voisins  et  qu'ils 
u'assujétisseut  pas  aux  règles  de  la  syntaxe  turke  ,  ils  cherchent;!  ac- 
cumuler une  foule  de  participes  qui  n'offrent  aucun  tems  ùétcriuiné, 
tiennent  toujours  le  sens  de  la  phrase  suspendu  ,  et  quelquefois  ils  ne 
fixent  ce  tems  qu'à  la  fin  du  seco:id  ou  du  troisième  feuillet  de  leur 
ouvrage;  si  vous  ajoutez  à  cela  le  défaut  de  points,  de  virgules,  de 
voyelles  ,  d'alinéa  ,  dont  les  orientaux  ne  se  servent  presque  jamais , 
vous  aurez  une  juste  idée  de  la  clarté  d'un  manuscrit  f  urk.  C'est  sans 
doute  à  cette  raison  qu'est  due  la  pénurie  de  la  littérature  de  cette  lan- 
,  qui  compte  cependant  encore  quelques  poêles  tels,  (juc  Roidiihi 

-Ueshiy;  quelques  romanciers,  tels  que  le  vieux  tartare  Barakeh,etc., 
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et  un  grand  nombre  d'historiens ,  de  géographes   et   de  médecins. 
Mais ,  si  la  langue  turke  n'offre  pas  une  multitude  de  productions 
littéraires  dignes  d'attention  ,  elle  n'en  doit  pas  moins  être  l'objet  des 
études  du  philologue  ,  car  c'est  la  seule  langue  diplomatique  de  la  plu- 
part des  cours  de  l'Orient.  Près  du  vice-roi  d'Egypte ,  près  du  chah  de 
Perse  ,  sous  les  tentes  des  grands  khans  de  la  Tartarie  ,  dans  le  sérail 
du  sulthan  on  ne  parle  guère  que  le  turk ,  qui  est  la  langue  maternelle 
de  ces  priuces.  Enfin  ,  sur  toutes  les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique, 
et  depuis  Constantinople  jusqu'aux  frontières  occidentales  de  la  Chine , 
il  n'est  pas  de  lieu  où  cet  idiome  ne  soit  plus  ou  moins  bien  connu.  On 
conçoit   facilement  de  quelle  importance  doit  être  une  telle  langue  , 
sous  le  rapport  des  relations  commerciales  et  diplomatiques.  M.  Jau- 
bert ,  dont  le  nom  si  justement  célèbre  rappelle  tant  de  services  rendus 
à  son  pays ,  vient  d'acquérir  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens  et  de  tous  les  amis  des  lettres  ,  en  publiant  la  gram- 
maire que  nous  annonçons.  La  rareté  et  la  cherté  de  la  petite  gram- 
maire publiée  à  Constantinople  parle  jésuite  Holderman,  l'obscurité 
de  celle   de  Meninski,  la    complication  et  le  défaut  de  caractères 
orientaux  de  celle  du  père  Viguier,  rendent   cette  nouvelle  publica- 
tion extrêmement  précieuse  aux  orientalistes.   Loin  de   chercher   à 
compliquer  son  sujet  par  une   foule  de  règles ,    la  plupart   inutiles  , 
comme  l'avaient    fait  quelques-uns   de  ses   prédécesseurs,  M.    Jau- 
bert  s'est  attaché  à  simplifier  la  langue  qu'il  enseigne,  en  présentant 
avec  méthode  et  clarté  tous  ses    élémens  ;  il  a  su  distinguer  avec  la 
plus  grande  sagacité  quelques  légères  anomalies  que  d'autres  avaient 
prises   pour  des    règles   générales ,  tandis    qu'elles  n'étaient  que  des 
exceptions.  C'est  ainsi  que  ce  savant  orientaliste ,   réunissant   tout  ce 
que  lui  ont  appris  à  la  fois  de  longues  études  et  une  grande  expérience, 
est  parvenu   à  conserver  à  l'idiome  turk,  ce  caractère  de  simplicité 
qui  le  distingue  particulièrement.  Son  travail  est  terminé  par  une  col- 
lection  de  proverbes  lithographies  par  M.  Bianchi ,    et   qui  offrent 
une  lecture  aussi  instructive  qu'amusante  ;  ils  pourront  fournir  aux 
élèves  un  sujet  d'exercice ,  en  même  tenis  qu'ils  offrent  aux  curieux 
la  preuve  d'une  sagesse  profonde  et  d'un  grand  esprit  d'observatiou 
chez  un  peuple  que  tant  de  gens  supposent  barbare.  Nous  le  répé- 
tons, les  turks  sont  loin  d'être  aussi  grossiers  qu'on  le  suppose;  l'ins- 
truction publique   est  l'objet  des  encouragemens  de  toutes  les  hautes 
classes  de  la  société  ,  un  grand  nombre  d'hommes  riches ,  lorsqu'ils 
font  un  legs  pieux,  consacrent  une  partie  de  ce  legs  a  l'érection  d'un 
Miidreseh   ou    lieu   destiné   à  l'enseignement  du  peuple.  Plusieurs  de 
leurs  empereurs  ont  imité  cet  exemple  ;  de  sorte  que  Ion  ne  remujque 
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pas  sans  étonnement  que  le  nombre  des  collèges  à  Constantinople  est 
plus  considérable  qu'à  Paris.  On  trouve  dans  les  lois  pénales  de  ces 
peuples  ,  quelques  dispositions  qui  manquent  à  nos  Codes  (i)  et  qui 
feraient  honneur  à  la  sagesse  de  nos  législateurs.  Malheureusement, 
ces  institutions  sont  infectées  de  ce  déplorable  esprit  de  fanatisme  , 
apanage  ordinaire  des  sectateurs  de  Mahomet  et  surtout  de  ceux  qui 
suivent  les  règles  du  rite  sunnite.  C'est  ce  fanatisme  qui  ne  permettra 
jamais  aux  dominateurs  du  Bosphore  d'atteindre  un  degré  de  civilisa- 
tion qui  les  rende  dignes  de  figurer  dans  la  grande  famille  européenne, 
et  qui,  aux  yeux  de  tous  les  hommes  sages,  doit  faire  considérer  comme 
illégitime  le  joug  de  fer  qu'ils  s'efforcent  vainement  de  faire  peser  en- 
core sur  les  descendans  des  Platon  ,  des  Miltiade ,  des  Périclès  et  des 
Léonidas.  Edouard  Gauttiek. 

183.  —  *  Histoire  littéraire  d' Italit  ;  par  GinguenÉ.  Nouvelle  édition 
revue  et  corrigée  sur  les  manuscrits  de  l'auteur,  ornée  de  son  portrait , 
avec  une  notice  historique  par  M.  Dauhou.  Paris  ,  1824  ;  Michaud. 
9  volumes  in-S"  ,  papier  fin  ,  caractères  neufs  ;  prix  63  fr.  et  81  fr. 

Cet  ouvrage  est  le  tableau  le  plus  complet  qui  existe  des  belles 
époques  de  la  littérature  italienne.  On  y  trouve  un  heureux  choix  de 
faits  historiques  et  d'observations  littéraires.  Ginguené  avait  choisi  une 
très-riche  matière;  il  l'a  disposée  avec  méthode,  et  sans  chercher 
à  la  parer ,  il  s'est  appliqué  et  il  a  réussi  à  lui  conserver  toute  sa  beauté 
naturelle.  Son  travail  est  plein  de  considérations  neuves  et  d'analyses 
profondes  qu'avait  négligées  Tiraboschi ,  dans  une  bien  plus  volu- 
mineuse histoire,  où  il  n'avaitguère  recueilli  que  des  faits.  L'accueil  ho- 
norable que  l'ouvrage  de  Ginguené  a  reçu  en  France  ,  en  Italie  ,  en 
Allemagne,  en  Angleterre  ;  les  traductions  qui  en  ont  été  faites  et  la 
seconde  édition  qu'on  en  donne  aujourd'hui ,  après  la  publication  du 
tom.  X ,  par  son  habile  continuateur  M.  Salfi  (voy.  i'"'^  série  ,  tome  xx , 
page  99-106)  semblent  exiger  un  examen  approfondi  de  cet  ouvrage, 
qui  sera  le  sujet  d'une  analyse  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers.  Z. 
184 — *Traduction  nouvelle,  en  vers  ,  de  l'Enfer  du  Dante  ;  d'après  le 
nouveau  cotiimentaire  de  Biagioli ,  avec  le  texte  en  regard  et  enrichie 
d'un  discours  sur  le  Dante,  de  notes  littéraires  et  historiques  et  d'un 
plan  géoinctral  de  t enfer,  par  Brait  Delamathe.  Paris,  i8a3  ;  ga- 
lerie de  Bossange  père.  In-8'';  prix  7  fr.  et  S  fr.  5o  c. 


(i)  M.  de  Hammer,  savant  orientaliste  allemand,  a  publié  la  traduction  do 
ces  lois,  conaucs  sous  le  nom  de  Canons  ;  la  version  française  de  l'ouvrage  alle- 
mand est  actuellement  sous  presse. 
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On  est  étonné  de  voir,  depuis  quelques  années  ,  plusieurs  littéra- 
teurs français  s'essayer  obstinément  à  traduire  la  Divine  comédie  dn 
Dante  ;  ce  qui  prouve  ,  sans  doute ,  que  l'on  sent  vivement  les  beautés 
de  l'original ,  et  qu'on  se  flatte  de  surpasser  tous  ceux  qui  l'ont  déjà 
traduit.  Mais  nous  pensons  que  le  peu  de  succès  obtenu  jusqu'ici  par 
la  plupart  de  ces  traducteurs,  devrait  faire  reconnaître  comme  pres- 
que impossible  de  rendre  ce  poète  italien ,  surtout  dans  une  langue 
la  plus  étrangère,  peut  être,  de  toutes  à  ce  genre  de  poésie  et  au 
genre  de  l'original.  Le  nouveau  traducteur  semble  avoir  senti  cette 
difficulté;  du  moins,  il  a  tout  fait  pour  la  vaincre.  Nul  doute  qu'il 
n'ait  étudié  ,  examiné  ,  commenté  ,  compris  même  l'esprit  du  Dante. 
L'idée  qu'il  en  donne,  l'analyse  succincte  que  l'on  trouve  dans  son  dis- 
cours et  dans  ses  notes ,  font  preuve  de  connaissances  littéraires  et 
d'une  saine  critique.  Adoptant  le  commentaire  de  M.  Biagioli ,  il 
semble  disposé  à  justifier  ce  que  d'autres  critiques  ont  regardé  comme 
de  légères  imperfections  du  poème  du  Dante.  Il  est  plus  tolérablej, 
dans  un  traducteur  que  dans  un  commentateur,  de  prendre  son  mo- 
dèle pour  objet  de  son  admiration  ;  ce  serait  même  un  préjugé  néces- 
saire pour  celui  qui  voudrait  s'élever  au  niveau  de  ce  grand  poète , 
se  pénétrer  de  son  esprit,  et  limiter  dans  sa  langue.  Mais  le  nouveau 
traducteur  a-t-il  atteint  son  but  ?  A  chaque  pas ,  nous  apercevons 
combien  de  travail  il  a  dû  faire  pour  suivre  son  modèle  dans  un 
voyage  aussi  long  et  aussi  pénible.  Il  cliercbe  constamment  à  sur- 
monter les  difficultés  qu'il  rencontre  ;  il  voudrait  même  plier,  déna- 
turer sa  propre  langue.  Mais  a-t-il  toujours  réussi  dans  sa  difâcile 
entreprise?  Nous  ne  pouvons  que  louer  ses  intentions  et  ses  efforts  ; 
c'est  aux  Français  à  juger  du  mérite  de  son  travail  sous  le  rapport 
de  la  versification  et  de  la  poésie.  F.  Salfi. 

i85. — Leçons  anglaises  de  Littérature  et  de  Morale,  traduites  en 
français  par  M.  L.  Mézières.  Paris  ,  iSaS  ;  Delestre-Boulage.  2  vol. 
in-8°  de  plus  de  5oo  pages  chacun  ;  prix  12  fr. 

Depuis  que  les  progrès  des  lumières  et  les  communications  plus 
fréquentes  entr'e  les  états  civilisés  de  l'Europe  ont  fait  tomber  ce 
préjugé  d'amour-propre  national ,  qui  tenait  chaque  peuple  isolé  dans 
sa  littérature,  comme  il  l'était  dans  sa  poUtique  ,  on  a  mieux  senti  de 
jour  en  jour  l'avantage  de  ces  recueils  ,  qui ,  rassembl.int  des  beautés 
éparses  dans  de  nombreux  modèles,  présentent  eu  substance  l'esprit 
littéraire  d'imc  nation  ,  et  inspirent  en  même  tems  le  d  sir  d'étudier 
dans  la  langue  originale  les  chefs-d'œuvre  dont  elle  s'honore.  M.  Noël, 
à  qui  les  bonnes  études  ont  tant  d'obligations  ,  associe  à  un  savant  pro- 
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fesseur  qu'un*;  uiorl  icct-nte  a  enlevé  à  l'Université  et  à  ses  iioiiibreux 
amis  ,  avait  contribué  à  répandre  chez  les  étrangers  le  goût  de  la 
langue  française  par  se^  Leçons  de  Littérature  et  de  Morale.  Il  se  pro- 
pose d'appliquer  le  même  travail  aux  littératures  étningères.  Ses  Le- 
çons anglaises ,  publiées  il  y  a  quelques  années,  n'oflrent  pas  moins 
d'intérêt  que  les  trois  recueils  qui  les  ont  précédées ,  et  dont  nous 
croyons  devoir  rappeler  les  t  très  :  1°  Leçons  françaises  de  Littérature 
et  de  Morale,  1  le  édition  ;  2"  Leçons  latines,  etc.,  ae  édition  ;  3"  Leçons 
latines,  extraites  des  auteur:  modernes. —  Un  jeune  littérateur  ,  M.  Mé- 
zières  ,  a  eu  l'heureuse  idée  de  nous  donner  en  français  les  Leçons 
de  Littérature  anglaise.  Sa  traduction  ,  élégante  et  facile ,  reproduit 
fidèlement  les  beautés  d'une  littérature  rivale  de  la  nôtre ,  et  dont 
plusieurs  grands  écrivains  ont  de  nos  jours  renouvelé  l'éclat.       G*. 

186.  —  Quelques  pages  sur  V Anthologie  russe,  pour  servir  de  ré- 
ponse à  une  critique  de  cet  ouvrage ,  insérée  dans  le  Journal  de  Paris  , 
du  2  janvier,  1824  :  par  J.  de  Toi.stoy  ;  suivies  d'une  fable  traduite 
du  russe.  Paris  ,  1824  ;  imprimerie  de  Plassan.  Brochure  in-8°  de 
ig  pages. 

Un  article  de  M.  B.  L.  dans  le  Journal  de  Paris  ,  sur  V Anthologie 
russe  publiée  par  M.  Dupréde  Saint-Maure,  a  donné  lieu  à  cette  réfuta- 
tion d'un  écrivain  russe  ,  M.  deTolstoy,  qui  relève  quelques  asseï  lions 
du  critique  français.  L'auteur  de  cette  brochure  se  plaint,  dans  un 
avant-propos,  d'avoir  trouvé  tous  les  journaux  auxquels  il  s'est  adressé 
fermés  à  sa  juste  réclamation.  Il  aurait  du  examiner  que  le  champ 
de  la  critique  est  libre  ,  et  que 

Cliacuu  a  ce  rnétiiT 

l'eut  perdre  iiiipunéraeut  de  l'eucre  et  du  papier. 

Il  arriv(;  bien  quelques  erreurs  de  cette  prétention  qu'ont  certains 
critiques  de  juger  de  tout  indistinctement,  et  de  vouloir  disserter 
sur  des  matières  qui  souvent  leur  sont  entièrement  étrangères  ;  mais 
si ,  en  cela  ,  nous  avons  quelquefois  fait  tort  aux  étrangers  ,  ils  nous 
le  rendent  bien  tous  les  jours,  dans  les  jugemens  qu'ils  portent  sur 
nos  usages  ,  nos  mœurs  et  notre  littérature.  Il  faut  donc  tni  peu 
d'indulgence  de  part  et  d'autre  ,  et  M.  de  Tolstoy  aurait  dû  penser 
(]ue  les  critiques  surtout  se  doivent  entre  eux  des  ménagemens  :  car  , 
qui  peut  être  sûr  de  ne  jamais  faillir?  Il  ne  convenait  à  aucun  jour- 
naliste français  d'attaquer  un  confrère  dans  cotte  circonstance  ;  c'est 
à  un  national,  c'est  à  un  russe  qu'il  aj>partenait  de  relever  les  erreurs 
contenues  dans  l'article  de  M.   B.  L.  ,   si  toutefois  il  v  a  erreurs,  et 
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si  elles  peuvent  être  nuisibles.  —  Le  sujet  de  la  discussion  entre  le 
critique  du  Journal  de  Paris  et  M.  de  Tolstoy  repose  presqu' entière- 
ment sur  une  fable  de  M.  Krîlof,  intitulée  V Auteur  et  le  Voleur.  M.  B.  L. 
croit  y  avoir  trouvé  une  attaque  directe  contre  la  personne  et  les  écrits 
deVoltaire.  Je  veux  bien  croire  M,  de  Tolstoy,  lorsqu'il  assure  que  telle 
n'a  pas  été  l'intention  du  fabuliste  russe  ;  mais  il  rapporte  ,  à  la  fin  de 
sa  brochure,  cette  pièce,  objet  du  débat,  et  je  crains  bien  que  le 
lecteur ,  une  fois  instruit  de  l'interprétation  qu'a  voulu  lui  donner 
M.  B.  L.  ,  ne  pense  un  peu  comme  ce  dernier  ,  surtout  lorsqu'il  saura 
que  la  traduction  de  cette  fable  est  non  de  M.  Dupré  de  Saint- 
Maure,  mais  de  M.  le  comte  de  Maistre ,  qui  a  rendu  l'applicatioa 
plus  facile  encore,  en  ajoutant  quelques  expressions  et  même  des  vers 
entiers  qui  ne  sont  point  dans  l'original.  D'ailleurs  ,  tout  en  rendant 
justice  au  rare  talent  de  M.  Krîlof,  dont  les  fables  lui  ont  mérité 
une  réputation  qui  a  depuis  long-tems  dépassé  les  frontières  de 
la  Russie  ,  je  dois  dire  que  cet  auteur  est  un  de  ceux  qui  croient 
parvenir  plus  sûrement  au  but  de  la  fable  par  des  épigrammes  plus 
ou  moins  indirectes  que  par  des  moralités  générales.  Tous  ceux  qui 
ont  étudié  la  littérature  moderne  des  Russes,  et  surtout  ceux  qui 
ont  habité  la  Russie ,  savent  fort  bien  que  la  plupart  des  fables 
de  M.  Krilof  ont  une  clef,  circonstance  qui  doit  rendre  assez  difficile 
la  traduction  de  ces  fables.  Quelques  auteurs  s'y  sont  déjà  essayés, 
et  dans  ce  moment  même,  elle  est  l'objet  d'un  grand  travail  entrepris 
et  dirigé  par  un  seigneur  russe  ,  ami  des  lettres,  auxquelles  il  a  déjà 
donné  plusieurs  gages  de  son  goût  et  de  son  érudition.  — Quant  à 
V Anthologie  russe  de  M.  Dupré  de  Saint-Maure ,  dont  nous  avons  déjà 
fait  connaître  la  publication  à  nos  lecteurs  (voy.  Bev.  Enc,  i'*^  série, 
tom.  XIX,  p.  i85) ,  elle  doit  être  incessamment,  dans  ce  recueil ,  l'objet 
d'un  examen  particulier,  que  nous  tâcherons  de  rendre  aussi  instruc- 
tif qu'impartial.  E.    HÉREAU. 

187.  —  Dictionnaire  des  Belles-Lettres  ;  par  P.-C.-V.  Boiste.  T.  IV. 
Paris  ,  1823  ;  Verdière.  i  vol.  de  466  pag.  ;  prix  5  fr.  (  Vojr.  i""^  série, 
tom.  xviî,  p.  378.  ) 

Le  savant  et  laborieux  auteur  du  Dictionnaire  universel  de  la  langue 
française ,  et  d'autres  ou\Tages  estimés,  poursuit  avec  zèle  sa  nouvelle 
entreprise.  Nous  avons  rendu  compte  des  trois  premiers  volumes 
de  son  Dictionnaire  des  belles-lettres ,  lors  de  leur  publication  ;  le 
nouveau  volume  qu'il  vient  de  faire  paraître ,  offre ,  avec  ceux  qui 
l'ont  précédé,  la  plus  exacte  ressemblance  :  ce  sont  les  mêmes  défauts, 
c'est  aussi  le   même  genre  de  mérite  :  une  érudition   variée,  mais 
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quelquefois  inexacte  et  confuse,  qui  ne  laisse  pas  cependant  de  rendre 
la  lecture  de  son  livre  intéressante;  une  marche  trop  peu  didac- 
tique, pleine  de  digressions  et  de  boutades ,  qui  reproduit  tout  le 
désordre  d'une  conversation  ,  mais  qui ,  pour  être  quelquefois  d'^un 
effet  piquant  et  original,  ne  paraît  guère  appropriée  à  la  nature 
d'un  ouvrage  destiné  à  l'instruction  ;  un  style  trop  capricieux  ,  trop 
désordonné  ,  qui  abonde  en  saillies  ,  mais  qui  manque  trop  souvent 
de  convenance  et  de  pureté  ,  et  oii  l'on  rencontre  des  traces  trop 
fréquentes  de  néologisme.  F'aut-il  justifier  ces  critiques  et  ces  éloges  ? 
les  preuves  s'offrent  à  chaque  page.  L'auteur  affectionne  des  mots 
qui  n'ont  point  encore  le  droit  de  cité  dans  notre  langue  ,  tels  que 
étroitesse ,  vastiiiide  ,  littératurer  et  beaucoup  d'autres.  A  des  ob- 
servations judicieuses,  il  en  mêle  trop  souvent  de  bizarres,  comme 
dans  ce  passage  où  il  parle  des  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  la 
présence  de  l'inspiration.  «  Les  signes  physiques  ,  sont ,  dans  le 
milieu  de  la  composition  ,  une  chaleur  générale  du  corps  qui  peut 
aller  jusqu'à  la  moiteur,  même  à  la  sueur  ;  puis,  dans  la  peau  du 
crûne,  siège  du  génie,  une  plus  vive  sensation  de  chaleur,  accom- 
pagnée de  picotemcns  à  la  pointe  des  cheveux  ;  puis  des  battemens 
d'artères,  des  pleurs  dans  les  yeux  ,  etc.  (p.  iGo  ).  »  Nous  ne  pou- 
vons suivre  l'auteur  dans  cette  énumération  physiologique  des 
symptômes  de  l'inspiration  ,  dont  les  Delavigne,  les  Lamartine,  etc. , 
pourront  vérifier  l'exactitude.  Les  digressions  politiques  ne  manquent 
point  dans  cet  ouvrage  ;  et  ,  quoiqu'elles  y  soient  souvent  hors  de 
place,  on  n'y  peut  méconnaître  des  sentimens  généreux,  de  l'éner- 
gie et  de  la  verve.  En  général  ,  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  l'au- 
teur compose  très-vite;  il  doit  à  cette  précipitation,  quelques  inspi- 
rations heureuses,  mais  au.ssi  la  plupart  dei  défauts  qu'on  peut  lui 
reprocher.  Sa  mémoire  ,  qui  est  très-étendue ,  très-ornée  ,  le  trompe 
quelquefois  ,  et  il  prend  trop  rarement  la  peine  de  vérifier  ses  cita- 
tions. —  Je  ne  veux  pas  oublier  de  parler  d'un  paradoxe  qu'il  avait 
déjà  mis  en  avant,  dans  son  article  Apologue,  et  qu'il  défend  contre 
les  attaques  de  la  critique  ,  dans  son  article  Fable.  Il  prétend  que  les 
fables  de  La  Fontaine  sont  immorales ,  dangereuses  ;  et,  pour  justifier 
cette  étrange  accusation  ,  il  rapporte  les  vers  si  connus  : 

La  raisou  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 
Ce  droit,  vous  le  savez,  est  le  droit  du  plus  fort. 

et  d'autres  dans  lesquels  le  bon-homme  a  fait ,  selon  lui ,  l'apologie 
de  l'injustice  :  autant  vaudrait-il  dire  que  Molière  a  voulu  faire  ^  dans. 
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son  Tartuffe ,  J'apoloj^ie  de  l'hypocrisie.  —  Nous  n'insisterou*  ^aa 
davantage  sur  ces  erreurs  et  ces  inexactitudes  qui  se  rencontrent  tou- 
jours, en  plus  ou  moins  grand  nombre,  dans  un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine. Celui-ci  est  presque  parvenu  à  la  moitié  de  son  cours  :  il  aura 
environ  lo  volumes.  Le  iv*  tome  ,  que  nous  venons  d'annoncer  , 
contient  des  articles  sur  les  mots  :  érudition,  esprit,  exagération , 
exemple,  exorde  ,  exi.osition  ,  extrait  ,  fable  ,  fait  ,  fiction  ,  figure , 
génie  ,  goîît ,  harangue,  harmonie,  héroide  ;  histoire,  hjrmne  ,  idjUe, 
illusion  ,   image  ,   imagination  ,  itnitaùon  ,  inscription. 

l88.  —  Conciones  français ,  ou  Choix  de  discours  tirés  des  historiens 
et  orateurs  français  ;  par  M.  Amar  ,  professeur  émçrite  de  l'Université 
royale  de  France,  et  l'un  des  conservateurs  de  la  Bibliothèque  Maza- 
rine.  Paris  ,  1822  ;  Delalain.  i  vol.  in-12  de  446  p.  ;  prix  4  f.  et  5  f. 

1 8y .  —  Conciones  poeticœ  grœcœ  ,  seti  Orationes  varice  e  poetis  gra:cis 
excerptœ ;  coUigit  J.  A.  Amaii  ,  etc.  Paris  ,  i823  ;  le  même,  i  vol.  in-ia 
de  455  pages  ;  pri.\  4  fr-  5o  c.  et  5  fr.  5o  c. 

Nous  réunissons  dans  une  annonce  commune  ces  deux  recueils , 
composés  dans  un  même  but ,  dans  un  même  esprit ,  et  que  nous 
devons  l'un  et  l'autre  au  zèle  d'un  homme  de  lettres,  qui  a  rendu  à 
l'instruction  publique  tant  d'autres  services  ,  et  comme  professeur  et 
comme  écrivain.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  liste  complète  des 
travaux  qu'il  a  entrepris  en  si  grand  nombre  dans  rintérèt  des  études, 
et  qui  lui  ont  mérité  la  réputation  d'un  critique  savant  et  éclairé.  Nous 
nous  bornerons  à  rappeler  son  Cours  complet  de  Rhétorique ,  dont  la 
S''  édition  a  paru  en  1822  ,  et  auquel  servent  de  complément  les  deux 
recueils  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  «  Ce  sont ,  dit-il  lui-même , 
les  exemples  à  la  suite,  à  l'appui  des  préceptes.  »  —  Notre  littérature 
classique  possédait  déjà  plusieurs  ouvrages  composés  dans  le  même 
dessein,  et  dont  la  liste  nous  o'fre  encore,  au  milieu  de  noms  égale- 
ment célèbres  dans  l'université,  le  nom  de  M.  Amar.  Il  faut  mettre 
au  premier  rang  le  choix  de  harangues  tirées  des  historiens  latins, 
connu  depuis  si  long-tems  dans  les  classes  sous  le  nom  de  Conciones , 
et  dontun  de  nos  professeurs  les  plus  distinguésa  donné,  en  1814,  une 
édition  ,  enrichie  d'argumens  ,  d'analyses ,  de  jugcmens  ,  qui  ajoutent 
beaucoup  à  l'utilité  de  l'ouvrage.  Vient  ensuite  un  Conciones  poeticcc , 
ou  Choix  de  harangues  tirés  des  poètes  latins  ;  par  M.  Noël ,  inspec- 
teur général  des  études  et  son  laborieux  collaborateur  M.  Delaplace, 
enlevé  tout  récemment  aux  lettres  et  à  ses  nombreux  amis.  M.  Amar 
a  également  publié  ,  il  y  a  quelques  années,  un  Conciones  poeticcc  a\>ic 
l'argument  et  l'analvse  ciitique  de  chaque  discours  ,  et  la  traduclion 
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eu  regard.  Il  existait  enfin ,  clans  l'ancienne  université,  un  Conciones  ex 
gracis  hisioritis  excerpiœ ,  dont  on  a  donné  depuis  des  éditions  plus 
complètes  et  accompagnées  de  sommaires,  d'analyses,  d'index,  de 
tables  ,  qui  en  rendent  l'usage  plus  commode  et  plus  profitai)le.  On 
trouvera  sur  ces  divers  ouvrages,  qui  forment  en  quelque  sorte  la 
bibliothèque  du  rliétoricien  ,  des  indications  phis  précises  dans  les 
catalogues  de  M.  Delalain  ,  à  la  libraiiie  duquel  ils  appartiennent  pour 
la  plupart.  — 11  manquait  encore  aux  études  un  choix  de  discours 
extraits  des  poètes  grecs ,  qui  complétât  cette  suite  de  recueils  em- 
pruntés aux  littératuies  de  l'antiquité.  M.  Amar  s'est  chargé  de  rem- 
plir cette  lacune;  il  l'a  fait  avec  le  goût  que  promettaient  ses  travaux 
antérieurs.  Son  Conciones  grec  aura  deux  parties.  La  première,  la  seule 
qui  ait  paru ,  contient  des  discours  choisis  dans  Homère  ,  Qnintus 
Calaber,  Apollonius  et  dans  les  tragiques  ;  des  sommaires  faits  avec 
soin  annoncent  l'objet  de  chaque  discours,  les  circonstapces  où  il  a 
été  prononcé  ,  et  la  situation  particulière  du  personnage  qui  le  tient  ; 
il  résulte  en  outre,  de  la  réunion  de  ces  sommaires,  une  analyse 
suivie  de  l'ouvrage  auquel  les  discours  appartiennent.  Le  volume  se 
termine  par  des  imitations  choisies  pour  la  plupart  dans  les  ouvrages 
que  les  exemples  de  l'antiquité  ont  inspirés  à  nos  grands  poètes,  à  Ra- 
cine ,  à  Voltaire  ,  à  Crébillon,  à  des  auteurs  du  second  ordre  comme 
Longepierre,  Poinsinet  de  Sivry,  La  Harpe  ,  enfin  à  quelques  auteurs 
contemporains,  à  la  tête  desquels  nous  devons  placer  l'auteur  d'Aga- 
memnon.Un  de  ces  morceaux  appartient  à  l'un  de  nos  collaborateurs  , 
M.  Leclerc  ,  qui  a  traduit  avec  élégance  un  passage  célèbre  des  T/a- 
chinitnnes,  déjà  traduit  par  L.  Racine  et  La  Harpe  ,  et  avant  eux  par 
Cicéron.  Je  désirerais  que  M.  Amar  eût  connu  les  imitations  qu'avait 
faites  d'un  grand  nomijre  de  discours  extraits  du  théâtre  grec  un  des 
élèves  les  plus  distingués  de  l'école  normale  ,  feu  M.  Anceau  ,  profes- 
seur au  collège  de  Saint-Louis,  dont  le  >.vle ,  les  connaissances  et  les 
talens  donnaient  à  l'université  et  aux  lettres  des  espérances  qu'une  mort 
bien  prématurée  est  venue  interrompre.  Plusieurs  de  ces  imitations  , 
pleines  de  fidélité,  d'élégance,  d'énergie,  ont  paru  dans  le  Lycée  français, 
à  la  rédaction  duquel  il  coopCTait  avec  l'auteur  de  cette  annonce  et  plu- 
sieurs autres  écrivains  devenus  également  collaborateurs  de  la  Revue. 
Les  antresn'ont  jamais  vu  le  jour,  et  j'ignore  entre  les  mains  de  qui  elles 
se  trouvent  maintenant.  Je  n'en  crois  pas  moins  faire  une  chose  utile  , 
en  révélant  leur  existence  et  en  exprimant  le  vœu  de  les  voir  publiées. 
Elles  seraient  très-convenablement  placées  dans  une  seconde  édition 
du  livre  de  M.  Am?r.  —  La  pureté  du  texte  était  la  condition  la  plus 


426  LIVRES  FRANÇAIS. 

indispensable  d'une  pareille  entreprise;  M.  Amar  a  pris  pour  guides 
les  éditions  les  plus  récentes  et  les  plus  généralement  estimées  ;  celles 
de  Wolf  pour  Homère;  de  Brunck  pour  Apollonius  et  Sophocle  ;  de 
Schûtz  pour  Eschyle ,  etc.  Quant  à  la  correction  typographique  ,  il 
s'est  aidé  dans  cette  partie  de  son  travail  des  soins  de  M.  Vendelheyl, 
l'un  des  jeunes  professeurs  les  plus  distingués  de  l'Académie  de  Paris. 
C'est  une  chose  singulière  qu'on  ait  songé  si  tard  à  donner  aux 
élèves  de  nos  classes  supérieures  un  Conciones  français .  M.  Théry,  pro- 
fesseur du  collège  de  Versailles,  qui  a  obtenu  ,  en  1821,  le  prix  d'élo- 
quence à  l'Académie  française,  en  a  publié  un  dont  nous  avons  rendu 
un  compte  favorable  (  Voyez  i''^  série  ,  t.  xv,  p.  166  )  ;  ensuite  a  paru 
celui  de  M.  Amar,  en  1822.  Ces  deux  recueils  diffèrent  beaucoup  l'un 
de  l'autre  par  la  disposition  des  morceaux  dont  ils  se  composent  ;  mais 
ces  morceaux  ont  été  puisés  aux  mêmes  sources.  Peut-être  les  deux 
auteurs  se  sont-ils  trop  exclusivement  bornés  à  recueillir  les  harangues 
que  contiennent  les  ouvrages  de  nos  historiens ,  et  qui  ne  peuvent 
guère  soutenir  la  comparaison  avec  celles  du  Conciones  latin  dont  elles 
sont  souvent  de  bien  faibles  copies  ;  peut-être  n'ont-ils  pas  assez  pro- 
fité des  ressources  qu'auraient  pu  leur  fournir  certaines  pièces  his- 
toriques, d'une  éloquence  plus  vivante  que  des  harangues  faites  à 
loisir,  les  manifestes,  les  discours  réels  des  princes,  des  généraux, 
des  chefs  de  parti ,  les  délibérations  des  États ,  les  archives  de  nos 
parlemens  et  de  notre  ancien  barreau  français.  Mais  ces  recueils  ne 
peuvent  manquer  de  s'enrichir,  dans  de  prochaines  éditions,  de  ce 
qui  a  d'abord  échappé  aux  recherches  de  leurs  auteurs  ,  et  tels  qu'ils 
sont  maintenant ,  ils  de\  ront  être  reçus  avec  reconnaissance  par  les 
élèves  et  les  professeurs  de  nos  collèges.  H.  P. 

igo.  —  Etudes  littéraires  des  Classiques  français  ,  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse, des  nationaux  et  des  étrangers  ,  composées  d'exemples ,  de  cri- 
tiques et  de  réflexions  propres  à  former  le  goût  et  le  jugement,  accom- 
pagnées des  traits  les  plus  caractéristiques  de  la  vie  des  auteurs  ,  du 
précis  de  leurs  ouvrages  et  du  sommaire  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  ; 
par  M.  Bail,  ancien  inspecteur  aux  revues.  Paris,  1824;  Eymery.  a 
forts  volumes  in-12  ;  prix  6  et  8  fr. 

«  Jamais  le  goût  de  la  littérature  n'a  été  plus  universellement  ré- 
pandu ,  dit  l'auteur  de  cet  ouvrage  ,  au  commencement  de  sa  préface  ; 
une  jeunesse  brillante,  studieuse,  avide  d'instruction,  l'honneur  de 
son  siècle  et  l'espoir  de  la  patrie  ,  préfère  l'étude  aux  frivolités  qui  oc- 
cupaient ses  devanciers.  »  Peut-être  y  a-t-il  un  peu  d'exagération  dans 
cette  phrase,  où  M.  Bail ,  contre  l'ordinaire  ,  semble  trop  déprécier  le 
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lems  passé  pour  louer  le  tems  présent.  Sans  doute  la  génération  qui 
s'élève  pouria  valoir  mieux  que  nous  ,  par  la  raison,  comme  l'observe 
l'auteur,  qu'elle  est  la  dépositaire  de  tout  ce  que  la  révolution  opérée 
dans  le  monde  pensant  a  produit  d'idées  grandes,  élevées  et  généreuses  ; 
mais  ce  sera  sous  le  rapport  moral ,  si  toutefois  elle  profite  de  toutes 
les  leçons  que  nous  avons  payées  si  chèrement.  Quant  au  rapport  lit- 
téraire qui ,  du  reste,  ne  me  semble  aussi  important  que  par  sa  liaison 
intime  avec  le  premier,  je  doute  que  nos  neveux  parviennent  à  faire 
fructifier  l'héritage  qu'ils  auront  reçu  de  leurs  pères,  à  moins  que  les 
esprits  sortant  de  la  fausse  direction  où  ils  se  sont  engagés  ,  ne  revien- 
nent aux  simples  notions  du  beau  et  du  vrai.  Parce  que  plus  de  monde 
écrit  aujourd'hui ,  il  ne  serait  pas  tout-à-fait  juste  de  conclure  que 
plus  de  monde  lit ,  et  surfout  qu'on  lit  avec  plus  de  fruit  ;  on  serait 
tenté   même   de  croire  le  contraire,  quand  on   voit  tant  d'écrivains 
s'empresser  de  donner  des  préceptes  qu'eux-mêmes  suivent  si  jdcu 
dans  leurs  productions.   Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois,  dans  un 
espace  de  tems  assez  borné  ,  l'occasion  d'annoncer  des  Manuels  de  lit- 
térature ,  dont  les  auteurs  ne  semblaient  pas  toujours  avoir  reçu  mis- 
sion suffisante  pour  une  pareille  entreprise.  Quoique  la  qualité  d'ins- 
pecteur aux  revues  ne  soit  pas  absolument  un  titre  eu  faveur  d'un 
écrivain  qui  veut  marcher  sur  les  traces»des  Aristote ,  des  Cicéron , 
des  Quintilien  ,  des  Horace  et  des  Despréaux ,  M.  Bail  nous  prouve 
par  son  travail  qu'il  a  su  occuper  ses  loisirs  d'une  manière  utile  pour 
lui  et  pour  les  autres.  Je  lui  reprocherai  cependant  de  n'avoir  pas 
parlé  de  Marmontel  dans  l'énumération  qu'il  fait  (p.  vij  de  sa  préface) 
des  auteurs  qui  ont  écrit  «  sur  les  enseignemens  de  la  littérature.  »  De 
tous  ceux  que  je  connais  en  France,  Marmontel  est  certainement  le 
guide  que  j'indiquerais  surtout  à  celui  qui  voudrait  juger  de  la  litté- 
rature, non  pas  seulement  en  grammairien  et  en  rhétoricien,  mais  en 
homme  de  goût  et  en  poète.  Ses  Elémens  de  littérature  (ou  Poétique 
française ,  en  a  volumes)  sont,  selon  moi,  l'ouvrage  le  plus  propre 
à  former  de  bons  écrivains ,  et  sinon  à  donner  du  génie ,  privilège 
que  la  nature  s'est  réservé,  du  moins  à  le  développer  et  à  l'éclairer. 
Quant  aux  personnes  qui,  comme  le  dit  M.  Bail ,  veulent  se  borner 
au  titre  à^amnteurs ,  nous  leur  conseillerons  de  se  procurer  les  Etudes 
littéraires  des  classiques  ,  comme  im  des  ouvrages  lei  plus  complets 
en  ce  genre,  qui  réunit  aux  préceptes  généraux  de  grammaire,  de 
style  ,  de  rhétorique  et  de  versification  ,  des  définitions  satisfaisantes 
avec  des  exemples  bien  choisis  des  différens  genres  de  littérature , 
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accompagnés  de  notices  abrégées  sur  les  auteurs  qui  les  ont  cultivé* 
avec  le  plus  de  succès. 

igi.  — *  Classiques  français ,  ou  Bibliothèque  de  l'amateur.  7*  livrai- 
son, composée  des  Fables  de  Lm.  Fontaine.  Paris,  1824;  L.  Debure.  a 
vol.  in-32  ,  avec  un  très-joli  portrait;  prix  6  francs  ,  et  6  fr.  5o  cent. 
par  la  poste.  (  ^'oj.  ci-dessus  ,  cahier  de  Janvier ,  page  196.  ) 

Le  plus  ingénieux  des  philosophes  ,  La  Fontaine  a  seul  fait  les  frai» 
de  la  7*  Uvraison  des  Classiques  que  nous  annonçons  ici ,  et  qui  par 
son  exécution  soignée  n'est  nullement  au-dessous  des  précédentes. 
L'éditeur  a  fait  commencer  son  premier  volume  par  une  notice  de 
M.  Walkenaer,  auteur  de  Y  Histoire  de  la  -vie  et  des  ouvrages  de  La  Fon- 
taine (  voy.  Rev.  Enc,  i"^*^  série,  tom.  ix,  pag.5i7),  qui  l'a  composé 
pour  sa  belle  édition  des  Œuvres  complètes  de  ce  poète  (  6  vol.  in-8°  ; 
L.  Debure.  ).  On  trouve  ensuite  V Eloge  de  La  Fontaine ,  par  Cham- 
fort ,  discours  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  de  Marseille 
en  17745  et  dans  la  première  phrase  duquel  l'auteur  a  si  judicieuse- 
ment remarqué  que  La  Fontaine  a  lui-même  ,  sans  le  savoir,  fait  son 
éloge ,  lorsqu'il  a  dit  : 

Si  l'apologue  est  un  présent  des  bommes. 
Celui  qui  uous  l'a  fait  mérite  des  autels. 

En  effet,  c'est  lui  qui  a  fait  ce  présent  à  l'Europe;  il  a  ,  dit  M.  Wal- 
kenaer ,  «  créé  un  nouveau  genre  en  littérature  ,  et  fait  connaître  à  la 
France  une  langue  poétique  toute  nouvelle.  »  Bien  des  auteurs  ,  après 
lui ,  sont  entrés  dans  la  même  carrière  ;  mais  peu  l'ont  approché 
même  de  loin  ,  et  sans  doute  le  nom  à' inimitable  doit  lui  rester  à  jamais. 
Sans  parler  des  études  profondes  et  variées  qu'avaient  faites  ce  poète 
aimable,  et  dont  quelques  esprits  superficiels  pourraient  seuls  mé- 
connaître la  nécessité  dans  un  genre  qui  n'est  rien  moins  que  futile , 
celui  qui  veut  écrire  des  fables  doit  être  doué  de  cette  franchise  et  de 
cette  Ijoahoinle  qui  percent  à  chaque  vers  chez  La  Fontaine,  et  que 
nos  mœurs  actuelles  ,  comme  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire  ailleurs , 
ne  permettent  guère  de  garder  dans  la  société.  Aussi  avons-nous  vu  la 
plupart  des  fabulistes  modernes,  désespérant  de  se  faire  un  nom  par 
les  mêmes  moyens  ,  embrasser  un  autre  parti  ,  et  clierchcr  à  réussir 
en  flattant  la  malignité  ;  il  nous  ont  donné  des  épigrammes  plutôt  que 
des  fables ,  et  quelquefois  même  des  personnalités ,  au  lieu  des  pré- 
ceptes généraux  de  morale  que  l'apologue  doit  seul  se  permettre.  Le 
mot  d'épigramrae  que  je  viens  de  tracer  me  conduit  tout  naturelle- 
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ment  à  revenir  sur  un  reproche  que  l'on  a  fait  cent  fois  à  Boileau  ,  et 
dont  j'ai  montré  qu'il  tic  peut  malheureusement  être  justifié.  (Voyez 
Rti'.  Enc.  i"^  série,  tome  xix  ,  page  443,  l'annonce  des  OEiivres  de 
Jloilcan  faisant  partie  de  la  collection  des  Classiques  français.  )  Mais, 
si  Fauteur  de  X  Art  poétique  s'est  rendu  coupable  envers  l'amitié  d'un 
délit  que  la  critique  la  plus  indulgente  ne  peut  que  taxer  d'oubli  le 
plus  inconcevable,  La  Fontaine  en  a  bien  été  vengé  par  l'opinion  même 
de  ses  contemporains  qui,  dit  IVI.  W^alkenaer ,  succéda  au  grand  Col- 
bci  t ,  dans  l'Académie  française,  après  l'avoir  emporté  sur  Boileau 
son  concurrent.  E.  Hérevu. 

19a.  — *  OEiivres  de  YLORT\ii. Nouç'clle  édifion,  ornée  d'un  portrait, 
et  de  24  gravures,  12  vol.in-8°,  publiée  par  souscription. — Les  quatre 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage  ont  j)aru  successivement  depuis  le 
i*^^"^  décembre  dernier ,  et  il  en  paraît  un  régulièrement  le  i5  de 
chaque  mois.  — On  souscrit ,  sans  rien  payer  d'avance  ,che7A'i'diteur, 
P.-C.  Briand,  rue  des  Fossés-Saint-Germain-des-Prés,  n°  at  ;  entrée 
de  la  Cour-du-Commerce ,  à  Paris.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de 
8  fr.  ^  sur  carré  fin  d'Annonay,  et  de  24  fr.  sur  grand-raisin  vélin, 
figures  tirées  sur  papier  de  Chine. 

Le  mérite  reconnu  de  Florian  ,  le  choix  du  papier,  la  beauté  de 
l'impression  et  des  gravures,  la  distribution  des  matières,  les  pièces 
inédites  répandues  dans  l'ouvrage,  et  particulièrement  dans  les  œuvres 
posthumes;  tout  doit  faire  regarder  cette  édition  comme  un  des  plxis 
beaux  monumens  élevé  à  la  gloire  de  Florian. 

193.  — *OEiures  complètes  d'Etienne  JouY  ,  de  l'Académie  française. 
2'^  livraison,  formant  les  tomes  II  et  XIX  de  la  collection.  Paris  ,  1824  ; 
Jules  Didot  ;  Bossange  père.  2  vol.  in-S";  prix  8  fr.  (  f^oj.  i'"*^  série, 
tome  XX  ,  page  653. J 

Cette  seconde  livraison  se  compose  du  2"^  volunie  de  {Essai  sur  les 
moeurs  ,  et  du  a*^  vol.  du  Théâtre,  de  l'auteur.  Les  mœurs  parisiennes 
sont  encore  aujourd'hui  ce  qu'elles  étaient  au  moment  où  cet  essai 
parut,  sous  le  titre  de  ï Ermite  de  la  Chaussée-d'Àntin ;  l'origina  n'a 
pas  vieilli,  dans  l'espace  de  douze  années,  et  le  portrait  est  encore 
aussi  frais  et  aussi  fidèle  qu'au  moment  où  il  fut  peint.  11  suffit  de 
nommer  la  Vestale  et  Fernand-Cortez  pour  rappeler  les  deux  succès  les 
plus  éclatans  qui  aient  été  obtenus  sur  la  vaste  scène  de  l'Académie 
royale  de  musique.  La  Festale  a  le  double  mérite  d'être,  par  les 
marches,  les  chœurs,  et  la  pompe  du  spectacle,  un  magnifique 
opéra  ;  et ,  par  l'action  ,  les  caractères  ,  le  développement  des  passions 
et  le  stvle  ,  ime  belle  tragédie.  Ce  mérite  se  trouve  dans  presque  tous 
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les  grands  opéras  de  M.  Jouy  ,  et  surtout  dans  le  deuxième  acte  de 
Fernand-Cortez.  Dans  aucune  des  compositions  dramatiques  où  le  héros 
espagnol  a  été  mis  en  scène ,  son  inébranlable  fermeté  ,  et  sa  brillante 
valeur,  n'ont  été  peintes  de  traits  aussi  fiers  et  aussi  énergiques.  Ce 
volume  renferme  huit  opéras  ;  les  sept  déjà  connus  sont  Fernand- 
Cortez,  la  T^estale  ,  les  Bayaderes ,  les  Amazones,  les  Àbencérages ,  Pe- 
lage, Zirphile  et  Fleur  de  Myrte  :  le  huitième  n'a  pas  encore  paru  ;  il  est 
en  cinq  actes  ,  et  intitulé  :  Velléda  ou  les  Gauloises  ;  c'est ,  dit  M.  Jouy, 
celui  de  ses  ouvrages  lyriques  auquel  il  a  consacré  le  plus  de  veilles. 
Il  n'a  rien  emprunté  à  M.  de  Chàteaubriant  ;  il  ne  lui  a  pris  que  le» 
couleurs  dont  il  a  peint  la  Druidesse;  tout  le  resfe  lui  appartient. 
Dans  notre  section  des  analyses ,  nous  ferons  connaître  d'une  manière 
plus  particulière   ce  grand  ouvrage ,    en  rendant  compte  des  deux 

livraisons  que  nous  nous  sommes  bornés  à  annoncer.  A 

194 — *OEuvres  complètes  d' Alexandre  Duval,  membre  de  l'Institut 
(  Académie  française)  ,  ornées  du  portrait  de  l'auteur.  Paris  ,  1821 , 
1823  ;  Barba  ,  Chassériau.  9  volumes  in-8°;  prix  63  fr. 

Nous  nous  proposons  de  consacrer  incessamment  quelques  articles 
assez  étendus  à  l'examen  de  cette  collection,  qui  se  recommande  si 
puissamment  à  l'attention  de  la  critique  ,  et  par  le  mérite  des  ouvrages 
qu'elle  renferme,  et  par  le  nom  de  leur  auteur.  Aux  diverses  compo- 
sitions ,  qui  ont  marqué  son  rang ,  dans  notre  littérature  dramatique  , 
M.  Alexandre  Duval  en  a  joint  plusieurs  autres  qui  l'eussent  soutenue, 
et  peut-être  augmentée ,  mais  que  des  circonstances ,  fort  indépen- 
dantes de  sa  volonté,  ont  écarté  d'une  scène,  où  les  attendaient  les 
applaudissemens  du  public  ;  tels  sont,  principalement,  Y  Orateur  an- 
glais, la  Princesse  des  Ursins,  le  Complot  de  famille.  Il  a  fait  précéder 
chacune  de  ses  pièces  d'une  notice,  où  il  juge  lui-même  son  ouvrage, 
où  il  l'explique,  le  commente,  où  il  nous  met  dans  la  confidence  des 
circonstances  particulières  qui  le  lui  ont  inspiré.  Ces  morceaux ,  écrits 
d'un  style  piquant  et  animé ,  offrent ,  dans  leur  réunion ,  l'exposé 
des  doctrines  poétiques  de  l'auteur,  le  tableau  de  sa  vie  littéraire,  la 
satyre  morale  de  l'époque  où  il  a  vécu  ;  c'est  souvent  uu  cadre  comique 
qu'il  donne  à  ses  comédies.  Tous  les  amis  de  l'art  dramatique  s'em- 
presseront de  placer  ce  recueil  dans  leurs  bibliothèques ,  à  coté  des 
productions  de  ces  peintres  profonds  et  ingénieux  dont  31.  Alexandre 
Duval ,  et  quelques  écrivains  spirituels  de  notre  âge,  ont  tenu  à  leur 
tour  les  pinceaux,  dont  ils  ont  continué  la  tâche.  H.  Patik. 

195.  —  La  Vendée,  poëme  en  six  chants  ,  dédié  à  l'armée  française , 
libératrice  de  l'f^spagne ,  par  M.  le  vicomte  Le  Prévost  d'Iray  ,  membre 
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de  l'Institut  royal  de  France  (  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  chevalier  de  l'Ordre-de-Malte,  inspecteur  général  émcrite 
de  l'Université,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi.  Paris  , 
1824  ;  Arthus  Bertrand,  i  vol.  iu-8°,  de  3oo  pages  ;  prix  6  francs  et 
y  francs  5o  centimes. 

La  poésie  est ,  depuis  quelque  tems  à  la  guerre  ,  comme  la  poli- 
tique. Tandis  que  l'auteur  de  la  Calédonie ,  production  nouvelle  que 
nous  avons  annoncée  {Voy.  ci-dessus  ,  page  yS  )  ,  célébrait  l'héroïsme 
d'une  résistance  toute  nationale,  l'auteiu-  de  la  Vendée  s'occupait  à 
retracer  le  tableau  d'une  guerre  civile.  Tous  deux  ,  à  ce  qu'on  peut 
voir ,  ont  voulu  saisir  l'a  propos  ,  mais  le  dernier  y  a  sans  doute  mieux 
réussi.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive  le  féliciter  beaucoup  du  choix  de  son 
sujet.  Il  ne  pouvait  en  rencontrer  qui  rappelât  de  plus  tristes  sou- 
venirs à  des  lecteurs  français.  Les  maux  qu'entraînent  à  leur  suite  les 
guerres  civiles  ne  sauraient  être  rachetés  ,  ni  par  les  hautes  vertus  qui 
se  développent  quelquefois  au  sein  des  troubles  publics,  ni  par  les 
inspirations  élevées  que  ce  spectacle  grand  et  terrible  tout  ensemble 
peut  offrir  à  la  poésie. — Les  vers  de  M.  Le  Prévost  d'Iray  ne  sont  pas 
au  reste  de  nature  à  nous  donner  cette  espèce  de  dédommagement.  On 
n'y  trouve  guère  qu'une  nomenclature  assez  aride  des  principaux 
personnages  que  la  guerre  de  la  Vendée  a  rendus  illustres.  L'auteur, 
qui  ne  manque  cependant  point  d'expérience  ,  paraît  peu  familier  avec 
les  secrets  du  style  soutenu  et  du  langage  poétique  ;  il  hésite  sans  cesse 
entre  l'expression  familière  et  l'expression  ambitieuse;  il  se  décide 
tantôt  pour  l'une,  tantôt  pour  l'autre ,  et  ne  manque  jamais,  comme  ses 
notes  en  font  foi,  de  regretter  celle  qu'il  n'a  point  préférée.  Voulant 
rendre  ce  fait  rapporté  par  les  historiens,  que  les  paysans  de  la 
Vendée  enlevaient  à  la  course,  et  armés  de  bâtons,  les  canons  des 
■années  républicaines  ,  il  avait  d'abord  dit  : 

Vainement  l'ennemi  se  rit  de  nos  alarmes. 

Disait  Lcscure  aux  siens  ;  si  nous  sommes  sans  armes , 

U  en  a,  c'est  assez  :  dites  :  nous  en  avons. 

■■  Nous  eu  avons!  »  Ce  mot,  à  l'aspect  des  canons. 

Tous  l'ont  dit,  invoquant  cette  unique  ressource. 

Tous,  de  bâtons  armés,  les  prcunent  à  la  course. 

Ces  vers  étaient  tant  soit  peu  prosaïques  ,  comme  il  en  convient  lui- 
même;  un  de  ses  amis,  qu'il  a  l'indiscrétion  de  nommer,  eut  la  fai- 
blesse de  consentir  à  ce  qu'il  les  changeât  de  la  manière  suivante  : 

Leur  essor  des  foudres  se  rend  maître, 

F.t  le  ]>i'iton  vengeur  Iriomplic  du  salpêtre. 

{y.  Notes,  p.  178.) 
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Une  autre  note  (pag.  1 4)  nous  apprend  que  ,  dans  une  réunion  de 
littérateurs,  auquel  M.  Le  Prévost  d'Iray  lisait  son  poëme,  il  y  eut  une 
grande  discussion  au  sujet  du  vers  ,  par  lequel  il  désigne  Cathelineau. 

Leur  généralissime  est  enfant  du  village. 

«  Cette  expression,  dit-il,  fut  trouvée  hardie  par  les  uns,  heu- 
reuse par  les  autres.  Je  l'ai  liazardée  parce  que  ce  mot ,  qui  remplit 
la  moitié  du  vers ,  m'a  paru ,  par  sa  grandeur  et  par  sa  pompe  ,  mieux 
contraster  que  tout  autre  avec  le  second  hémistiche  :  est  enfant  du  vil- 
lage. »  Je  sais  bien,  parmi  les  littérateurs  qu'il  cite  ,  ceux  qui  n'ont 
pas  pu  être  de  cet  avis  ;  mais  je  ne  vois  pas  aussi  bien  ceux  qui  ont 
pu  le  partager. — Les  noms  propres,  qu'il  a  fort  prodigués  dans  ses 
vers  par  un  assez  bon  calcul ,  l'ont  souvent  fort  embarrassé  ;  il  les  a 
trouvés  plus  d'une  fois  bien  durs  à  écrire  et  à  entendre.  C'est  ainsi 
qu'il  s'excuse  d'avoir  altéré  le  nom  d'un  brave  ofCcier  nommé 
Schourdin,  dont  il  a  fait  Muller ,  par  une  transformation  que  tout  le 
monde  trouvera  assez  hardie.  (  foj.  page  210.  )  Il  en  a  été  de  même 
du  tambour  Crouston ,  qui  est  devenu  Riston  ,  par  respect  pour  l'eu- 
phonie, et  par  une  autre  raison  encore  que  l'auteur  nous  laisse  à  de- 
viner. Queleffet  auraitproduit  lenom  de  Crouston  dans  cet  hémistiche: 
Riston  n'a  plus  de  pain  !  (  f'oj-,  pag.  167.  )  Ce  poëme  sera  peut-être  fort 
acheté  ;  c'est  le  moins  que  puissent  faire  pour  lui  tous  ceux  dont  les 
pères  y  sont  nommés.  Je  doute  cependant  qu'il  soit  beaucoup  lu,  et 
qu'il  ajoute  beaucoup  à  la  réputation  que  l'auteur  doit  aux  travaux 
d'érudition  qui  l'ont  fait  recevoir  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  ,  et  aux  longs  services  qu'il  a  rendus  à  l'instruc- 
tion publique  sous  la  républlfjue  et  sous  l'empire.  N. 

196.  —  *  Charles  /irtaut  Malherbe  ,  ou  le  fils  naturel ,  roman  théâtral 
en  deux  représentations  (supposées),  en  quatre  journées  et  en  dix 
actes.  —  Ce  volume,  qui  fait  partie  des  OEurres  de  M.  ]Lacreteli.e 
aîné,  se  vend  séparément ,  chez  les  frères  Bossange  ;  prix  7  fr. 

Comme  nous  reviendrons  sur  cette  production  de  M.  Lacretelle 
aîné,  qui  paraît  aujourd'hui  accompagnée  d'un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  critique,  tant  sur  l'ouvrage,  et  sur  ce  genre  nouveau  que 
sur  l'art  dramatique  en  général ,  nous  nous  bornerons  ici  à  présenter 
les  jugemens  qui  en  furent  portés,  lors  de  la  i""*  édition  en  i8oa.  Le 
célèbre  auteur  des  Liaisons  dangereuses, en  a  tracé  lesvstème  ,  dans  un 
écrit  que  M.  Lacretelle  a  très-bien  fait  de  recueillir,  à  la  suite  de  soa 
ouvrage.  —  Dans  son  Tableau  de  la  littérature,  Chénier  semble  avoir 
donné ,  en  peu  de  mots ,  un  résumé  du  travail  étendu  de  Laclos  : 
«  M.  Lacretelle  a  juiblié,  dans  un  recueil  d'œuvrcs  diverses  (en  1803), 
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un  drame  intitulé  le  Fils  naturel.  La  pièce  que  Diderot  avait  composée 
sous  le  même  titre,  est  loin  d'égaler  le  Père  de  famille.  Le  sujet  a  été 
mieux  conçu  par  M.  Lacretelle.  La  noble  énergie  de  plusieurs  carac- 
tères ,  et  la  force  des  situations  produisent  des  scènes  éloquentes. 
Cet  ouvrage  ne  serait  pas  d'un  effet  vulgaire  au  théâtre  ,  si  l'auteur 
pouvait  le  réduire  de  moitié ,  et  l'assujétir  aux  formes  de  la  scène 
française.  » —  Un  jeune  poète  italien,  l'auteur  des  belles  tragédies  du 
comte  de  Carmagnola  et  d'Adelgis ,  qui  paraît  destiné  à  donner  à  sa 
nation  im  heureux  et  brillant  émule  d'Alfieri ,  quoiqu'il  suive  un 
système  différent ,  a  désigné  ainsi  le  roman  théâtral  de  M.  Lacretelle. 
«  Et  le  genre  dramatique  lui-même  n'a-t-il  pas  produit  un  ouvrage 
étonnant,  dans  lequel  on  trouve  des  impressions  bien  autrement  di- 
verses et  nombreuses  ,  des  rapprochemens  bien  autrement  imprévus 
que  ceux  qui  tiennent  à  la  simple  combinaison  du  tragique  et  du  plai- 
sant? Et  cet  ouvrage,  u'a-t-on  pas  consenti  à  l'admirer,  ;;  la  seule 
condition  qu'on  ne  lui  donnerait  pas  le  nom  de  tragédie?  condi- 
tion du  reste  assez  douce  de  la  part  des  critiques  ,  puisqu'elle  n'exige 
que  le  sacrifice  d'un  mot ,  et  accorde  ,  sans  s'en  apercer  olr  ,  que  l'au- 
teur ,  en  produisant  un  chef-d'œuvre  ,  a  de  plus  inventé  un  genre.  » 
(Maksoni.)  —  Enûn,  un  jeune  allemand,  alors  à  Paris, dans  une  lettre 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  partageait  les  mêmes  impressions  :  «  J'ai 
lu  le  roman  dramatique ,  j'en  suis  enchanté.  Plusieurs  scènes  sont 
filées,  soutenues  avec  l'art,  l'esprit,  l'intérêt  et  même  les  règles  qui 
constitaent  une  pièce  entière.  Des  intentions  hardies,  des  moyens 
fermes  ,  des  caractères  pleins  de  force  et  de  vérité,  des  expressions 
toujours  raisonnées,  toujours  senties  ;  un  style  toujours  bon  ,  ou  plu- 
tôt toujours  meilleur,  parce  qu'il  est  toujours  ce  qu'il  doit  être ,  relati- 
vement aux  personnages,  aux  caractères,  aux  situations:  voilà  de 
grands  moyens  de  succès,  etc.» — Peut-être  le  lecteur  voudra  s'assurer 
par  lui-même  si  de  tels  éloges  sont  fondés ,  au  lieu  de  les  admettre  sans 
contradiction  et  sans  restriction  ;  mais  un  ouvrage  médiocre  ne  pour- 
rait néanmoins  réunir  ainsi  les  suffrages  de  plusieurs  littérateurs 
éclairés.  P.  R, 

197.  —  Les  Eaux  de  Saint- Ronan ;  par  sir  Waltkr  Scott;  traduit 
de  l'anglais  par  le  traducteur  des  romans  historiques  de  sir  Walter 
Scott.  Paris,  1824  ;  Charles  Gosseliu  ,  rue  de  Seine  ,  n°ia  ;  Ladvocat, 
Palais-Royal ,  galerie  de  bois  ,  n"  rgj.  4  ^o'-  iu-n  ;  prix  ro  fr. 

Près  d'mi  ancien  village  d'Ecosse,  dont  Walter  Scott ,  contre  son 
usage  ,  n'indique  point  la  position  précise  ,  et  qui  paraît  être  un  lieu 
tout-à  fait  imaginaire,  la  découverte  dune  source  d'.-aux  minérales, 
T.  \\T.  —  Fcviier  189,4.  9,8 
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mise  à  la  mode  par  la  guérison  d'une  vaporeuse  lady  ,  a  rasscrtihlé 
force  originaux ,  dont  la  peinture ,  trop  chargée  peut-être  et  certai- 
nement beaucoup  trop  longue ,  occupe  tout  le  premier  volume  du 
nouveau  roman  ,  et  tient  en  outre  une  grande  place  dans  les  volumes 
suivans.  Au  milieu  de  cette  petite  société ,  qui  a  choisi  le  village  de 
Saint-Ronan  pour  le  théâtre  de  ses  folles  prétentions  et  de  ses  ri- 
dicules amusemens  ,  l'auteur  amène  les  personnages  les  plus  roma- 
nesques une  Nina  ,  un  Lovelace ,  un  Grandisson  ,  une  sorte  ô^ Homme 
gris.  La  nature  singulière  de  leurs  aventures  ,  le  mystère  qui  les 
enveloppe  ,  la  catastrophe  tragique  qu'elles  amènent ,  forment  un 
contraste  bizarre  avec  les  habitudes  prosaïques  que  conseive  dans  sa 
manière  d'être  la  colonie  de  Saint-Ronan  ,  en  dépit  de  tous  ses  ef- 
forts poiu"  s'élever  à  la  poésie.  On  trouve  ainsi  réunis  ,  dans  cette 
nouvelle  production  de  Walter  Scott  ,  production  qui  ne  peut  pré- 
tendre qu'à  un  rang  très-inférieur  parmi  ses  autres  ouvrages  ,  les 
deux  défauts  de  sa  manière  ,  l'abus  du  comique  et  celui  du  merveil- 
leux ,  le  romanesque  et  la  caricature.  Ce  qui  lui  est  moins  ordinaire  , 
c'est  le  peu  d'originalité  que  présente  l'invention  de  sa  fable  ;  ses 
personnages  ,  comme  nous  avons  cherché  à  l'indiquer  par  les  noms 
sous  lesquels  nous  les  avons  désignés  ,  ne  lui  appartiennent  pas  en 
propre  ,  et  sont  plutôt  des  réminiscences  que  des  créations.  Malgré 
ces  défauts  ,  qui  sont  ceux  d'une  composition  trop  précipitée  ,  son 
livre  ne  laisse  pas  que  d'intéresser.  On  y  retrouve  cette  disposition 
habile  ,  par  laquelle  il  sait  exciter  à  un  si  haut  degré  l'attente  ,  la 
curiosité  ,  la  surprise.  Des  ridicules  bien  saisis  ,  des  traits  de  mœurs 
et  de  caractère  fortement  exprimés ,  des  éclairs  de  passion  et  d'é- 
loquence ,  y  rappellent ,  de  tems  en  tems  ,  le  plus  grand  peintre  qu'ait 
produit  notre  époque.  C'est  une  figure  charmante  que  celle  de  Clara 
Mowbrai  ,  cette  jeune  fille  qui,  sous  les  apparences  d'un  caractère 
fantasque ,  cache  le  sentiment  profond  d'une  grande  infortune.  3Iais 
un  personnage  hors  de  ligne  dans  ce  roman  ,  et  qu'il  faut  ajouter  à 
la  liste  déjà  bien  nombreuse  de  ceux  auxquels  le  génie  créateur  de 
Walter  Scott  a  su  donner  une  vie  réelle ,  est  celui  de  Josiah  Cargill, 
ministre  de  l'évangile  à  Saint-Ronan.  Ses  travers  le  rendent  aussi 
comique  qu'il  est  intéressant  par  les  aventures  de  son  jeune  âge , 
et  vénérable  par  les  vertus  de  sa  vieillesse.  Aj)rès  avoir,  dans  ses  pre- 
mières années  ,  cultivé  les  muses  ,  après  avoir  goûté  les  charmes 
et  l'amertume  d'une  passion  malheureuse  ,  le  pauvre  Cargill  a  cherché 
\\n  asile  et  une  consolation  dans  les  soins  du  ministère  évangélique, 
et  surtout  dans  les    travaux   de  l'érudition.  Un  détachement  absolu 
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(]es  occupations  ordinaires  de  la  vie,  une  distraction  continuelle  , 
sont  devenus  le  trait  dominant  de  8on  caractère.  A  peine  peut  -  ii 
donner  un  moment  d'attention  à  lui-même  ,  à  sa  paroisse  ,  et  à 
l'intrigue  romanesque  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouve  jeté.  Il  est 
tout  absorbé  par  ses  recherches  sur  le  Siège  de  Ptoléinaïs ,  dont  il 
doit  bientôt  offrir  une  relation  au  public  :  car  il  est  tenis  de  le 
dire ,  Josiah  Cargill  est  notre  contemporain  ,  et  Walter  Scott  promet 
d'être  son  ('diteur,  comme  il  a  déjà  été  celui  de  Jedediah  Cleisbotham, 
et  du  capit;iine  Clutterbuck.  Espérons  que  le  Siège  de  Ptoléinaïs  sera 
digne  de  l'auteur  à'Ivanhoë  ,  et  ne  considérons  les  Eaux  de  Saint- 
Ronan  que  comme  une  de  ces  préfaces  par  lesquelles  il  s'est  plu 
souvent  à  annoncer  ses  principaux  chefs-d'œuvre.       H.  Patin. 

198.  —  Blanche  d'Evreiix,  ou  le  Prisonnier  de  Gisors  ;  histoire  du 
tems  de  Philippe  de  Valois  ;  par  Madame  Simoks  -  Candeille.  Paris  , 
1824  ;  C.-J.  Trouvé  ;  prix  fi  Ir.  et  7  fr.  5o  c.  2  vol.  in-12. 

«  Une  femme  vive,  spirituelle,  sensible,  une  princesse,  une  reine 
de  France  ,  renonce  aux  pompes,  aux  intrigues  de  la  cour,  et,  tout 
en  conservant  ses  honneurs ,  sa  fortune ,  sa  liberté ,  ne  fait  qu'un  noble 
usage  de  tant  de  facultés  puissantes  pour  le  mal  comme  pour  le  bien  , 
celte  femme,  cette  reine,  digne  de  tous  les  éloges  et  de  tous  les  respects  , 
devrait  être  ,  à  ce  qu'il  nous  semble  ,  citée  par  les  poètes  et  par  les  his- 
toriens ,  comme  l'exemjjle  de  son  sexe...  et  les  historiens  ,  les  poètes 
se  taisent  sur  le  compte  de  Blanche...  ou  n'en  parlent,  comme  Bran- 
tôme, que  pour  ternir  ,  sans  le  vouloir  ,  cett*  vie  si  pure ,  qui  ne  dut 
compte  à  son  siècle  que  de  vingt  mois  de  souveraineté.  »  (^Introd.  p.vr.  ) 
Telle  est  l'héroïne  dont  lSl^<^  Simons-Candeide  a  voulu  venger  la  nu'- 
moire  et  retiacer  les  vertus.  Cette  noble  tâche  est  complètement  rem- 
plie par  elle.  —  L'intéressante  Blanche  soutient ,  dans  ses  différentes  et 
périlleuses  positions,  un  caractère  de  force  morale,  de  douceur  et  de  ré- 
signation à  toute  épreuve  ;  épouse  de  Philippe  de  A'^alois  ,  et  veuve, 
après  vingt  mois  d'une  union  mal  assortie  ,  elle  triomphe  à  la  fois  des 
séductions  de  l'amour  et  des  pièges  de  la  trahison.  Le  brave  et  mysté- 
rieux autant  de  Blanche  ,  le  Guerrier  du  Nord  plaira  aux  âmes  noljlés  et 
sensibles  :  terrible  dans  les  combats ,  timide  devant  celle  qu'il  adore  , 
il  étonne  et  attendrit  tour  à  tour.  Près  de  ce  chevalier,  et  pour  mieux 
relever  l'éclat  dont  il  brille,  s'agite  en  tous  sens  un  lâche  et  vil  per- 
sonnage :  Rabaudanges  est  son  nom  ;  maître  d'hôtel  delà  reine,  il  ose 
penser  à  s'attacher  sa  souveraine  par  un  mariage  secret.  Délations  ,  ca- 
lomnies, assassinat,  il  met  tout  en  œuvre,  croit  toucher  ;iu  triomphe, 
etrcçoit  le  ]irl\  de  ses  forfaits.  Mais  laspect  de  ce  hideux  o!)j<  t  (ati- 
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guerait  les  yeux  du  lecteur,  et  le  pnge  Ludgard  ,  brillant  de  jeunesse  , 
de  candeur  et  de  grâce  ,  le  vertueux  sire  de  Bélesme  ,  un  vieux  soldat 
mutilé ,  modèle  de  franchise ,  de  dévouement  et  de  loyauté  ,  effacent 
par  d'heureux  contrastes  les  pénibles  impressions  dont  on  n'a  pu  se 
défendre.  C.  P. 

igy. — Les  Petites  Félicités;  par  Abel  Duphesne.  Paris,  1824  ;  Hesse 
et  compagnie.  In-8°  de  212  pages;  prix  2  fr. 

Un  écrivain  Anglais  ,  James  Beresford,  a  publié  ,  sur  les  misères 
humaines  ,  un  ouvrage  <[ui  a  été  traduit  en  France  il  y  a  quelques  an- 
nées. Dans  ce  livre  ,  l'auteur,  dit  M.  Dufresne,  nous  donne  un  cata- 
logue de  tous  les  chagrins  et  de  toutes  les  contrariétés  de  la  vie ,  ■  afin 
que  nous  y  prenions  garde  et  de  peur  que  nous  ne  soyons  quelquefois 
malheureux  incognito.  »  Il  appartenait  à  un  français  de  faire  la  contre 
partie  de  cet  ouvrage  ,  si  bien  placé  d'ailleurs  sous  la  plume  d'un  an- 
glais ,  et  de  nous  apprendre  à  jouir  de  toutes  les  douceurs  ,  de  tous  les 
agrémens  de  la  vie,  sans  laisser  échapper  même  l'occasion  de  la  plus 
légère  jouissance.  Il  y  a  plus  de  philosopliie ,  plus  d'amour  de  1  huma- 
nité dans  cette  entreprise  que  dans  l'autre.  En  lisan  tles  Petites  Félicités 
de  M.  Dufresne,  je  désirais  intérieurement  qu'il  eiàt  plutôt  intitulé  son 
livre  :  Les  mille  et  une  félicités;  mais  l'auteur  n'en  a  compté  que 
cinq  cent  vingt-neuf,  et  je  doute  que  M.  Azaïs  lui-même  put  trouver 
ici  une  compensation  avec  tous  les  maux  que  le  docteur  Beresford  a 
eu  la  patience  et  lecourage  d'énumérer.  Et  cependant,  M.  Dufresneme 
semble  avoir  porté  très -loin  l'art  de  se  créer  des  jouissances  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie ,  et  de  faire  sortir  le  plaisir  du  sein 
même  de  la  contrariété.  «  Heureux  ,  dit-il  quelque  part ,  heureux  le 
livre  dont  une  ligne  fait  penser  une  page  !  »  Celui  de  M.  Dufresne  nous 
paraît  de  nature  à  lui  obtenir  quelquefois  ce  triomphe  ,  qui  ne  doit 
pas  être  une  petue  félicité  pour  un  auteur.  E.  H. 

200.  —  *  Cours  élémentaire  et  pratique  de  dessin  linéaire ,  appliqué 
à  reuseiguemeut  individuel ,  à  l'enseignement  simultané  et  à  l'ensei- 
gnement mutuel ,  d'après  les  piincipes  de  Peslalozzi  ;  suivi  à  Yerdun 
sous  la  direction  de  M.  J.  Ramsauer  ,  et  publié  avec  de  nombreuses 
diGcations  par  A.  Boxiface  ,  instituteur,  disciple  de  Pestalozzi  ;  avec 
un  Traité  élémentaire  de  perspective  linéaùe  par  M.  Choquet,  pro- 
fesseur de  mathématiques  ;  et  orné  de  48  planches  dessinées  et  gra- 
vées par  E.  HocQUAHT.  Seconde  édition.  Paris,  i8a3;  Ferra  j«; 
Aimé-André,  i  vol.  iu-4"  oblong,  figures;  prix  12  fr.  ;  et  14  fr.  par 
la  poste. 

Le  principe  fondamental  de  la  méthode  d'éducation  de  Pestalozzi 
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«qui  cherche  moins  à  introduire  des  connaissances  dans  la  tête  de  son 
élève ,  qu'à  aider  ,  à  suivie,  à  favoriser  ,  au  moyen  de  ces  connaissance» 
même ,  le  développement  de  ce  qu'il  y  trouve  •  a  «'té  appliqué  avec 
succès  par  les  disciples  de  ce  philosophe  ,  ami  de  l'enfance  ,  à  la  plu- 
part des  branches  de  l'enseignement.  L'ouvrage  de  M.  Ranis.îucr,  tra- 
duit en  français  et  perfectionné  par  M.  Bf)niface  et  ses  collaborateurs  , 
n'est  pas  la  moins  heureuse  de  ces  applications.  C'est  une  suite  mé- 
thodique et  progressive  d'excellentes  leçons  qui  conduisent  l'élève  des 
élémeas  les  plus  simples  de  l'art ,  par  une  gradation  raisonnée  ,  à  des 
résultats  de  plus  en  plus  compliqués.  Ainsi, le  premier  tableau  lui  offre 
des  lignes  droites  isolées;  le  second, des  combinaisons  de  lignes  dioites. 
Ces  tableaux  et  les  suivans ,  destinés  à  la  formation  du  coup  d'œil, 
l'amènent  insensiblement  à  tracer  des  figures  rectilignes;  puis,  des 
lignes  courbes ,  des  figures  curvilignes ,  et  enfin  à  représenter  des 
armes,  des  vases,  des  coquillages  et  d'autres  objets  qui  offrent  la 
combinaison  des  deux  espèces  de  lignes.  —  Un  Traité  élémentaire  de 
perspective  dû  à  M.  Choquet ,  déjà  connu  par  son  grand  ouvrage  sur  le 
même  sujet,  complètent  ce  travail  dont  le  succès  et  d'un  heuiciix  au- 
gure pour  l'amélioration  de  l'éducation  élémentaire.  —  Un  fait  cité 
dans  l'introduction  nous  permet  de  répondre  à  un  reproche  que  plu- 
sieurs personnes,  entre  autres  des  artistes,  avaient  cru  pouvoir 
adresser  au  dessin  linéaire.  Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître 
l'utilité  de  cet  enseignement  dans  les  écoles  primaires.  Mais,  on  a  pré- 
tendu que ,  loin  d'être  profitable  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  cul- 
tiver les  arts ,  il  n'était  propre  qu'à  nuire  au  dt-veloppement  de  leurs 
dispositions.  Cette  singulière  assertion  est  contredite  par  le  fait  sui- 
vant. Un  peintre  allemand  célèbre,  ïischbein,  commençait  l'instruc- 
tion de  ses  élèves  par  de  simples  traits  ,  et  avait  une  méthode  sem- 
bahle  à  celle  de  Pesta lozzi  ;  cependant ,  il  a  formé  des  artistes  très- 
distingués  ,  entre  autres  M.  Koentgen,  attaché  à  la  manufacture  de 
porcelaines  à  Berlin. 

201.  — Men-eillea  de  la  nature  vivante,  avec  800  sujets  de  gravures. 
Paris,  i8a4;  Alexis  Eymery.  i  vol.  in-^^"  oblong ,  caitouné,  de 
288  pages  ;  prix  ,  en  noir  i5  fr. ,  colorié  3o  fr. 

Chaque  année  voit  éclore  un  grand  nombre  de  livres  destinés  à 
l'enfance.  Les  uns  ne  contiennent  que  des  historiettes  assez,  mal  racon- 
tées ,  dont  le  seul  avantage  est  d'inspirer  l'amour  de  la  lecture,  si 
toutefois  elles  ne  contribuent  pas  à  doniux  du  dégoût  pour  tout  ou- 
vrage plus  sérieux.  D'autres  ont  uu  but  plus  utile  ;  ils  mettent  a  profit 
la  curiosité  des  enfans  et  leur  désir  d'appreudrej  ils  leur  offrent  dei 
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leçons  instructives,  et  peuvent  aidera  faire  connaître  leurs  disj)Osi- 
tions.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  du  nombre  de  ces  derniers. 
C'est  une  galerie  où  ligurent  tour  à  tour  la  plupart  des  animaux  du 
globe  ;  d'abord  dans  des  descriptions  empruntées ,  en  partie  du  moins, 
à  Buffon  ,  puis  dans  les  planches  où  ils  sont  représentés. 

202.  —  Hymnes  en  prose,  pour  les  enfans;  par  M'"''  Bareauld  ;  tra- 
duites en  français  sur  la  vingtième  édition  ,  revue  et  augmentée  par 
A.-L.-C.  CoQur.KFL  ,  pasteur  extraordinaire  de  l'église  wallonne 
d'Amsterdam.  Paris,  1824;  Servier.  i  vol.  in-i8,  de  x  et  80  pages; 
prix,  papier  ordinaire,  Go  cent.;  papier  fin  ,  73  cent.  ;  papier  vé- 
lin ,   I    fr. 

M"''  Burbauld  jouit  en  Angleterre  d'une  réputation  bien  méritée; 
quelques  poésies  dictées  par  une  imagination  vive  et  brillante,  lui  as- 
surent une  place  distinguée  parmi  les  poètes  de  sa  nation  ;  d'un  autre 
côté  ,  ses  leçons  pour  les  enfans  ,  et  ses  hymnes  en  prose  écrites  avec  le 
même  talent ,  mais  dans  le  style  simple  et  naïf  qui  convient  à  l'âge 
auquel  elles  sont  consacrées,  l'ont  placée  au  premier  rang  des  écri- 
vains amis  de  l'enfance.  Vingt  éditions  successives  attestent  le  mérite 
de  ces  deux  derniers  ouvrages,  devenus  classiques  en  Angleterre.  Déjà 
l'on  avait  entrepris  de  les  faire  connaître  en  France,  et  l'on  avait  publié 
en  181 7  une  traduction  des  leçons  et  des  hymnes  pour  les  enfans. 
(  Eymery,  18 17.  4  vol.  in-32).  Aujourd'hui,  le  neveu  d'une  ancienne 
amie  de  M">e  Barbauld ,  qui  est  elle-même  distinguée  par  un  beau  ta- 
lent poétique  ,  vient  payer  un  tribut  de  reconnaissance  à  l'aimable  au- 
teur auquel  sa  première  enfance  a  dû  les  plus  douces  émotions.  — 
Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'entreprise  de  M.Coquerel,  puisqu'elle 
tend  à  rendre  plus  populaire  en  France  un  ouvrage  que  tous  les  pa- 
rens  doivent  s'empresser  de  mettre  entre  les  mains  de  leurs  enfans. 

203.  —  Le  petit  Cabinet  des  Fées  ,  ou  Collection  des  contes  merveil- 
leux les  plus  propres  à  être  mis  sous  les  yeux  de  la  jeunesse  ;  ouvrage 
orné  de  gravures.  Paris,  1823  ;  Alexis  Eymery.  6  vol.  in-i8  ,  de  33o 
à  aSo  pages  chacun  ;  prix  10  fr.  et  10  fr.  5o  cent. 

Les  amateurs  du  merveilleux  et  de  la  féerie  peuvent  lire  dans  le 
Cabinet  des  Fées  tout  ce  que  l'imagination  des  hommes  a  inventé  de 
plus  brillant  en  ce  genre;  mais  c'est  une  collection  volumineuse,  et 
c'était  un  service  à  leur  rendre  que  de  la  réduire  à  de  moindres  di- 
mensions ,  en  élaguant  toutes  les  choses  médiocres  ;  un  choix  fait  pour 
l'enfance  demandait  aussi  d'autres  soins.  La  personne  qui  s'est  chargée 
de  ce  travail  ,  et  qui  vient  de  publier  le  petit  Cabinet  des  Fées  ,  ne  nous 
paraît  pas  y  avoir  apporté  un  goût  assez  sévère.  Elle  a  beaucoup  re- 
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tianclié  ,  il  est  vrai  ;  mais  elle  a  conservé  encore  un  ou  deux  volumes 
«le  contes  indignes  d'être  réimprimés.  D'un  aulre  côté ,  elle  a  rejeté 
plusieurs  contes  qui  méritaient  d'être  conservés  ;  enfin ,  elle  n'a  pas 
toujours  été  heureuse  dans  ses  corrections  et  dans  ses  suppressions. 
On  dira  peut-être  que  cet  ouvrage  est  destiné  aux  enfans  ;  mais  ne 
doit-on  leur  offrir  que  des  livres  incorrects,  ou  écrits  avec  négligence.'' 
Sans  doute  on  peut  encore  les  intéresser  et  même  leur  plaire  avec  tous 
ses  défauts  ;  mais  c'est  un  devoir  pour  l'écrivain  qui  veut  consacrer  sa 
plume  à  l'enfance,  de  ne  lui  offrir  que  des  ouvrages  propres  à  former 
autant  son  esj)rit  que  son  cœur. 

204.  —  Le  Peut  prince  de  Cachemire ,  ou  les  Leçons  de  la  vénérable 
Pari-Banou  ;  contes  moraux  et  féeries  à  l'usage  de  la  jeunesse  ;  par 
M™«  Julie  DEiAPAYE-BRÉHiER  ;  ouvragc  orné  de  gravures.  Paris, 
1824  ;  Al.  Eymery.  2  vol.  iii-12,  de  3 12  et  2-7  pages  ;  prix  7  fr.  et 
8  fr.  5o  cent. 

Un  roi  de  l'Asie,  un  descendant  de  ce  Scliariar ,  si  célèbre  par  son 
ninour  pour  les  contes ,  a  hérité  du  trône  et  des  goûts  de  son  aïeul. 
Après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  que  lui  offrent  les  beaux  esprits 
de  ses  états  pour  satisfaire  sa  passion  dominante,  Scliariar  II  prend 
la  résolution  de  faire  voyager  son  fils,  afin  que  le  jeune  prince  s'ins- 
truise ,  et  rapporte  à  sa  cour  tous  les  c<jutes  et  toutes  les  histoires 
qu'il  pourra  recueillir  dans  les  pays  lointains.  Ce  beau  projet  ne  j)lait 
pas  également  à  la  reine;  elle  craint  trop  de  se  séparer  d'un  fils  chéri. 
Grâce  à  ses  prières  et  à  ses  soins ,  le  roi  se  décide  enfin  à  garder  le 
prince  auprès  de  lui ,  et  à  le  faire  élever  par  une  vieille  femme  qui  se 
présente  à  cet  effet.  On  devine  aisément  que  la  vieille  femme  est  une 
fée  ,  et  qu'elle  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  inventer  des  contes  propres 
à  satisfaire  le  grand  Scliariar.  Elle  a  promis  de  faire  connaître  an  jeune 
prince  tous  les  pays  dans  lesquels  ses  voyages  auraient  pu  le  mener. 
-Vinsi ,  ses  héros  sont  tour  à  tour  Français  ,  Chinois,  Espagnols,  Ara- 
bes,  etc.  Quoiqu'elle  sache  embellir  ses  récits  de  toutes  les  brillantes 
merveilles  de  la  féerie  ,  elle  n'oublie  pas  d'y  retracer  avec  exactitude 
les  mœurs  des  peuples  dont  elle  parle,  et  ne  manque  jamais  don  faire 
sortir  une  leçon  morale.  Tantôt  elle  montre  un  frère  et  un  fils  déna- 
turés, ramenés  aux  sentimens  de  la  nature  par  l'influente  d'une  fée 
aimable  et  vertueuse  ;  tantôt  c  est  Gustave  Vasa  qui  triomphe  par 
sa  persévérance  et  sou  courage  des  obstacles  dont  son  entreprise 
est  entourée.  Dans  la  première  de  ces  histoires,  elle  place  la  scène  dans 
une  vallée  de  la  Suisse,  et  donne  quelques  détails  sur  les  exercices 
gymnasliqucs  auxquels  se  livrent  ses  habitaiis  ;  la  seconde  fait  cou- 
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naître  l'époque  la  plus  intéressante  de  l'histoire  des  Suédois.  —  Ces 
contes  sont  tous  Lien  écrits  ,  et  propres  à  intéresser  et  à  instruire  les 
enfans.  A.  J, 

2o5.  —  Dictionnaire  bibliographique  ou  Nouveau  Manuel  du  Libraire 
et  de  l'Amateur  de  livres,  contenant  :  l'indication  et  le  prix  de  tous 
les  livres ,  tant  anciens  que  modernes ,  qui  peuvent  trouver  leur 
place  dans  une  bibliothèque  choisie  ;  les  renseignemens  nécessaires 
pour  distinguer  les  éditions  les  plus  recherchées  ;  les  signes  ca- 
ractéristiques de  leur  authenticité  ;  les  prix  auxquels  les  livres  ont 
été  portés  dans  les  ventes  les  plus  célèbres  ;  enfin  ,  des  notes  critiques, 
historiques  et  Littéraires ,  à  l'aide  desquels  on  peut  se  fixer ,  soit  sur 
l'importance  bibliographique,  soit  sur  le  mérite  de  la  plupart  des 
ouvrages  :  augmenté  d'un  nombre  considérable  d'articles  échappés 
aux  bibliographes  précédens  ,  ou  relatifs  à  des  ouvrages  publiés  pos- 
térieurement aux  leurs  ;  précédé  d'un  Essai  élémentaire  sur  la  Biblio- 
graphie ,  par  M.  p*****  <  Psaume),  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  Paris  ,  1824  ;  Poûlhleu.  2  vol.  in-8°.  i*"^  vol.,  introduction, 
'264  pages  ;  i"""^  partie  du  Dictionnaire ,  264  pages  ;  2"  vol.  de  Soj  p.  ; 
prix  iG  h\ 

Ce  qui  dislingue  ce  nouveau  Ddictionnaire  de  celui  de  M.  iBrunet  , 
c'est  le  sein  qu'a  eu  l'auteur  de  le  faire  précéder  d'un  Essai  élémentaire 
sur  la  Bibliogiaphie.  En  effet,  cette  tcience  a ,  comme  les  autres, 
son  langage  spécial ,  son  histoire  ,  ses  formules ,  ses  divisions.  Bien 
des  gens  à  qui  l'on  remettrait  une  bibliographie  dans  les  mains,  ne 
sauraient  pas  s'en  servir,  n'y  trouveraient  rien  d'intéressant,  n'y  sai- 
siraient qu'imparfaitement  le  sens  et  la  valeur  d'une  foule  de  choses  ; 
c'est  à  cet  inconvénient  que  remédie  VEssai  élémentaire  qui  ouvre  le 
nouveau  Dictionnaire.  Les  personnes  qui  ont  étudié  la  science  n\ 
remarqueront  guère  qu'un  résumé  un  peu  superficiel  de  ce  qu'elles 
ont  pu  lire  épars  en  cent  volumes  ;  mais  le  nombre  de  ces  personnes 
est  rare ,  taudis  que  presque  tout  sera  nouveau  et  même  curieux  pour 
le  plus  grand  nombre.  Cet  avantage  ,  joint  à  la  modicité  du  prix  , 
devra  faire  rechercher  assez  généralement  le  livre  de  M.  Psaume. 
Quant  au  Dictionnaire  lui-même  ,  il  n'offre  qu'un  abrégé  ,  quelque- 
fois trop  ressemblant  à  celui  de  M.  Brunet ,  souvent  moins  exact  et 
déparé  par  beaucoup  plus  de  fautes  d'impression  dans  l'orthographe 
des  noms  propres  et  des  titres  de  livres  écrits  en  anglais.  Cette  né- 
gligence est  particulièrement  répréhensible  dans  un  livre  de  la  nature 
de  celui-ci,  dont  l'exactitude  minutieuse  doit  être  l'un  des  principaux 
mérites.  Publié  trois  ans  après  le  Dictionnaire  de  M.  Brunet,  il  a  sur 
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lui  l'avantage  de  renfermer  l'iiKlication  de  diverses  éditions  récentes  et 
quelquefois  supérieures  à  celles  qui  les  avaient  précédées  ;  mais  on 
peut  lui  reprocher  de  manquer  d'impartialité  dans  l'apréciation  du 
mérite  des  livres.  M.  Psaume  est  libéral;  et  nous  sommes  loin  de 
blâmer  ses  opinions.  Toutefois,  rien  n'est  bien  qu'à  sa  place  :  une  bi- 
bliographie ne  doit  s'occuper  que  le  moins  possible  de  la  couleur  po- 
litique des  livres.  Tel  volume  ,  fort  contraire  à  nos  idées  ,  jieut  être 
précieux  par  sa  rareté,  ou  admirable  par  son  exécution.  Si  M.  Psaume 
voulait  nous  répéter,  après  mille  autres,  que  M.  de  Bonald  s'est  montré 
quelquefois  métaphysicien  ol)scur,  il  aurait  mieux  fait  de  le  dire 
avec  moins  d'emportement.  J'observe  ceci  dans  l'intérêt  même  de 
l'opinion  libérale.  Je  reprocherai  encore  à  M.  Psaume  des  complaisances 
mal  déguisées  pour  les  livres  de  certains  libraires  :  il  n'est  pas  adroit 
de  revenir  à  plusieurs  reprises  s'extasier  sur  la  magnificence  d'exé- 
cution de  la  Vie  politique  et  militaire  de  Napoléon  ,  lorsqu'il  est  no- 
toire que  c'est  un  des  livres  de  luxe  le  plus  négligemment  exécutés. 
Il  est  pareillement  fâcheux  de  rencontrer  sept  colonnes  employées  à 
la  réimpression  du  p^spectus  d'une  Description  des  arts  et  métiers , 
dont  probablement  on  ne  verra  jamais  autre  chose  que  ce  même 
prospectus.  Ces  diverses  observations  n'empêchent  pas  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  ce  nouveau  Dictionnaire  ne  doive  obtenir  un  succès 
égal  et  peut  être  supérieur  à  celui  de  ses  devanciers,  puisqu'il  paraît 
devoir  convenir  à  un  plus  grand  nombre  de  personnes  ;  mais  elles 
prouvent  que  l'exécution  est  susceptible  de  corrections  et  de  nom- 
breuses améliorations.  Quelques  articles  portent  un  cachet  parti- 
culier :  ce  sont  ceux  qui  sont  relatifs  à  des  anecdotes  littéraires  con- 
cernant la  Lorraine,  jjatrie  de  l'auteur;  nous  ne  citerons  que  la 
suivante  :  «  Le  cardinal  de  Retz,  durant  son  séjour  à  Coinmercy  , 
avait  pour  secrétaire  un  benédictni  de  cette  ville  ,  qui  écrivait  ses 
mémoires  sous  sa  dictée.  Lorsque  ce  scribe  en  était  aux  fredaines  du 
cardinal ,  le  bon-homme  posait  la  plume,  et  le  suppliait  instamment 
d'omettre  de  pareilles  choses  :  —  Non  ,  répondait  le  cardinal ,  je  n'ai 
pas  craint  de  les  faire,  je  dois  les  avouer  avec  franchise.  »         X. 

206.  —  Premier  c<itahigue  des  livres  de  langues  et  littérature  orien- 
tales (arabe,  arménien  ,  chinois  ,  coj>hte ,  grec  moderne,  hindous- 
tani ,  malais ,  manchou  ,  mongol ,  persan  ,  samscrit,  turc,  etc.,  etc.  , 
—  Plus ,  alphabets  de  toutes  les  langues  de  l'Orient)  ,  qui  se  trouvent 
à  l'Imprimerie  -  librairie  orientale  de  Dondey  -  Dupré  père  et  fils. 
Paris,  1824.  Brochure  in-i  a  de  j.»  j)ages. 

MM.  Dondey-Dupré  ,  imprimeurs-libraires  de  la  Société  Asiatique 
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de  Paris  ,  onl  voulu ,  afin  de  seconder  les  travaux  de  cette  Société  , 
et  de  contribuer  à  répandre  la  connaissance  des  langues  orientales  , 
fonder  à  Paris  un  dépôt  des  principaux  ouvrages  publiés  en  Europe 
dans  les  différentes  langues  mentionnées  dans  le  titre  de  ce  catalogue. 
Londres  leur  offrait  déjà  le  modèle  d'un  dépôt  de  ce  genre  ;  mais  je 
crois  qu'il  n'en  existe  aucun  autre  en  Europe.  MM.  Dondey-Dupré 
paraissent  n'avoir  rien  négligé  pour  rendre  ce  dépôt  aussi  conîpletque 
possible. 

207.  —  Âlmanach  des  Grecs  ,  pour  1824-  Paris  ;  Evmery.  In-folio  ; 
prix  2  fr.  5o  c.  et  3  fr.  5o. 

Cet  Almanacli  consacre ,  par  d'heureux  rapprocLemens ,  les  sou- 
venirs de  l'ancienne  gloire  de  la  Grèce ,  et  les  tentatives  des  Grecs 
modernes  pour  la  liberté. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  d'utilité 
publique. 

208.  —  Rappoit  de  M.  P.  A.  Stapper  ,  l'un  des  vice-présidens  de 
la  Société  biblique  protestante  de  Paris  ,  sur  sa  mission  auprès  de  la 
Société  biblique  britannique  et  étrangère ,  au  mois  de  mai  i823,  Paris, 
1823  ;  imprimerie  de  J.  Smith.  Brochure  in-12  de  32  pages. 

Le  rapport  de  M.  Stapfer  se  borne,  ainsi  qu'il  l'annonce,  «au 
simple  narré  de  ce  qui  s'est  offert  à  lui  de  plus  satisfaisant  pour  les 
amis  de  la  cause  biblique.  »  C'est  un  récit  des  séances  auxquelles  il  a 
assisté  pendant  son  séjour  en  Angleterre ,  et  où  il  a  toujours  rencontré, 
chez  les  membres  de  la  Société  anglaise,  un  véritable  intérêt  pour  la 
Société  de  Paris  ,  et  un  accueil  dont  il  conserve  un  agréable  souvenir. 
Il  rend  hommage  aux  vues  élevées,  à  la  sage  philantropie,  aux  sen- 
timens  religieux  et  désintéressés  dont  sont  animés  les  membres  de  la 
Société  biblique  britannique  et  étrangère. 

209.  —  Société  de  la  morale  chrétienne.  —  Comité  pour  l'abolition  de 
la  traite  des  Noirs.  —  Discours  prononcé  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes d'Angleterre,  à  l'appui  de  \ù.  moùon  pour  l'adoucissement 
et  l'extinction  habituelle  de  r esclavage  dans  les  colonies  anglaises  ; 
par  J.  Bcxtoiî;  traduit  de  l'anglais,  précédé  d'une  Introduction 
sur  l'état  des  esclaves  dans  les  colonies ,  par  Charles  Coqueeel,  l'un 
des  secrétaires  de  la  Société,  membre  du  comité.  Paris,  iSîS;  im- 
primerie de  Crapelet.  Brochiue  in-8°  de   62  pages  ;  prix  a  fr. 

Cette  brochure  comprend  deux  parties.  La  première,  due  à 
M.    Coquerel,  est  un  Traité  de  l'esclavage  dans  les  colonies  j  le 
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discours  de  M.  Eux  ton  occupela  seconde. —  Nous  croyons  pouvoir 
emprunter  quelques  détails  à  ces  deux  écrits  ,  inspirés  par  les  mêmes 
sentiraens  d'humanité.  Grâce  à  quelques  jiliilantropes anglais,  qui, 
les  premiers,  élevèrent  la  voix  contre  un  odieux  préjugé,  la  traite 
des  Noirs  est  maintenant  abolie,  du  moins  par  les  lois;  mais  l'es- 
clavage existe  encore,  et  il  ne  le  cède  pas  en  barbarie  au  trafic 
infâme  contre  lequel  l'opinion  générale  se  prononce  aujourd'hui. 
Les  esclaves  sont  envisagés  comme  une  propriété,  non  comme  un 
immeuble  inséparable  de  la  plantation  où  ils  travaillent ,  mais 
comme  un  bien  meuble  qui  en  est  tout- à-fait  distinct.  Ils  peuvent 
être  saisis  et  vendus  au  ])lus  offrant,  dans  le  cas  d'expropriation 
forcée.  Les  liens  de  famille  et  de  société  qui  s'étaient  formés  parmi 
les  esclaves ,  et  répandaient  quelque  charme  sur  leur  triste  exis- 
tence sont  ainsi  rompus  en  un  instant.  Pendant  cinq  mois  de  l'an- 
née, ils  travaillent  sans  relâche;  les  autres  mois  sont  aussi  consacrés 
à  leurs  maîtres ,  à  l'exception  d'un  seul  jour  par  quinzaine ,  et  des 
dimanches,  qui  leur  sont  accordés  pour  cultiver  la  portion  de  terre 
à  laquelle  ils  doivent  leur  subsistance.  Les  Noirs  sont  soumis  aux 
lois  les  plus  sévères,  et  l'on  ne  peut  s'en  étonner,  puisque  leurs 
oppresseurs  les  ont  faites.  Les  juges,  eux-mêmes  propriétaires  d'es- 
claves ,  peuvent  appliquer  la  peine  de  mort  qui  leur  paraît  la  plus 
propre  à  faire  impression.  Quant  au  Blanc  coupable  de  meurtre 
avec  préméditation  sur  la  personne  d'un  esclave,  il  paie  loo  livres 
sterling  d'amende;  et,  dans  quelques  colonies,  i5  liv.  ster.  seule- 
ment ,  ou  aS  ,  si  l'esclave  appartient  à  un  autre  maître.  Il  est  per- 
mis d'affranchir  un  esclave;  mais,  par  une  précaution  atroce,  on 
exige  du  maître  une  somme  de  5o,  lOo  ou  3oo  liv.  ster.,  suivant  les 
colonies,  destinée  à  l'entretien  de  l'affranchi.  Ainsi ,  tout  en  parais- 
sant prendre  quelque  intérêt  au  sort  du  malheureux  Noir ,  on  met 
nu  obstacle  à  son  affranchissement.  Mais  l'état  d'affranchi  même 
est  à  peine  distinct  de  celui  d'esclave.  La  couleur  foncée  de  la  peau 
étant  toujours  une  présomption  légale  de  servitude,  un  Noir  délivré 
peut  être  à  chaque  pas  arrêté;  et,  si  son  ancien  maître  ne  le  réclame 
pas,  on  le  vend  pour  payer  les  frais  de  son  emprisonnement.  Quel 
homme  ,  après  avoir  lu  ces  lois  barbares ,  ne  fera  pas  des  vœux 
pour  leur  abolition  ?  Il  existe  cpcndant  au  sein  du  Parlement  d'An- 
gleterre, des  hommes  qui  les  défendent.  L'argument  le  plus  plau- 
sible employé  jusqu'à  présent  par  eux  contre  les  réclamations  des 
amis  de  l'humanité,  consiste  à  i,uvoquer  eu  faveur  des  colons  le 
droit  de  prtjpriéto.  Mais  àM.  Buxtoii  s'étonne  et  s'indigne  qu'on  osi 
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contester  au  Nègre  la  propriété  de  son  propre  individu,  et  qu'on 
veuille  préférer  aux  droits  conférés  par  la  nature,  ceux  que  la  vio- 
lence et  l'injustice  ont  seules  pu  obtenir.  D'ailleurs,  en  quoi  consiste 
la  proposition  de  M.  Buxton  ?  Non  pas  à  priver  les  colons  de  leur 
prétendue  propiiété ,  mais  à  adoucir  les  lois  auxquelles  sont  soumis 
les  infortunés  esclaves ,  et  à  leur  accorder  les  moyens  de  recouvrer 
peu  à  peu  leur  liberté.  Ce  qu'il  demande  encore ,  c'est  la  liberté  des 
enfans  nés  des  Noirs.  Il  conteste,  avec  l'accent  énergique  de  la  per- 
suasion et  de  la  vertu ,  le  droit  que  les  colons  voudraient  exercer 
sur  les  descendans  de  leurs  esclaves.  Si  les  marchands  d'esclaves 
sont  criminels,  eux  qui  n'ont  qu'une  part  dans  leur  trafic,  qui  en 
partagent  la  honte  avec  les  vendeurs,  eux  qui  ne  privent  l'homme 
que  de  la  moitié  de  sa  vie:  ne  sont-ils  pas  plus  coupables  encore 
ceux  qui  s'approprient,  sans  autre  droit  que  leur  intérêt  et  leur 
volonté,  les  enfans  nouveaux-nés,  et  les  privent  de  leur  vie  tout 
entière? —  La  Société  de  la  morale  chrétienne  ^  dont  nous  avons  an- 
noncé plusieurs  fois  les  travaux  philantropiques  (  voy.  Re\f.  Eue. , 
F*^  série,  tom.  xx ,  pag.  624  )  ne  pouvait  mieux  faire  que  de 
répandre  cette  excellente  brochure.  A.  J. 

210.  — Académie  des  sciences,  belles'lettrcs  et  arts  de  Bordeaux  } 
séance  publique  du  i5  décembre  1822.  Bordeaux  ,  1823  ;  imprimerie 
de  Brossier,  rue  Royale,  n"  i3.  Tn-8°. 

Ce  rapport,  qui  est  une  analyse  très-succincte  d'un  grand  nombre- 
de  mémoires  et  de  notices  ,  fait  désirer  vivement  la  publication  régu- 
lière et  prompte  des  travaux  des  savans  bordelais  :  la  physique  ,  la 
chimie ,  et  surtout  les  applications  de  ces  deux  sciences  y  trouveraient 
des  connaissances  dignes  d'être  répandues.  Si  l'on  en  juge  par  un 
mémoire  de  M.  Jouaknet,  lu  à  la  même  séance,  et  qui  est  plein  de 
faits  nouveaux  sur  la  topographie  et  la  géologie  des  landes  de  Bor- 
deaux, de  vues  d'amélioration,  spécialement  pour  la  culture,  appli- 
cables à  cette  contrée,  etc. ,  on  sera  convaincu  que  des  motifs  encore 
plus  nobles  que  l'amour  de  la  gloire  littéraire  animent  les  académi- 
ciens de  la  Gironde  et  règlent  le  choix  de  leurs  travaux.  D'un  autre 
côté,  si  l'on  considère  que  les  lettres  et  les  beaux  arts  n'y  sont  paa 
cultivés  avec  moins  de  succès  que  les  sciences  et  les  arts  industriels  , 
on  reconnaîtra  que  l'Académie  de  Bordeaux  est  une  de  celles  auxquelles 
il  est  permis  de  faire  un  éloge  des  sociétés  littéraires  et  savantes  ,  tel 
que  celui  qu'on  lit  dans  le  discours  de  M.  le  président ,  à  l'ouverture 
de  cette  séance  de  1822.  F. 

211.  —  Séance  publique  de  la  Société  d'émulation  de  Rouen  ,  tenue  le 
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9  juin  1823.  Rouen,  iSaS;  imprimerie  de  F.  Baudry.  In-S"  de  i36p. 
avec  fig. 

Le  Précis  analytique  des  travaux  de    cette  Société  de  Rouen, 
pendant    iSîS  ,   nous  prouve  que  ,    fidèle   à    son   institution  ,    elle 
redouble  chaque   année    de  zèle  pour  contribuer  aux  progrès  des 
sciences  et  des  arts.  Les   médailles  d'encouragement  qu'elle  distri- 
bue aux    auteurs    des  découvertes   ou  des  pcrfectionnemens  utiles, 
tendent  à  accroître  la  prospérité  du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure ,  l'un  des  plus  agricoles  et  des  plus  manufacturiers.  On  sait 
que  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  grand  Corneille  ,  jour 
de  glorieuse  mémoire  pour  la  ville  de  Rouen  ,  est  celui  que  la  So- 
ciété a  choisi  pour  donner  plus  d'éclat  à  la  solennité  de  ses  distri- 
butions. Le  nombre  des  concurrens  s'est  trouvé  moindre,  cette  année, 
que  les  précédentes  ;    la  Société  a  pensé  que  l'exposition  publique 
des  produits   de   l'industrie   nationale   en  était  le  principal    motif. 
Deux    médailles    d'argent  seulement   ont  été    décernées    ;  l'une    à 
M.  PiCARi) ,  pour  une  Sécherie  perfectionnée ,  établie  et  en  pleine  ac- 
tivité à  Saint- Léger  du  Bourg  -  Denis  ,   près  de  Rouen  ,  ancienne 
maison  des  Grecs ,  chez  M.  Aunay,  teinturier-fîlateur.   Dégagement 
prompt   d'humidité  ,  conservation  des  couleurs  les  plus   délicates  , 
économie   du  combustible  ,  élévation  prompte  de  la   température  , 
prévoyance  contre  le  danger   des  incendies  :  tels   sont  les   résultats 
avantageux  qu'offre  la  sécherie  de  M.  Picard  ,  dont  la  construction 
repose   sur  des  principes  exacts.  L'autre  médaille   a  été  donnée  à 
M.  Heuiard  ,  tourneur  en  bois  et  en  métaux ,  pour  une  machine 
propre  ii  être  appliquée  aux  calnndes ,  dites  cylindres ,  pour  l'apprct 
de  toutes  espèces  de  rubans. ^ — Parmi  les  mémoires  consignes  en  en- 
tier dans  le  Précis  que  nous  annonçons  ,  il  s'en  trouve  un  très-érudit, 
fort  intéressant  de  M.  E.  Hyacinthe  Langlois  ,  du  Pont-de-1' Arche. 
Ce  mémoire  renferme  des  détails  historiques  et  curieux  sur  la  pein- 
ture  sur  verre  ,  et   présente    la   description   des  vitraux  remarquables 
des  églises    de  Rouen  ;  quatre    planches  ,  dessinées    et   gravées    par 
Mil*  Espérance  Lakglois  ,    reproduisent  aux  yeux  ,  avec  une   grande 
exactitude  et  mie  perfection  de  talent  qu'on  ne  peut  trop  louer ,  les 
ligures  elles  sujets  de  ces  vitraux.  Des  considérations  sur  l'état  actuel 
de  quelques  parties  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  ,  par  M.  Marqois, 
donnent  à  ce  recueil  une  teinte  gracieuse  et  spirituelle.  Le  mémoire 
de  M.  B.  Gaillom  sur    la  découverte  de  f animation  d'une  produc- 
tion marine,  cousiderée  jusqu'alois  comme  une  couferve  ou  produc- 
tion végétale  aquatique  filamenteuse ,    y    (igine    tout  entier.    Nous 
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ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet  (  ^oy.  t.  xix,  p.  ySS.) 
que  l'auteur  de  ce  mémoire  paraît  avoir  généralisé  ces  observations 
et  avoir  reconnu ,  parmi  les  hydrophytes  filamenteuses  ,  tant  marines 
que  d'eau  douce  ,  un  grand  nombre  d'espèces  présentant  des  résultats 
généraux  d'animalité  analogues  à  ceux  qu'il  a  décrits  dans  son  mé- 
moire pour  le  conferva  como'ides  :  ces  résultats  sont  aggrégation 
d'animalcules  microscopiques  obronds  ,  globuleux  et  o\oïdcs  en  fî- 
lamens  muco-membraneux  ,  tantôt  inertes ,  tantôt  actifs.  Il  nomme 
Ncmazôones  ces  sortes  de  productions ,  et  considère  ce  nom  comme 
le  titre  d'une  classe  sous  laquelle  viendraient  se  grouper  plusieurs 
des  familles  et  des  genres  jusqu'alors  considérés  comme  /y  drophytes. 
Le  recueil  que  nous  annonçons  est  terminé  par  une  description  de 
la  flûte  à  une  seule  main  ,  de  M.Rebso3len  (  T'oj.  t.  xvii ,  p.  4^3  )  ;  un 
dessin  gravé  présente  avec  exactitude  non-seulement  la  flîite  solimane 
et  ses  diverses  clefs,  mais  encore  les  moyens  d'exécution,  dans  un  ta- 
bleau indicatif  du  doigté.  Cette  communication  paraît  due  à  l'auteur 
même  du  procédé ,  qui  a  voulu  procurer,  à  ceux  qui  comme  lui  sont 
mutilés,  les  avantages  dont  il  jouit.  B.  G. 

Ouvrages  périodiques. 

212.  —  Annales  des  sciences  naturelles.  Tome  1,  i^""  cahier.  Paris 
janvier  1824  ;  au  Bureau  des  Annales,  Béchet  jeune,  libraire,  place 
de  l'Ecole  de  Médecine,  n°  4- — Le  prix  de  l'abonnement  est  de  a  4  f. 
par  an  pour  le  texte  in-8°,  et  de  12  fr.  pour  un  atlas  ^1-4°  de  cin- 
quante planches  lithographiées  ;  franc  de  port,  40  fr.  ;  pour  l'é- 
tranger, 44  fr. 

Depuis  que  les  Annales  générales  des  sciences  physiques,  publiées 
par  MM.  Boky  Saint-Vincejît,  Drapiez  et  Vam-Mons,  ont  cessé 
de  paraître  ,  les  personnes  qui  cultivent  l'histoire  naturelle  regret- 
taient de  ne  pouvoir  suivre,  dans  un  recueil  mensuel,  les  progrès 
de  ses  différentes  parties  en  France  et  dans  les  pays  étrangers.  Cette 
lacune  a  surtout  été  remarquée  par  les  savans  rédacteurs  des  An- 
Jialcs  de  physique  et  de  chimie  ;  et  ils  ont  rendu  un  nouveau  service 
aux  scieuces,  en  engageant  MM.  AuDoi^i,  Ad.  Bkoxgkiard  et  Du- 
mas, jeunes  savans  déjà  connus  par  d'importantes  découvertes,  à 
fonder  le  recueil  que  nous  annonçons ,  et  qui  deviendra  le  complé- 
ment nécessaire  de  l'ouvrage  de  MM.  Gay-Lussac  et  Akago. — Dans 
une  Introduction  ,  rédigée  avec  soin ,  les  auteurs  ont  cherché  à  faire 
connaître  l'étendue  de  leur  plan  et  l'esprit  de  leur  entreprise.  Frap- 
pés, comme  tous  les  bons  esprits,  des  secours  mutuels  que  peuvent 


LIVRES  FRANÇAIS.  4^7 

se  prêter  les  diverses  ])ranclies  des  sciences  physiques ,  ils  regrettent 
de  voir  beaucoup  de  savaiis  en  cultiver  exclusivement  une  seule ,  et 
travailler  dans  un  isolement  à  la  fois  nuisible  à  leurs  propres  tra- 
vaux et  aux  progrès  de  la  philosopliie  naturelle.  Ils  insistent  sur  la 
nécessité  de  ne  plus  séparer  l'étude  des  végétaux  de  celle  des  ani- 
maux ;  de  chercher,  par  la  comparaison  des  deux  règnes  organiques, 
à  découvrir  les  lois  qui  président  aux  phénomènes  généraux  de  la 
vie  ;  enfin  ,  ils  font  remarquer  l'intime  liaison  que  les  recherches 
sur  les  corps  organisés  fossiles  établissent  entre  la  zoologie,  la  bo- 
tanique et  la  géologie.  C'est  dans  l'espoir  d'offrir  aux  naturalistes 
un  moyen  peu  coûteux  de  généraliser  leurs  études,  et  de  les  rendre 
ainsi  plus  fructueuses ,  que  les  rédacteurs  des  Annales  réunissent 
dans  leur  recueil,  la  physiologie  générale,  l'anatomie  comparée 
des  deux  règnes,  la  zoologie  ,  la  botanique,  la  minéralogie,  la  géo- 
logie ,  qui  constituent  ensemble  l'histoire  scientijifue  des  objets  na- 
turels, dégagée  de  toute  application  à  la  médecine,  à  l'agi iculture 
et  aux  arts  industriels.  — Ne  pouvant  donner  l'analyse  de  tous  les 
mémoires  du  premier  cahier,  nous  nous  arrêterons  sur  la  nouvelle 
théorie  de  la  génération ,  en  nous  bornant  à  faire  connaître  les  prin- 
cipaux résultats  présentés  par  MM.  Pkévost  et  Dumas  dans  la 
])artie  imprimée  de  leur  beau  travail.  —  La  principale  circonstan  'e 
de  l'acte  de  la  génération  consiste  en  ce  que,  d'une  manière  quel- 
conque, la  liqueur  fournie  par  l'appareil  du  mâle  arrive  au  contact 
de  l'œuf  produit  par  l'ovaire  de  la  femelle.  Ce  petit  corps  devient 
dès-lors  capable  de  se  transformer  en  un  jeune  animal  de  l'espèce 
du  père  et  de  la  mère.  Les  auteurs  ont  dû ,  par  conséquent,  s'occu- 
per d'abord  de  la  formation  et  des  élémens  de  la  liqueur  prolifique, 
puis  analyser  la  structure  de  l'œuf;  enfin  ,  chercher  à  saisir  les 
phénomènes  qui  arrivent  au  moment  où  la  liqueur  et  l'œuf  entrent 
en  rapport  sous  les  conditions  nécessaires  à  la  fécondation.  Ham  et 
Leewenkœck,  d'un  côté,  et  Hartsœker,  de  l'autre  ,  découvrirent  en 
1677,  dans  les  liqueurs  séminales  de  plusieurs  animaux,  des  êtres 
agités  par  des  mouvcmens  spontanés.  Depuis  lors,  les  expériences 
de  Gleigen  ,  de  Spallanzaui ,  de  Ncedham,  de  Buffon,  et  en  dernier 
lieu,  celles  des  auteurs  du  mémoire  et  de  M.  Bory  Saint- Vincent, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'existence  des  animalcules  sperma- 
tiques,  sur  la  circonstance  de  leur  forme  et  sur  leur  similitude  dans 
tous  les  animaux  de  même  espèce.  Dans  la  liqueur  séminale  du 
putois,  dont  l'appareil  générateur,  très-simple,  consiste  en  deux  tes- 
ticules ovales,  MM.  Prévost  et  Dumas  ont  distingué  avec  le  micros- 
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cope  une  foule  d'animalcules  parfaitement  semblables  ,  et  ayant , 
quoique  extrêmement  petits ,  la  forme  et  les  mouvemens  vifs  des 
têtards  de  grenouille.  Mis  dans  un  peu  d'eau  ou  de  salive ,  ils  ont 
vécu  quinze  ou  vingt  minutes;  dans  le  liquide  éjaculé,  deux  ou 
trois  heures  ;  dans  l'appareil  générateur ,  entouré  d'un  linge  hu- 
mecté, on  peut  les  conserver  vivans  pendant  quinze  ou  dix -huit 
heures.  Au  beau  mémoire  de  MM.  Prévost  et  Dumas  sont  jointes  : 
ï°  des  considérations  d'anatomie  comparée  sur  les  mammijères  à 
sabot,  par  M.  Geoffkoy  Saxnt-Hil\ire  ;  un  mémoire  de  M.  le 
comte  MEI.ZTNSK.Y,  et  une  note  de  M.  Latbeille,  sur  la  larve  qui 
dévore  les  hélix  nemoralis ,  et  sur  l'insecte  qui  en  provient  ;  a*  des 
observations  sur  les  genres  cytnius  et  napeuthes ,  par  M.  Ad.  Broh- 
GMA.RT;  sur  le  genre  couma  d'oublet ,  par  M.  A.  Richard;  sur  le 
genre  bauhimia,  par  Ch.  Kunt  ;  sur  le  genre  schizopetalon  ;  3°  des 
observations  sur  le  terrain  du  département  de  l'Orne ,  qui  contient 
le  bois  fossile  à  odeur  de  truffe ,  par  M.  Desnoyebs  ;  une  note  sur 
les  bassins  tertiaires,  par  M.  Laurent  Pareto,  de  Gènes.  Le  ca- 
hier est  terminé  par  l'extrait  d'un  voyage  de  M.  Fréminville , 
lieutenant  de  vaisseau ,  sur  les  côtes  occidentales  d'Afrique  et  dans 
les  Antilles  françaises.  Les  sept  planches  in-4°  sont  lithographiées 
avec  soin ,  et  représentent  d'une  manière  très-nette  et  très-claire  les 
détails  d'anatomie  animale  et  végétale,  et  de  géologie,  nécessaires  à 
l'intelligence  du  texte.  — Nous  appellerons  de  tems  à  autre  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  sur  une  entreprise  qui  mérite  d'être  encouragée 
par  tous  les  amis  des  sciences.  A.  M — t. 

Livres  étrangers  publiés  en  France. 

2i3.  —  Vaticana  jiiris  romani  Fragmenta ,  Romœ  nitper  ah  Akgelo 
Maio  détecta  et  édita,  galUcis  tjpis  mandaverunt  ephemeridum.  quœ 
Themidis  nomine  publicantitr  editores.  Parisiis ,  1823  ;  aptid  Fanjat , 
natu.  majorem ,  bibliopolam  ,  fia  vulgo  dicta  rue  Christine,  n°  3.  In-8° 
de  XIV  et  92  pages  d'impression. 

Les  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude  du  droit  romain  savent 
combien  les  textes  Ànte-Justinien  sont  précieux.  Une  nouvelle  dé- 
couverte faite  dans  la  Bibliothèque  vaticane,  par  le  laborieux  et 
savant  Ancelo  Maio  ,  va  augmenter  le  trop  petit  nombre  de  mo- 
numens  de  ces  premiers  âges  de  la  législation  romaine,  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Dans  une  préface  latine  placée  en  tête  de 
l'édition  de  Rome ,  et  reproduite  par  les  éditeurs  de  Paris,  M.  Maio 
fait  connaître  l'histoire  du  manuscrit  palimseste  dont  nous  venons 
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(le  ti-anscrire  le  titre.  «  Il  y  a ,  dit-il ,  dans  la  Bibliothèque  valicane, 
un  manuscrit  latin  en|3archemin  ,  dont  les  caractères  sont  en  partie 
carrés  ;  il  est  du  vin*^  siècle  environ ,  et  se  trouve  inscrit  sous  le 
numéro  vm.dcclxvi  :  il  contient  les  CoUatioites  des  saints  anachorètes 
de  l'Egypte,  par  Cassianus.  Il  y  a  une  lacune  au  commencement 
de  l'ouvrage,  ainsi  que  nous  en  sommes  avertis  dans  le  catalogue 
de  la  Bibliothèque.  »  M.  M  vio  ,  au  moyen  des  procédés  qu'il  a  déjà 
employés  pour  rétablir  des  textes  enfouis  sous  les  légendes  et  les 
prières  des  moines  du  moyen  âge ,  est  parvenu  à  remettre  eu  lumière 
quelques  fragmens  dont  nous  allons  transcrire  les  titres  :  De  Empto  et 
Vendito  ;  de  Usu  Fructu  ;  de  Dolibus  et  Re  uxoriâ  ;  de  Exciisatione  ; 
Quando  donator  intelUgatar  revocasse  voluntatein i  de  Donationibus  ad 
legem  Cinciam;  de  Cognitoribus  et  i'/ocwrafor/iHj.  Malheureusement , 
de  nombreuses  lacunes  ne  permettent  pas  de  saisir  l'ensemble  des 
pensées  de  l'auteur  sur  ces  titres  importans.  Ija  publication  ,  en 
France  ,  de  ces  fragmens,  n'est  pas  moins  très-digne  de  remarque. 
Elle  prouvera  aux  étrangers  que  la  patrie  de  Cujas  et  de  Dumoulin 
renferme  encore  des  hommes  qui  se  vouent  aux  plus  profondes 
études  sur  les  antiquités  du  droit  romain.  Cette  édition,  qui  est 
une  réimpression  fidèle  du  texte  publié  à  Rome ,  sous  les  yeux  rie 
M.  Maio.est  due  à  MM.  Blondeau,  Du  Caurroy,  Demante  et  Jour- 
dan.  Ces  jurisconsuhes  contribuent  puissamment,  par  leurs  savantes 
leçons  et  par  le  publication  de  la  Thémis  (i) ,  à  faire  fleurir  dans  notre 
patrie  les  bonnes  études  du  droit;  l'ouvrage  que  nous  annonçons  est 
un  nouveau  titre  qui  leur  est  acquis  à  la  reconnaissance  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  connaissances  utiles.     A.  T. 


(i)  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  recommander  à  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  cultivent  la  science  du  droit,  la  lecture  de  la  Thémis ,  dont  les  deux 
premières  livraisons  du  6c  volume  viennent  de  paraître.  —  On  s'abonne  pour 
ce  recueil,  dont  il  se  publie  lo  livraisons  dans  le  cours  de  l'anuée  judiciaire, 
rue  Soufflet,  n»  2.  Prix  do  rabonnement,  12  fr.  pour  Paris,  et  £  >  fr.  81)  c. 
par  la  poste  ,  pour  les  départcuieus. 
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États-Unis. — Virginie.  —  Richmond. —  Faits  curieux  sur  les  ser- 
pens  à  sonnettes. — Un  Français,  M.Neale,  étant  dans  la  Caroline  du 
nord  ,  chercha  à  se  procurer  quelques  serpens  à  sonnettes,  dans  la 
-vue  défaire  une  collection.  Plusieurs  observations,  suivies  d'expé- 
riences ,  le  portèrent  à  croire  que  cet  animal  venimeux  était  suscep- 
tible d'être  apprivoisé.  Nous  ne  savons  pas  quels  sont  les  moyens 
qu'il  a  employés  ;  mais  le  fait  est  qu'il  a  réussi  d'une  manière  sur- 
prenante. Il  insiste  seulement  sur  le  pouvoir  de  la  musique,  et  pré- 
tend qu'une  mélodie  douce  suffit  pour  calmer  les  plus  grandes 
irritations  de  l'animal.  —  M.  Neale  est  actuellement  à  Richmond 
(  Virginie  )  où  il  fait  une  sorte  d'exhibition  de  ses  curiosités.  Il  a 
deux  serpens  à  sonnettes  vivans.  Le  mâle  a  4  pieds  8  pouces  de 
long  et  huit  sonnettes  à  la  queue;  ce  qui  indique  l'âge  de  neuf  ans. 
La  femelle  est  plus  petite,  et  n'a  que  cinq  cloches.  Il  l'a  depuis 
trente  mois.  Leur  docilité  est  si  grande ,  qu'après  leur  avoir  dit 
quelques  mots,  et  les  avoir  caressés  de  la  main  ,  il  les  prend,  comme 
si  c'étaient  des  bouts  de  corde  ,  les  fait  remonter  le  long  de  sa  poi- 
trine, autour  de  son  col,  les  baise  ;  tandis  que  l'un  d'eux  est  autour  de 
sa  personne,  il  prend  l'autre  :  loin  de  vouloir  faire  du  mal  à  leur  maître, 
ces  redoutables  reptiles  semblent  éprouver  de  l'attachement  pour 
lui.  Sa  sécurité  a  un  autre  motif  encore  que  l'éducation  des  serpens  ; 
il  dit  avoir  un  remède  assuré  contre  leur  morsure,  et  n'en  fait 
pas  un  secret.  Il  faut,  dit-il,  commencer  par  se  laver  la  bouche 
avec  de  l'huile  chauffée  ,  puis  sucer  la  morsure.  Ensuite  on  boit 
abondamment  une  décoction  de  racine  de  serpentaire ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  opère  comme  un  fort  émétique;  après  quoi,  l'on  n'a  rien  à 
craindre.  —  M.  Neale,  entr'ouvrant  la  bouche  de  ses  serpens, 
montre  leurs  crochets  venimeux.  Ils  tiennent  à  la  mâchoire  supé- 
rieure; ils  sont  au  nombrç  de  deux  de  chaque  côté,  et  se  renou- 
vellent, quand  on  les  arrache.  Ils  sont  aigus  ,  recourbés  eu  arrière, 
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et  couchés  vers  le  gcjsier,  quand  l'animal  ne  veut  pas  en  faire  usage. 
Le  venin  suinte  d'une  petite  vésicule  qui  tient  à  la  racine  de  la  dent. 
—  Ces  animaux  se  dépouillent  de  leur  peau,  une  fois  tous  les  deux 
mois  en  été.  Chaque  année ,  sauf  la  première,  ils  prennent  une  nou- 
velle sonnette  cornée,  d'où  ils  tirent  leur  nom.  Conséquemment,  le 
nombre  de  ces  sonnettes  indique  leur  âge.  Ils  les  secouent  rare- 
ment, et  seulement  lorsqu'on  les  provoque,  ou  bien  encore  pour 
fixer  l'attention  de  leur  proie,  c'est-à-dire,  des  animaux  les  plus 
vifs,  tels  que  les  oiseaux,  les  écureuils.  M.  Neale  soutient  que 
l'espèce  de  charme  que  le  serpent  exerce  sur  ces  victimes  est  véri- 
table ,  en  ayant  vu  un  exemple  dans  son  jardin  et  par  ses  propres 
serpens  :  la  victime,  vaincue  par  son  appréhension,  tombe  de  branche 
en  branche,  de  roc  en  roc,  jusqu'à  ce  que  son  ennemi  s'élance  sur 
elle.  Mais  il  nie  que  l'haleine  de  ces  animaux  ait  rien  de  nauséa- 
bonde ;  ayant  fréquemment  reçu  leurs  caresses  de  très-près ,  il  a 
pu  se  convaincre,  au  contraire,  qu'elle  est  douce  et  agréable.  — Au 
re:te,  le  serpent  à  sonnettes  n'est  pas  le  seul  qui  s'apprivoise  aisé- 
ment. M.  Neale  en  a  apprivoisé  de  toutes  les  espèces.  Ils  obéissent 
tous  à  son  commandement. 

(Extrait  du  Richmond  Enquirer,  journal  américain.) 
—  Nouvelle  -  Orléans.  —  Culture  du  thé.  —  Une  lettre  de 
M.  W.  Y.  Lewis  ,  annonce  que  M.  Mallet,  de  la  Louisiane ,  a  réussi 
à  faire  croître  du  thé  vert,  en  en  semant  la  graine.  Sa  plantation  est 
près  de  la  rivière  Amite.  Elle  occupe  une  étendue  considérable.  Le 
climat  semble  favoriser  la  croissance  de  cette  plante ,  et  M.  Mallet 
pense  que  la  culture  du  thé  réussirait  très-bien  si  on  lui  donnait  les 
soins  nécessaires.  Un  échantillon  de  thé  hyson  ,  cultivé  dans  le  sud , 
accompagnait  la  lettre  de  M.  Le%vis  ;  il  est  d'un  goût  fort  agréable.  La 
préparation  ordinaire  que  lui  donnent  les  Chinois  ,  et  qui  consiste  à 
en  rouler  les  feuilles ,  et  à  le  parfumer  par  quelque  essence  ,  semble 
être  la  seule  chose  qui  lui  manque  pour  le  rendre  semblable  en  tout 
point  à  celui  qu'on  importe  de  Canton.  Enfin  ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  le  climat  do  quelques  provinces  des  Etats-Unis  est  aussi 
favorable  que  celui  de  la  Chine  ,  à  la  culture  du  thé.  (On  pourrait  le 
cultiver  avec  avantage  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France.  ) 

L.-S.  B. 
—  New- York.  —  Missions  protesta/iies.  —  Un  journal  de  cette 
ville  a  publié  l'état  ci-joint  des  missions  protestantes,  des  pavs  où 
elles  se  trouvent,  des  époques  de  leur  fondation  et  du  nombre  d<i 
missionnaires  qu'elles  entretenaient  en  1819. 
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SOCIÉTÉS.  TAYS. 

Société  pour  la  propagatiou  des  coniais- 

sances  cbrétienues AngleteiTe.   . 

Collège  des  Missions  danoises Danemarck.  . 

Frères -Unis Allemagne.    . 

.Société  des  Missionnaires  méthodistes.    .  Angleterre.  . 

Idem.  baptistes.  .  .  .  Idem 

Idem,     des  Missions  de  Londres.    .  Idem 

Idem.  d'Ecosse.  .  .  .  Ecosse.    .    .  . 

Idem.  de  l'Église. .   .  Angleterre.    . 

Bureau  américain  des  Missions  étrangères.  États -Unb.  . 

Idem.  des  Missions  baptistes.  .  Idem 1814. 

Société  des  Missions  étrangères-Unies.  .  Idem 

Total.  .  .  439. 
Outre  ces  439  missionnaires ,  ces  sociétés  entretenaient  aussi  un 
grand  nombre  de  fermiers,  d'ouvriers,  de  médecins,  de  femmes  et 
d'enfans  de  missionnaires.  Les  frères  unis  ou  Moraves ,  dont  le 
nombre  est  d'environ  16,000  ,  habitent  principalement  eu  Alle- 
magne. La  Société  des  missions  étrangères  unies  se  compose  de  pres- 
bytériens, de  réformés  Hollandais  et  autres.  Suivant  l'état  ci-dessus, 
3o3  missionnaires  sont  à  la  charge  de  l'Angleterre;  85  à  celle  de 
l'Allemagne,  et  37  à  celle  des  États-Unis.  W. 

—  Expédition  américaine  du  major  Long.  —  Les  journaux  américain."? 
du  mois  de  novembre  font  mention  d'une  expédition  à  l'extrémité  nord- 
ouest  du  territoire  arméricain,  entreprise  et  terminée  par  le  major 
Long,  accompagné  d'un  détachement  de  l'armée  des  Etats-Unis.  Ou 
dit  qu'on  s'est  assuré,  par  cette  expédition,  qu'une  portion  considé- 
rable du  pays  occupé  par  la  colonie  du  feu  lord  Selkirk,  est  située 
dans  le  territoire  des  États-Unis.  L'expédition  a  fait  un  voyage  de 
4,600  milles,  dont  3, 000  à  travers  les  déserts.  Elle  était  partie  de 
Philadelphie,  au  mois  d'avril;  elle  est  revenue,  au  mois  d'octobre, 
par  le  lac  supérieur.  Elle  n'a  éprouvé  aucun  accident  daus  sa  route, 
et  les  individus  qui  la  composaient  ont  été  accueillis  avec  bien- 
veillance par  les  Indiens,  et  avec  la  plus  généreuse  hospitalité, 
dans  les  établissemens  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  A.  J. 

—  Beaux-Arts.  —  Peinture.  —  Le  colonel  Trumbull ,  chargé  par 
le  congrès  des  États-Unis  de  peindre  quatre  grands  tableaux  repré- 
sentant les  événemens  les  plus  mémorables  de  la  révolution,  vient 
d'achever  sa  quatrième  composition.  Washington  y  est  représenté, 
remettant  sa  connuission  militaire  au  congrès  assemblé  à  Auuapohs, 
le  23  décembre  1783.  W. 
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Antilles.  —  Tremblement  de  terre.  —  11  y  en  a  eu  deux  ,  dans  l'es- 
pace d'un  mois  ,  à  la  Martinique.  Le  premier  s'est  fait  sentir  au  Fort- 
Royal,  le  1 1  novembre  iSa?  ,  à  5  heures  4^'  du  matin  ;  et  le  second  , 
le  i3  décembre  ,  à  une  heure  du  matin.  Chacun  s'est  formé  de  deux 
secousses,  qui  dans  le  premier  ont  été  plus  fortes  et  surtout  plus 
longues.  Ces  phénomènes  n'ont  été  accompagnés  d'aucune  espèce 
d'accidens. 

Barbade. — État  sanitaire.  —  La  santé  publique  a  éprouvé,  l'au- 
tomne dernier,  une  atteinte,  dont  la  nouveauté  a  causé  quelque  cffioi. 
Une  sorte  de  grippe  s'est  répandue,  tout  à  coup,  dans  cette  île,  parmi 
les  diverses  classes  de  la  population  ;  elle  a  pris  un  caractère  épidé- 
mique  et  pernicieux,  et  on  lui  attribue  la  mort  d'un  assez  grand 
nombre  de  personnes.  Elle  s'est  introduite ,  d'une  manière  ou  d'une 
autre ,  à  Sainte-Lucie  et  à  la  Martinique ,  et  il  est  vraisemblable , 
comme  on  l'assure ,  qu'elle  s'est  propagée  dans  d'autres  îles  de  la 
chaîne  des  Antilles.  M.  dk  J. 

CoLOMJiiE-  —  Fondation  d'un  Illusénm  et  d'une  école  des  'Mines.  — 
Voici  le  préambule  du  décret  rendu  par  le  Congrès  de  Colombie,  pour 
fonder  ces  deux  établissemens.  «  Le  Congrès  ayant  pris  en  considéra- 
tion le  traité  conclu  à  Paris  ,  dans  le  mois  de  mai  1822,  entre  M.  Fran- 
cisco Antonio  Zéa  ,  ancien  ministre  plénipotentiaire  de  la  Colom.bie , 
spécialement  autorisé  par  le  gouvernement  pour  cet  objet ,  et  MM.  Pi- 
vero,  Boussingault,  Roullin,  Bourdon  et  Gondet  ;  prenant  de  plus  en 
considération  que  les  sciences  naturelles  sont  restées  inconnues  jus- 
qu'à ce  jour,  dans  ces  riches  régions,  conséquence  nécessaire  du  sys- 
tème corrupteur  de  l'ancien  gouvernemeut  ;  que  les  progrès  de  l'agri- 
culture ,  des  arts  et  du  commerce ,  qui  sont  les  sources  productives 
des  richesses  du  peuple,  exigent  absolument  que  ces  sciences  soient 
répandues;  que  l'occasion  favorable  est  maintenant  arrivée  d'encou- 
rager et  de  répandre  la  connaissance  desdites  sciences ,  afin  que  les  mé- 
taux précieux  et  beaucoup  d'auti'cs  choses  du  règne  minéral ,  renfermés 
dans  nos  vallées  et  dans  nos  montagnes ,  ne  soient  plus  cachés  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  le  sénat  et  la  chambre  des  rcprésentans,  assem- 
blés en  congrès,  décrètent,  etc.»  (Suivent les  dispositions parlicuhères 
du  décret.  )  —  Le  même  congrès  a  ratifié  un  traité  conclu  par  M.  Zéa 
]^0\irï établissement  d'une  lithographie  à  Bogota. 

ASIE. 

TniH'S-Okientalf.s.  —  Possessions  anglaises.  — SocicU'  des  mi-sinns 
du  /Jengale.  —  L<'    cinquième  rapport  de  cette  Société  vient  de  pa- 
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raître.  En  voici  un  extrait.  —  Outre  la  chapelle  d'union  qni  appar- 
tient à  la  Société,  on  a  établi  des  chapelles  à  Mirzapour ,  à  Manicktula, 
et  à  Kidderpore.  Des  traités  religieux  et  des  livres  de  piété  ont  été 
distribués  dans  ces  églises.  Le  service  divin  y  est  célébré,  le  dimanche 
matin  et  le  jeudi  soir ,  en  présence  d'un  auditoire  nombreux  et  at- 
tentif. Les  écoles  ,  qui  sont  sans  contredit  les  plus  utiles  fondations 
de  la  société  ,  ont  été  établies  à  Kidderpore  ,  Bhobanipore  ,  Chltlah 
etTallah-Gange.  Tous  les  dimanches,  les  élèves  de  ces  écoles  récitent 
leur  catéchisme  dans  une  des  églises.  Le  nombre  des  catéchumènes 
est  de  soixante-dix.  Une  école  de  filles  a  été  confiée  à  la  surveillance 
de  M'"'^  Trawin  ;  il  y  a  seize  écolières  ,  dont  deux  font  des  progrès 
remarquables  dans  la  lecture  et  l'écriture.  La  régularité  avec  laquelle 
elles  assistent  aux  leçons  ,  et  l'attention  qu'elles  donnent  à  ce  qu'on 
leur  enseigne*,  font  espérer  un  grand  succès  pour  l'avenir.  L'établisse- 
ment de  l'imprimerie  des  écoles  est  un  autre  moyen  employé  par  la 
Société  pour  hâter  les  progrès  des  naturels.  Pendant  l'année  dernière, 
cette  imprimerie  a  imprimé,  pour  le  compte  de  la  Société,  en  bengali , 
i2,5oo  exemplaires  de  brochures;  en  anglais  et  en  bengali,  18,000;  en 
indoustani,  4,5oo;  en  anglais  et  en  indou,  i,5oo;  en  hinduwi,  i,5oo  : 
total  pour  Tannée,  38,ooo  ,  ce  qui  porte  à  117,000  le  nombre 
d'exemplaires  imprimés  aux  frais  delà  Société  ,  depuis  son  établisse- 
ment.—  La  Société  possède  aussi  des  chapelles  à  Chius^rahetàBenarès. 
Elles  sont  desservies  par  deux  ministres  qui  y  font  le  prêche  et  l'ins- 
truction du  catéchisme.  Des  Sociétés  auxiliaires  ,  qui  sont  des 
branches  de  la  grande  Société  des  missions,  se  sont  formées  sur 
plusieurs  points  ,  et  ont  versé  à  la  caisse  des  sommes  considérables. 
On  assure  qu'une  grande  partie  de  ces  fonds  doit  être  employée  à 
fonder  un  plus  grand  nombre  d'écoles.  Les  missionnaires  sont  con- 
vaincus qu'ils  n'applaniront  les  difficultés  qui  s'opposent  à  l'exécution 
de  leur  tâche  ;  qu'en  remontant  à  la  source  du  mal ,  et  en  donnant  une 
instruction  sage  et  libérale  aux  enfans  des  naturels ,  avant  que  leur 
esprit  soit  imbu  des  erreurs  de  la  superstition. 

Calcutta.  —  Société  littéraire  fondée  par  des  Indous.  —  La  Ga- 
zettc  du  Gouvernement ,  publiée  dans  cette  ville ,  annonce  que  plusieurs 
Indous  de  distinction  ont  formé  une  société  dont  le  but  esllrès-louable. 
On  discutera  dans  des  assemblées  de  naturels  riches  et  instruits  tous 
les  sujets  qui  se  rattachent  aux  jjrogrès  de  la  civilisation  et  de  la  litté- 
rature. La  Société  a  résolu  de  faire  traduire  en  bengali  des  ouvrages 
savans  et  utiles  ,  de  publier  en  anglais  et  en  bengali  de  petits  abrégés 
de  morale  et  de  science  ,  de  combattre  l'immoralité  de  certaines  cou- 
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lûmes  qui  existent  encore  aujourd'hui  dans  l'Inde,  de  donner  des 
règles  de  conduite  et  de  réforme  qui  puissent  influer  directement  sur 
le  bien  être  et  le  bonheur  des  hommes.  Elle  veut  aussi  rassembler 
des  iustrumens  de  mécanique  et  de  mathématiques  ,  ainsi  que  des  an- 
pareils  chimiques,  pour  aider  à  l'instruction.  Les  personnes  qui  ont 
fait  partie  de  la  première  assemblée ,  ont  résolu  de  faire  toutes  les  dé- 
penses jusqu'à  ce  que  la  Société  fût  entièrement  organisée.  On  doit 
construire  une  maison  où  se  tiendront  les  réunions,  et  où  seront  dé- 
posées les  diverses  collections  faites  par  la  Société  ;  on  y  joindra  un 
collège ,  dans  lequel  on  enseignera  les  arts  et  les  sciences. 

SiAM.  —  Voyage.  —  Le  capitaine  Mac'  Donnell  a  rapporté  de  Siam 
à  R'nang  une  collection  d'obje>s  rares  et  curieux,  entre  autres,  un 
choix  de  tous  les  instrumens  en  usage  dans  ce  pays ,  qui  lui  a  été  of- 
fert par  le  jeune  prince  Chow  Fa  ,  avec  un  bateau  de  représentation , 
de  5o  pieds  de  long.  Le  capitaine  Mac'  Dtfnnell  s'est  aussi  procuré 
un  grand  nombre  de  livres  sacrés  et  d'autres  ouvrages  écrits  en  sia- 
mois ,  qui  jetteront  quelques  lumières  sur  l'histoire  d'une  nation  si 
peu  connue  des  Européens.  Sir  Stamford  Raffles  en  prépare  une  tra- 
duction. Lors  du  départ  de  M.  Mac  Donnell ,  les  habitans  de  Siam 
s'occupaient  de  construire  une  batterie  de  5o  canons  sur  le  rivage 
opposé  à  Pac-Nam  ,  près  de  l'entrée  de  la  rivière.  L.  Sw.  B. 

AFRIQUE. 

Egypte.  —  Culture  du  cotonnier.  —  Un  Français,  M.  Jumel ,  ima- 
gina ,  il  y  a  quatre  ans ,  de  transplanter  en  Egypte  le  cotonnier  du 
Brésil.  L'essai  lui  réussit ,  et  le  pacha  ordonna  bientôt  d'étendre  la 
culture  de  cet  arbuste.  Le  produit  de  la  récolte  s'accrut,  la  deuxième 
et  la  troisième  années,  dans  une  progression  rapide.  Depuis  le  com- 
mencement de  la  (juatrième  ,  il  a  déjà  été  envoyé  à  Marseille  (ioo,ooo 
kilogrammes  de  coton.  I^a  culture  du  cotonnier,  qui ,  par  l'ordre 
exprès  du  pacha ,  a  pris  le  nom  de  Jumel ,  est  permise  dans  toute 
l'Egypte  sans  restriction.  Le  pacha  veut  l'étendre,  dit-il,  jusqu'aux 
sources  du  Nil.  Ce  nouveau  coton  d'Egypte  est  excellent  ;  il  remplace 
parfaitement  celui^de  Eernambouc  ,  et  paraît  même  plus  pur  et  plus 
blanc.  Ses  qualités  et  son  bas  prix  le  feront  sans  doute  emjjloyer  dans 
les  manufactures. 

— Voyage  scientifique. — Extrait  d'une  lettre  du  docteur  Ehrenberg,  écrite 
le  27  novembre  1821  ,  de  sa  tente  près  de  Eh  Su.vn  ,  dernière  vilL-  de  la 
frontière  méridionale  de  l'Egypte  et  a{lréssée  à  M.  le  docteur  Koreff. — Nous 
vous  adressons  quelques  lignes  pour  vous  faire  part  de  nos  démarches  el 
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«le  nos  recherches.  L'occasion  qui  s'offreànous  de  faire  passer  des  lettres 
au  Caire  est  trop  pressante  pour  nous  permettre  d'envoyer  à  S.  Exe.  le 
prince  grand-chancelier  notre  troisième  rapport.  Nos  premiers  écrits 
sont  partis  du  Caire  ,  le 3o mars,  et  doivent  parvenir  par  la  voie  d'A- 
lexandrie et  de  Livourne.  Nous  espérons  pouvoir  ,  à  notre  arrivée  à 
Dongola,rempHr  le  devoir  si  honorable  pour  nous,  de  tenir  S.  Exe.  an 
courant  des  principaux  événemens  de  notre  voyage.  —  Je  supprime  les 
circonstances  qui  ont  contribué  jusqu'ici  à  rendre  notre  séjour  en 
Egypte  assez  désagréable.  Nos  plus  grands  ennemis  ont  été ,  pour  moi , 
une  fièvre  nerveuse  très-violente,  et  pour  nous  deux  des  ophtalmies  , 
qui  ont  duré  plusieurs  mois.  Cependant ,  quoique  deux  de  nos  com- 
pagnons soient  morts  ;  quoique  trois  autres,  qui  les  avaient  remplacés, 
aient  perdu  courage  et  nous  aient  quittés  ,  nous  conservons  notre  fer- 
meté et  nous  nous  avançons  avec  prudence.  —  Comme  vous  nous  avez 
surtout  recommandé  les  recherches  sur  les  poisons  connus  en  Egypte  , 
nous  ayons  déjà  desséché  les  feuilles  des  plantes  vénéneuses  les  plus 
connues  clans  ce  pays. — Nous  avons  recueilli  avec  soin  dans  des  flacons 
le  suc  de  celles  de  ces  plantes  qui  sont  laiteuses  (milchenden).  Nous 
avons  aussi  recueilli  le  suc  d'un  vert  jaunâtre  extrait  des  dents  veni- 
meuses du  Cérastes ,  du  Naja-Haje  ,  et  nous  avons  commencé  à  con- 
server les  dards  du  scorpion  et  les  vessies  qui  servent  de  réceptacle 
au  poison.  —  Voici  un  fait  digne  d'être  connu  :  une  mjgale,  qui  res- 
semblait pour  la  grandeur  au  M.  avicularia  ,  mais  en  différait  par 
plusieurs  caractères  distincts  ,  à  peine  morte,  exhala  une  odeur  et  un 
feu  bleuâtre  tellement  forts  ,  qu'elle  en  éclaira  et  remplit  une  salle 
vaste  et  bien  aérée.  Quant  aux  scorpions  ,  nous  en  avons  jusqu'à  pré- 
sent trouvé  huit  sortes  différentes,  dont  cinq  dans  le  désert  de  Lybie 
et  près  d'Alexandrie ,  et  la  plus  grande  sur  les  frontières  de  la  Bar- 
barie, près  de  Gasi  Choltrebie.  Nous  en  avons  rencontré  trois  autres 
espèces  ,  du  Caire  jusqu'à  Essiian.  Tous  ces  scorpions  sont  jaunes  , 
tirant  sur  un  brun  noir ,  et  nous  avons  eu  occasion  de  les  examiner 
assez  bien.  Ceux  que  l'on  trouve  dans  la  Haute-Egypte  passent  pour 
les  plus  venimeux  ;  et  comme  celui  que  nous  avons  désigné  sous  le 
nom  de  Scorpio  (  Buthac  )  Cahirismus  est  le  plus  grand  ,  et  le  plus 
commun ,  il  est  pi-obable  que  toutes  les  relations  ne  se  rapportent 
qu'à  lui.  —  Un  Franc ,  M.  Rufeau  ou  Rousseau,  qui  s'occupe  de  re- 
chercher les  antiquités  égyptiennes  et  de  prendre  des  copies  d'objets 
d'histoire  naturelle  ,  à  Luxos  ,  près  de  Thèbes  ,  nous  racontait  qu'une 
de  ses  jeunes  négresses  venait  de  mourir  des  suites  d'une  piqûre  de 
scorpion  ,  au  milieu  des  plus  cruelles  douleurs  ,  et  que,    depuis  peu 
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de  teins  ,  il  avait  eu  connaissance  de  plusievirs  laiia  du  même  genre. 
Moi-même  ,  quoique  j'eusse  déjà  pris  avec  de  grandes  précautions 
plus  de  cent  de  ces  animaux  dans  mes  mains  ,  j'ai  été  dernièrement 
blessé  au  doigt  par  l'un  d'eux.  Au  moment  de  la  piqûre,  j'éprouvai 
une  douleur  pénétrante  qui  m'ébranla  comme  une  étincelle  électrique. 
Quoique  je  ne  négligeasse  pas  de  sucer  aussitôt  avec  force  la  blessure 
jusqu'à  l'apparition  du  sang  ,  le  sentiment  de  la  douleur  devint  plus 
vif,  après  quelques  minutes.  Je  bandai  fortement  le  doigt.  Les  dou- 
leurs ,  qui  continuaient  toujours  ,  s'étendirent  peu  à  peu  jusqu'à  la 
jointure  de  la  main  ,  et  bientôt  jusqu'au  coude,  dans  la  partie  intérieure 
du  bras,  et  se  faisaient  sentir  comme  une  crampe.  Au  bout  d'une 
heure ,  je  n'éprouvai  cette  vive  douleur  qu'à  la  place  de  la  blessure  , 
dont  les  alentours  commencèrent  à  s'enfler.  Ajjrès  trois  heures,  il  ne 
restait  plus  dans  le  doigt  qu'une  sensation  d'engourdissement ,  qui 
disparut  le  jour  suivant.  J'ignore  si  une  disposition  au  sommeil  que 
j'éprouvai  le  soir  était  causée  par  cette  blessure  ou  par  un  catarrhe 
qui  se  déclarait. — Nous  fûmes  témoins  d'un  autre  événement  du  même 
genre  ,  au  village  de  Saulim  ,  province  de  Tajum.  Un  soir,  le  Kai- 
makahn  entra  dans  notre  appartement,  poussant  des  cris,  et  deman- 
dant du  secours.  Il  avait  été  piqué  par  un  animal  venimeux  et  souffrait 
de  fortes  douleurs.  Le  docteur  Hemprich  fît,  à  l'endroit  blessé  du 
doigt ,  une  incision  ,  et  banda  le  doigt  ,  qui  saigna  abondamment. 
Le  lendemain  ,  le  blessé  se  trouva  complètement  guéri.  Nos  recher- 
ches sur  le  scorpion  ,  auteur  de  la  piqûre  ,  furent  infructueuses.  Il 
paraît  qu'en  général  la  piqûre  de  scorpion  est  plus  dangereuse  pour 
lesenfans  que  pour  les  boni  mes  faits.  —  Lorsque  les  Arabes  rencontrent 
des  serpens  ou  des  scorpions  ,  ils  les  retiennent  avec  un  bâton  ou 
quelqu'autre  instrument  ,  puis  brisent  leurs  dards  avec  des  pieiTCS 
ou  avec  un  couteau.  Jamais  nous  n'avons  vu  dans  les  mains  d'un 
Arabe  un  animal  venimeux  non  mutilé  ,  c'est  pourquoi  lorsque  des 
schlangensdiigej  (avaleurs  de  serpens)  ou  autres  Arabes  nous  appor- 
taient de  ces  animaux ,  nous  ne  les  avons  presque  jamais  conservés 
dans  l'esprit  de  vin.  —  Nous  nous  occupons  de  rassembler  des  détails 
sur  ces  divers  objets.  A.  J. 

—  Addition  à  la  notice  sur  les  découvertes  récentes  en  Afrique.  (^Voyez 
ci-dessus,  pag.  267 — 274.) — Parmi  les  savans  qui  ont  fait  d'heureuses 
conjectures  sur  l'existence  d'une  mer  intérieure  en  Afrique,  on  ne 
doit  pas  oublier  M.  Malte-Brun  qui,  dans  l'Atlas  de  son  Précis  de  la 
Géographie  universelle ,  publié  eu  i8ia  ,  a  placé  un  grand  lac  à  l'en- 
droit même  où  les  Anglais  ont  observé  le  lac  Tsaad.  Quelques  années 
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plus  tard,  M.  Badsa,  dit  Aly-Bey,  a  dessiné  sur  la  carte  du  major 
Rennell  une  mer  centrale  dont  la  grandeur  est  exagérée.  J. 

—  Minéralogie.  —  Antiquités.  —  M.  J.  Burton  ,  chargé  ,  par  le  pacha 
d'Egypte ,  de  l'examen  géologique  de  ses  états  ,  a  fait  quelques  décou- 
vertes importantes  dans  le  désert,  à  l'orient  du  Nil,  et  le  long  des 
côtes  de  la  mer  Rouge.  Dans  le  désert  oriental  et  sur  le  parallèle  de 
SyoutjSe  trouve  une  montagne  appelée  Gebcl  Dokham  (mont  de  fu- 
mée.) Le  sommet  du  Gebel  Dokham.  est  entrecoupé  de  routes  et  de  sen- 
tiers qui  aboutissent  à  de  grandes  carrières  de  poi-phyre  rouge  antique. 
D'immenses  blocs  grossièrement  ciselés  sont  dispersés  cà  et  là.  D'au- 
tres déjà  équarris  sont  sur  des  supports  marqués  et  numérotés.  Il  y  a 
aussi  un  nombre  infini  de  sarcophages ,  de  vases ,  de  colonnes  de 
grande  dimension  ;  à  côté  sont  des  huttes  en  ruines  et  des  débris  de 
forges.  A  Belet-Kebye  ,  village  en  ruine  ,  situé  dans  une  vallée  sur  le 
flanc  sud  de  la  montagne  ,  M.  Burton  trouva  un  puits  circulaire  de 
vingt  pieds  de  diamètre  et  de  soixante  pieds  de  profondeur.  Dans  le 
même  village,  s'élève  encore  un  joli  petit  temple  d'ordre  ionique.  On 
lit  sur  le  fronton  l'inscription  suivante  :  <•  Pour  la  sûreté  et  l'éternelle 
victoire  de  notre  seigneur  César ,  absolu  et  auguste  ,  et  celles  de  toute 
sa  maison ,  ce  temple  et  toutes  ses  dépendances  ont  été  dédiées  au 
Soleil,  au  grand  Sérapis  et  aux  autres  divinités,  par  Epaphroditus... 
de  César,  gouverneur  d'Egypte.  Marcus  Ulpius  Chresimus,  surinten- 
dant des  mines  sous  Procolunnus.  »  M.  Burton  a  recueilli,  à  Fstiery  , 
plusieurs  inscriptions  ,  entre  autres  ce  fragment. 
Artn.  XII.  iinp.  Nervœ  traiano 
Ccesari  Aug.  Germanico 
Dacico 
P.  I.  R.  Solpicitim  simium 
Prcef.  ag. 

Les  carrières  de  vert  antique  entre  Gliene  et  Cosseir ,  lui  ont  aussi 
fourni    un   grand  nombre   d'inscriptions   qu'un    mélange  de  grec  et 
d'hiéroglyphes  rend  fort  intéressantes  pour  les  savans  qui  s'occupent 
de  l'interprétation   du  langage  hiéroglyphique  des  Égyptiens.  ('«' 
ci-dessus,  p.  226.  )  L.  Sw.  B. 

EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

Edimbouhc.  — Société plirénologique.  —  Un  mémoire,  qu'on  dit  fret 
curieux,  a  été  envoyé  à  la  Société  de  celte  ville,  avec  douze  crânes 
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indous.  Selon  le  docteur  Patterson  de  Calcutta  ,  la  grosseur  des  têtes 
humaines,  auxquelles  il  n'est  arrivé  aucun  accident ,  indique  la  force 
de  caractère.  Un  crâne  indou  est  à  un  crâne  européen  comme  deux  à 
trois,  ou  comme  la  tête  d'un  enfant  de  quinze  à  celle  d'un  homme  de 
trente.  Le  phrénologiste  cesse  alors  de  s'étonner  que  vingt  mille  Eu- 
ropéens tiennent  sous  leur  domination  cent  millions  d'Indous. 

MoNMOUTH  -SuiRE.  —  Abf.kgavenny.  —  Eclairage  par  le  gaz.  — 
Cette  ville  vient  d'être  éclairée  par  le  gaz  ,  d'après  une  nouvelle 
méthode  perfectionnée ,  découverte  tout  récemment  par  un  ingé- 
nieur, M.  S.-Broadmeadow.  Cette  découverte  promet  des  avantages 
considérables  aux  établissemens  de  gaz  ;  elle  permet  de  supprimer 
l'usage  de  la  retorte.  La  quantité  de  gaz  inflammable  s'aqgmente  d'un 
bon  tiiis  ,  et  par  l'action  de  l'air  atmosphérique ,  se  purge  entièrement 
des  vapeurs  sulfureuses  et  de  toute  odeur  désagréable. 

LoKDRES.  — Appareil  économique  à  l'usage  des  marins  ,  pour  distiller 
l'eau  de  mer,  et  faire  la  cuisine  à  bord  des  vaisseaux.  —  On  a  fait  der- 
nièrement ,  à  bord  d'un  vaisseau ,  l'expérience  d'une  machine  fort  ingé- 
nieuse, et  dont  on  a  obtenu  les  résultats  les  plus  satisfaisons.  L'ap- 
pareil consiste  en  une  cheminée  portative ,  sous  laquelle  est  pratiqué  un 
grand  four.  Dans  la  partie  supérieure  ,  est  un  bassin  ou  petit  réservoir 
qui  contient  l'eau  de  mer  qu'on  veut  distiller.  On  ajuste  dessus  deux 
casseroles  de  cuivre  pour  faire  da  bouillon  et  faire  cuire  de  la  viande. 
Entre  ce  réservoir  et  le  four  est  le  feu  ,  dont  la  flamme  est  attirée  vers 
un  tuyau  placé  derrière  ,  et  d'où  il  sort  peu  de  fumée  ,  l'appareil  en 
absorbant  la  plus  grande  partie.  Du  réservoir  part  un  tube  recourbé 
qui  conduit  la  vapeur  d'eau  dans  un  coffre  quadrangulaire ,  où  elle  se 
condense.  Ce  coffre  est  entouré  d'un  autre  bassin ,  dans  lequel  on  verse 
de  l'eau  salée  froide,  qui,  dès  qu'elle  est  chaude,  est  conduite  par  le 
moyen  d'une  pompe  dans  lepremierréservoir,  où  elle  est  distillée.  Avec 
cet  appareil,  on  a  rôti  parfaitement  une  pièce  de  bœuf  dans  le  four; 
on  a  fait  environ  trois  gallons  et  demi  d'excellent  bouillon  ;  et,  dans 
une  des  casseroles  ,  on  a  fait  bouillir  un  gigot  avec  des  navets  ,  sans  y 
mettre  une  goutte  d'eau.  Enfin  ,  on  a  obtenu  une  demi-pinte  d'eau 
douce,  limpide,  et  presque  sans  goût  ;  le  tout  en  cinq  minutes. 

—  Société  rojale  de  littérature. — Dans  le  mois  de  décembre  iSaS  , 
cette  Société  s'est  réunie  dans  son  local  ordinaire.  Le  duc  de  Rut- 
land  a  été  élu  à  l'unanimité.  Huit  à  dix  candidats  ,  presque  tous  sa- 
vans  ou  hommes  de  lettres  ,  ont  été  proposés.  Le  secrétaire  a  lu  ensuite 
un  mémoire  historique  comminiiqué  par  M.  Granville  Penn,  prouvant, 
contre  l'opinion  de  Hume  ,  que  Henri  V  avait  non-seulement  pensé  à 
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envahir  la  Syrie  pour  aiTacher  Jérusalem  aux  infidèles,  mais  qu'il 
avait  fait  des  préparatifs  pour  cette  guerre.  D'après  le  rapport  de 
Monstrelet,  il  est  probable  que,  peu  avant  sa  mort,  Henri  déclara 
que  tel  avait  été  son  dessein.  Mais  la  preuve  dccisivejde  ce  fuit  existe 
dans  un  manuscrit  découvert  à  Bruxellis  en  1819,  et  qui  n'est  rien 
moins  que  le  rapport  original  d'un  savant,  envoyé  par  le  Roi  pour 
examiner  les  côtes  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  ,  avaBt  le  départ  de  l'ex- 
pédition. La  séance  était  trop  courte  pour  qu'on  y  pût  lire  en  entier  le 
manuscrit.  Il  en  existe  à  Oxford  une  copie  ,  qui  a  été  notée  par  erreur 
comme  appartenant  au  siècle  et  au  règne  de  Henri  VI.  Cette  erreur  a 
été  rectiCée,  et  ce  point  historique  éclairci  depuis  la  découverte  faite 
à  Bruxelles.  L.  Sw.  B. 

Henlet.  —  Hommage  à  Bumouriez.  —  Voici  l'inscription  d'un  mo- 
nument qui  a  été  récemment  élevé  au  général  Dumouriez  ,  à  Henley, 
sur  la  Tamise  ,  à  35  milles  de  Londres.  Ce  monument ,  qui  est  de 
forme  très-élégante  ,  est  placé  dans  l'église  du  lieu.  On  pourra  re- 
marquer que  cette  inscription  a  été  dictée  par  une  amitié  partiale  et 
indulgente  ,  plutôt  que  par  un  sentiment  d'amour  et  de  respect  pro- 
fond pour  la  vérité. 

Hic  jacet 

Tardam  exspeclans patriœ  jiist'uiam 

Carolus  Franciscus  Dd.modkiez  , 

Qui  Cameraco  natus  Januarii  XXIXdie  A.  D.  1789. 

Ingenio  ,  doctrinâ  et  -virtute  prœclariis 

yid  summum  militare  imperiuin 

Fortitudine  et  priidentiâ  pervetùt ; 

Ludovico  XVl  consiliis prcefnit  ; 

Regem  et  Leges  in  rostris  Eloquentiâ , 

In  castris  gladio  ,  patriain  et  Ubertatem 

Défendit. 

Nefandis  in  temporibus 

Dis  Galham  à  dépopulation e  et  servitute  scrvavit  ; 

Sed  ab  ipsâ  eam  servare  conans 

Proscriptus  est; 

Asj-lum  exsidi  Gennania  priinum 

liobilem  posteà  hospitalitatem  obtulit 

Britanuia. 

Gratus  obiit  Turville 

Die  Martis  XIF  anno  182 3. 
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Le  général  est  mort,  comme  on  sait,  à  Tiirville  ,  clans  l'Oxford- 
sliire.  p.  Q. 

Nous  saisissons  ici  l'occasion  de  remercier  un  de  nos  correspon- 
dans  ,  qui  nous  avait  adressé  une  notice  fort  étendue  sur  la  vie  du 
général  Duniouricz.  Cette  notice  ,  qui  annonce  dans  son  auteur  , 
M.  B — G  ,  un  esprit  élevé  ,  un  cœur  noble  et  généreux,  n'a  pu  néan- 
moins être  admise  ,  parce  qu'elle  est  moins  une  biographie  fidèle  et 
impartiale  qu'un  continuel  panégyrique,  ou  le  sentiment  de  l'amitié 
est  toujours  porté  jusqu'à  l'enthousiasme.  (s.  d.  b.  ) 

Nécrologie. — CarUviight. — Le  docteur  Cartwriglit  était  le  doyen 
des  poètes  anglais.  En  i~C)i,  il  publia  une  Ode  sur  la  naissance  du 
roi,  aujourd'hui  Georges  IV;  une  de  ses  productions  les  plus  popu- 
laires est  le  conte  i^Arminc  et  Ehdrn  ,  qui  a  eu  plusieurs  éditions  ,  et 
qui  est  écrit  avec  sentiment  et  simplicité.  Un  autre  poënie  intitulé,  le 
Piincede  la  Paix  fit  quelque  sensation  lorsqu'il  parut  ;  depuis,  il  est 
tombé  dans  l'oubli.  Le  docteur  Cartwriglit  était  un  des  principaux  ré- 
dacteurs du  Monthly  Review  (Revue  Mensuelle);  mais  il  est  moins 
recommandable  comme  homme  de  lettres  ,  que  comme  habile  méca- 
nicien. Ses  découvertes  dans  celte  branche  des  sciences  ont  beaucoup 
contribué  à  la  prospérité  commerciale  de  son  pays.  L'application  de 
la  machine  à  tisser  fut  faite  par  lui ,  en  1786.  Il  reçut,  à  différentes 
époques,  des  prix  de  la  Société  des  arts  et  de  la  Société  d'agriculture, 
pour  des  découvertes  et  des  perfectionnemens.  Il  y  a  plus  de  trente 
ans  qu'il  s'occupa  des  moyens  de  faire  marcher  les  voitures,  les 
bateaux, par  le  moyen  de  la  vapeur.  Il  communiqua  ,  dit-on,  ses  idées 
sur  cet  objet ,  et  le  plan  qu'il  avait  fait  d'un  bateau  à  vapeur,  à  un 
ingénieur  américain ,  qui  introduisit  ensuite  cette  découverte  dans 
les  Etats-Unis.  Lorsqu'il  fut  arrêté  par  la  maladie  qui  l'a  enlevé  aux 
arts ,  il  s'occupait ,  à  ce  cju'on  dit ,  d'une  invention  qui  eût  été  la  chose 
la  plus  extraordinaire  qu'ait  produit  jusqu'ici  la  mécanique. 

—  Eoi.iii!oua&.  —  Sir  Henry  Raeburn,  premier  peintre  de  portiails 
du  roi  en  Ecosse  ,  vient  de  mourir  près  de  cette  ville  ;  il  était  prési- 
dent de  l'Académie  d'Edimbourg,  membre  de  celle  de  Londres, 
et  do  plusieurs  sociétés  savantes.  Il  prenait  rang  parmi  les  artistes  an- 
glais, après  Lawrence,  pour  la  correction  du  dessin  ,  la  transparence 
de  la  couleur  ,  et  la  liberté  de  son  pinceau.  Il  était  doux ,  bienveillant , 
généreux  ,  ami  des  arts  et  des  artistes.  Sa  galerie  et  ses  ateliers  élaicnt 
toujours  ouverts  aux  élèves;  il  se  plaisait  à  encourager  leurs  progrès, 
et  à  diriger  leurs  études.  L.  Sw.  B. 
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Catherinebouhg. —  Mines  d'or.  —  La  gazette  de  Cronstadt  donne 
les  détails  les  plus  intéressans  sur  les  mines  d'or,  découvertes  il  v  a 
peu  de  tems,  dans  les  Monts-Ourals,  aux  environs  de  Catherine- 
l)Ourg.  Il  a  été  reconnu  qu'une  partie  des  maisons  de  cette  ville  est 
construite  avec  un  minerai  trés-riche  ,  et  on  a  déjà  extrait  une  quan- 
tité d'or  considérable  de  la  terre  dont  sont  faites  les  briques  qui  ont 
servi  pour  bâtir  ,  il  y  a  quelques  années  ,  les  édifices  de  cette  cité.  En 
commençant  à  exploiter  les  mines,  d'où  ces  matériaux  avaient  été 
tirés,  on  a  trouvé  des  pépites  d'or  natif,  pesant  jusqu'à  trois  quarts 
de  livre  ;  et  le  poids  de  ce  qu'on  a  obtenu  ,  par  les  opérations  qui  ont 
eu  lieu  à  l'ouverture  des  galeries ,  s'élève  à  plus  de  trois  mille  livres 
pesant  d'or.  On  ne  doute  pas  qu'il  n'en  ait  été  extrait  une  plus  grande 
quantité  encore,  puisque  c'est  celle-ci  qui  est  parvenue  à  Pélersbourg. 
—  La  découverte  de  ces  mines,  et  leur  prodigieuse  richesse  sont  im  fait 
non-moins  important  qu'inattendu  ;  et,  s'il  n'y  a  pas  d'exagération 
dans  ce  récit ,  on  conçoit  quelles  conséquences  doit  avoir  un  tel  évé- 
nement ,  sur  la  valeur  relative  de  l'or  et  de  l'argent ,  sur  le  commerce 
de  l'Europe,  et  peut-être  même  sur  la  balance  de  politique  de  ses  dif- 
férens  Etats.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  considérer  quelles 
mains  vont  posséder  cette  merveilleuse' quantité  d'or,  et  de  se  rap- 
peler quels  effets  ont  produit  sur  la  société  européenne,  l'exploitation 
des  mines  du  Potose,  lors  même  que  leurs  trésors  gisaient  au  delà  des 
mers  ,  et  qu'ils  étaient  possédés  par  l'Espagne.  M.  de  J. 

Moscou.  —  Société  d'histoire  et  d'antiquités  russes.  —  Cette  Société  a 
été  fondée  en  i8o4,  sous  la  présidence  de  Tchebotaref,  qui  a  été  alors 
recteur  de  l'université  de  Moscou  ,  dans  le  but  de  publier  des  éditions 
exactes  des  anciennes  Annales  russes  ,  en  les  accompagnant  de  re- 
marques et  d'éclaircissemens  critiques.  Pour  contribuer  à  l'exécution 
d'un  travail  aussi  difficile  et  en  même  tems  aussi  utile  pour  l'histoire 
delà  Russie,  l'empereur  avait  ordonné,  dès  la  fondation  de  la  Société , 
de  lui  procurer  les  Annales  et  les  clironographes  russes,  conservés  dans 
les  archives  des  affaires  étrangères  ,  les  bibliothèques  patriarchales , 
celles  du  Synode  et  de  l'Académie  des  sciences  de  Pétersbourg ,  et  les 
monastères  de  Troïtza  (la  Trinité)  et  autres.  Le  premier  travail  de 
la  Société  a  été  décomposer  l'Annale  originale  de  Nestor,  conservée 
dans  l'Académie  des  sciences  avec  celle  connue  sous  le  nom  de  Copie 
de  Kœnigsberg ,  qui  a  été  déjà  imprimée  ,  mais  avec  des  fautes  et  des 
omissions,  que  le  coxme  Moussin-PoiichAin  ,  membre  de  la  Société, 
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lui  a  signalées.   Les  membres  primitifs  ont  été  an  nombre  de  onze  y 
dont  six  membres  actifs  :  Stu  vkhof  ,  Heym  (  auquel  nous  avons  consa- 
cré une  notice  nécrologique,  t.  xvi,déc.  1822  ,  p.  626) ,  Svkhatzky , 
Snéguikef  ,  TcnKRKi'AKor  ,  tous  professeurs  de  l'université,  et  Ga- 
VRiiOF  ,  alors  adjoint ,  aujourd'hui  professeur;  et  cinq  membres  hono- 
raires :  ScHLOETZER,  profcsscur  d'hlstoireà  l'Académie  des  sciences  de 
Pétcrsbourg  en  1764  ,  et  de  philosophie  à  Goëttingue  en  1769  ,  (mort 
en  i8oy),  le  comte  Jlexis  Moussix-PoircHKiN  ,  Nicolas   Bantisch- 
K.vMENsKY  ,  conseiller  d'état  actuel,  Alejris  M  M.ïTsoysKY ,  conseiller 
de  collège,  et  Nicolas  Karamsin  ,  historiographe  de  l'empire.  Le  pro- 
fesseur SaihatAzj ,  membre  actif,  a  été  aussi  le  premier  secrétaire, 
et  TcHÉBOTAHEP  ,  Tccteur  de  l'université,  premier  président.  La  Société 
a  choisi  pour  président ,  dans  sa  séance  du  2.\  avril  (  12  v.  st.  )  iSaS  , 
(au  lieu  de  M.  Platon  Dékétof,  qui  a  dignement  occupé  cette  place 
pendant  plus  de  dix  ans  ,  et  u'y  a  renoncé  que  pour  cause  de  son  état 
d'infirmité),  le  général  Alexandre   Pissaref,  membre  actif  qui  entra 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  dans  la  séance  du  3o  (18  v.  st.) 
mai  iSaS.  Dix  personnes  connues  parleur  amour  pour  l'histoire  na- 
tionale ,  ont  été  nommées  membres  actifs  :  le  prince  Michel  Galitzin  ,  le 
comte  Th.  Tolstoj,  Semen  BronevsÀy-,  qui  vient  de  publier  un  ouvrage 
du  plus  haut  intérêt  sous  le  titre  de  Nouvelles  notices  géographiques  et 
historiques  sur  le   Caucase,  en  2  vol.  in-S";  Alexandre  Vlassof ,  Paul 
Lvof,  Dm.  lazicof,  Jean  Davidof,  F.  Kamenetzhy ,  J.  Snéguiref;  Paul 
Stroéf,  connu  par  plusieurs  ouvrages  et  publications  ,  relatifs  à  l'His- 
toire de  la  législation  russe  et  à  la  ]\Jyihologie  slavonne ,  ]\L  Makaref, 
Constantin  Kala'idovitch,  savant  archéologue  ;  J.  Nétchaef  c\  V.  Àrtzi- 
batchef:  Ces  deuxderniers  étaient  membres  honoraires.  Dans  la  séance 
que  la  Société  a  tenue  le  a6  (i4  v.  st.  )  juillet  iSaS  ,  M.  Pissaref,  nou- 
veau président ,  a  proposé  de  publier  les  jénnnlcs  de  Pskof,  d'après  la 
copie  qui  se  trouve  chez  le  comte  Tolstoj ,  membre  actif;  ce  travail  a 
été  confié  à  P.  Stroéf,  membre  actif.  Const.  Kalaïdovitch  ,  membre 
actif,  a  lu  ensuite  le  plan  de  l'édition  des  Monumens  russes  ,  dont  la 
publication  a  été  confiée  à  ses  soins.  P.  Stroéf,  a  fait  la  lecture  d'un 
projet  de  Voyage  en  Russie,  dans  l'intention  de  rechercher  d'anciens 
manuscrits  russes  et  autres  antiquités.  La  Société  a  reçu  de  J.  Théra- 
pontof,  son  bienfaiteur,  deux  anciens  livres  imprimés  et  un  Évangile 
manuscrit,  et  de  Avcrin ,  négociant  de  Zaraïsk  (ville  du  gouverne- 
ment de  Rézan),  sept  anciens  livres  imprimés,  huit  manuscrits  et 
quatre  pièces  en  argent  de  monnaies  russes  très-rares,  telles  que,  1°  un 
ancien  rouble  formé   (tune  pièce  d^argenl  avec  trois  timbres ,   Ion"  d'un 
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'7'erckoA  et  demi,  et  pesant  ai  zolotniks ,  2.)  le  premier  rouble  frappé  sous 
le  czar  Alexis  Mikchdilovitch ,  de  l'année  i654,  3"  une  pièce  d'argent 
triangulaire  représentant  un  quart  de  rouble  du  même  czar,  4°  *"*  rouble 
de  Pierre-le-Grand,  de  i7o3.  — Dans  cette  même  séance,  MM.  Dmitri 
nantisch-Kamensky,  conseiller  d'état ,  Alexandre  Vostokof,  poète  russe, 
et  Avérin ,  négociajit ,  ont  été  nommés  ,  les  deux  premiers  membres 
actifs,  et  le  dernier  e'/ni//e  de  la  Société.  —  Beaucoup  des  travaux  des 
membres  de  cette  Société ,  ont  été  détruits  lors  de  l'incendie  de  Mos- 
cou, en  181 2  :  il  n'en  a  été  publié  que  2  volumes  ,  l'un  sous  le  titre 
de  Monumens  russes ,  Moscou  ,  i8i5  ,  in-8°  ,  qui  contient  de  précieux 
matériaux  pour  l'histoire  russe  ,  et  l'autre  sous  celui  de  mémoires  et 
travaux  de  la  Société,  avec  2  planches  gravées,  Moscou,  t8i5,  in-S". 

J.    P— Y. 

DoRPAT.  —  Université.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le  programme 
des  cours  de  cette  université ,  divisés  en  quatre  facultés.  La  Faculté 
de  théologie  a  deux  professeurs  pour  sept  cours;  celle  de  droit, 
trois  professeurs  et  neuf  cours  ;  celle  de  médecine ,  sept  professeurs  et 
vingt  et  un  cours  ;  celle  de  philosophie  ,  quatorze  professeurs  et  trente- 
huits  cours.  On  y  compte  de  plus  cinq  professeurs  pour  les  langues 
modernes ,  et  quatre  pour  les  arts  d'agrément.  Il  faut  observer  que 
plusieurs  professeurs  n'ont  point  encore  indiqué  quels  seraient  les 
objets  de  leurs  leçons  ,  dans  l'année  courante,  et  ne  sont  point  nom- 
més dans  ce  programme.  Voici  l'indication  des  différens  établisse- 
mens  publics  ouverts  aux  étudians  :  le  séminaire  de  théologie  ,  l'hos- 
pice général  de  l'Université ,  le  séminaire  pédago-philologique ,  la 
bibliothèque  de  l'Université ,  le  Musée  des  arts ,  le  Cabinet  de 
zoologie  ,  le  Cabinet  de  minéralogie  ,  les  collections  d'appareils  phy- 
siques et  chimiques  ,  l'Amphithéâtre  d'anatomie ,  la  Galerie  patholo- 
gique, les  collections  d'instrumens  de  chirurgie  et  pour  les  accou- 
chemens  ;  le  Cabinet  de  modèles  d'architecture  et  de  technologie  ,  le 
Musée  militaire  ,  l'Observatoire,  la  collection  de  l'Ecole  de  dessiu  ,  et 
le  Jardin  botanique.  (Gazette  de  Jéna.  ) 

NORVÈGE. 

Laponie.  —  Voyage  scientifique  du  capitaine  Sabine.  —  D'après  des 
îiouvelles  récentes  de  l'expédition  envoyée  au  Pôle-Nord  ,  à  bord  du 
vaisseau  anglais  le  Giipper,  le  capitaine  Sabine  était  arrivé  à  Ham- 
mer-Fast-Bay,  dans  la  Laponle-Norvégienne,  au  mois  de  juin.  Le 
tems  était  beau;  le  jour  continuel,  le  soleil  :  e  s'abaissant  jamais  au- 
dessous  de  l'horizon.  L'île  de  Hanmier-Fast ,  située  ai.  delà  du  cercle 


EUROPE.  465 

arctique,  a  environ  vingt-quatre  milles  de  tour,  et  cinq  ou  six  de 
large;  elle  donne  son  nom  à  une  petite  ville  composée  de  trente  à  qua- 
rante maisons  en  bois  ,  contenant  deux  cents  habitans.  Le  capitaine 
avait  fait  porter  à  terre  tous  ses  instrumens ,  et  se  disposait  à  faire  ses 
observations  astronomiques.  Le  froid  n'avait  pas  encore  été  excessif  ; 
le  thermomètre  n'étant  jamais  descendu  au-dessous  de  38.  Au  bout 
de  douze  jours  ,  le  vaisseau  devait  mettre  à  la  voile  pour  le  Spitzberg. 

T  -S   Tî 
DANEMARCK. 

Copenhague.  —  Université.  —  Feu  le  comte  de  Moltke ,  ministre 
d'état ,  a  enrichi ,  par  son  testament ,  l'université  de  Copenhague ,  à 
laquelle  il  avait  déjà  fait  beaucoup  de  bien  pendant  sa  vie.  Il  lui  a 
légué  soixante  mille  éciis  d'empire  ,  pour  être  donnés  en  gratifications 
aux  professeurs  d'histoire  naturelle  ,  et  pour  récompenser  les  auteurs 
<le  mémoires  sur  des  questions  proposées  par  l'université  ;  dix  mille 
ccusToonrV Académie  des  beaux-arts,  et  cent  mille  cens  ■nouT  enireierÙT 
aux  écoles  et  à  l'université  les  enfans  que  des  fonctionnaires  pubhcs 
auraient  laisses  ,  en  mourant  ,  dans  un  état  de  pauvreté.  Outre  ces 
donations  ,  le  comte  de  Moltke  a  enrichi  beaucoup  d'établissemens  de 
bienfaisance. 

— L'enseignement  mutuel ohiicni  de  grands  succès  dans  ce  pays.  On  y 
compte  cent  quarante-sept  écoles  ,  dans  lesquelles  cette  méthode  a  été 
introduite. 

—  Histoire.  —  Le  professeur  Molbech  a  été  chargé  par  le  gouver- 
nement de  publier  une  collection  des  écrits ,  des  lettres  et  des  ordres 
de  Christian  IV.  Il  a  en  conséquence  fait  un  appel  à  tous  ceux  qui 
possèdent  des  documens  de  ce  genre,  afin  qu'ils  voulussent  bien  les 
lui  communiquer  et  l'aider  de  leurs  conseils. 

ALLEMAGNE. 

Erfurt.  —  L' Académie  des  sciences  usuelles  s'est  réunie  le  3  sep- 
tembre. M.  le  docteur  Erhard  a  lu  son  Esquisse  de  la  pathologie  du 
foetus  humain. 

Mecki-em BOURG.  —  RoSTOCH.  —  Le  38  juillet,  l'Union  patriotique 
du  Mechlenbourg  n  célébré  son  aS*"  anniversaire  (elle  succède  à  uue 
Société  d'économie  rurale).  La  solemnité  était  annoncée  par  un  pro- 
gramme de  M.  Karsten  ,  intitulé  :  Est-il  utile  d' introduire  dans  le  Mec- 
klcnbourg  des  colonies  de  pauvres»?  S.  A.  Royale  Paul  Frédéric,  jirési- 
dail  la  séance.  M.  le  comte  do  Ostcn-Sacken  prononça  un  discours 
sur  le  but  de  la  Société  ;  puis,  le  secrétaire  de  la  Société  fit  lecture  d'tiu 
T.  XXI.  —  Frvritr  182/1.  3o 
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jjiécis  historique  de  ses  travaux,  auxquels  il  a  eu  lui-même  une 
grande  part ,  et  il  reçut  des  mains  de  S.  A.  R.  un  beau  vase  d'argent, 
sur  lequel  jilusieurs  inscriptions ,  et  les  attributs  de  la  Société  sont 
gravés  avec  élégance.  On  aime  à  voir  récompenser  des  savans  aussi 
respectables  que  M.  Karsten  ,  secrétaire  de  l'Union  du  Mecklenbourg, 
et  on  voit  avec  satisfaction  un  prince  éclairé  se  montrer  à  la  tête  d'une 
société  qui  donne  tous  ses  soins  aux  progrès  des  sciences  usuelles  et 
de  l'agriculture. 

Breslau.  —  La  Société  silésienne ,  établie  pour  propager  dans  la 
Silésie  les  bienfaits  de  la  civilisation ,  vient  de  décerner  le  titre  de 
membres  honoraires  à  M.  Adelung  ,  conseiller  d'état  à  Saint-Péters- 
bourg; à  M.  Scbadow,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts  à 
Berlin ,  et  à  M.  Rauch ,  professeur  à  la  même  académie. 

LusACE.  —  GoERLiTZ.  —  Le  8  octobre  ,  la  Société  des  Sciences  s'est 
réunie  en  assemblée  générale.  La  question  suivante  avait  été  proposée: 
Déterminer  comment  les  rapports  qui  existaient  en  i8i5  entre  le  peuple  et 
les  seigneurs  de  la  haute  Liisace  se  sont  successivement  établis  ?  Mailieu- 
reusement,  personne  n'a  envoyé  de  mémoire ,  et  la  Société  a  retiré  sa 
question  ,  pour  en  reproduire  une  qui  avait  aussi  été  mise  infructueu- 
sement au  concours  :  Donm-r  une  description  des  monumens  d'architec- 
iure  on  d'art,  qui  se  trouvent  dans  l'une  des  six  villes ,  en  discuter  l'épo' 
que ,  les  figurer  aux  jeux  par  le  secours  du  dessin.  Le  prix  sera  de  cent 
écus  en  or  ;  les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  3o  août  1824  ,  et  de- 
vront être  adressés  à  la  direction  de  la  Société  des  Sciences  de  la 
haute  Lusace  ,  à  Goerlltz.  P.  Golbéry. 

ViENKE.  — Bateau  à  vapeur.  —  Au  mois  d'octobre ,  le  bateau  à 
vapeur,  le  François,  le  premier  qui  ait  encore  navigué  sur  le  Danube, 
a  fait,  pour  la  première  fois  le  trajet  de  Vienne  à  Pesth  ,  et  de  Pesth  à 
Vienne,  avec  un  chargement  de  i,5oo  quintaux. 

Prusse.  —  Statistique.  —  La  population  des  états  prussiens ,  qui 
était  de  10,799,954  âmes  en  1819,  s'est  accrue  de  694,219,  dans 
l'espace  de  trois  années,  et  a  donné  en  1822  un  recensement  de 
11,494)17^  habltans. 

Bohème.  —  Prvgue.  —  Statistique.  —  Dans  l'ouvrage  intitulé: 
Neuestes  Gemiilde  ,  etc.  ;  Nouveau  tableau  de  Prague  ,  par  Griesel  ,  on 
trouve  les  détails  suivans  sur  la  statistique  de  cette  ville.  Elle  contient 
96,618  habitons,  dont  80,794  chrétiens ,  7,824  juifs ,  6,5oo  militaires, 
et  i,5oo  étrangcis.  Dans  l'année  1820,  on  y  a  compté  786  mariages, 
4,199  naissances  légitimes ,  et  de  1,400  à  1,600  illégitimes,  3,683 
morts,  parmi   lesquels  on  distingue  191   individus  mort-nés,  i.TaS 
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Sîiorts  avant  la  première  année ,  (i  suicides ,  et  14  seulement  morts 
des  suites  de  la  petite  vérole.  Dans  cette  énumératlon  ne  sont  point 
comprises  les  personnes  mortes  dans  les  hôpitaux.  Les  maladies  les 
plus  communes  sont  les  rhumatismes ,  les  maladies  de  poumons  ,  les 
hydropisies  ,  les  apoplexies  foudroyantes  et  les  aliénations  mentales. 
En  1820,11  est  entré  dans  cette  ville,  pour  la  consommation  de  ses 
habitans  :  22,2i5  bœufs;  3,353  vaches;  42,23g  veaux  (on  y  tue  les 
veaux  très-jeunes  ,  à  l'âge  même  de  trois  jours);  27,625  porcs  ;  37,o52 
agneaux  :  en  tout ,  i32,384  pièces  de  bétail  ;  de  plus  i  ,000,000  d'oies 
environ  ;  t,026,o35  î  boisseaux  (  mesure  de  Vienne  )  de  grams  ,  dont 
a85,468  d'orge  pour  les  brasseries;  18,899  -  muids  de  vin,  28,44^ 
muids  d'eau-de-vie,  et  562,541  î  muids  de  bierre.  A.  J. 

Berlin. —  Académie  des  Be.iux-Aris.  — Cet  établissement  continue 
à  prospérer  sous  la  protection  du  gouvernement.  On  y  donne  des  cours 
de  dessin  ,  de  gravure  et  de  sculpture.  La  mythologie  y  est  enseignée 
aux  élèves  ;  les  leçons  de  musique  y  sont  très-complètes ,  et  les  ar- 
tistes les  plus  distingués  de  Berlin  professent  à  l'Acadéraîe.  Quant  à 
l'Ecole  à^ Architecture ,  la  Trigonométrie  y  est  enseignée  par  M.  Griisen  , 
VOptiqne  par  M.  Zielke  ,  le  Dessin  par  M.  Meinecke  ,  la  Constniction 
des  bâtimens ,  par  M.  Rabe.  A  cette  Académie  appartient  aussi  V École 
des  Arts  et  Métiers ,  où  l'on  donne  aux  jeunes  gens  des  connaissances 
plus  élevées  que  celles  qu'on  apporte  communément  dans  la  pratique 
de  leurs  professions.  P.  G. 

DucuÉ  d'Ojldenboukg.  —  Encouragement  aux  sciences.  — Le  pro- 
fesseur lleusinger,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  ^èvre  jaune  ,  a  reçu  du 
duc  d'Oldenbourg  une  tabatière  d'or.  Ce  prince  avait  proposé  der- 
nièrement, comme  sujet  de  prix,  différentes  questions  sur  le  sujet 
que  M.  Heusinger  vient  de  traiter. 

Weim.vr.  —  Fête  en  l'honneur  de  Goethe. —  Le  28  août  1823  ,  les 
amis  de  Goethe  ont  célébré  le  74*'  anniversaire  de  la  naissance  de  ce 
grand  poète  et  à  la  même  occasion  son  heureuse  guérison.  M.  Auguste 
Goethe, son  Ois,  assistait  au  banquet,  où  il  occupait  une  place  d'honneur 
Plusieurs  poètes  y  apportèrent  leur  tribut ,  en  stances  et  eu  sonnets  , 
dans  lesquels  ils  exprimaient  leur  enthousiasme  pour  le  talent  de  leur 
ami  et  leur  maître.  On  y  couromia  aussi  les  deux  médecins  qui  ont 
soigné  Goethe  pendant  sa  dangereuse  maladie.  A.  J. 

LuBECK.  —  Manuscritdc  littérature  anciejine.  —  Il  y  a  quelques  mois 
qu'à  l'occasion  d'une  solennité  scolaire,  le  docteur  Goerlng  a  publié 
un  programme  qui  contient  des  renseignemens  fort  intéressans  sur  un 
manuscrit  où  sont  des  extraits  des  Lettres  de  Sénèqiie  ,  des  Dix  livres  de 
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Diogène  Laërce  et  des  Institutes  de  Jnstinien.  Ce  manuscrit  se  irouYC 
maintenant  à  la  bibliothèque  de  Magdebourg.  P.  G. 

Ouvrages  concernant  les  Israélites.  —  L'importance  des  ouvrages 
moraux  et  littéraires  sur  l'état  des  juifs ,  se  fait  partout  sentir  en  Alle- 
magne; trois  ouvrages  de  ce  genre  se  soutiennent  à  la  fois  avec  avantage. 
La  Sulamite  ,  par  M.  Frenstel ,  à  Denau  ;  les  Livraisons  sur  le  Judaïsme  , 
publiées  à  Berlin  par  M.  le  docteur  Kuntz  ;  la  Jedidiah  ,  dans  la  même 
ville  ,  par  M.  Heineman.  Un  des  numéros  les  plus  récens  de  ce  der- 
nier ouvrage  est  rempli  de  morceaux  intéressans  sur  divers  sujets  de 
morale  religieuse  et  d'antiquités  judaïques  ;  on  les  doit  ,  soit  au 
savant  et  laborieux  éditeur,  soit  au  respectable  octogénaire  David 
Friedlander ,  qui  fut  le  digne  ami  et  le  collaborateur  du  célèbre  Men- 
delsohn  ,  et  qui  enrichit  tour  à  tour  cet  ouvrage  de  manuscrits  restés 
entre  les  mains  de  ce  philosophe  israélite,  et  de  ses  propres  disserta- 
tions sur  la  poésie  et  la  littérature  sacrées.  Tous  les  amis  des  lettres 
doivent  rechercher  ce  cahier,  qui  se  trouve  chez  l'éditeur,  et  au  Bu- 
reau de  la  Httératuie  et  des  arts,  à  Berlin. — Nous  tenons  ces  détails  de 
l'éditeur  des  Annales  Israélites ,  auquel  MM.  Frenkel  et  Heineman 
ont  transmis  les  derniers  cahiers  de  leur  ouvrage ,  et  qui  se  propose 
de  faire  connaître  ce  qu'il  contient  de  plus  remarquable  dans  celui 
qu'il  est  sur  le  point  de  publier. 

Vienne.  —  Théâtres.  —  Eurjanthe ,  opéra  en  trois  actes  (aS  oc- 
tobre 1  SaS).  — M.  Ch.-M.  de  Weber  s'est  associé  à  un  poète  aimable, 
M*"^  Helmina  de  Chezy ,  pour  la  composition  d'un  nouvel  ouvrage  , 
qui  a  obtenu  un  succès  brillant.  Le  sujet  du  poëme  est  tiré  du  roman 
de  Gérard  de  Nevers ,  et  paraît  traité  avec  talent.  Quant  à  la  musique, 
il  règne  une  grande  division  relativement  à  son  mérite;  les  uns  lui  ont 
voué  une  admiration  d'enthousiasme;  les  autres  la  trouvent  au-des- 
sous des  applaudissemens  qu'on  lui  prodigue.  On  s'accorde  cependant 
à  reconnaître,  dans  cette  nouvelle  production  de  l'auteur  du  Prejrschutz, 
un  beau  talent  ;  mais ,  tout  en  admirant  la  science  et  l'harmonie  de  sa 
composition  ,  la  majorité  des  spectateurs  et  des  critiques  reproche  à 
M.  Weber  de  viser  trop  souvent  à  l'originalité,  et  d'être  avare  de 
mélodie  dans  la  plupart  de  ses  morceaux. 

Nécrologie.  —  Christian  Gotthilf  Hennann  ,  né  à  Erfurt  en  1765. 
Hermann  étudia  avec  succès ,  à  l'Université  de  cette  ville  et  à  celle 
de  Goettinguc  ,  les  sciences  théologiques ,  la  philosophie  et  la  phi- 
lologie. De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  obtint,  en  1789,  luie 
première  place  à  l'école  des  prédicateurs  (  Prediger  Schule  )  ;  en 
1790,  il  fut  nommé  professeur  à  l'Université  d'Erfurt  ;  en  1793, 
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professeur  au  Gymnase  évangélique ,  et  deux  ans  après  il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  sciences  d'Erfurt.  Pendant  la  domination 
des  Fj-ançais  en  Westphalie,  il  se  distingua  par  son  zèle  à  conserver 
les  écoles  confiées  à  ses  soins.  Lorsque  la  ville  et  le  territoire  d'Erfurt 
furent  soumis  à  la  Prusse  ,  il  eut ,  en  1820  ,  comme  doyen,  la  surin- 
tendance de  ce  diocèse.  Il  est  mort  presque  subitement,  le  afi  août 
dernier,  à  l'âge  de  58  ans  et  6  mois.  Outre  plusieurs  dissertations  et 
mémoires  moins  considérables  ,  il  a  publié  les  ouvrages  sulvans  : 
i"  Vergleichiiiig  der  Tlieorieen,  etc.  (Comparaison  des  théories  sur  le 
beau  de  Kant  et  d'fiemstcrhuis  ).  Erfurt,  1792.  In -8°.  — Lehrbuch 
der  christlichen  Religion,  etc.  (livre  élémentaire  de  la  religion  chré- 
tienne, à  l'usage  des  classes  supérieures  du  Gymnase).  Erfurt ,  1796. 
In-8°.  —  Enfin,  il  a  dirigé  avec  talent  et  avec  zèle,  de  1798  à  1800  ,les 
Annales  scientifiques  d'Erfurt  {Erfurter  GelehrtetfNachrichten).      A.  J. 

SUISSE. 

Zurich. — Sociétés  savantes  et  d'utilité  publique.  —  Cette  ville  possède 
huit  sociétés  qui,  à  l'époque  du  nouvel  an  ,  sont  dans  l'habitude  de 
publier  chacune  une  feuille  sur  un  sujet  pris  dans  l'histoire  naturelle , 
civile  ou  littéraire  de  la  patrie.  — ■  La  Société  d'histoire  naturelle  a 
donné  un  article  sur  les  loups;  la  Société  du  Jardin  noir,  des  notices 
sur  plusieurs  bains  d'eau  minérale.  —  Dans  le  quarante- sixième 
numéro  de  ses  étrennes ,  la  Société  ascétique  a  fait  connaître  la  'vie 
et  les  traits  caractéristiques  de  Léonard  Uscéri,  professeur  de  théo- 
logie, mort  en  1789.  Disciple  de  Breitinger ,  de  Bodmer,  de  Gess- 
ner;  ami  de  Hembruchel ,  de  Salomon  Gessner ,  d'A.  Hess  et  de  Henri 
Fussli  ,  Ustéri  se  distingua  honorablement  pendant  ses  études  ,  ac- 
quit de  nouvelles  connaissances  dans  le  cours  de  ses  voyages  eu 
France  et  en  Italie,  et  y  développa  le  sentiment  vif  dont  la  nature 
l'avait  doué  pour  le  grand  et  pour  le  beau.  On  lui  doit  la  fondation 
de  l'École  des  Filles.  —  Les  Etrennes  de  la  Société  des  Secours  sont  un 
hommage  rendu  au  caractère  et  aux  travaux  de  feu  M.  le  conseiller 
d'état  Escher  de  la  Linth ,  et  particulièrement  à  l'utile  entreprise  qui 
lui  a  donné  son  surnom.  On trouvele  portrait  de  ce  digne  pinlanthrope 
dans  presque  toutes  les  maisons  du  village  de  Biltens.  — La  Société  des 
yirtilleurs  a  rectifié  dans  la  dix-neuvième  feuille  plusieurs  erreurs  re- 
latives à  Xa  fameuse  conspiration  de  la  nuit  du  -xZ  février  i35o.  —  La  Bi- 
bliotKèque  de  la  'ville  a  exposé  les  destinées  successives  de  la  colline 
située  au  centre  de  Zurich,  et  connue  sous  le  nom  de  Lidenluf.  —  La 
TJe  du  peintie  Henri  Hlaurer,  de  Zuricji ,  né  en  1774  >  mort  le  7  no.. 
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vembre  i8a3,  son  portrait  et  la  gravure  de  l'un  de  ses  tableaux,  com- 
posent les  étrennes  de  la  Société  des  Arts.  —  La  feuille  de  la  Société 
de  Musique  contient  un  Voyage  de  Zurich  à  Lausanne ,  la  grande  réuniori 
musicale  de  iSaS,  \dL  promenade  sur  le  bateau  à  vapeur,  et  des  couplets. 
On  y  a  joint  une  jolie  vue  de  Lausanne.  M — t. 

—  Société  suisse  d'utilité  publique.  —  L'union  de  plus  en  plus  étroite 
de  tous  les  cantons,  la  confédération  qui,  depuis  plusieurs  années, 
se  forme  d'une  extrémité  de  la  Suisse  à  l'autre  entre  tous  les  hommes 
animés  d'un  patriotisme  pur  et  d'une  philanthropie  active  ,  c'est-à- 
dire  entre  presque  tous  les  hommes  éclairés  de  la  Suisse,  nous  font 
un  devoir  de  tracer  une  esquisse  rapide  de  la  Société  d'utilité  pu- 
blique. —  Dans  le  tems  de  l'occupation  de  la  Suisse  par  les  Français 
et  de  la  misère  qui  en  fut  la  suite,  feu  M.  le  docteur  Jean-Gaspard 
Hirzel  de  Zurich,  connu  par  la  charité  qui  l'animait,  établit  dans 
sa  patrie  une  société  de  bienfaisance.  Les  bienfaits  qu'elle  répandit 
sur  plusieurs  autres  cantons  y  réveillèrent  l'idée  de  former  des  so- 
ciétés semblables.  Celles-ci  cherchèrent  à  Zurich  le  modèle  de  leur 
organisation ,  et  y  apprirent  la  manière  la  plus  utile  d'exercer  leur 
bienfaisance.  La  communication  qui  s'établit  nécessairement  entre 
des  hommes  unis  d'intentions  et  occupés  des  mêmes  travaux,  fit 
naître  chez  M.  Hirzel  le  désir  de  réunir  annuellement  ces  philan- 
thropes respectables.  La  première  réunion  eut  lieu  à  Zurich  ,  le 
i5  mai  1810.  Le  nombre  des  membres  présens  fut  de  soixante-quinze, 
dont  la  plupart  étaient  des  cantons  orientaux.  Le  seul  but  de  cette 
réunion  était  la  communication  réciproque  de  ce  qui  se  faisait  dans 
chaque  canton  pour  le  soulagement  des  pauvres,  et  l'examen  des 
moyens  propres  à  seconder  des  travaux  si  heureusement  entrepris. 
Peu  à  peu,  l'attention  de  la  Société  se  porta  sur  les  rapports  néces- 
saires qui  existent  entre  le  plus  ou  moins  de  pauvreté  d'un  peuple 
et  l'état  de  l'agriculture ,  du  commerce ,  des  fabriques ,  et  surtout  de 
l'éducation.  On  songea  dès  lors  à  tirer  de  ces  branches  principales 
de  la  prospérité  publique ,  des  ressources  pour  le  soulagement  des 
pauvres.  Tel  fut  le  but  de  la  Société  et  l'esprit  de  ses  travaux  jus- 
qu'à la  mort  de  son  fondateur,  survenue  en  1818.  Avant  de  mourir, 
M.  Hirzel  jouit  de  la  plus  douce  satisfaction  que  puisse  avoir  sur 
la  terre  l'homme  de  bien  ;  il  vit  le  succès  de  ses  travaux  et  l'éta- 
blissement de  caisses  d'épargnes,  de  caisses  des  veuves,  de  caisses 
d'hommes  âgés;  il  vit  enfin  un  esprit  di-  bienfaisance  vivifier  etunir 
toutes  les  parties  de  la  Suisse.  —  Il  ne  fallut  rien  moins  pour  adoucir 
les  regrets  universels  causés  par  la  mort  de  cet  ardent  ami  de  l'hu- 
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tuanité,  que  les  circonstances  heureuses  qui  la  suivirent.  La  fertilité 
et  la  paix  rendirent  superflus  les  secours  extraordinaires.  La  Société 
conçut  le  désir  de  rendre  ses  archives  plus  généralement  utiles,  en 
y  puisant  des  notions  sur  l'état  de  la  pauvreté  ,  de  l'éducation ,  des 
fabriques ,  du  commerce  et  de  l'agriculture  ,  dans  les  diverses  parties 
de  la  Suisse.  Ces  notions  lui  ont  servi  à  déterminer  d'une  manière 
plus  précise  les  principes  qui  dirigent  ses  efforts. — Ou  crut  avec 
raison  donner  plus  d'étendue  et  d'activité  à  la  Société  en  ne  la  réu- 
nissant pas  toujours  dans  la  même  ville.  En  i8ao,  elle  s'assembla, 
pour  la  première  fois,  ailleurs  qu'à  Zurich,  ce  fut  à  Saint-Gall. 
Néanmoins,  tout  en  reconnaissant  l'utilité  d'un  tel  changement  de 
lieu ,  il  fut  décidé  que  l'on  s'assemblerait  de  deux  années  l'une  à 
Zurich.  Ou  sentit  que  si  la  Société  voulait  rester  fidèle  à  un  plan 
fixe,  il  fallait  une  sorte  de  directoire  qui  empêchât  les  déviations. 
—  Dans  l'assemblée  tenue  à  Saint-Gall,  en  1820,  la  Société  prit  un 
nouvel  essor.  Le  grand  nombre  de  questions  qui  y  furent  agitées  ne 
permit  point  de  les  résoudre  d'une  manière  satisfaisante.  On  prit 
donc,  en  iSaS  ,  la  résolution  de  proposer  des  questions  sur  chaque 
branche  des  travaux  de  la  Société;  d'en  former  une  série  systéma- 
tique, en  sorte  que  toutes  les  questions  pussent  être  traitées  succes- 
sivement, et  que  la  bienfaisance  devînt  plus  active  et  plus  étendue 
en  suivant  une  marche  plus  ferme.  —  Pour  faciliter  au  président  de 
la  Société  générale  la  correspondance  avec  les  membres  qui  la  com- 
posent, elle  se  fait  par  le  moyen  des  présidens  des  Sociétés  canto- 
nales affiliées.  Dans  les  cantons  où  il  n'y  a  point  de  Société  canto- 
nale, mais  des  membres  de  la  Société  générale,  ceux-ci  élisent  un 
correspondant.  —  Les  questions  suivantes  choisies  dans  l'assemblée 
de  1833,  pour  être  discutées  dans  celle  de  1824,  feront  connaître 
plus  particulièrement  les  vues  de  la  Société. —  i.Dans  quelles  cir- 
constances est-il  permis,  dans  quelles  circonstances  est-ce  un  devoir 
pour  les  goin'erneinens  d'établir  des  taxes  des  pauvres ,  et  dans  quelles 
limites  de  tems  et  de  quotité  faut-il  les  renfermer?  —  Dans  quelles 
circonstances  et  avec  quelles  restrictions  les  autoritcs  locales  peuvent 
et  doivent-elles  établir  des  taxes  des  pauvres? — Jusqu'à  quel  point 
le  système  des  taxes  des  pauvres  a-t-il  été  introduit  dans  quelques 
cantons  ou  communes ,  et  quels  eu  sont  les  résultats  avantageux  ou 
désavantageux?  —  2.  Outre  les  avantages  reconnus  du  commerce  et 
des  fabriques,  quels  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  d'en  neutra- 
liser les  inconi'ciiie/is  ,  soit  eu  général,  soit  dan.s  la  Suisse  en  parti- 
culier, et  surtout  pour  ce  qui  regarde  les  pauvres? — 3.  Quels  avan- 
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tages  présente  la  comparaison  des  résultats  obtenus  jusqu'à  présent 
dans  les  écoles  d'agriculture  pour  les  pauvres ,  établies  en  Suisse  (  à 
Hofwvl,  au  Lintlihoden ,  an  Blàsiliof,  près  de  Genève)  ?  Par  quels 
moyens  pourrait-on  les  multiplier  ?  quelles  seraient  les  conditions 
économiques  requises  pour  cela?  comment  pourrait-on  les  remplir  le 
plus  promptement  ?  —  4-  Par  quels  moyens  médiats  ou  Immédiats 
peut-on  améliorer  Véducation  domestique  des  classes  moyennes  et 
inférieures  de  la  société?  —  5°  Est-il  désirable  que  l'on  établisse  en 
Suisse  une  assurance  mobilière  fondée  sur  le  principe  simple  de  l'in- 
demnité réciproque,  sans  chances  de  gain  pour  les  directeurs  de 
l'établissement  ?  Quels  moyens  aurait-on  pour  former  cet  établis- 
sement ?  quel  encouragement  pourrait-il  espérer?  quels  avantages 
présenterait-il  sur  les  compagnies  étrangères  ?  C.  Mofîîard. 

ITALIE. 

Rome.  —  Ânatomie. — M.  Giuseppe  Trasmondi,  occupé  à  vérifier 
l'existence  du  nouveau  muscle  trouvé  dans  l'œil  de  l'homme ,  par  le 
docteur  Hermer,  de  Philadelphie ,  a  découvert  deux  nerfs  qui  s'éten- 
dent sur  le  même  muscle.  Il  en  a  donné  ime  description  détaillée  , 
dans  son  école  à  Rome,  où  il  est  professeur  d'anatomie  pratique.  Il 
n'a  pas  négligé  d'exposer  aussi  quelques  idées  sur  les  fonctions  de 
cet  organe,  sur  son  état  pathologique,  et  sur  les  moyens  que  la  chi- 
rurgie peut  emplover  pour  le  guérir  de  ses  maladies.  (Voyez  Gior- 
nale  arcadico  de  Rome  ,  juillet  iSaj.  ) 

— Histoire  littéraire. — On  a  souvent  célébré  la  plus  ancienne  académie 
de  philosophie  expérimentale,  fondée  par  le  prince  Federico  Cesi, 
sous  le  titre  de  Lincei.  On  distingue  surtout  les  mémoires  Historico- 
Criiiques  de  cette  société,  récemment  publiés  par  le  duc  Boldessane 
Odescalchi.  M.  Francesco  Cancellieri  s'occupe  maintenant  d'en  rédi- 
ger une  histoire  plus  exacte  et  plus  complète  qui  nous  présentera  un 
tableau  de  l'histoire  littéraire  d'Italie  pendant  la  première  moitié  du 
xyii'^  syèc\e.\je  Journal  arcadique  àeViOme  vient  de  publier  le  pros- 
pectus de  cet  ouvrage,  qui,  sans  doute,  aura  beaucoup  d'intérêt, 
soit  par  les  nouvelles  recherches  biographiques,  faites  par  l'auteur, 
soit  par  les  diverses  pièces  inédites  qu'il  nous  promet.  On  y  retracera 
la  vie ,  le  caractère  et  les  ouvrages  les  plus  remarquables  des  Lincei, 
ainsi  que  les  essais  et  les  vicissitudes  d'une  académie  dont  on  n'a  pas 
encore  assez  apprécié  l'-esprit,  et  imité  l'exemple.  On  y  déposera  des  no- 
tices plus  ou  moins  curieuses  et  instructives  sur  la  vie  des  célèbres 
philosophes  Jean  Eckins,  J.-B.  Porta,  le  grand  Galilée,  Jean  Fabri 
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Stelliola,  Virginio  Cesarlni ,  Ciampoli,  Cassiano  del  Pozzo,  Cesaie 
Marsigli,  etc.  Ce  travail  fera  sans  doute  apprécier  mieux  encore 
un  siècle  que  l'on  regarde  ordinairement  comme  dominé  j^ar  l'école 
de  Marini.  F.  S. 

Sîcii-E. —  Littérature. —  la  Bibliothèque  Italienne  de  l'année  der- 
nière donne  un  aperçu  des  productions  littéraires  fournies  en  1821 
et  1822  par  la  Sicile.  A  en  juger  par  cet  aperçu,  il  ne  paraît  pas 
que  la  littérature  soit  beaucoup  encouragée  ou  cultivée  par  les  Sici- 
liens. Il  n'a  paru ,  dans  les  deux  années  qu'environ  cinquante-six 
ouvrages;  mais  il  se  peut  que  la  liste  donnée  par  la  Bibliothèque  lia- 
tienne  ne  soit  pas  complète  :  ce  qui  le  fait  supposer,  c'est  qu'il  n'y 
est  cité  qu'un  seul  ouvrage  politique  ,  des  Droits  de  lu  Sicile  à  l'indé- 
pendance nationale,  par  le  baron  Fr.V  ektuka.  Palerme,  1821,  de  l'Im- 
primerie royale.  In-4°.  Or,  certainement,  dans  les  six  à  huit  années  de 
liberté  constitutionnelle  dont  la  Sicile  a  joui ,  il  a  dû  être  publié  un 
assez  grand  nombre  d'écrits  sur  les  intérêts  nationaux  et  sur  les  ins- 
titutions publiques.  Pour  1822  ,  on  conçoit  que  la  presse  se  soit  peu 
occupée  du  bien-être  de  la  nation.  La  littérature  sicilienne  est  éga- 
lement pauvre  en  journaux.  Il  paraît  une  /rjV,  journal  des  sciences, 
lettres  et  arts  ;  mais  elle  ne  coûte  pas  de  grands  frais  de  rédaction , 
étant  composée  en  partie  d'extraits  de  journaux  étrangers.  UJbeiile, 
qui  devait  servir  de  gazette  littéraire  à  la  Sicile,  a  trouvé  sa  peine 
mal  récompensée,  et  elle  a  cessé  au  12*  cahier.  Le  Journal  de  médecine 
où  sont  consignées  les  observations  faites  au  grand  hôpital  de  Pa- 
lerme, peut  intéresser  la  classe  pour  laquelle  il  est  destiné.  Dans  la 
carrière  dramatique,  il  n'y  a  guère  de  concurrence.  La  Sicile  n'a 
produit,  en  1821  et  1822,  que  deux  mélodrames:  Le  Soupçon  funeste, 
ou  le  Malheur  des  innocens  époux  j4lbergati ,  tragi-comédie  du  comte 
GiRAi/D,  et  la  Troisième  Noce  d' Àlbergaii ;  imprimés  l'un  et  l'autre  à 
Palerme  en  182t.  La  plupart  des  ouvrages  sortis  des  presses  de  Si- 
cile concernent  les  antiquités  et  les  beaux-arts.  De  ce  nombre  sont  : 
Dictionnaire  des  antiquités  existant  en  Sicile,  par  l'antiquaire /.-iV.  Ca- 
TODicci.  Siracuse,  i8ao.  In-4°.  Tableau  des  éfénemens  mémorables  de 
l'histoire  de  Siracuse  avant  Jésus-Christ.  Messine,  182 1.  In-4°  ;  par  le 
même  auteur.  Discours  sur  la  Sicile  ;  par  le  chanoine  Rosario  di 
Ghegorio,  Palerme,  1821.  2  vol.  in-4''.  Mémoires  sur  les  peintres  mes - 
sinois ,  depuis  le  xii'^  siècle  jusqu'au  xix*".  Messine,  1821  ,  avec  fig. 
Ouvrage  qu'on  dit  être  médiocre.  Galerie  du  prince  Cutto.  Palerme, 
1822.  Cette  galerie  d'un  oflîciir  allemand,  devenu  prince  par  son 
mariage  avec  une  riche  héritière  sicilienne,  ne  parait  ])as  renfermei- 
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beaucoup  de  chefs-d'œuvre  de  peinture.  Tableaux  ckoLis  de  3io/iréal, 
expliqués  j)ar  ^'>g.  Gallo  ;  dessinés  et  gravés  par  C.  de  Beksabdi. 
Palerme,  1821.  Ouvrage  qui  passe  également  pour  très-médiocre. 
Eloge  historique  d'Jiiloine  Gagini ,  sculpteur  et  architecte  de  Palerme; 
par  .^ug.  Gallo.  1821.  Eclaircisscmens  sur  un  sarcophage  d' A grigente  , 
représentant  l'Hippolyte  d'Euripide;  gravé  par  R.  Politi.  Palerme, 
1822.  In-fol.,  avec  4  ûg.  Index  n'eterum  et  recentiorum  nuinoruin  qui 
npud  Ant.  JSoelinum  equit.  extant.  Palerme,  1822.  ln-4°.  Le  professeur 
Fr.  Ferrera  a  publié  un  Guide  des  Voyageurs  en  Sicile.  Palerme,  1822. 
In-i2.  Et  31,  Sanfllippo  a  publié  un  Essai  sur  les  moj-eus  d'améliorer 
T agriculture ,  les  manufactures  et  le  commerce  de  la  Sicile.  Caltanio- 
setta,  1822.  11  y  a  des  moyens  que  l'auteur  s'est  bien  gardé  d'indi- 
quer, et  dont  il  serait  maintenant  inutile  de  parler  aux  Siciliens  , 
puisqu'ils  ne  pourraient  les  mettre  en  usage.  D — g. 

Parme.  —  Archcotogie.  —  Petit  moulin  à  blé  romain.  —  On  conserve 
ici  dans  le  musée  un  de  ces  moulins  ,  d'une  très-grande  antiquité.  Il  est 
d'une  construction  fort  simple,  et  tel  qu'on  en  avait  dans  toutes  les 
maisons  de  Rome,  avant  l'invention  des  moulins  a  eau,  et  à  meules 
plates  et  rondes.  Cet  ancien  moulin  consiste  principalement  en  deux 
masses  de  pierre  grise.  La  plus  grande  forme  le  support  immobile  de 
l'autre,  qui  se  meut  en-dessus  par  le  moyen  de  bâtons  ou  de  leviers 
qu'on  passait  dans  des  trous  hoiizontaux.  Les  esclaves  femelles  étaient 
chargées  de  ce  ti'avail,  souvent  fort  pénible.  La  hauteur  des  deux 
pierres  réimies  ,  lorsqu'elles  sont  en  action  ,  est  de  vingt-neuf  pouces. 
II  semble  probable,  d'après  un  dessin  gra\é  sur  une  pierre  antique, 
que  cette  espèce  de  moulin  fut  dédié  à  Ennostus ,  dieu  des  moulins. 

L.  Sw.  B. 

ILES  IONIENNES. 

CoRFOu.  —  Antiquités.  —  En  faisant  la  recherche  de  quelques 
sources  qui  avaient  tari,  dans  le  cours  de  l'automne  précédent,  oa  a 
découvert,  à  Cardacchio ,  lieu  situé  à  peu  de  distance  de  la  mer,  les 
fondemens  d'un  temple  d'ordre  ionique  hexastyle  ,  dont  les  colonnes 
n'ont  pas  changé  de  place.  Le  portique  était  probablement  composé 
dans  l'origine  de  trente  colonnes  élevées  sur  un  stylobate  formé  de 
deux  gradins;  l'autre  colonnade  est  diastyle;  la  frise  manque  totale- 
ment ;  l'abaque  est  simple;  l'échiné  est  plane  et  l'hypotrachelion  est 
rayé  de  vingt  cannelures.  —  Ce  temple  était,  suivant  l'usage  ,  couvert 
de  tuiles  ;  sur  quelques-unes  d'entre  elles  on  lit  des  noms  que  quflques 
personnes  prcleudcnt  être  ceux  des  magistrats  qui  ont  commencé  ou 
achevé  là  conslriietion  de  cet  édifice  ,  ou  qui  en  ont  soigné  la  répara- 
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tion  ;  ces  noms  sont  les  suivans  :  Àristomènv ,  Terias,  Dnmon ,  Aristée , 
Pkihnidès  ,  Àristodès,  EupoleTn  et  Panes.  On  voit  t-iicore  sur  ces 
tuiles  des  signes  qui  servaient  vraisemblablement  à  indiquer  la  l'a- 
brique  d'où  ces  briques  provenaient. — Soit  qu'on  veuille  s'arrr^ter 
aux  signes  paléograpliiques  que  fournissent  ces  lettres,  soit  qu'on 
suppose  que  l'Aristomène  dont  il  est  fait  mention  ci-dessus  ,  est  le 
même  que  celui  qui,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse  ,  était  premier 
magistrat  de  Corfou;  soit  enfin  que  l'on  considère  les  proportions  du 
temple  dont  il  s'agit  ,  qui  sont  presque  semblables  à  tous  égards  à  celles 
du  Parthénon  et  du  temple  de  Thésée  à  Athènes,  il  est  évident  que  le 
monument  découvert  est  antérieur  de  plusieurs  siècles  à  l'ère  chré- 
tienne, (i)  —  Ce  qui  ajoute  beaucoup  de  prix  à  cette  découverte,  c'est 
celle  qu'on  a  fail;e  encore,  dans  le  voisinage  du  temple,  de  puits  com- 
muniquant avec  des  aqueducs,  lesquels  se  prolongent  sur  un  espace 
de  quatorze  cents  pieds. — On  rapporte  à  ce  temple  une  inscription  con- 
servée dans  le  musée  de  Vérone,  et  citée  j)ar  M.iffei ,  qui  contient  un 
décret  dfS  Corcyréens  sur  divers  ouvrages  publics,  et  dans  lequel  il 
est  fait  mention  de  la  dépense  arrêtée  pour  la  couverture,  le  plomb  , 
le  cuivre,  le  nitre,  les  excavations,  etc.  Cette  inscription  indique 
aussi  les  frais  du  renouvellement  de  la  toiture  de  ce  temple,  ainsi  que 
ceux  des  travaux  nécessaires  pour  détourner  les  eaux,  et  empêcher 
que  la  force  du  courant  des  sources  ne  portât  atteinte  au  mur  qui  sou- 
tenait le  temple.  — La  description  de  l'édifice,  dont  il  s'agit  ici,  et 
qu'on  lit  dans  la  collection  des  marbres  que  IMalfei  a  publiée  ,  répond 
exactement  au  temple  découvert  à  Cardacchio;  mais,  ni  dans  ce  der- 
nier, ni  dans  celui  qu'à  décrit  Maffei,  on  ne  trouve  rien  qui  indique 
à  quelle  divinité  ce  temple  était  consacré.  Cependant,  un  alpha,  qui 
reste  de  l'inscriptioVi  rapportée  par  Maffei,  et  qui  doit  être  l'initiale 
du  nom   du  Dieu,   semblerait  indiquer  que  ce  temple  était  dédié  à 


(1)  L'inrertitTidc  à  l'égard  des  noms  écrits  sur  les  tuiles ,  et  sur  les  personnes 
qui  porttTcut  ces  noms,  fait  qu'ils  ue  peuvent  pas  être  d'uu  grand  secours 
pour  fixer  l'époque  de  la  coustruction  de  ce  temple  ;  mais  la  forme  et  l'espèce 
des  lettres  qui  forment  ces  noms,  l'emploi  ou  rabseuce  de  celles  qu'où  croit 
géucralemcut  être  devenues  d'un  usage  peu  fréquent  dans  les  moniimcDS  publics 
sur  la  fin  du  v*  siècle  qui  précéda  l'ère  clin-ticuue ,  (et  eu  desccudaut  vers 
cette  ère),  peuvent  édaircir  les  doutes  relatifs  à  cette  époque;  mais  il  scrair 
mieux  encore  de  consulter  le  style  des  moutimrns  ,  eu  le  comparaut  à  l'aucicu 
style  grec  dit  eginéli<inr ,  ou  à  celui  du  Partliéuon ,  dont  Phidias  et  ses  élève* 
ont  fait  un  étcruel  modèle  de  perfection  eu  tout  genre.  (w,  d.  r.  ) 
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Apollon.  Une  source  ,  peu  distante  de  ces  aqueducs ,  porte  le  nom 
{le  fonte  Pizia. — En  faisant  les  fouilles  qui  ont  amené  la  découverte 
de  ce  temple,  on  a  trouvé  plusieurs  têtes  de  femmes  en  terre  cuite, 
des  vases,  des  patères  de  bronze,  des  scarabées,  des  couronnes  de 
fer,  de  petits  morceaux  de  vases  de  terre  cuite  ,  d'ivoire  et  de  plomb  , 
des  anneaux ,  une  roue  de  bronze  et  quelques  fragmens  de  flèches. 

E. 
ESPAGNE. 

Madrid.  —  Aécrohgie.  —  Munoz.  — Mazzaredo  ,  etc.  —  Le  lieu- 
tenant général  de  la  marine  espagnole  don  Tomas  Munoz  est  mort  à 
Madrid,  le  28  novembre  dernier,  après  avoir  servi  sa  patrie  avec  zèle 
pendant  cinquante-huit  ans.  Cet  officier  général  s'était  fait  une  grande 
réputation,  comme  ingénieur  de  la  marine ,  et  il  n'était  pas  moins  es- 
timé dans  son  pays  que  chez  l'étranger.  L'Amérique ,  où  il  fut  employé 
dans  diverses  commissions,  conserve  des  souvenirs  durables  de  son  sa- 
voir et  de  son  patriotisme.  Mais,  ce  qui  le  fît  surtout  connaître  en  Es- 
pagne, ce  fut  l'idée  qu'il  conçut,  et  qui  fut  mise  à  exécution  sous  sa 
surveillance,  d'arrêter  la  mer  qui  menaçait  d'engloutir  Cadix.  Cette 
entreprise  hardie  demandait  des  travaux  très-considérables,  et  telle- 
ment difficiles  par  la  violence  des  coups  de  mer  dans  cet  endroit , 
que  les  ingénieurs  les  plus  habiles  regardaient  comme  à  peu  près 
impossible  de  maîtriser  l'impétuosité  des  vagues.  Le  général  Munoz 
en  vint  à  bout.  Par  de  nouvelles  et  heureuses  applications  des 
sciences  mathémathiques  et  physiques ,  Cadix  se  trouva,  au  bout  de 
quelques  années,  inébranlable  au  milieu  de  l'Océan.  Mais,  pendant 
les  dissensions  civiles,  on  ne  put  ])as  veillera  la  conservation  de 
ces  importans  travaux  ;  ils  sont  actuellement  endommagés.  Munoz 
entreprit  aussi  à  l'arsenal  de  la  Carraca ,  dans  le  même  port,  des 
travaux  qui  excitent  maintenant  l'admiration  des  étrangers  ;  les  opé- 
rations pour  radouber  les  bâtimens  de  guerre  ont  été  simplifiées  par 
lui  d'une  manière  fort  ingénieuse.  —  A  l'époque  où  le  gouvernement 
espagnol  destina  une  expédition  maritime  ,  sous  le  commandement 
de  M.  de  Malaspina  ,  pour  faire  le  tour  du  Monde,  Munoz  fut 
chargé  de  la  construction  de  bâtimens  que  l'on  préparait  à  cet 
effet,  et  de  leur  donner  la  distribution  intérieure  qui  serait  la  plus 
convenable  pour  conserver  la  sauté  des  équipages  pendant  une  si 
longue  traversée.  Au  retour  de  l'expédition  ,  après  avoir  atteint 
complètement  le  but  qu'elle  s'était  proposé ,  M.  de  Malaspina  rendit 
le  compte  le  plus  satisfaisant  sur  la  santé  des  marins  sous  ses  ordres, 
et  il  attribua  cet  heureux  résultat ,  au  moins  en  très-grande  partie, 
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À  la  prévoyance  et  aux  bonnes  constructions  de  M.  Munoz.  Quel- 
ques étrangers  ont  pensé  que  M.  Munoz  devait  être  mis  sur  la  même 
ligne  que  l'immortel  don  Georges  Juan.  Nous  nous  abstiendrons 
d'émettre  notre  opinion  sur  ce  parallèle  :  mais,  ce  que  nous  pouvons 
assurer,   c'est  que  le  Traite  sur  la  Forliftcation,  écrit  par  le  général 
Munoz,  pendant  son  exil,  place  cet  officier  parmi  les  plus  savans 
ingénieurs  de  l'époque  où  nous  vivons,  et  qu'après  avoir  consulté 
avec  la  plus  grande  attention  tous  les  ouvrages  modernes  publiés 
sur  cet  art,  M.  Munoz  résout  en  homme  supérieur  les  questions  les 
plus  difficiles  que  la  fortification  puisse  présenter.  Son  mérite  ne  le 
mit  pas  à  couvert  de  la  proscription.  Forcé  de  quitter  sa  patrie,  il  se 
trouvait  à  Paris  dans  une  honorable  pauvreté.  Des  offres  séduisantes 
vinrent  l'y  chercher  de  la  part  de  l'un  des  monarques  de  l'Europe  : 
il  pouvait  retrouver  tout  ce  qu'il  avait  perdu;  le  généreux  citoyen 
n'accepta  pas  les  dons  de  l'étranger  ,  quoiqu'ils  fussent  offerts  avec 
une    ingénieuse   délicatesse.  Il  rentra   enfin    dans  sa  patrie  ,   sans 
autre  ressource  que  celles  que  son  digne  fils,  don  Francisco  Muîfoz 
lui  procura  par  im  travail  extraordinaire  et  nouveau  pour  lui.  Le 
général  3Iunoz  est  descendu  dans  la  tombe,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  riche  de  gloire  et  de  vertus,  s'étant  constamment  montré  supé- 
rieur aux  caprices  de  la  fortune,  ayant  eu  cela  de  commun  avec 
d'autres  hommes  célèbres  ,  qu'il  a  regardé  avec  mépris  l'injustice ,  et 
qu'il  a  supporté  sans  murmure  l'indigence.  —  A  l'occasion  de  cette 
courte  notice  sur  le  général  Munoz ,  il  nous  sera  permis  de  rappeler 
les  noms  de  plusieurs  militaires  espagnols  distingués  ,  et  d'exprimer 
ici  le   vœu  que  leur  biographie  soit  bientôt  publiée  par  leurs  com- 
patriotes. L'Espagne  a  produit  un  très-grand  nombre  d'hommes  de 
guerre  qui  ont  reculé  les  bornes  de  leur  art  :  que  leur  mémoire  soit 
conservée  avec  honneur.  Le  général  Mazzaredo,  que  tous  les  marins 
espagnols  se  plaisent  à  reconnaître  comme  leur  maître  dans  la  science 
de  la  navigation;  le  général  J\lorla,  Ihonneurde  l'artillerie  espagnole, 
et  qui  a  laissé  sur  cette  arme  des  ouvrages  très-estimés  ;  le  caiiitaine 
général  de  marine  GH ,  qui  joignit  à  une  instruction  profonde  une 
grande  habitude  de  l'administration  ;  le  général  Pardo  FIgiieroa  , 
géomètre  habile  ,  bon  militaire  ,  et  homme  de  lettres  ,  avantageu- 
sement connu  dans  les  cours  ainsi  que  dans  les  académies  de  l'Eu- 
rope ;  tous  ces   généraux  ,    et    beaucoup   d'autres  que  la  niort   a 
enlevés  ,  pendant  les  troubles  de  la  Péninsule  ,  méritent  d'occuper 
les  historiographes.  Nous  jious  permettons  d'émettre   ici  ce  vœu. 
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non-seulement  dans  l'intérêt  des  sciences ,  dont  l'histoire  devrait 
être  écrite  avec  la  plus  sévère  exactitude  ;  inais  sussi  parce  que 
l'intérêt  et  la  gloire  de  la  nation  espagnole  y  sont  attachés.  Il  serait 
juste  de  comprendre  dans  le  nombre  des  officiers  de  marine  qui  se 
sont  fait  remarquer  au  service  de  l'Espagne  ,  le  capitaine  de  vais- 
seau don  Antonio  de  Gusman  j  Carrion ,  qui  avait  fait  quatorze 
campagnes,  et  qui  avait  assisté  à  douze  actions  navales.  Il  est  mort 
à  Paris,  chez  le  général  O-farril ,  dont  les  nobles  et  généreux  senti- 
TOens  ont  offert  des  secours  et  des  consolations  à  cet  ami  malheureux. 
M.  de  Sempère ,  ancien  procureur  du  Roi  à  la  cour  suprême  du 
rovaume  de  Grenade,  eut  l'heureuse  pensée  de  composer  lui  ou- 
vrage intitulé  ■  Bibliothèque  des  auteurs  espagnols  du  règne  de 
Charles  III ,  époque  qu'on  pourrait  appeler  à  juste  titre  celle  de  la 
renaissance  des  sciences  et  des  lettres  en  Espagne.  Il  est  à  désirer 
que  cet  ouvrage  soit  continué.  L'état  des  lettres  en  Espagne,  depuis 
cette  époque  jnsqu'à  nos  jours ,  n'est  pas  moins  importante  à  con- 
naître. La  révolution  française  qui  éclata  ,  au  moment  même  où 
Charles  IV  montait  sur  le  trône,  ainsi  que  les  événemens  extraor- 
dinaires qui  se  sont  passés  en  Espagne  ,  depuis  l'avènement  de 
Ferdinand  VII ,  sont  des  circonstances  très-gi'aves  auxquelles  on  ne 
saurait  contester  une  grande  influence  sur  la  littérature  de  ce  pays. 
Des  idées  salutaires, des  maximes  dangereuses,  de  nobles  sentimens, 
ont  dû  donner  tour  à  tour  aux  productions  littéraires  une  physio- 
nomie très-mobile  ,  originale  et  toujours  remarquable.  L'Espagne  a 
eu  ,  dans  ces  derniers  tems  ,  des  hommes  très-éclairés  dont  on  lirait 
avec  le  plus  grand  intérêt  les  notices  biographiques.  Le  célèbre  don 
Melchior  Gaspar  de  Jovellanos  dont  les  ouvrages  contribueront  si 
puissamment  à  la  propagation  des  idées  saines  sur  la  législation 
et  sur  Y  économie  politique  ,  ainsi  qu'à  la  conservation  du  bon  goût; 
Mclendez  Valdès  ,  surnommé  YAnacréon  espagnol ,  que  la  grâce  et  la 
pureté  de  son  style  placent  au  premier  rang  parmi  les  poètes  castillans 
anciens  et  modernes  ;  le  philologue  Cainpmanj;  le  géographe  Antillonf 
lepoëte  Cienfuegos  ;  Tavide,  connu  en  France  sous  le  nom  du  comte 
de  Pilos  ;  le  comte  de  Cabarms ,  qui  ,  quoique  Français  d'origine, 
devint  un  des  bons  écrivain";  espagnols  ;  le  Père  Gonzalès  ;  Conde  , 
savant  très-intruit  dans  la  littérature  orientale,  et  qui  a  laissé  d'im* 
portans  matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  domination  des 
Arabes  en  Espagne  ;  le  vertueux  Llorente  ,  dont  YHisioire  de  l'In- 
quisition avait  fait  décider  la  suppression  de  ce  tribunal  odieux; 
Badin ,    que  les  Musulmans  et   l'Europe  ne  connaissent  que  sous 
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le  nony  à' Jli-Bey,  le  chevalier  d'Urquiso,  auteur  de  quelques  essais 
littéraires  qui  précédèrent  son  élévation;  Garcia  Si/elio,  physicien 
distingué  et  poote  aimable;  le  chanoine  Mo  raie  z ,  mathématicien 
et  littérateur  ;  Marchena  ,  dont  on  est  forcé  d'admirer  la  prodi- 
gieuse variété  de  connaissances  ,  sans  pouvoir  approuver  toutes 
ses  doctrines;  le  chanoine  Estala,  irès-versé  dans  la  littérature  na- 
tionale et  étrangère  ;  Andiijar,  professeur  d'un  très-grand  mérite  , 
que  la  mort  a  enlevé  à  ses  amis,  à  Paris,  il  y  a  quelques  mois. 
Tous  ces  auteurs  espagnols  ,  et  mille  autres  qu'il  nous  est  impossible 
de  nommer  dans  cet  article,  méritent  qu'on  leur  consacre  au  moins 
des  notices  biographiques.  Ces  notices  seraient  très -utiles  pour  la 
lédaction  d'une  histoire  littéraire  de  l'Espagne  ,  et  mériteraient  par 
elles-mêmes  l'attention  des  lecteurs  :  Elles  prouveraient  que  le  génie 
espagnol ,  malgré  les  chaînes  dont  il  est  chargé  ,  n'a  rien  perdu  de 
sa  vigueur,  et  qu'il  contribue  aussi ,  pour  sa  part,  aux  progrès  des 
sciences  et  des  lettres.  M. 

PAYS  -  BA.S. 

Gand.  —  Société  d'agriculture  et  de  botanique. —  Prix  proposé  pour  la 
culture  du  mélèze.  (^Larix  europœà).  — \^c  Journal  d'agriculture  ,  d'éco- 
nomie rurale  et  des  manufactures  du  royaume  des  Pays-Bas  contient  le 
programme  de  ce  concours,  et  l'exposition  des  motifs  qui  ont  dé- 
terminé la  Société  de  Gand  à  s'occuper  spécialement  de  la  jïiopa- 
gation  du  mélèze  sur  le  sol  du  royaume  des  Pays  -  Bas  (  dé- 
cembre i8a3). —  Nous  profitons  de  cette  annonce  pour  communiquer 
à  nos  lecteurs  des  observations  importantes  sur  le  mélèze,  qui  nous 
ont  été  adressées  par  M.  Leprevost,  de  Rouen,  propriétaire  aux  en- 
virons de  Bernay  (Eure),  et  membre  de  jilusicurs  sociétés  savantes. 
Dans  le  cahier  du  mois  d'août  182a,  la  Revue  Encyclopédique  ii 
rendu  compte  de  l'important  ouvrage  de  M.  de  Morogues  sur  l'amé- 
lioration de  l'agriculture  dans  les  pays  pauvres,  et  spécialement 
dans  la  Sologne.  L'auteur  de  cet  article  ayant  eu  à  parler  du  mé- 
lèze, a  fait  remarquer  que  cet  arbre  croît  très-lentement.  M.  Le- 
prevost a  vu  le  contraire  dans  ses  plantations,  et  il  est,  à  cet  égard, 
du  même  avis  que  M.  DeMonville,  membre  de  la  chambr.'  des 
pairs.  Les  faits  rapportés  par  M.  Leprevost  sont  très-remarquables, 
et  méritent  la  plus  grande  attention.  Deux  faits  contradictoires,  et 
qui  paraissent  également  bien  constatés,  nous  avertissent  que  l'ex- 
périence est  encore  incomplète,  que  l'on  n'a  pas  tout  vu,  que 
des  circonstances  ou  des  c;iuses  qui  exercent  une  grande  influence 
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u'unt  j)a8  encore  été  remarquées.  Les  observations  de  MM.  DeMon- 
ville  et  Leprevost  seront  très-certainement  fortifiées  clu  témoignage 
de  plusieurs  autres  agronomes  :  mais  d'un  autre  côté,  on  citera  les 
mélèzes  plantés  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  par  Tschudi,  dans 
son  parc  de  Colombey  près  de  Metz  (Moselle).  Le  terrain  de  ce 
village  est  argilo-calcaire.  On  sait  que  M.  Tschudi  est  auteur  d'un 
traité  des  arbres  résineux  :  de  plus ,  il  était  Grison  ;  il  se  plaisait  à 
s'environner  des  arbres  de  son  pays;  les  mélèzes  ont  été  chovés  dans 
son  parc  comme  des  compatriotes.  Cependant,  ils  sont  loin  d'y  avoir 
atteint  la  hauteur  et  le  diamètre  de  quelques  pins  de  WejTnoutli 
beaucoup  plus  jeunes,  que  l'on  voit  tout  auprès.  Le  département  du 
Bas-Rhin  nous  offre  encore,  près  de  la  forge  de  Rothan,  une  an- 
cienne plantation  de  mélèzes ,  qui  ont  vu  les  forêts  de  sapins  de  la 
même  vallée  se  renouveler  au  moins  deux  fois,  sans  qu'ils  aient 
atteint  les  dimensions  d'un  sapin  de  trente  ans.  Le  terrain  de  cette 
vallée  ,  comme  celui  de  toute  la  chaîne  des  Vosges,  est  argilo-sili- 
ceux ,  et  la  chaux  n'y  est  qu'en  très-petite  quantité.  Mais  ces  deux 
exemples  ne  peuvent  avoir  autant  d'autorité  qu'une  observation  de 
tems  immémorial,  et  sur  une  échelle  immense,  au  nord  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  Les  vastes  forêts  d'arbres  verds  dont  ces  contrées 
sont  couvertes  sont  exploitées  par  coupes  totales,  sans  laisser  aucun 
arbre  sur  pied  dans  l'espace  où  l'on  met  le  bûcheron  :  ainsi  les 
arbres  qui  renaissent  sur  le  même  sol  sont  tous  du  même'âge.  Or, 
dans  les  forêts  ainsi  renouvelées ,  les  mélèzes  ont  à  peine  la  moitié 
du  diamètre  que  les  pins  Sylvestres  ont  pris  dans  le  même  tems. 
Il  est  donc  incontestable,  dans  ces  contrées,  et  dans  quelques  lieux 
de  France ,  que  la  végétation  du  mélèze  est  plus  lente  que  celle  des 
autres  conifères  de  même  grandeur,  excepté  le  pin  Cembro.  Com- 
ment concilier  ce  fait  avec  les  observations  contraires.^  Une  autre 
observation  qui  peut  servir  à  la  solution  de  ce  problème ,  c'est  que 
le  mélèze  supporte  mieux  qu'aucun  autre  conifère  la  transplantation 
et  la  mutilation.  Dans  les  forêts,  les  semis  spontanés  sont  le  seul 
moven  de  reproduction  ;  dans  les  parcs  ,  presque  tous  les  arbres  ont 
été  transplantés.  Il  parait  que  le  mélèze,  déjà  si  différent  des  autres 
arbres  résineux,  par  son  feuillage  non  persistant,  s'en  éloigne  aussi 
par  la  facilité  avec  laquelle  il  se  prête  à  tous  les  modes  de  repro- 
ductions et  de  culture,  et  qu'à  cet  égard,  il  partage  les  propriétés  des 
autres  arbres  à  feuilles  caduques.  F. 

Bruxelles.  —  Société  d'instruction  élémentaire.  —  Les  membres  de 
cette  société  se  sont  réunis  le  la  janvier,  pour  célébrer  dans  un  ban- 
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quet  le  quatrième  anniversaire  de  sa  fondation.  Cette  utile  institu- 
tion, formée  en  1819,  sous  la  protection  du  prince  héréditaire, 
compte  un  grand  nombre  de  membres  qui,  moyennant  une  sous- 
cription annuelle  de  20  fr. ,  ou  un  don  de  200  fr. ,  obtiennent  la  fa- 
culté de  recommander  trois  enfans  pour  être  placés  dans  les  écoles 
gratuites.  I/école  des  garçons ,  établie  par  la  Société ,  compte  au- 
jourd'hui 400  élèves.  —  Le  couvent  des  Minimes ,  où  le  gouvernement 
avait  permis  de  placer  l'Ecole,  devant  être  transformé  en  hôpital  mi- 
litaire, la  Société  s'est  décidée  à  construire,  dans  un  vaste  terrain  que 
lui  a  cédé  l'Etat,  rue  des  Minimes,  deux  écoles;  l'une  de  5oo  gar- 
çons et  l'autre  de  5oo  filles  environ ,  avec  les  dépendances  néces- 
saires. Le  bâtiment  s'élève  avec  une  telle  rapidité,  qu'on  pourra  y 
commencer  les  cours  au  mois  de  mars;  on  le  dit  très-beau  et  par- 
faitement approprié  à  sa  destination.  La  souscription  -"uverte  pour 
subvenir  aux  frais  de  cette  construction  ,  a  déjà  procuré  près  des 
deux  tiers  de  la  somme  nécessaire.  La  famille  royale  ,  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  la  régence  de  Bruxelles,  le  bourgmestre  de 
Velleus,  le  duc  d'Ursel,  les  princes  d'Arenberg  et  un  grand  nombre 
de  personnes  de  tous  rangs  ont  souscrit  pour  des  sommes  considé- 
rables. —  Les  dons  sont  reçus  chez  MM.  Van  Thoers ,  Barthélémy, 
membres  des  états -généraux;  Beyenscadet,E.  Mar^',  et  chez  les  autres 
membres  de  la  commission  directrice, ainsi  qu'à  l'Ecole.         M — t. 

—  Société  hollandaise  des  sciences  et  des  beaux-arts.  —  Cette  compa- 
gnie, qui  ,  depuis  nombre  d'années,  se  fait  remarquer  par  des 
travaux  importans,  propose  pour  sujets  des  prix  à  adjuger  en  iSsS, 
les  questions  suivantes  :  i"^*  «  Qu'y  a-t-il  à  dire  de  l'état  actuel  des 
lumières  qui  éclairent  les  peuples  ,  et  de  l'injluence  qui  en  résulte  sur  leur 
état  moral?  Quels  seraient  les  moyens  convenables  pour  en  seconder  ou  en 
modifier  les  progrès  .•'  »  2*  «  Un  Mémoire  sur  ce  qui  constitue  l'essence  et 
le  mérite  de  la  poésie  descriptive  dans  les  divers  genres;  on  s'appuiera 
d'exemples  pris  chez  les  poêles  anciens  ,  chez  ceux  intermédiaires  et  chez 
les  modernes.  »  —  Le  premier  prix  pour  chacune  de  ces  deux  ques- 
tions consiste  dans  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  trente  ducats; 
et  la  Société  décernera  comme  seconds  prix  des  médailles  d'argent 
de  la  même  grandeur.  —  Les  mémoires  écrits  lisiblement  en  langue 
nationale,  en  français,  en  latin  ,  en  anglais  ou  en  allemand  (carac- 
tères italiques),  doivent  être  eiwoyés /ranc  de  port,  et  selon  les  con- 
ditions d'usage ,  avant  le  i''  février  i8a5,  à  l'adresse  de  M.  .1.  van 
Oosterwyk  Bruin ,  secrétaire  général  de  la  Société,  à  Amsterdam. 
La  même  Société  a  distribué,  dans  sa  dernière  assemblée  générale  , 
T.  XXI.  —  Février  1824.  3 1 
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à  M.  H. -G.  Vander  Boon  Mesch,  médeciu  a  Leyde,  la  médaille  d'or 
qu'elle  avait  proposée  au  meilleur  éloge  du  célèbre  S.-J.  Brugmans, 
que  la  mort  a  trop  tôt  enlevé  aux  sciences,  à  ses  nombreux  amis  et 
à  l'armée,  à  laquelle  il  appartenait  comme  inspecteur  général  du 
service  de  santé.  On  peut  considérer  l'excellent  mémoire  de  M.  Van 
der  Boon  comme  l'organe  de  la  patrie,  qui  ne  cesse  de  regretter  la 
perte  de  cet  illustre  savant ,  dont  le  nom  et  les  bonorables  souvenirs 
laissés  parmi  nous  seront  cités  avec  orgueil  par  la  dernière  posté- 
rité des  '  ays-Bas.  De  Kikckhoff,  D.  M. 

k.^'^-E.ys.s.  —  Nominaùon  académique.  —  Février  1824.- — M.  le  cbe- 
valler  de  Kirckhoff  vient  d'être  nommé  associé  étranger  de  l'Acadé- 
mie de  Lisbonne. 

FRANCE. 

Ardesnes.  — Rosiers  près  Gkaitdpré. —  Géognosie. —  Polypiers 
fossiles. — Une  production  fossile  de  l'ordre  des  polj'piers  vient  d'être 
trouvée  en  abondance  à  la  surface  des  champs  d'une  terre  dite  des 
Rosiers,  appartenant  à  M.  Béchet.  Cette  production  semble  de  na- 
ture pierreuse;  elle  a  pour  dimensions  de  4à  8  pouces  de  longueur 
sur  6  a  9  de  circonférence;  sa  forme  est  tantôt  ovale-allongée,  tan- 
tôt turhinée  avec  un  rebord  circulaire  saillant:  des  pores  très-petits  et 
nombreux  en  couvrent  la  surface  extérieure;  l'extrémité  supérieure 
est  comme  tronquée,  l'inférieure  se  termine  en  une  sorte  de  pédi- 
cule. La  découverte  de  cette  production  que  nous  croyons  être 
Valcjonittm  mutabile  de  M.  de  France,  est  due  à  M.  le  chevalier 
Traulé,  lieutenant  de  roi,  en  retraite  à  Sedan,  ancien  commandant 
de  cette  ville,  et  frère  de  M.  Traulé,  correspondant  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  à  Abbeville.  Ces  deux  frères,  zélés 
pour  les  sciences  naturelles ,  nous  ont  donné  sur  le  gisement  de  ces 
polypiers  des  détails  que  nous  livrons  à  l'examen  des  géognostes  et 
des  naturalistes. — La  terre  des  Rosiers  ,  où  gît  la  masse  des  polypes 
trouvée,  est  voisine  de  la  terre  des  Froids-Fossés ,  située  dans  un  bas- 
fond  où  était  autrefois  un  lac;  dans  cette  terre  se  trouve  aussi  Je 
même  polypier;  sur  la  croupe  opposée  il  s'y  retrouve  encore,  et 
M.  le  chevalier  Traulé  pense  qu'il  existe  dans  le  fond  de  cet  ancien 
lac,  sur  une  circonférence  de  plus  de  trois  lieues.  M.  Traulé  d'Abbe- 
ville  regarde  cette  production  comme  descendue  du  massif  des  fa- 
laises qui  entourent  le  bassin  de  cet  ancien  lac.  Les  terres  calcaires 
qui  composent  ces  falaises  sont  friables,  moins  dures  que  les  craies 
de  Picardie.  Le  bassin  qu'elles  forment  était  autrefois  un  lac  alimenté 
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par  V Aisne,  avant  que  cette  rivière  eiit  pris  son  cours  par  Soissons, 
et  il  est  probable  que  les  craies  dissoutes  par  cet  agent  ont  laissé  a 
nu  les  alcyons  fossiles  qu'elles  contenaient,  lesquels  par  leurdurelé 
ont  dû  et  doivent  survivre. — La  terre  des  Rosiers  où  se  trouve  la  masse 
abondante  de  ces  polypiers  ,  remarquée  par  M.  le  chevalier  Traulé, 
fortifie  l'opinion  de  son  frère  ,  puisqu'elle  offre  une  première  couche 
de  terre  grisâtre ,  et  quelquefois  noire  comme  celle  des  tourbes ,  en- 
suite une  terre  blanche  marneuse ,  semblable  à  celle  du  fond  des 
rivières  des  Ardennes  ,  laquelle  M,  Traulé  regarde  comme  le  résidu 
des  terres  dissoutes  qui,  en  disparaissant,  ont  fait  place  au  bassin. 

B.  G. 

Bordeaux.  —  Zoologie.  —  Pendant  le  séjour  de  la  bille  ménagerie 
de  M.  Polito  à  Bordeaux,  on  y  a  vu  s'opérer  l'accouplement  d'un  lion 
et  d'une  lionne.  Le  34  août  iSaS,  la  lionne  a  mis  bas  trois  lionceaux  , 
dont  deux  sont  très-bien  portans  et  allaités  avec  beaucoup  de  soin 
par  la  mère.  Le  troisième  est  mort.  J.-D.  B. 

Boulogne-sur-Mer.  — Souscription  pour  la  restauration  du  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  de  Pilâtre  de  Bosier.  —  Deux  monumcns 
avaient  été  consacrés  à  la  mémoire  de  l'infortuné  Pilâtre  de  Rosier, 
et  de  son  compagnon  Romain  ,  qui  périrent  si  malheureusement  en 
se  hasardant  à  traverser  le  Pas  de  Calais  en  ballon.  L'un  de  ces  mo- 
numens  avait  été  élevé  au  lieu  même  de  leur  chute,  près  la  tour  de 
Croy,  dans  les  environs  de  Boulogne  ;  l'autre  au  cimetière  de  Vimille 
où  leurs  restes  furent  déposés.  Tous  deux  sont  aujourd'hui  menacés 
d'une  ruine  prochaine.  Pour  les  y  soustraire,  la  Société  d'agriculture , 
de  commerce  et  des  arts  de  Boulogne-sur-Mer ,  a  ouvert  une  souscrip- 
tion dont  le  produit  doit  être  employé  à  les  restaurer.  La  Société  des 
lettres,  sciences  et  arts  de  Metz,  voulant  coopérer  aux  honneurs  rendus 
À  la  mémoire  d'un  savant  né  dans  cette  ville  (Pilâtre  était  né  à  Met/, 
en  1756),  a  décidé,  dans  sa  séance  du  i"  février  1824,  qu'il  serait 
ouvert  à  cet  effet  une  souscription  particulière  parmi  ses  membres , 
et  qu'avec  l'approbation  de  l'autorité  ,  cette  souscription  serait 
étendue  à  la  ville  entière. 

Caliis.  —  Histoire.  —  Le  sublime  dévouement  d'Eustache  de 
?  Saint-Pierre  a  été  célébré  par  tous  les  historiens;  mais  on  ignore 
généralement  les  noms  de  ses  compagnons  d'infortune.  C'est  un  de- 
1  voir  pour  nous  de  rendre  un  juste  hommage  à  la  mémoire  de  ces 
généreux  citoyens,  en  publiant  cet  extrait  d'un  de  nos  vieux  chroni- 
queurs :  «  Le  plus  riche  bourgeois  de  la  ville  que  l'on  appelait  messire 
F.ustace  de  Suint-Pierre,  ung  antre  très-honeste  bourgeois  et  rit*  giant 
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a  faire,  si  appelloit  ou  lestul  sire  Jehan  Daire;  après  se  leva  Jacques 
de  Wisant,  qui  estoit  moult  riche  de  meubles  et  d'héritages,  qui  dit 
qu'il  tiendroit  compaignie  à  ses  deux  cousins.  Ainsi  fist  Pierre  Wisant 
son  frère.  »  Malheureusement,  Froissart  d'où  nous  avons  tiré  cet  ex- 
trait ,  ne  nomme  pas  les  deux  dernières  victimes  d'Edouard. 

M.\KCHE.  —  Cherbourg.  —  Âniiquiiés.  On  vieut  de  découvrir  à 
une  lieue  de  Cherbourg,  entre  la  Glacerie  et  Tourlaville ,  des  vestiges 
parfaitement  bien  conservés  d'uu  camp  romain  considérable,  placé 
sur  le  penchant  d'une  colline  qui  domine  ces  campagnes.  Déjà, 
quelques  années  auparavant,  on  avait  trouvé  dans  un  champ  situé 
près  de  ces  communes ,  une  grande  quantité  de  médailles. 

Sociétés  savantes  et  Etahlissemens  cT utilité  publique, 

Bordeaux  (  Gironde  ).  —  Société  Unnéenne. — Une  discussion  va  être 
ouverte ,  au  sujet  du  riz  sec  ,  riz  de  Montagne  ou  de  la  Cochinchine, 
introduit  autrefois  par  l'estimable  Poivre ,  abandonné  et  perdu  de- 
puis long-tems  ,  et  réimporté,  dit-on,  par  un  jeune  homme  qui  sut 
tromper  la  vigilance  du  gouvernement  Cochinchinois ,  et  enlever  ce 
précieux  végétal,  cultivé  avec  succès  à  l'est  et  au  nord  de  la  France, 
recommandé  et  distribué  par  l'autorité  administrative,  loué  par 
plusieurs  sociétés  d'agriculture;  et,  sur  la  foi  de  l'une  de  ces  socié- 
tés, par  la  Revue  Encyclopédique;  M.  de  Saint- Amans,  d'Agen, 
correspondant  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux  ,  adresse  à  cette 
société  un  mémoire  où  il  afnrme  que  ce  prétendu  riz  est  une  plante 
indigène,  le  froment  locular,  petite  épauire  (trlticum  monococcum), 
le  plus  mauvais  des  fromens  connus  ;  M.  de  Saint-Amans  refuse  de 
reconnaître,  dans  une  plante  à  trois  étamines  et  à  épis  serrés,  les  six 
étamlnes  et  les  panicules  du  riz.  L'attaque  est  vive  ;  la  défense  sera 
sans  doute  vigoureuse;  et  la  science,  ainsi  que  la  culture  profite- 
ront de  ces  débats  ;  elles  auront  une  connaissance  de  plus ,  ou  une 
erreur  de  moins.  F. 

—  Ecole  gratuite  de  dessin  et  de  peinture.  —  La  distribution  des  prix 
a  eu  lieu ,  le  7  décembre  dernier ,  en  présence  de  M.  le  maire  de 
Bordeaux  ,  et  après  un  discours  prononcé  par  M.  Lacour ,  directeur 
de  l'Ecole.  Voici  les  noms  des  élèves  qui  ont  remporté  les  premiers 
prix  :  Tableau  peint.  Le  sujet ,  tiré  des  dialogues  de  Lucien  ,  représente 
Jupiter  jouantaux  osselets  avec  Ganimède  ;  premier  prix  ,  M.  Ballas. 
—  Copie  peinte ,  d'nprès  le  tableau  de  la  mort  de  Clorinde  ;  prix  d'en- 
couragement, i\L  Papin. — Figure  dessinée  d'après  nature;  premier  prix, 
M.  Larrey.  —  De-sin  d'après  un  tableau;  prix  d'encouragement. 
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M.  Larkey.  —  Tète  d'après  la  bosse;  prix  partage  eutre  MM.  Viel- 
cASTEi,  et  MvKCOUS-LÉoA.  —  Académie  dessinée  ;  premier  prix , 
M.  Rf.nahd.  —  Téces  dessinées  ;  premier  prix,  M.  Frédéric  Mialhe. 

PARIS. 

Institut. — Académie  des  sciences.  —  Mois  de  janvier  1824.  — 
Séance  du  5.  —  M.  Chaptal  est  proclamé  vice-président  pour  l'année 
1824»  M.  Akago,  vice-précident  de  l'année  précédente,  commence 
Texercice  de  ses  fonctions  de  président.  — 3IM.  Ampère,  Lacroix  et 
Cauchy  font  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Roche,  relatif  à  di- 
■i  erses  questions  d'analyse  et  de  géométrie.  Il  en  résulte  que  ce  tra- 
vail contient  des  recherches  qui  peuvent  trouver  place  dans  l'ensei- 
gnement, et  que  l'auteur  mérite,  pour  cette  raison,  d'être  encou- 
ragé par  l'Académie.  —  Le  même  M.  Roche  lit  un  mémoire  ■•  sur 
nue  nouvelle  manière  de  représenter  les  lois  du  mouvement  de  rota- 
tion des  corps  autour  d'un  point  fixe  ,  ou  autour  de  leur  centre  de 
gravité,  et  d'en  calculer  toutes  les  circonstances  »  (  MM.  Ampère  et 
flauchy,  commissaires).  —  M.  Ampère  continue  la  lecture  d'une 
note  contenant  l'énoncé  de  divers  résultats ,  qu'il  a  développés  dans 
un  mémoire  lu  le  22  décembre  1823.  —  M.  Pailhès,  inspecteur 
général  de  la  navigation  et  des  ports ,  adresse  le  journal  des  crues 
tt  des  diminutions  de  la  Seine, observées  dans  Paris  au  Pont-de-la- 
Tournelle  ,  pendant  l'année  1823. 

—  Du  12.  —  M.  Desparbès,  de  Saint -Clar  (Gers),  envoie  un 
mémoire  sur  la  fabrication  des  potasses.  —  M.  Gillet  de  Laumont 
< Dmmunique,  dans  une  lettre,  divers  résultats  concernant  le  Phor- 
'itiiim  tcnax ,  ou  lin  de  la  nouvelle  Zélande.  11  offre  à  chacun  de  ses 
roliègnes  un  exemplaire  d'une  note  qu'il  vient  de  publier  sur  la 
fructification  de  cette  plante,  à  Cherbourg  et  à  Toulon,  sur  la  ger- 
mination de  ses  graines  et  leur  culture.  —  M.  Héricart  de  Thury  , 
directeur  des  travaux  de  Paris  ,  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur 
l<s  manuscrits  de  feu  M.  Peyrard,  qui  a  laissé  une  traduction  latine 
-.1  française  des  Coniques  cC Apollonius.  L'Académie  prendra  en 
considération  l'objet  de  cette  lettre,  après  avoir  entendu  le  rapport 
de  la  commission  ,  qui  a  été  chargée  de  l'examen  de  ces  manuscrits. 
M.  Lacroix  est  nommé  pour  faire  partie  de  la  même  commission.  — 
!  >•  ministre  de  l'intérieur  transmet  la  copie  d'un  rapport  qui  lui  a 
i  le  adressé  par  le  préfet  du  Ras-Rhin ,  et  dont  l'objet  est  d'annoncei' 
>(u'on  a  ressenti  à  Schlestadt ,  le  21  novembre  dernier,  deux  se- 
'  unsses  de  tremblement  de  terre.  (  lîenvové  à  la  commission  de» 
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observations  niétéorol  ogiques.  )  —  M.  de  Jnssieu  lit,  au  nom  d'une 
commission ,  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Achille  Richard ,  con" 
cernant  la  famille  des  Élœagnées.  «  Ce  travail  est  présenté  avec  mé- 
thode et  clarté,  dit  en  terminant  M.  le  rapporteur;  nous  pensons 
qu'il  mérite  l'approbation  de  l'Académie,  et  que  l'auteur  doit  être 
invité  à  nous  présenter  sur  le  même  plan  l'examen  de  nouvelles  fa- 
milles. »  —  L'Académie  reçoit  un  mémoire  manuscrit  sur  la  théorie 
des  nombres  ,  par  M.  Guillaume  Libri.  MM.  Ampère  et  Cauchy  sont 
chargés  d'en  faire  leur  rapport. — M.Magendie  rend  un  compte  ver- 
bal du  mémoire  imprimé  de  M.  Desmoulins,  intitulé  :  «  Mémoire  sur 
le  rapport  qui  unit  le  développement  du  nerf  pneumo-gastrique  à 
celui  des  parois  du  quatrième  ventricule,  et  sur  la  composition  de  la 
moelle  épinière.  »  —  M.  Auguste  Saint-Hilaire  achève  la  lecture  de 
son  mémoire,  intitulé  :  «  Monographie  des  genres  Sauvagesia  et  La- 
vradia  (MM.  de  Jussieu  et  Desfontaines  ,  commissaires).  —  M.  Bailly 
lit  un  mémoire  sur  l'usage  des  cornes  dans  plusieurs  animaux,  et 
notamment  dans  le  buffle  (MM.  De  Lacépède,  Huzard  et  Bosc,  com- 
missaires).—  M.  le  docteur  Civiale,  sur  un  nouveau  lithontripteur , 
ou  moyen  de  détruire  la  pierre  dans  la  vessie,  sans  l'opération  de  la 
taiUe...  (MM.  Percy  et  Chaussier,  commissaires.) 

—  Du  19.  —M.  Cagniard  de  Latour  dépose  au  secrétariat  un 
paquet  cacheté ,  contenant  divers  résultats  mécaniques  qu'il  a  ob- 
tenus, et  dont  il  désire  constater  la  date. — Le  ministre  de  l'intérieur 
adresse  à  l'Académie  un  mémoire  de  M.  Picquet,  sur  un  gazomètre 
concentré  (commissaires  déjà  nommés  ).  —  M.  Lasseigne  présente  un 
mémoire  sur  la  possibilité  de  reconnaître,  par  les  moyens  chimiques» 
la  présence  de  Vacétate  de  morphine  dans  les  animaux  empoisonnés  par 
cette  substance  (MM.  Vauquelin ,  Thénard  et  Magendie,  commis- 
saires). —  M.  Legallois  présente  un  troisième  mémoire  sur  la  chaleur 
animale  (MM.  Percy,  Thénard  et  Magendie,  commissaires). — M.  de 
Humboldt  fait  un  rapport  verbal  sur  l'Atlas  universel  de  M.  Brué. — 
M.  Loisel  annonce  de  nouvelles  méthodes  sur  les  éclipses  (MM.  Bou" 
vard  et  Mathieu).  —  M.  Dulong  lit  un  mémoire  de  M.  Runge,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Berlin ,  sur  les  moyens  de  découvrir  les 
inoindres  traces  de  la  substance  narcotique  dans  les  animaux  empoi- 
sonnés par  Vatropa  beUa-donna,  et  autres  plantes  véuéneuses(MM. Des- 
fontaines, Vauquelin,  Duméril  et  Magendie,  commissaires).  — 
M.  Ségalas  présente  un  rein  converti  en  une  vaste  poche  membra- 
neuse, par  le  développement  graduel  d'un  grand  nombre  de  cal- 
culs ;  il  lira  un  mémoire  sur  ce  sujet  dans  une  des  prochaines  séances 
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- — M.  Desmoulius  lit  un  mémoire  sur  l'usage  des  couleurs  de  la  cho- 
roide  dans  l'œil  des  animaux  vertébrés. 

—  Du  a6.  —  M.  Dublauc  jeune,  pharmacien  à  Paris,  annonce  qu'il 
a  trouvé  dans  la  teinture  alcoolique  de  noix  de  galle,  un  réactif  très- 
seasible  propre  à  faire  reconnaître  la  présence  de  la  morphine  dans 
les  litjuides,  soit  qu'elle  s'y  trouve  seule,  soit  qu'elle  s'y  trouve  com- 
binée avec  les  acides  acétique  ou  sulfurique  (  Commissaires  déjà 
nommés  pour  l'examen  du  mémoire  de  M.  Lasseigne).  —  M.  l'abbé 
Halma  offre  la  2"  partie  des  tables  manuelles  astronomi(£ues  de  Pto- 
lémée  et  de  Théon.  M.  Burckbardt  en  rendra  un  compte  verbal. — 
M.  Cauchy  rendra  un  compte  verbal  de  l'ouvrage  envoyé  de  Cam- 
bridge, par  M.  John  Bush,  ef  intitulé  :  A  new gênerai  and  algebiaical  so- 
lution, efc.(Nouvelle  solution  générale  et  algébrique  des  équations  d'un 
ordre  supérieur).  —  Le  ministre  delà  marine  annonce  qu'avant  de  don- 
ner son  approbation  aux  nouvelles  tables  de  logarithmes  que  M.  Ba- 
gay,  professeur  de  mathématiques  à  l'Orient ,  se  propose  de  publier  , 
il  désire  connaître  si  l'auteur  a  sollicité  l'examen  de  l'Académie.  L'A- 
cadémie n'a  point  reçu  cet  ouvrage.  —  L'Académie  procède  à  l'élec- 
tifJG  pour  la  place  vacante  dans  la  section  de  irïécaniqne ,  par  la  mort 
de  M.  Bréguet.  Sur  cinquante-six  votans  ,  M.  Naviek  obtient  trente 
suffrages  au  premier  tour  de  scrutin.  Les  autres  candidats  étaient, 
MM.  Binet,  Cagniard-de-Latour,  Lamandé,  Gengembre,  Gambey, 
et  Christian.  — M.  Vauquelin  lit  un  rapport  sur  le  mémoire  de 
M.  Lasseigne,  relatif  à  la  possibilité  de  reconnaître,  par  les  moyens 
chimiques,  la  présence  de  l'acétate  de  morphine  dans  les  animaux 
empoisonnés  par  cette  substance.  Il  résulte  de  ce  travail  :  i"  qu'il 
est  possible,  dans  beaucoup  de  cas  d'empoisonnement  par  l'acétate 
de  morphine,  de  découvrir,  par  les  moyens  chimiques  que  M.  Las- 
seigne indique,  des  traces  sensibles  de  ce  poison  végétal  ;  a"  que  c'est 
toujours  dans  les  viscères  où  le  pojson  a  été  porté  qu'on  peut  re- 
trouver les  restes  qui  attestent  sa  présence  ;  3°  que  les  matières  ren- 
dues par  le  vomissement,  peu  de  tems  après  l'ingestion  dans  l'esto- 
mac,  en  contiennent  des  quantités  pondérables;  4"  que  toutes  les 
lecherches  qu'il  a  faites  jusqu'ici  pour  trouver,  dans  le  sang  des 
animaux  morts,  la  présence  de  l'acétate  de  morphine,  ont  été  in- 
fructueuses. L'Académie  regarde  ces  recherches  comme  iuté- 
lessantes ,  et  encourage  l'auteur  à  les  continuer.  —  3L  Grard  lit 
un  rapport  sur  les  expériences  de  M.  Séguin  d'Annonay ,  con- 
cernant un  système  de  pont  suspendu  au  moyen  de  câbles  de  fil 
de  fer.  L'n  pont  suspendu,   pour   les  gens  de  pied  ,  a  déjà  été  <-tabli 
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à  Anaonay,  pai'  M.  Séguin  lui-même,  et  ce  pont,  de  neuf  mètres  d'ou- 
•verture  entre  les  deux  culées,  n'a  coûté  que  la  modique  somme  de 
5o  francs.  (V.  Rev.Enc.,  t.  xvi,  pag.  408  et  ci-dessus  ,  jj.  77.)  Encou- 
ragé par  cet  essai,  M.  Séguin  a  proposé  de  substituer  au  bac  qui 
établit  la  communication  entre  les  deux  villes  de  Tain  et  de  Tour- 
non  ,  sur  le  Rhône  ,  un  pont  fixe  suspendu  à  des  câbles  de  fil  de  fer 
qui  seront  tendus  entre  deux  culées  et  une  pile  au  milieu  du  fleuve. 
Une  compagnie  s'est  chargée  d'exécuter  ce  projet,  approuvé  parle 
conseil  des  ponts  et  chaussées,  moyennant  la  concession  qui  leur 
sera  faite  pendant  quatre-vingt-dix-neuf  ans  d'un  droit  de  péage. 
Mais,  outre  la  description  de  ce  système  de  pont,  le  mémoire  de 
M.  Séguin  contient  les  résultats  d'expériences  nombreuses  sur  la 
force  de  cohésion  et  d'élasticité  du  fer;  c'est-à-dire  sur  la  résistance 
que  des  barres  prismatiques  ou  cylindriques  tirées  suivant  leur  lon- 
gueur opposent  à  leur  rupture.  Les  expériences  de  M.  Séguin ,  qui 
ont  augmenté  les  connaissances  sur  cette  matière ,  prouvent  d'une 
manière  incontestable  que  la  cohérence  du  fîl  de  fer  est  plus  grande 
que  celle  du  fer  en  barre  ;  son  projet  de  substituer  des  câbles  ou  fais- 
ceaux de  fil  de  fer  à  des  chaînes  où  à  des  barres  de  ce  métal  est  donc 
suffisamment  motivé.  «  Nous  pensons,  dit  en  terminant  M.  le 
rapporteur,  que  ]M.  Séguin  doit  être  encouragé  à  continuer  ses  ex- 
périences et  à  les  communiquer  à  l'Académie.  » — M.  Babinet,  pro- 
fesseur de  physique  au  collège  rojal  Saint  -  Louis  ,  donne  lecture 
d'une  note  sur  une  nouvelle  construction  de  l'hygromètre  (MM.  Gay- 
Lussac,  Dulong  et  Fresnel ,  commissaires).  —  M.  Strauss  continue  la 
lectui  e  de  l'extrait  de  sou  ouvrage  sur  l'anatomie  du  hanneton.  — 
M.  Desmoulins  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'usage  des  cou- 
leurs delà  choroïde  (MM.  Savignv,Mogendie  et  Fresnel,  com""*^';. — 
M.  Aug.  Saint -Hilaire  donne  lecture  d'observations  sur  la  famille 
des  ruCacées ,  pour  faire  suite  à  son  premier  mémoire  sur  le  gynohasc. 
—  Académie  française.  —  Séance  du  mardi  "i  février.  —  M.  Auger  lit  : 
1°  Des  réflexions  sur  Racine  ;  2°  des  notices  historiques  et  littéraires 
sur  Pourceaugnac  et  sur  les  Amans  magnifiques  ;  M.  Aignan,  des  Etudes 
sur  Racine  ;^\.  Mollevaut,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  le  i*^*^  acte  de  sa  tragédie  de  César.  A.  M — t. 

ThÉaikes.  —  Second  Théâtre  français  (  Odéon  ).  —  Harald  ou  les 
Scandinaves,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Victor  (  4  février  ). 
—  Harald  règne  dans  Tona ,  capitale  de  la  Norvège  ;  Suénon ,  roi  de 
Scanie  ,  détrôné  par  Buris,  joi  des  Vandales,  s'est  réfugié,  avec  sa 
fille  Alpaïs,  à  la  cour  d' Harald,  et  le    jeune  Norvégien  a  promis 
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<ie  secourir  une  infortune  à  laquelle  il  est  d'autant  plys  sensible, 
qu'il  brûle  d'un  violent  amour  pour  la  belle  Alpaïs.  Mais  le  cœur 
de  la  princesse  n'est  pas  libre  :  promise  à  Adeltan  ,  guerrier  de 
Scanie  qui  se  bat  encore  pour  Suénon ,  elle  conserve  au  jeune 
héros  la  plus  vive  tendresse;  toutefois,  de  peur  d'enlever  à  son 
])ère  les  secours  d'Harald  ,  elle  cache  soigneusement  au  Norvégien 
le  secret  de  son  cœur.  De  son  côté ,  Harald  voit  son  amour  traversé 
par  d'autres  obstacles  :  il  est  marié.  A  la  vérité,  il  peut  répudier  son 
épouse ,  mais  Gidda,  princesse  ambitieuse  et  vindicative,  ne  sup- 
portera pas  cet  outrage  sans  en  punir  sa  rivale  et  son  époux.  Tels 
sont  les  événemens  de  l'avant- scène ,  et  la  position  des  divers 
personnages,  au  moment  où  la  pièce  commence.  L'exposition  nous 
montre  Adeltan  arrivant  à  Tona ,  suivi  de  quelques  soldats,  reste 
de  son  armée  détruite  par  les  Vandales  ;  il  apjirend  du  vieux 
scalde  Edolph  le  sort  d'Alpaïs  et  les  projets  d'Harald,  et,  malgré 
In  fureur  et  la  jalousie  dont  il  est  transporté,  il  promet  de  taire 
son  nom  jusqu'à  ce  que  les  secours  du  prince  norvégien  aient  replacé 
Suénon  sur  le  trône.  Mais  Gidda  ,  à  laquelle  il  s'est  confié  ,  et  qui 
a  vainement  tenté  de  livrer  sa  rivale  à  Buris,  révèle  à  Harald  ce 
terrible  secret,  au  moment  où  celui-ci  s'apprête  à  marcher  contre 
les  Vandales  ,  qui  viennent  jusqu'aux  portes  de  Tona  réclamer  le 
vieux  roi  détrôné.  La  vengeance  et  la  générosité,  l'amour  et  la 
jalousie  se  disputent  le  cœur  d'Harald;  va-t-il  défendre  le  père 
d'une  maîtresse  qui  le  dédaigne?  va-t-il  le  livrer  aux  Vandales? 
C'est  la  générosité  qui  l'emporte  dans  cette  âme  j)assiounée  ,  et 
Harald  propose  à  son  rival  de  s'unir  d'abord  pour  repousser  l'en- 
nemi; Alpaïs  sera  ensuite  le  prix  du  plus  brave  et  du  plus  heureux. 
Le  combat  est  opiniAtre  et  funeste  aux  Norvégiens;  Harald,  près 
de  périr,  est  sauvé  par  un  guerrier  qu'il  ne  reconnaît  pas  ;  c'est 
Adeltan,  dont  les  efforts  rappellent  la  victoire.  Cependant,  Harald  , 
qui  le  cherche  en  vain  sur  le  champ  de  bataille,  toujours  pour- 
suivi de  sa  fureur  jalouse ,  quitte  le  combat  ;  il  croit  qu'on  le 
trahit,  et  vient  s'emparer  de  son  épouse.  Leur  hymen  doit  être 
célébré  dans  le  temple  consacré  à  Frej'a.  C'est  au  milieu  de  la 
forêt  où  ce  temple  est  situé,  que  se  passe  le  cinquième  acte. 
Adeltan,  blessé  et  épuisé  de  fatigue,  y  rencontre  Alpaïs,  qui  déplorait 
sa  perte.  On  annonce  que  les  jours  de  Suénon  sont  menacés  d'un 
péril  soudain  ;  la  princesse  saisit  le  glaive  et  le  bouclier  qu'Adel- 
tan  vient  de  déposer,  et  vole  au  secours  de  son  père;  Ilariild  la 
rencontre,    et  la   prend    pour    uu    soldat,    auquel    il    soupçonne 
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riuteniion  de  lui  ravir  sa  maîtresse  ;  il  la  blesse  à  <îiort,  et  entre  sur 
la  scène  tenant  à  la  main  un  bouclier,  qu'il  reconnaît  pour  être  celui 
du  guerrier  qui  l'a  sauvé  dans  le  combat;  au  milieu  du  trouble  où 
il  est  plongé,  il  voit  arriver  Suénon  ,  qui  l'accuse  hautement  d'être 
l'assassin  de  sa  fille  ,  et  demande  vengeance;  on  apporte  Alpaïs,  qui 
expire  dans  les  bras  de  son  père  et  de  son  amant ,  et  Harald  se  con- 
damne au  supplice  de  vivre.  —  On  peut  voir,  par  cette  analyse,  que 
cette  fable  est  obscure,  confuse  et  embarrassée  ;  les  moyens  y  sont 
prodigués  ,  et  l'effet  manqué  ;  les  situations  sont  nombreuses,  mais 
malheureusement  elles  ne  sont  pas  neuves  ,  et ,  ce  qui  est  plus  mal- 
heureux encore,  l'auteur  ne  les  a  ni  préparées  ni  développées;  ses 
personnages  n'ont  point  de  physionomie  ;  son  style  manque  presque 
toujours  de  poésie  et  de  couleur.  Toutefois,  cette  représentation 
offrait  aux  nombreux  spectateurs  un  intérêt  d'autant  plus  vif  qu'il 
est  plus  rare  :  l'auteur  étoit  lui-même  l'interprète  de  son  héros. 
Cette  circonstance  commandait  l'indulgence  ;  nous  aurions  voulu 
qu'elle  eût  été  complète,  et  que  le  public  n'eût  témoigné  sa  désap- 
probation que  par  son  silence.  Il  y  aurait  gagné,  car,  sans  doute, 
la  pièce  eût  été  mieux  jouée  :  l'embarras  du  poëte  privait  visi- 
blement l'acteur  d'une  partie  de  ses  moyens.  La  pièce ,  beaucoup 
mieux  jouée,  dit-on ,  dans  les  représentations  suivantes,  améliorée 
d'ailleurs  par  d'heureuses  corrections,  n'a  point  eu  à  se  plaindre 
de  l'inclémence  du  parterre.  M.  A. 

Beaux-arts.  —  Société  des  amis  des  arts.  - —  Je  crois  que  l'on  pour- 
rait disputer  à  cette  Société  la  légitimité  de  son  titre,  et  qu'en  défi- 
nitive, il  y  a  usurpation.— Peut-on  s'appeler  les  amis  des  arts,  pour 
cela  seul  qu'on  achète  des  tableaux  au  meilleur  marché  possible,  et 
les  meilleurs  possibles  ?  je  ne  le  crois  pas.  Si  la  Société  des  amis  des 
arts  avait  un  but  désintéressé;  si,  animée  du  pur  araour  de  l'art, 
elle  employait  le  produit  de  ses  souscriptions  à  ordonner  ou  à  sou- 
tenir de  grandes  entreprises,  en  peinture,  en  gravure,  en  architec- 
ture, en  sculpture;  si  elle  fournissait  aux  jeunes  gens  qui  montrent 
des  dispositions ,  les  moyens  de  voyager ,  d'étudier  les  arts  chez  les 
autres  nations,  d'agrandir  le  cercle  de  leurs  idées  et  de  leurs  con- 
naissances ;  si  enfin ,  elle  imitait  la  Société  de  la  morale  chré- 
tienne, la  Société  Biblique,  la  Société  de  géographie,  la  Société 
pour  l'encouragement  de  l'industrie  nationale  ,  et  tant  d'autres  dont 
les  membres  font,  dans  l'intérêt  du  but  qu'elles  se  proposent,  un 
sacrifice  annuel,  alors  son  nom  serait  exact;  mais,  dans  l'état 
des    choses,    il  donne   une  fausse    idée.  Le  lien    qui  unit  tous  les 
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membres  de  cette  Société  est  l'espérance  d'obtenir,  par  le  sort,  et 
moyennant  une  faible  rétribution  ,  des  tableaux  de  prix.  —  Un 
journal  a  dit  que  cette  Société  répandait  plus  d'argent  dans  les 
ateliers,  que  le  budget  de  l'Etat  n'en  accordait  pour  l'encouragement 
des  beaux-arts.  Cette  assertion  est ,  sinon  inexacte,  du  moins  incom- 
plète. La  liste  civile  fait  bien  partie  du  budget  de  l'État;  or,  elle  a 
été  calculée  de  manière  à  ce  que  le  monarque  pût,  de  son  propre 
mouvement,  encourager  tout  ce  qui  contribue  à  la  gloire  de  la 
France.  C'est  un  bel  apanage  que  d'avoir  à  protéger,  à  récompenser 
les  arts  et  les  lettres.  Cette  intention  n'a  pas  été  méconnue.  La  liste 
civile  a  beaucoup  fait  pour  les  arts,  depuis  le  retour  du  Roi;  peut- 
être  même  n'a-t-elle  pas  assez  ménagé  ses  ressources ,  puisqu'il  y  a 
lieu  de  craindre  qu'elle  ne  soit  obligée  de  diminuer  ses  dépenses  en  ce 
genre,  ce  qui  serait  fâclieux.  Ensuite,  la  ville  de  Paris,  administrée  par 
un  magistrat  très-éclairé  ,  a  également  fait  exécuter  des  travaux  fort 
importans;  c'est  à  elle,  par  exemple,  que  l'on  doit  les  essais  de 
peinture  à  fresque  qui  ont  été  faits  à  Saint  Sulpice.  Le  journal  que 
je  cite,  sans  le  nommer, a  donc  dissimulé  une  partie  de  la  vérité, 
pour  faire  ressortir  davantage  le  mérite  qu'il  attribue  à  la  Société 
des  amis  des  arts,  et  je  ne  relève  cette  assertion  que  parce  qu'elle 
donne  une  fausse  idée  de  l'état  des  choses.  Au  reste,  cette  Société, 
telle  qu'elle  est  constituée,  atteint  à  peu  près  le  but  qu'elle  se  propose. 
J'ai  remarqué,  toutefois,  que  le  nombre  des  actionnaires, pour  iSaS, 
était  sensiblement  diminué  ;  j'ai  attribué  ce  refroidissement  à  ce  que 
les  gravures  de  1821  et  de  182a  ont  été  confiées  à  déjeunes  artistes 
qui  n'ont  pas  fait  des  chefs-d'œuvre;  et,  comme  il  ne  s'agit  pas,  pour 
les  sociétaires  ,  de  produire  et  former  de  jeunes  artistes,  mais  d'avoir 
de  belles  gravures,  un  certain  nombre  n'a  pas  renouvelé  ses  souscrip- 
tions. Le  comité  doit  se  tenir  pour  averti.  —  Par  suite  de  la  lenteur 
avec  laquelle  les  souscriptions  se  sont  faites,  pour  t8a3,  la  liste  n'a 
été  close,  et  le  tirage  des  lots  n'a  eu  lieu  qu'au  commencement  du 
présent  mois.  L'exposition  a  duré  ainsi  fort  long-  tems;  faible  d'a- 
bord, elle  s'est  peu  à  peu  garnie  de  jolis  ouvrages;  je  citerai  entre 
autres  un  tableau  d'animaux  de  M.  Berré;  de  charmons  dessins  à 
l'aquarelle  de  M.  Cicf.hi;  une  scène  d'hôpital  militaire  de  M.  Deutch, 
labieau  de  genre ,  exécuté  par  un  peintre  qui  a  fait  toutes  ses  études 
historiques  sous  M.  Girodet ,  et  l'on  s'en  aperçoit  bien  à  la  manière 
dont  toutes  les  parties  sont  traitées;  des  dessins  à  laseppiade  M.  En- 
fantin, dans  lesquels  on  trouve  de  l'esjjrit  et  de  la  facilité  ;  Henri  1\ 
prenant  ime  leçon  d'histoire,  par  M.  Fk  vgonahd,  cuviage  ]>hisfran- 
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chement  exécuté  que  ne  le  fait  ordinairement  cet  artiste  ;  un  intérienr 
de  M.  Gkanet,  qui  n'ajoutera  rien  à  sa  réputation;  deux  marines  de 
M.  IsABEvfîlsjdans  lesquelles  il  règne  une  finesse  de  ton  très-remar- 
quable; Maiie  Stuart  fuyant  avec  Douglas, par  M.  Lamy;  l'intérieur 
d'une  église ,  où  sont  représentées  six  jeunes  filles  hospitalières 
priant  devant  une  statue  de  la  Vierge,  tableau  du  à  M.  Pi>gret, 
de  Saint  -  Quentin  ,  et  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  seulement  à 
Paris  qu'il  y  a  des  hommes  de  talent;  une  scène  de  M.  H.  Verhbt, 
représentant  un  brigand ,  long-tems  la  terreur  des  environs  de  Rome , 
surpris  dans  une  embuscade.  L'expression  de  la  physionomie  de 
la  femme  qui  l'accompagne,  au  moment  où  elle  a  aperçu  le  soldat 
caché,  qui  tient  son  pistolet  tout  armé,  prêt  à  tirer  sur  lui,  est  une 
chose  d'autaut  plus  remarquable  qu'elle  est  toute  d'invention;  l'ob- 
servation ne  fournit  rien  de  semblable.  Je  citerai  encore  un  joli 
tableau  de  M.  Vauzelle,  qui  s'est  voué  tout  entier  à  l'architecture 
mauresque,  et  deux  compositions  pleines  de  sentiment  de  MM.  A.  et 
H.  Scheffer,  représentant,  l'une  la  famille  d'un  matelot  sur  le  rivage 
de  la  mer,  au  commencement  d'une  tempête;  l'autre,  deux  jeunes 
époux,  pleurant  la  mort  de  leur  premier  né;  le  berceau  est  près  d'eux, 
mais  il  est  vide,  et  c'est  la  seule  manière  dont  le  peintre  a  touIu  in- 
dirjuer  la  source  de  leurs  larmes  :  peut-être  laisse-t-elîe  quelque 
chos?  de  vague  ;  mais,  ce  qu'il  v  a  de  sûr,  c'est  que  l'on  est  ému  en 
les  considérant;  car  il  faut  remarquer  que  les  deux  sentimens  qui  se 
partagent,  pour  ainsi  dire,  notre  vie ,  le  rire  et  les  larmes,  la  joie  et  la 
douleur,  sont  contagieux.  — Voilà  les  principales  richesses  que  les 
sociétaires  de  iSaS  se  sont  distribuées;  quant  aux  gravures,  qui  for- 
ment l'unique  consolation  de  ceux  que  le  sort  n'a  pas  favorisés  dans 
le  tirage  des  tableaux,  elle  ne  sont  jjas  encore  terminées;  mais  il 
me  reste  à  parler  de  l'une  de  celles  de  1822,  qui  vient  seulement  d'être 
distribuée.  Le  tableau  avait  été  très-bien  choisi  ;  il  représente  Las- 
Casas,  soigné  par  des  Indiens  pendant  sa  maladie.  C'est  une  des 
compositions  dans  lesquelles  son  auteur,  M.  Hersent,  a  révélé  tout 
ce  qu'il  y  a  de  sensibilité  dans  son  talent.  Je  regrette  d'être  obligé  de 
dire  que  le  graveur,  M.  P.  Adam,  ne  s'est  pas  tenu  à  la  hauteur  de 
son  modèle  ;  il  ne  connaît  pas  encore  toutes  les  ressources  de  son 
art  ;  mais  c'est  moins  une  défaite  qu'uu  échec  dont  il  jioiirra  se  rele- 
ver, s'il  veut  réellement  travailler. 

Dioramn.  —  Les  événemens  de  la  guerre  d'Espagne  ont  donné 
naissance  au  dernier  tableau  qui  vient  d'être  exposé  :  c'est  l'ar- 
rivée du  Roi  d'E?;pagne  au  port  Sainte-Marie.  Le  moment  choisi  est 
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celui  où  le  Roi  et  la  Reine  viennent  de  débarquer  et  sont  reçus 
par  le  prince  généralissime  à  la  tête  de  ses  troupes  en  orclie  de  ba- 
taille. Il  est  facile  de  concevoir  qu'une  scène  de  cette  nature,  si 
elle  eût  été  placée  sur  les  premiers  plans,  aurait  donné  lieu  à^  l'in- 
couvénient  que  j'ai  signalé  dans  l'un  de  mes  derniers  articles  :  l'im- 
mobilité des  figures. Pour  le  diminuer,  autant  que  possible,  l'atiteur  du 
tableau  qui,  cette  fois,  ne  s'est  pas  nommé,  les  a  rejetées  sur  un 
plau  éloigné  où  elles  n'ont  plus  assez  d'importance  pour  que  l'on  puisse 
être  frappé  de  leur  défaut  de  mouvement.  Le  spectateur  est  placé  sur 
la  tourlaplus  élevée  d'un  ancien  fort  dePort  Sainte-Marie,  bAti  pro- 
bablement par  les  Manies.  De  là,  sa  vue  embrasse,  d'abord.  Port 
Sainte-Marie,  la  baie,  puis,  à  droite,  notre  flotte  et  Cadix.  De  là,  en 
allant  vers  la  gauclie,  on  trouve  à  l'horizon  le  fort  de  Puntalès,  la 
Cortadura  ,  l'île  de  Léon,  Porto-Réal  et,  enfin,  la  Sierra  de  Ronda. 
Ce  taijleau  ,  qui  réunit  l'intérêt  historique  à  l'intérêt  pittoresque, 
est  exécuté  franchement  et  avec  beaucoup  d'habileté.  Les  lois  de  la 
perspective  y  sont  bien  observées.  Le  ciel,  et  l'allégorie  n'échappera 
personne ,  est  couvert  de  ces  nuages  précurseurs  de  tempêtes  ; 
conséquemment,  les  objets  ne  sont  éclairés  que  d'une  manière  pres- 
que douteuse.  Tout  à  coup ,  \jn  rayon  de  soleil  qui  passe  entre  deux 
nuages  ,  vient  se  lefléter  sur  la  mer  qu'il  brillante,  et  varier  l'effet 
général  du  paysage.  Je  ne  doute  pas  que  cette  nouvelle  produc- 
tion des  auteurs  du  Diorama  n'attire  également  l'attention  des  con- 
naisseurs. 

Lithographie.  —  Il  existe  au  pied  du  Capitole  une  maison  que  l'on 
dit  avoir  été  habitée  et  même  bâtie  par  Michel  Ange.  C'est  ainsi 
que  l'on  montre,  àSorrente,  la  maison  du  Tasse.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  vérité  de  cette  tradition,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'ar- 
chitecture de  cette  maison  est  remarquable  et  disposée  d'une  ma- 
nière pittoresque.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  M.  Dejuike,  élève 
distingué  de  M.  Girodet,  en  a  fait  une  étude,  qu'il  a  terminée  depuis 
son  retour  à  Paris.  Ce  tableau,  exposé  en  i8iy,  obtint,  et  il  le  mé- 
ritait ,  le  suffrage  de  tous  les  hommes  de  goût.  Pour  ajouter  à  l'intérêt 
des  lieux,  le  peintre  imagina  d'introduire  dans  son  tableau  Michel 
Ange, lui-même.  Frappé  de  la  grâce  d'un  grf)Uj)e  forme  d'une  femme 
et  d'un  enfant  qu'elle  tient  sur  ses  genoux, et  qui  sont  placés  sur  l'esca- 
lier de  sa  maison;  il  saisit  ses  crayons,  fixe  sur  son  album  le  souvenir 
fugitif  de  cet  ensemble,  et  le  montre  à  l'élève  qui  le  suit.  Celte  com- 
position existe  effectivement  dans  la  chapelle  Sixtine,  et  c'était  une 
manièie  spirituelle  démettre  l'un  près  de  l'autre,  le  maître  et  son 
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ouvrage.  M.  Aubry-le-Comte, également  élève  de  M.  Girodet, vient 
de  lithographier  ce  tableau.  On  devait  s'attendre  que ,  dans  cette 
occasion,  lorsqu'il  s'agissait  d'un  compagnon  d'études,  il  ne  resterait 
jjas  au-dessous  de  lui-même.  Cette  att  ente  n'a  pas  été  trompée. 
Tous  les  détails  de  ce  tableau  ont  été  rendus  avec  autant  de  finesse 
que  de  talent  ;  la  distribution  de  la  lumière  est  très-bien  entendue,  c^ 
cette  planche,  qui  a  été  immédiatement  recherchée,  ne  tardera  pas 
à  être  épuisée  ;  elle  coûte  g  francs  avant  la  lettre  et  6  francs  avec  la 
lettre.  P.  A. 

Nécrologie. — Berthaui-d. —  Louis  Berthauld  fut  bon  architecte  ^ 
élégant  paysagiste,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  bon  ami,  bon 
époux ,  bon  père  ,  excellent  maître ,  et  collègue  chéri  de  tous  les  ar- 
tistes marquans  ,  avec  lesquels  ses  nombreuses  entreprises  l'avaient 
mis  en  rapport.  Il  tenait  de  la  nature  ce  que  toutes  les  leçons  ne  peu- 
vent apprendre  :  il  créait  même  en  imitant.  Les  monumens  qui  nous 
restent  de  lui,  les  délicieux  jardins  qu'il  a  plantés,  ont  pu  se  passer  de 
modèles  ,  et  en  serviront  quelque  jour.  La  mort,  qui  vient  de  le  sur- 
prendre au  milieu  de  sa  carrière,  sauvera  ses  derniers  succès  des  con- 
testations de  l'envie;  sa  réputation  ,  déjà  européenne,  lui  avait  attiré 
une  foule  de  demandes  publiques  et  particulières  ;  la  ville  de  Tours, 
où  ses  cendres  reposent ,  s'honorera  de  son  souvenir.  Sa  veuve ,  sa 
fille  ,  son  jeune  fils  ,  le  pleurent  ;  mais  du  moins ,  avec  cette  certilude, 
qu'ils  ne  sont  pas  seuls  à  le  pleurer,  et  que  la  mémoire  de  Berthauld 
sera  durable. 
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LETTRES  ET  MÉLANGES. 


NOTICE 

Sur  le  GAZ  ÉCLAIRANT,  sur  sa  nature  et  ses  propriétés  j  sa 
préparation  et  son  emploi  (i). 

L'art  de  suppléer  à  la  lumière  du  jour  ne  peut  aller  plus 
loin  que  la  reproduction  exacte  et  complète  des  efiets  de  cette 
lumière  :  il  aurait  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection, 
si  l'on  parvenait  à  imiter  fidèlement,  et  à  peu  de  frais,  la 
nature,  l'intensité  et  la  distribution,  non  de  la  lumière  qui 
vient  directement  du  soleil,  mais  de  celle  que  réfléchit  la  voûte 
céleste  durant  les  beaux  jours  des  contrées  les  plus  favorables 
à  l'art  du  peintre. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  les  progrès  de  l'é- 

(i)  Voyez,  ci-dessus,  pages  12-21  ,  une  première  Notice  historique 
sur  [éclairage  par  le  gaz  ,  dont  celle-ci  forme  le  complément. 
T.  XXI. —  Mars  182/4  32 
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clairage  ne  peuvent  se  passer  du  concours  de  la  chimie,  de 
la  physique  et  des  mathématiques.  Les  recherches  relatives  à 
cet  art  ne  sont  point  dédaignées  par  les  savans  ;  on  sait  que 
le  nom  de  Meunier  fut  associé  à  ceux  d'AnoANT  et  de  Quin- 
QUKT,  dans  la  révolution  que  les  lampes  éprouvèrent  quel- 
ques années  avant  nos  commotions  politiques.  L'histoire  des 
sciences  conservera  précieusement  le  souvenir  des  travaux 
de  RoMFORD  sur  le  même  sujet.  A  une  époque  plus  récente , 
une  commission  de  savans  a  dirigé  les  travaux  d'éclairage  par 
le  gaz  à  l'hôpital  Saint-Louis,  et  le  nom  de  l'un  des  commis- 
saires (  M.  Caignard  de  la  Tour)  est  affecté  à  l'appareil  qu'il 
a  imaginé  pour  la  purification  du  gaz  éclairant. 

Rumford  est  un  excellent  guide  dans  les  recherches  sur  l'em- 
ploi des  matières  éclairantes.  Ce  savant  philantrope  était  muni 
de  connaissances  technologiques  approfondies,  quoique  variées, 
et  il  les  appliquait  avec  habileté.  A  l'exception  de  Coulomb, 
nul  autre  ne  posséda  peut-être  mieux  que  lui  l'art  des  expé- 
riences. S'il  eût  vécu  assez  long-tems  pour  consacrer  une  partie 
de  ses  travaux  à  l'éclairage  par  le  gaz,  ce  nouvel  art  se  serait 
répandu  plus  promptement,  sous  les  auspices  d'un  nom  ré- 
véré; il  eût  été  mieux  accueilli  partout,  et  ses  adversaires  au- 
raient été  plus  réservés.  Les  préceptes  de  Rumford  sur  les 
moyens  de  tirer  des  matières  éclairantes  la  plus  grande  quan- 
tité de  lumière  possible,  ne  sont  pas  moins  applicables  au  gaz 
qu'aux  htdles  et  aux  graisses. 

Le  premier  et  le  plus  important  de  ces  préceptes  ne  peut 
être  regardé  comme  une  découverte.  On  peut  le  rédiger  ainsi  : 
ce  qui  ne  brûle  point,  ne  peut  éclairer;  attachez-vous  donc  à 
opérer  une  combustion  complète  des  matières  que  vous  em- 
ployez. Comme  l'excellence  de  ce  conseil  ne  peut  être  révoquée 
en  doute,  il  ne  s'agit  que  d'indiquer  les  moyens  d'en  profiter. 
Mais  Rumford  lui-même  a  prouvé,  par  de  nombreuses  expé- 
riences, combien  il  est  difficile  de  soumettre  à  la  combustion 
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toute  la  substance  des  combustibles  usuels.  Lorsqu'il  s'agit 
d'éclairage,  il  faut  que  la  matière  destinée  à  devenir  lumi- 
neuse en  brûlant,  prenne  le  plus  grand  volume  que  sa  nature 
lui  permet  d'occuper;  et  par  conséquent,  on  donne  la  préfé- 
rence à  celles  qui  se  convertissent  en  vapeurs  à  une  haute  tem- 
pérature, et  dont  la  vapeur  ne  brûle  qu'à  l'aide  d'une  chaleur 
encore  plus  forte.  Si  cette  chaleur  vient  à  diminuer  par  quel- 
que cause  que  ce  soit,  la  combustion  de  la  vapeur  s'arrête. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'une  lampe  volatilise  et  dissipe 
dans  l'air  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  l'huile  qu'elle 
consomme.  La  forme  circulaire  et  la  minceur  de  la  mèche, 
le  courant  d'air  intérieur  et  les  cheminées  de  verre  ne  re- 
médient pas  entièrement  à  cette  déperdition.  En  effet,  la 
chaleur  produite  par  une  partie  de  l'huile  volatilisée  est  pres- 
que toute  absorbée  par  la  formation  de  vapeurs  nouvelles;  le 
courant  d'air  qui  ahmente  la  combustion  est  encore  une  cause 
d'abaissement  de  température  :  il  n'en  reste  donc  pas  assez 
pour  que  toute  la  vapeur  formée  puisse  brûler.  Rumford  a 
fait  voir  que  les  lampes  à  petite  flamme  sont  celles  qui  con- 
somment le  plus  d'huile  en  raison  de  l'éclairage  qu'elles  pro- 
curent, et  que  la  lumière  des  veilleuses  est,  en  réalité  ,  dix  fois 
au  moins  plus  dispendieuse  que  celle  des  quinquets. 

La  combustion  des  gaz  laisse  dégager  beaucoup  plus  de 
calorique  qu'il  n'en  faut  pour  élever  jusqu'au  degré  d'ignition 
le  comburant  et  le  combustible.  On  sait,  par  exemple,  que  la 
combinaison  de  l'hydrogène  pur  avec  l'oxygène  également  pur, 
dans  les  proportions  nécessaires  pour  la  formation  de  l'eau, 
donne  une  température  assez  élevée  pour  fondre  le  platine  et 
plusieurs  autres  substances  qui  résistent  au  feu  le  plus  violent 
des  forges  et  des  fourneaux  à  réverbère.  Les  huiles ,  les  graisses 
et  la  cire  peuvent  être  amenées  à  une  température  assez  basse 
pour  qu'elles  cessent  de  brûler,  au  lieu  qu'une  lampe  ali- 
mentée par  le  gaz  le  plus  froid  ne  s'éteindrait  point,  et  que  sa 
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lumière  n'éprouverait  même  aucune  diminution  sensible.  S'il 
était  possible  de  réduire  à  l'état  gazeux  les  substances  qui 
servent  à  l'éclairage ,  en  modifiant  seulement  la  combinaison 
de  leurs  principes,  sans  en  diminuer  le  nombre,  ni  changer 
leurs  proportions,  elles  deviendraient  beaucoup  plus  propres 
à  l'emploi  qu'on  leur  destine ,  brûleraient  presque  eu  entier  , 
et  répandraient  une  lumière  plus  éclatante;  on  aurait  donc 
résolu  le  problème  qui  exerça  long-tems  la  sagacité  de  Rum- 
ford,  sans  qu'il  rencontrât  la  seule  voie  qui  pouvait  le  conduire 
à  la  solution. 

On  est  déjà  parvenu  à  convertir  en  gaz,  presque  sans  perte, 
les  huiles  végétales  et  animales.  Au  moyen  de  cette  transfor- 
mation, une  mesure  d'huile,  qui  n'aurait  procuré  durant 
vingt-quatre  heures  qu'un  éclairage  obscur  et  infect,  four- 
nit, durant  soixante-quinze  heures,  une  lumière  vive,  pure 
et  sans  odeur.  Les  partisans  des  anciennes  coutumes  trouveront 
difficilement  quelque  objection  raisonnable  contre  ce  nouvel 
emploi  de  l'huile. 

Le  gaz  extrait  des  huiles  possède  au  plus  haut  degré  les 
propriétés  éclairantes.  D'après  des  observations  faites  avec 
soin  dans  les  grands  établisscmens  d'éclairage  à  Londres,  deux 
mesures,  en  volume,  de  gaz  d'huile  éclairent  autant  que  sept 
mesures  de  gaz  de  houille.  En  comparant  des  poids  égaux  de 
ces  deux  fluides,  on  trouve  que  deux  parties  de  gaz  d'huile 
répandent  un  peu  plus  de  lumière  que  trois  parties  de  gaz 
de  houille,  et  que  la  pesanteur  spécifique  de  celui-ci  est  à 
peu  près  les  quatre  neuvièmes  de  celle  de  l'autre.  Il  semble, 
d'après  ces  observations  et  quelques  autres  qui  les  confirment, 
que  le  pouvoir  éclairant  des  gaz  augmente  avec  leur  pesanteur 
spécifique,  au  moins  jusqu'à  un  terme  que  l'expérience  n'a  pas 
encore  fait  connaître.  Ce  sujet  promet  aux  physiciens  de  pré- 
cieuses découvertes;  et,  pour  donner  à  leurs  mesures  le  degré 
■d'exactitude  auquel  on  est  parvenu  dans  les  autres  parties  de 
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la  pliysique,  ils  tourneront  leurs  regards  vers  la  photométric 
(  ou  mesure  de  la  lumière  )  et  les  instrumens  photomc- 
triques ,  si  éloignés  jusqu'à  présent  de  la  perfection  des  ther- 
momètres. 

Nous  aA'ons  commencé  par  le  gaz  d'huile,  parce  qu'il  est 
effectivement  le  plus  digne  d'attention,  qu'on  peut  le  prendre 
pour  terme  de  comparaison  dans  les  recherches  sur  l'éclai- 
rage ,  qu'il  peut  être  fabriqué  en  petit  presque  aussi  avanta- 
geusement qu'en  grand ,  et  qu'il  ne  laisse  aucun  prétexte  aux 
déclamations  des  prétendus  amis  de  l'industrie  populaire,  au- 
cune apparence  qui  justifie  leurs  feintes  appréhensions.  Ils  ne 
pourront  pas  dire  que  le  nouvel  éclairage  va  porter  un  coup 
funeste  à  la  culture  des  plantes  oléagineuses ,  ni  qu'à  force 
de  perfectionner  les  arts  au  profit  des  riches ,  on  néglige 
les  exploitations  vulgaires  qui  pourvoient  aux  besoins  du 
pauvre. 

L'appareil  pour  convertir  l'huile  en  gaz  est  de  la  plus  grande 
simplicité  :  il  ne  s'agit  que  de  soumettre  le  liquide  à  la  tempé- 
rature du  fer  rouge,  durant  quelques  secondes.  L'huile  est 
introduite  goutte  à  goutte,  ou  en  fdets  très-déliés,  dans  des 
tuyaux  de  fonte  placés  dans  ua  fourneau,  et  chauffés  au 
rouge;  elle  se  vaporise,  parcourt  la  longueur  des  tuyaux, 
subit  la  décomposition  qui  lui  fait  prendre  l'état  gazeux,  et 
passe  dans  le  gazomètre.  On  retrouve  ici  l'appareil  de  Cot^té, 
pour  remplir  les  aérostats.  Cet  habile  artiste  opérait  la  dé- 
composition de  l'eau  et  l'extraction  de  l'hydrogène  ,  en  in- 
troduisant la  vapeur  aqueuse  dans  des  tuyaux  de  fonte  rem- 
plis de  limaille  de  fer,  et  chauffés  au  rouge;  la  limaille 
s'emparait  de  l'oxygène  de  l'eau,  et  l'hydrogène,  après  avoir 
été  refroidi ,  passait  dans  l'aérostat.  Comme  la  limaille  ne 
pouvait  servir  qu'à  une  seule  opération  ,  il  fallait  ouvrir  les 
tuyaux,  par  l'une  de   leurs  extrémités ,  enlever  le  fer  oxydé , 
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et  remettre  de  nouvelle  limaille.  Dans  l'appareil  pour  la  pré- 
paration du  gaz  huileux,  les  tuyaux  ne  sont  ouverts  que  pour 
l'introduction  de  l'huile  et  la  sortie  du  gaz;  le  feu  du  four- 
neau peut  être  continué  sans  interruption  ;  l'huile  et  le  gaz 
sont  soumis  à  la  plus  grande  régularité,  l'état  du  fourneau  et 
des  tuyaux  est  aussi  invariable  qu'il  puisse  l'être,  la  main- 
d'œuvre  est  presque  nulle;  toutes  les  causes  de  pertes  sont 
éloignées ,  tous  les  moyens  d'économie  sont  réunis.  Ce  mode 
d'éclairage  concilie  peut-être  mieux  qu'aucun  autre  les  inté- 
rêts des  consommateurs  et  ceux  des  fabricans.  Nous  verrons 
plus  loin  qu'il  possède  encore  d'autres  propriétés  dont  l'art 
profitera. 

Les  opérations  pour  extraire  le  gaz  éclairant  de  la  houille , 
du  bois,  des  lignites,  et  en  général  de  toutes  les  matières 
charboneuses ,  ne  sont  pas  aussi  simples  que  la  conversion 
des  huiles  en  gaz.  De  plus,  il  est  indispensable  de  choisir 
les  matières  que  l'on  voudra  mettre  dans  les  appareils  de 
distillation;  car  il  en  est  quelques-unes  qui  donneraient 
un  gaz  extrêmement  fétide.  Tels  sont  certains  lignites ,  et  la 
plupart  des  houilles  des  terrains  calcaires.  Il  est  probable  que 
les  bois  ne  diffèrent  point  les  uns  des  autres,  quant  aux 
propriétés  du  gaz  qu'on  peut  en  extraire,  mais,  des  consi- 
dérations d'une  autre  nature  peuvent  fixer  le  choix  des  fa- 
bricans. Si  le  goudron  peut  être  l'objet  d'une  spéculation 
profitable,  ils  distilleront  les  bois  où  la  résine  abonde.  Près 
des  forêts  de  bouleau,  l'écorce  de  cet  arbre  fournira  une 
huile  pour  les  tanneries,  ou  qui  sera  convertie  en  gaz  éclai- 
l'ant.  Le  vinaigre  de  bois,  et  son  emploi  dans  les  arts,  la 
qualité  eu  charbon  provenant  du  bois  distillé ,  son  prix  et 
la  facilité  de  le  débiter,  etc.,  méritent  aussi  de  fixer  l'atten- 
tion. Jusqu'à  présent,  il  a  été  plus  facile  de  tirer  parti  des 
jîroduits  de  la  distillation  de  la  houille  que  de  ceux  du  bois , 
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et  c'est  un  des  motifs  qui  ont  tlû  faire  préférer  le  premier 
de  ces  deux  combustibles.  Ajoutons  que  la  houille  tient  moins 
de  place  dans  les  appareils  distillatoires ;  que,  par  consé- 
quent ,  ces  appareils  peuvent  être  d'une  moindre  capacité , 
que  les  fourneaux,  pour  les  chauffer,  sont  plus  petits,  et 
consomment  moins  de  combustibles.  Enfin,  il  a  paru  com- 
mode d'imiter  des  procédés  éprouvés ,  et  dont  le  succès  n'était 
plus  contesté,  au  lieu  de  se  livrer  à  de  nouvelles  recherches, 
et  de  faire  les  frais  d'un  apprentissage.  Aussi,  lorsque  le  gaz 
éclairant  a  été  réimporté  en  France,  on  n'y  a  point  marché  sur 
les  traces  de  Lebon,  mais  sous  la  direction  des  fabricans 
anglais.  On  s'est  donc  mis  à  distiller  la  houille ,  et  non  le 
bois.  Ces  motifs  de  circonstances  et  du  moment  ont  produit 
un  effet  durable.  De  grandes  usines  se  sont  élevées,  des  ca- 
pitaux considérables  y  ont  été  placés,  et  ne  peuvent  fruc- 
tifier que  par  la  durée  des  établissemens,  la  permanence  de 
l'état  actuel  de  l'art  et  de  ses  moyens.  Il  est  donc  très-pro- 
bable que  la  distillation  du  bois  ne  sera  pas  substituée  à 
celle  de  la  houille,  et  que  les  usines  qui  tirent  le  gaz  de  ce 
combustible  n'ont  pas  à  redouter  une  autre  concurrence  que 
celle  du  gaz  des  huiles.  Si  le  nouveau  mode  d'éclairage  par- 
vient à  se  naturaliser  dans  les  pays  du  Nord ,  on  doit  présu- 
mer que  la  houille  y  sera  remplacée  par  le  bois  :  nous  pour- 
rons alors  comparer  entre  eux ,  d'après  des  expériences  en 
grand  et  décisives,  les  résultats  obtenus  par  l'emploi  de  l'une 
et  de  l'autre  matière,  et  nous  saurons  si  nous  avons  fait  un 
bon  choix. 

Nous  n'avons  pas  encore  assez  de  données  sur  le  gaz  extrait 
du  bois;  non  jjoufoir  éclairant  y  c'est-à-dire  l'intensité  de  la 
lumière  qu'il  répand  en  brûlant,  est  encore  à  mesiu'ei*.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  moindre  que  celle  du  gaz  des  huiles, 
niais  plus  grande  que  celle  de  l'hydrogène  obtenu  par  le  pro 


5o4  SECONDE  NOTICE 

cédé  de  Conté.  Voici  le  tableau  des  pesanteurs  spécifiques  de  ces 
fluides. 

Gaz.  Pes.  spécifiq. 

Air  atmosphérique i,ooo. 

Gaz  extrait  de  l'huile 0,943. 

Id, de  la  houille o,4i3. 

Id du  bois 0,377. 

Hydrogène  extrait  de  l'eau  par  le 

procédé  de  Conté 0,224* 

Hydrogène  pur 0,081. 

On  voit,  par  ce  tableau  ,  que  les  trois  gaz  éclairans  tirés  de 
l'huile,  de  la  houille  et  du  bois,  diffèrent  les  uns  des  autres,  sinon 
par  le  nombre ,  au  moins  par  les  proportions  respectives  de 
leurs  principes  constituans.  Dans  tous  les  trois, l'hydrogène  est 
le  dissolvant  du  carbone,  et  le  met  à  l'état  gazeux.  La  combus- 
tion de  l'hydrogène  pur  donne  moins  de  lumière  que  celle 
des  combinaisons  de  ce  fluide  avec  un  autre  combustible,  le 
soufre  excepté;  ce  que  l'on  peut  attribuer  à  sa  légèreté  spé- 
cifique, lorsqu'il  est  pur,  et  à  la  densité  qu'il  acquiert  en  se 
combinant  avec  des  matières  d'une  plus  grande  pesanteur, 
et  qui,  par  leur  nature,  tendent  à  reprendre  l'état  solide. 

Le  gaz  du  bois  ne  contient  rien  qui  soit  étranger  à  cette 
substance  végétale;  celui  de  la  houille  est  beaucoup  plus 
complexe,  et  peut  contenir  des  élémens  qui  n'augmentent 
point,  qui  affaiblissent  même  son  pouvoir  éclairant.  Dans  la 
distillation  du  bois,  l'acide  carbonique  se  dégage  en  grande 
abondance  au  commencement  de  l'opération ,  et  l'hydrogène 
vient  le  dernier,  en  sorte  que  l'on  peut  se  débaiTasser  de  la 
plus  grande  partie  du  premier  fluide  sans  s'exposer  à  rien 
perdre  du  second.  La  distillation  de  la  houille  ne  présente 
pas  ses  produits  dans  le  même  ordre;  le  dégagement  des  fluides 
)nutiles  ou  nuisibles  y  commence  et  finit  aussi  plus  tôt  q«c 
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celui  de  l'hydrogène;  mais  la  production  simultanée  de  tous 
ces  fluides  y  dure  plus  long-tems,  ce  qui  exige  plus  de  tcms  et 
d'appareils  pour  en  opérer  la  séparation. 

Les  procédés  de  distillation  de  la  houille  et  du  bois  ne  dif- 
fèrent que  par  les  dimensions  ou  le  nombre  des  vases  des- 
tinés à  contenir  le  conr*bustiblc,et  des  fourneaux  pour  les  chauf- 
fer. Quant  à  la  forme  des  vases,  toutes  les  questions  qui  les 
concernent  étaient  résolues  d'avance,  et  l'art  de  l'éclairage 
pouvait  éviter  les  tâtonnemens  par  lesquels  il  a  débuté  dans 
cette  partie  de  ses  procédés.  On  sait  que,  pour  abréger  la 
durée  de  l'opération,  il  faut  que  la  matière  à  distiller  soit  con- 
tenue dans  des  caisses  de  peu  de  largeur,  afin  que  la  chaleur 
soit  communiquée  plus  rapidement,  au  moins  dans  cette  di- 
mension. Ces  caisses  sont  formées  de  plaques  de  fonte  de  fer 
assemblées  ;  elles  seraient  trop  sujettes  à  se  casser ,  si  l'on 
essayait  de  les  fondre  d'une  seule  pièce.  On  doit  préférer  la 
fonte  au  fer  forgé,  quoique  celui-ci  ait  l'avantage  d'une  plus 
grande  solidité,  parce  que  la  fonte  résiste  mieux  au  feu  des 
fourneaux.  C'est  par  le  refroidissement  que  l'on  sépare  les 
produits  gazeux,  et  que  l'on  recueille  les  matières  sorties  des 
caisses  dans  l'état  de  vapeur.  Le  coah ,  ou  le  charbon  de 
bois,  tiré  des  caisses,  est  renfermé  sur-le-champ  dans  des 
étouffoirs:  il  contient  encore  ime  certaine  quantité  d'hydror 
gène,  et  sa  qualité,  comme  combustible,  est  supérieure  à 
celle  des  charbons  préparés  suivant  les  méthodes  ordinaires. 
Au  lieu  d'une  seule  caisse,  il  est  plus  avantageux  d'en  mettre 
plusieurs  dans  im  même  fourneau  ;  surtout  qu'elles  soient 
longues,  hautes  et  fort  étroites.  C'est  en  les  multipliant  dans 
le  même  fourneau,  en  augmentant  deux  de  leurs  dimen- 
sions, et  en  diminuant  la  troisième,  que  l'on  obtiendra  la  plus 
grande  économie  de  combustible  pour  le  chauffage  du  four- 
neau. 

Les  gaz  séparés  des  autres  produits  de   la  distillation,  et 
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préalablement  refroidis,  sont  soumis  au  lavage.  L'eau  de  chaux 
enlève  l'acide  carbonique,  et  forme  des  hydrosulfures  avec 
les  gaz  de  la  houille.  L'eau  seule  ,  si  elle  était  en  assez  grande 
abondance,  et  très -froide,  suffirait  pour  obtenir  le  même 
résultat.  Mais,  quelque  soin  que  l'on  donne  à  cette  opération, 
et  quels  que  soient  les  appareils  que  l'on  y  emploie,  on  ne  peut 
éviter  quelque  perte  d'hydrogène  dans  ks  eaux  du  lavage ,  et 
quelque  mélange  de  gaz  étranger  dans  l'hydrogène  qui  passe  au 
gazomètre.  Dans  quelques  établissemens  d'éclairage  par  le  gaz 
de  la  houille,  le  lavage  a  été  fait  d'abord  suivant  les  procé- 
dés des  laboratoires  de  chimie,  au  moyen  de  machines  assez 
compliquées;  mais,  on  a  bientôt  acquis  la  certitude  que  ce  tra- 
vail est  moins  fructueux  que  difficile  :  on  y  a  renoncé. 

Les  gaz  lavés  et  jugés  propres  à  l'éclairage,  sont  recueillis 
dans  un  récipient  nommé  gazomètre.  Une  usine  d'éclairage 
par  le  gaz  de  la  houille  ou  du  bois  est,  en  quelque  sorte,  un 
laboratoire  de  chimie  construit  sur  des  dimensions  gigan- 
tesques. On  peut  en  juger  par  le  gazomètre  du  faubourg  Pois- 
sonnière ,  qui  a  donné  lieu  à  de  si  fâcheux  débats.  (  Voyez  Réf. 
Enc.f  t.  XX,  page  324-  )  Ces  vases  énormes  doivent  être  cylin- 
driques, ouverts  par  le  bas  et  fermés  par  le  haut;  on  les  plonge 
dans  des  cuves  pleines  d'eau.  Les  Anglais  élèvent  leurs  cuves 
au-dessus  du  sol,  en  sorte  que  la  rupture  de  ces  réservoirs 
peut  causer  une  inondation  et  quelques  dégâts  dans  les  habi- 
tations voisines,  événement  qui  eut  lieu  dans  l'une  des  usines 
de  Londres,  et  dont  les  journaux  firent  beaucoup  de  bruit. 
Avertis  par  cet  accident,  les  constructeurs  de  l'usine  du  fau- 
bourg Poissonnière  eurent  la  prudence  d'enfoncer  leur  cuve 
jusqu'au  niveau  du  sol ,  ce  qui  n'a  pas  rassuré  quelques  voi- 
sins bien  résolus  à  conserver  leurs  appréhensions,  jusqu'à  ce 
que  le  gazomètre  cesse  de  leur  offusquer  la  vue. 

Le  poids  d'un  gazomètre  varie  à  mesure  qu'il  sort  de  la 
cuve,  ou  qu'il   y  rentre:  il  faut  cependant  qu'il  exerce  une 
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pression  constante  sur  le  fluide  qu'il  contient,  afin  que  ce 
fluide  arrive  à  sa  destination  avec  une  vitesse  uniforme.  Les 
constructeurs  de  ces  appareils  avaient  donc  à  résoudre  un 
problème  de  mécanique  analogue  à  celui  des  ponts-levis ,  des 
ressorts  de  montre,  et  en  général,  des  moteurs  variables  dont 
il  s'agit  de  régulariser  l'impulsion,  ou  des  résistances  inégales 
qui  doivent  être  surmontées  par  une  force  constante.  On 
connaît  une  multitude  de  moyens  à  peu  près  équivalens  par 
lesquels  on  peut  obtenir  cette  égalité  d'action;  et,  si  les  cons- 
tructeurs de  gazomètres  étaient  embarrassés  sur  cet  objet,  ils 
n'auraient  pas  besoin  d'inventions  nouvelles  :  il  leur  suffirait 
de  consulter  les  ouvrages  de  MM.  Borgnis  ou  Christian,  ou 
des  recueils  de  machines. 

Les  gazomètres,  comme  les  récipiens  des  laboratoires,  n'ont 
pas  d'autre  ouverture  que  leur  base  inférieure.  Ceux  qui  ont 
avancé  que  l'air  atmosphérique  pouvait  se  mêler  au  gaz  con- 
tenu dans  CCS  appareils,  n'ont  pas  fait  preuve  de  savoir.  Des 
feuilles  de  métal  (  tôle,  cuivre  ou  zinc)  sont  la  matière  la  plus 
convenable  pour  en  composer  les  parois  cylindriques  ;  la 
base  supérieure  peut  être  en  bois,  pourvu  qu'une  couche  de 
vernis  entretenue  avec  soin  la  rende  imperméable  au  gaz. 
Lorsque  le  corps  cylindrique  du  gazomètre  est  en  feuilles 
métalliques  assez  minces,  le  poids  de  l'appareil  ne  varie  pas 
sensiblement  aux  différens  degrés  d'immersion ,  et  les  moyens 
de  suspension  deviennent  plus  simples.  Cependant,  il  faut  se 
réserver  la  faculté  de  rendre  l'émersion  plus  facile,  en  aug- 
mentant la  charge  des  contre-poids;  cette  charge  additionnelle 
est  enlevée  lorsque  le  gazomètre  est  rempli. 

La  flamme  des  gaz  éclairans  est  encore  un  peu  fuligineuse  ; 
il  semble  même  que  celle  du  gaz  de  l'huile  noircit  plus  que 
celle  des  autres  gaz.  Le  problème  d'une  combustion  totale  n'est 
donc  pas  entièrement  résolu;  c'est  vers  cet  objet  important 
(pic  les  recherches  ultérieures  devront  être  dirigées.  On  s'oc- 
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cupera  aussi  des  moyens  de  composer  les  gaz  de  toutes  pièces, 
c'est-à-dire  par  la  combinaison  de  leurs  éîémens. 

Le  nouvel  éclairatçe,  créé  par  une  chimie  déjà  perfection- 
née, n'a  eu  qu'une  enfance  très-courte,  et  presque  inaperçue; 
dès  qu'il  a  pu  se  faire  remarquer,  il  s'est  montré  au  niveau 
dcî  arts  qui  se  sont  élevés  par  la  route  très-sûre,  mais  un  peu 
lente,  des  observations  confinées  dans  les  ateliers.  L'art  du 
blanchiment  par  le  chlore,  autre  création  de  la  chimie ,  prit 
un  accroissement  encore  plus  rapide.  La  culture  des  sciences 
n'est  pas  une  occupation  stérile,  quoiqu'on  disent  ses  détrac- 
teurs. Ferrt. 


EXTRAIT  du  Discours  prononcé  a  V Académie  de 
Lausanne  ^  sur  rimportance  de  V étude  de  la  littéra- 
ture ^  le  lo  novembre  iSaS,  pour  ï ouverture  du  cours 
DE  LITTÉRATURE  FRANÇAISE,  par  M.  MoNNARD,  ministre 
(lu  Saint- Evanorile,  membre  de  rAcadémie  de  Lau- 
sanne,  professeur  de  littérature  française. 

3V.  B.  Nous  plaçons  ici  cet  extrait ,  en  attendant  que  nous  puissions 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'état  de  l'enseignement  public 
dans  les  cantons  suisses  où  les  sciences  et  les  lettres  sont  cultivées 
avec  le  plus  de  succès.  En  recueillant  les  faits  qui  doivent  entrer 
dans  cette  notice,  nous  ne  nous  bornerons  pas  à  rénumération  des 
cours  et  aux  noms  des  professeurs  ;  notre  but  sera  de  faire  con- 
naître l'esprit  de  l'enseignement ,  son  influence  sur  l'état  moral  et 
sur  le  bonheur  des  citoyens,  les  avantages  de  l'émulation  et  de  la 
concurrence  entre  les  établissemens  d'instruction ,  de  l'indépendance 
et  des  garanties  légales  accordées  à  ces  établissemens ,  et  surtout  de 
la  protection  dont  l'opinion  publique  les  environne.  Si  les  professeurs 
n'ont  pas  à  craindre  d'être  destitués,  après  de  longs  et  honorables 
services;  si  des  traits  lancés  de  loin  par  une  force  aveugle,  ou  qui 
refuse  d'ouvrir  les  yeux,  ne  peuvent  fra]iper  les  collèges;   si  l'en- 
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seignement  n'est  pas  concédé  en  monopole ,  ou  régi  comme  une 
ferme;  si  des  préjugés,  des  soupçons  et  d'ignobles  intérêts  ne  pres- 
crivent point  son  mode ,  son  objet  et  ses  bornes  ;  alors ,  Genève  et 
Lausanne  compteront  un  grand  nombre  d'émules,  l'instruction  ré- 
pandra ses  bienfaits,  et  les  fléaux  de  l'ignorance  disparaîtront  de  plus 
en  plus.  Le  contraste  si  remarquable  qui  frappe  les  regards  des 
voyageurs  les  plus  distraits,  lorsqu'ils  les  portent  sur  les  bords  oppo- 
sés du  lac  Léman  ;  l'industrie  et  l'aisance  des  Suisses  ,  la  pauvreté  des 
Savoyards  et  le  mauvais  état  de  leurs  manufactures,  tels  sont  les 
résultats  de  l'instruction ,  développée  librement  d'un  côté,  et  soumise 
sur  l'autre  rive  à  un  régime  qui  la  tient  dans  un  état  de  faiblesse 
et  de  marasme. 

«  De  nos  jours,  la  littérature,  comme  toutes  les  autres 
branches  d'études,  demande  à  être  traitée  philosophiquement. 
La  communication  plus  fréquente  des  nations  entre  elles,  l'é- 
tendue qu'elle  a  donnée  aux  idées,  je  ne  sais  quelle  force 
irrésistible  qui  fait  avancer  l'esprit  liumain  en  dépit  de  toiilcs 
les  entraves,  obligent  les  hommes  qui  réfléchissent  à  remonter 
aux  principes  les  plus  généraux,  et  à  chercher  les  rapports 
de  chaque  science  avec  le  système  entier  des  idées  et  des 
connaissances  humaines. 

«  Forcé  de  renfermer  un  cours  de  littérature  dans  l'espace 
prescrit  de  deux  années  académiques,  je  m'efforcerai  de  remplir 
le  cadre  qui  m'est  tracé  par  un  ensemble  de  doctrines  complet  et 
utile.  Vous  faire  trouver  les  lois  imprescriptibles  de  la  raison 
et  du  goût;  vous  faire  découvrir  l'esprit  de  la  littérature  fran- 
çaise et  suivre  son  développement,  voilà  le  double  but  que  je 
dois  me  proposer  :  deux  cours  successifs,  dont  chacun  durera 
une  année,  me  permettront,  je  crois,  de  l'atteindre. 

«  La  philosophie  de  la  littérature  sera  le  premier  objet  de 
nos  études.  Nous  chercherons,  dans  la  nature  de  l'homme,  le 
fondement  des  beaux-arts  et  de  la  belle  littérature;  l'obseiva- 
tion  de  la  marche  de  l'esprit  humain,  l'analyse  des  émotions 
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de  l'âme  nous  conduiront  à  des  lois,  éternelles  comme  la  vé- 
rité ,  universelles  comme  la  raison.  Éloignés  de  toute  exalta- 
tion, les  investigations  d'une  philosophie  rigoureuse  nous 
feront  voir,  dans  le  principe  du  beau,  un  nouveau  lien  qui 
rattache  l'homme  à  l'homme,  et  la  terre  au  ciel.  L'applica- 
tion des  principes  généraux  à  la  littérature  française,  com- 
parée avec  les  autres  littératures  anciennes  et  modernes,  fera 
passer  sous  vos  yeux  les  chefs-d'oeuvre  de  toutes  les  époques 
et  de  tous  les  pays. 

«  Plus  tard,  un  tableau  général  de  la  littérature  française 
exposera  plus  particulièrement  à  vos  yeux  la  marche  de  l'es- 
prit de  la  nation  française,  et  les  développemens  du  goût  en 
France.  L'influence  du  goût  et  des  mœurs  sur  les  idées,  l'in- 
fluence réciproque  des  hommes  sur  la  littérature  et  de  la  lit- 
térature sur  les  hommes,  seront  l'objet  de  cette  seconde  partie 
de  mes  cours.  Vous  n'y  étudierez  plus  les  lois  du  goût  pour 
les  appliquer  aux  productions  de  l'imagination  et  du  génie; 
mais  vous  apprendrez  à  déterminer  la  place  que  les  ouvrages 
remarquables  d'une  littérature  occupent  dans  l'histoire  com- 
plète et  philosophique  de  la  nation  qui  les  a  produits. 

«  J'ai  tracé  à  vos  yeux  le  plan  de  la  carrière  que  nous  de- 
vons parcourir  ensemble;  elle  est  aussi  vaste  qu'importante. 
Plus  elle  exige  de  connaissances  et  de  talens,  plus  je  redoute- 
rais d'y  entrer,  si  la  voix  du  devoir  ne  l'emportait,  chez  moi , 
sur  celle  de  l'amour-propre.  Je  n'ai  point  prétendu  donner  la 
mesure  de  mes  forces ,  mais  indiquer  le  but  vers  lequel  nous 
devons  diriger  nos  forces  réunies.  Je  ne  vous  promets  que  de 
la  conscience  et  du  travail,  sûr  que,  de  votre  part,  un  enga- 
gement tacite  répond  à  celui  que  je  prends,  et  que  vos  lu- 
mières suppléeront  à  l'insuffisance  des  miennes. 

«  A  quelque  point  de  la  carrière  que  s'arrêtent  nos  efforts, 
nous  serons  sûrs  que  nos  travaux  amèneront  un  résultat  sa- 
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tisfaisant.  On  ne  vit  pas  avec  les  génies  réunis  de  tous  les 
siècles,  sans  devenir  meilleur,  ou  du  moins  plus  éclairé. 

«  Exploitons  donc,  avec  courage  et  pleins  d'espérance,  les 
richesses  enfouies  dans  les  annales  de  la  littérature  ;  entourons- 
nous  des  écrivains  qui  ont  conquis  à  notre  langue  un  si  glo- 
rieux empire;  cherchons  au-delà  de  nos  frontières,  au-delà 
des  mers,  dans  des  ouvrages  justement  célèbres,  d'autres  ri- 
chesses avouées  du  goût,  et  des  émotions  qui  ne  soient  point 
factices;  nourrissons-nous  surtout  de  ces  chefs-d'œuvre  an- 
tiques, toujours  jeunes  de  gloire  et  de  beauté,  restes  précieux 
sauvés  d'un  immense  et  funeste  naufrage.  Ces  écrits  immor- 
tels, fruits  de  tant  de  siècles,  sont  les  titres  de  noblesse  de  l'es- 
pèce humaine.  Vous  hériterez  de  ces  titres.  Messieurs,  en 
ouvrant  vos  esprits  aux  grandes  pensées  que  ces  écrits  trans- 
mettent, et  en  formant  vos  cœurs  aux  vertus  qu'ils  retracent. 
Aux  yeux  du  bon  sens,  de  la  vertu  et  de  la  véritable  gloire, 
il  n'y  a  de  roturier  que  ce  qui  est  bas  et  corrompu.  »      * 

Ch.  Monnard. 


f 
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Recherches  chimiques  sur  les  corps  gras,  d'origine 
animale;  par  M.  L.  Chevreul(i);  avec  cette  épi- 
graphe : 

«  On  doit  tendre  avec  effort  à  l'infaillibilité  sans  y 
prétendre.  »  Mallebrakche. 

Les  première.s  richesses  que  les  sciences  s'approprièrent  et 
qui  leur  servirent  de  fondement,  furent  les  êtres  ou  les  phéno- 
mènes qui  se  manifestent  à  nous  de  la  manière  la  plus  sen- 
sible, et  se  présentent  immédiatement  à  nos  observations.  En 
histoire  naturelle,  les  animaux  terrestres  et  les  plantes  furent 
les  premiers  objets  de  nos  études;  en  physique,  l'attention  se 
porta  d'abord  sur  le  mouvement,  la  pesanteur,  la  lumière,  la 
chaleur,  etc.;  et  la  chimie,  s'arrêtant  aux  phénomènes  de  la 
combustion,  fut  la  science  du  feu.  En  effet,  l'affinité  réci- 
proque des  comburans  et  des  combustibles ,  c'est-à-dire  des 
corps  brûlans  et  des  corps  brùlables,  domine  toutes  les  autres 
affinités,  sous  les  influences  les  plus  ordinaires ,  celles  des 
forces  que ,  par  opposition  à  celles  de  la  vie ,  on  pourrait 
appeler  forces  simples ,  et  qui  donnent  lieu  à  ces  combinaisons 
que  le  chimiste  décompose  et  reproduit,  parce  qu'il  peut  agir 
sous  ces  influences ,  et  les  modifier  pour  ainsi  dire  à  son  gré. 

(i)  Pari?,  1823.  I  vol.  in- 8°  de  484  pages.  F. -G.  Levrauh,  li- 
braire-éditeur, rue  de  M.-le-Priuce,  n°  3i  ;  et  à  Strasbourg;,  rue 
des  Juifs,  n"  33.  Prix  7  fr. 
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Aussi  tous  les  phénomènes  de  la  connbnstion ,  les  analyses  des 
corps  qu'elle  produit,  les  alliances,  la  plupart  binaires,  que  ces 
corps  et  leurs  éléraens  forment  entre  eux,  ont-ils  fait  jusqu'à 
présent  l'objet  des  plus  nombreux  travaux  de  la  chimie,  et 
c'est  à  eux  que  cette  science  doit  presque  exclusivement  l'éclat 
dont  elle  brille  aujourd'hui. 

Mais  cette  affinité,  cette  puissance  occulte  qui  porte  les 
élémens  des  corps  à  se  rapprocher  et  à  s'unir,  n'est  pas  seu- 
lement soumise  aux  forces  dont  nous  venons  de  parler;  nous 
la  voyons,  dans  les  corps  vivans,  obéir  à  des  lois  particulières, 
se  ployer  à  des  conditions  nouvelles,  et  donner  naissance  à 
des  phénomènes  complexes,  qui  ne  se  rattachent  pas  immé- 
diatement à  ceux  qui  dérivent  des  forces  simples.  C'est  poiu- 
cela  sans  doute  que  la  chimie  organique  a  été  si  long-tems  à 
naître,  et  si  lente  dans  ses  progrès;  et  que,  même  aujour- 
d'hui, elle  est  encore  dépourvue  de  ces  principes  féconds  qui 
règlent  les  efforts,  et  les  font  tous  concourir  à  un  but  commun. 
On  peut,  à  cet  égard,  juger  tout  ce  qui  lui  manque  par  le 
vague  qui  règne  dans  les  travaux  de  la  plupart  des  chimistes 
qui  s'en  sont  spécialement  occupés,  et  surtout  par  la  classifi- 
cation à  laquelle  les  substances  organiques  avaient  été  soumises  : 
car,  c'est  à  la  classification  des  êtres  qu'on  peut  surtout  recon- 
naître les  idées  qu'on  a  de  leur  nature  et  de  leurs  rapports. 
Aussi,  M.  Chevreul  insiste-t-il  fortement,  dans  son  premier 
livre  ,  sur  les  principes  d'après  lesquels  ces  rap|)orfs  doivent 
être  établis,  sur  ce  qui  doit,  en  chimie,  constituer  l'idée  d'es- 
pèce, de  genre,  etc.  ;  mais  il  ne  traite  ces  questions  qu'en  peu 
de  mots ,  et  il  annonce  un  travail  spécial  où  il  les  exposera , 
avec  tout  le  développement  que  leur  importance  exige. 

On  avait  bien  étudié  quelques  jiroduotions  immédiates  de 

l'organisation;   mais  ces  productions,  en   très-petit  nombre, 

restaient  isolées    et   ne    répandaient   aucune   lumière  sur  la 

naturL-  des  autres.  Plus  tard ,  MM.   Gay-Lussac  et  ïhénard 

T.  xxr.  —  Mars  1824.  33 
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piiblièrentles  procédés  qu'ils  avaient  trouvés  pour  reconnaître  la 
proportion  des  élémens  constituans  des  substances  organiques  ; 
et  par-là  ils  soumirent  véritablement  à  la  chimie  la  classe  en- 
tière des  corps  vivans.  Toutefois,  ce  genre  d'analyse  ne  con- 
duisait encore  qu'à  une  connaissance  éloignée  des  produits  de 
la  vie;  il  portait  même  à  confondre  ceux  qui  présentent  le 
plus  de  différences;  à  ne  voir,  par  exemple ,  entre  le  sucre,  la 
gomme  et  l'amidon,  que  des  composés,  dans  des  proportions 
à  peu  près  semblables,  d'hydrogène,  de  carbone  et  d'oxygène. 
Pour  distinguer  ces  produits,  il  fallait  les  étudier,  sans  leur 
faire  éprouver  de  transformations  fondamentales,  les  soumettre 
à  l'observation  sans  les  dénaturer,  et  les  retrouver  toujours, 
après  les  divers  déguisemens  qu'ils  subissent  dans  les  combi- 
naisons auxquelles  on  les  soumet,  tels  qu'ils  résultent  de  l'in- 
fluence particulière  à  laquelle  ils  doivent  l'existence.  C'est  vers 
ce  but  important  que  M.  Chevreul  s'est  dirigé  dans  ses  re- 
cherches sur  les  coi-ps  gras  d'origine  animale,  corps  qui  n'a- 
vaient encore  que  faiblement  attiré  l'attention  des  chimistes, 
et  sur  lesquels  on  n'avait  avant  lui,  que  des  notions  fort  obs- 
cures. Mais,  pour  entreprendre  un  travail  aussi  nouveau,  et 
satisfaire  à  toutes  les  conditions  qu'il  impose,  il  a  fallu,  en 
quelque  sorte,  une  chimie  nouvelle;  car,  ces  produits  de  la 
vie,  ces  principes  immédiats  (i)  des  corps  organisés,  sont 
mélangés  les  uns  avec  les  autres,  suivant  toutes  les  mesures, 
combinés  même  de  manière  à  être  difficilement  séparés;  et  les 
moyens  ordinaires  ne  peuvent  pas  être  employés  pour  opérer 
leur  désunion.  En  effet ,  les  élémens  dont  ils  se  composent 
ne  sont  point  unis  avec  force,  quoiqu'ils  le  soient  toujours  en 
proportions  définies   :  dès  qu'ils  sont  soustraits   à   l'influence 


(i)  En  chimie,  un  principe  immédiat  est  un  composé  organique 
duquel  on  ne  peut  séparer  différentes  sortes  de  matières  sans  ea 
jltérer  évidemment  la  nature.  (Page  4oi-) 
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vitale,  ils  tendent  à  se  séparer  pour  former  des  combinaisons 
conformes  aux  forces  nouvelles  qui  agissent  sur  eux,  et  la  plus 
faible  action  étrangère  peut  encore  favoriser  cette  tendance.  Il 
y  a  plus,  leurs  qualités  physiques  ne  suffisent  pas  tonjoiu'spour 
les  faire  distinguer  l'un  de  l'autre  ;  souvent  leurs  véritables 
caractères  ne  se  rencontrent  que  dans  leur  action  chimique, 
ne  se  manifestent  que  par  leurs  affinités;  et  le  danger  de  les 
dénaturer,  de  les  méconnaître,  augmente  en  proportion  des 
lumières  qu'on  demande  à  leurs  forces  propres.  Des  dissol- 
vans  neutres,  l'eau,  l'alcohol,  l'éther;  le  froid  ou  la  chaleur; 
des  acides  ou  des  alcalis  fort  étendus  d'eau,  sont  donc  les 
seuls  agens  que  notre  auteur  ait  pu  mettre  en  œuvre,  et  qu'il 
ait  dû  faire  suffire  à  tous  ses  besoins. 

Les  principales  matières  qu'il  a  soumises  à  ses  expériences  , 
sont  les  graisses  naturelles  de  mouton,  de  bœuf,  de  porc, 
d'homme,  de  bouc;  la  cétine  (blanc  de  baleine),  le  beurre 
et  l'huile  de  poisson,  débarrassés  des  matières  étrangères 
qui  pourraient  les  altérer;  enfin,  la  cholestérine,  matière 
grasse  tirée  des  calculs  biliaires,  et  l'adipocire  ou  le  gras 
des  cadavres.  Il  les  a  d'abord  saponifiées,  c'est-à-dire  com- 
binées avec  un  alcali;  et  c'est  de  l'étude  de  ces  combinai- 
sons qu'il  a  été  conduit  de  conséquence  en  conséquence, 
par  une  méthode  sévère,  à  tous  les  résultats  et  à  toutes 
les  vues  que  renferme  son  ouvrage ,  vues  qui  embrassent 
presque  toutes  les  questions  importantes  de  la  chimie  :  tant 
il  est  vrai  que  la  multiplicité  et  la  variété  des  phénomènes 
ne  sont  point  nécessaires  à  qui  sait  interroger  la  nature  ! 
Excepté  peut-être  la  cétine,  aucune  de  ces  matières  ne  se  com- 
pose d'un  seul  principe  immédiat;  toutes  sont  des  mélan'^es 
dans  des  proportions  plus  ou  moins  variables,  de  plusieurs  de 
ces  principes,  et  elles  ne  présentent  aucun  caractère  d'aci- 
dité. Si  on  les  saponifie  avec  de  la  potasse,  par  exemple,  et 
qu'eu  leur  enlève  ensuite  cette  substance  au  moven  de  l'acide 
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tartarique,  elles  ne  se  présentent  plus  telles  qu'elles  étaient 
avant  cette  action ,  et  se  trouvent  changées  en  de  véritables 
acides  gras,  et  en  une  substance  particulière  qui  n'est  point 
grasse,  sur  laquelle  les  alcalis  n'ont  point  d'action,  et  que 
M.  Chevreul  norameglicérine  (principe  doux)  ;  et  il  est  à  remar- 
quer que,  dans  ces  divers  changeraens,  il  n'y  a  pas  absorption 
d'oxygène,  et  que  celui  qui  entre  dans  la  constitution  de  ces 
acides  est,  comparativement  à  l'hydrogène  qui  y  entre  aussi, 
dans  des  proportions  moindres  que  celles  qui  constituent  les 
éléraens  de  l'eau  :  circonstance  tout-à-fait  contraire  aux  idées 
théoriques  qu'on  avait  des  acides  organiques.  La  cétine  présente 
les  mêmes  phénomènes,  quoiqu'elle  paraisse  être  un  principe  im- 
médiat spécifique;  mais  au  lieu  de  glicérine  ,  elle  donne  avec  ses 
acides  une  substance  qui  ne  s'unit  pas  non  plus  aux  alcalis,  mais 
qui  est  grasse,  et  que  M.  Chevreul  désigne  par  le  nom  à'éthab 
Ces  acides  et  ces  substances,  formés  dans  des  mélanges  de  prin- 
cipes immédiats  divers ,  constituent  eux-mêmes  des  mélanges 
plus  ou  moins  complexes,  et  c'est  en  profitant  de  la  différence 
de  solubilité  de  leurs  sels,  dans  les  dissolvans  dont  nous  ve- 
nons déparier,  et  en  décomposant  ces  sels,  qu'on  parvient 
à  les  séparer  à  peu  près  complètement  l'un  de  l'autre,  sans  les 
dénaturer;  et,  pour  cet  effet,  M.  Chevreul  a  indiqué  des 
procédés  propres  à  en  assurer  l'exécution. 

Les  acides  qui  s'obtiennent  ainsi  des  graisses  saponifiables 
que  nous  avons  nommées,  sont  :  i"  le  stéarique,  2"  le  mar- 
garique,  3°  l'oléiquc,  4°  le  phocénique,  5°  le  butirique  ,  6°  le 
caproïque,  7°  le  caprique ,  et  8°  l'hircique.  Les  trois  pre- 
miers ,  qui  sont  fixes  comparativement  aux  autres,  s'obtiennent 
de  toutes  les  graisses  ;  le  quatrième  se  tire  des  huiles  de  dau- 
phins et  de  cachalots  ;  les  trois  suivans  du  beurre ,  et  le  der- 
nier des  graisses  de  bouc  et  de  mouton.  La  glicérine  est  aussi 
produite  par  toutes  les  graisses,  excepté  par  la  cétine  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  donne  l'éthal.  La  cholestérine,  doul 
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nous  n'avons  point  encore  parlé ,  paraît  être  une  espèce  de 
principe  immédiat  ;  elle  ne  donne  point  d'acide,  et  se  conduit 
avec  les  alcalis  comme  la  glicérine  et  l'éthal.  Quant  à  l'adi- 
pocire,  il  n'a  présenté  que  des  savons  analogues  à  ceux  qui 
résultent  de  la  saponification  de  la  graisse  humaine ,  c'est-à- 
dire  des  margarates,  des  oîéates  et  de  la  glicérine. 

Des  résultats  aussi  singuliers  ,  aussi  inattendus,  conduisaient 
naturellement  à  rechercher  si  les  acides  différens,  produits 
])ar  une  même  graisse  naturelle,  n'étaient  pas  à  un  état  neutre 
dans  ces  substances,  et  n'entraient  pas  comme  principes  im- 
médiats dans  leur  composition ,  ou  s'ils  avaient  pour  origine 
des  corps  de  nature  différente ,  si  les  élémens  de  ces  corps , 
combinés  d'une  manière  nouvelle  par  l'influence  des  alcalis, 
ne  les  constituaient  pas. 

L'application  des  dissolvans  neutres  à  ces  graisses  isola, 
en  effet,  des  substances  grasses  non  acides,  douées  de  pro- 
priétés particulières ,  et  qui  avaient  tous  les  caractères  de 
principes  immédiats;  mais,  ces  substances  nouvelles,  désignées 
par  les  noms  de  stéarine,  de  margarine  d'oléine,  de  phocé- 
nine,  de  butirine  et  d'hircine ,  étant  exposées  à  l'action  des 
alcalis,  de  la  même  manière  que  les  graisses  naturelles  dentelles 
proviennent,  donnent  à  peu  près  toutes  des  acides  de  même 
nature  que  celles-ci;  seulement,  chacune  de  ces  substances 
produit  beaucoup  plus  de  l'espèce  d'acide  qui  porte  un  nom 
analogue  au  sien,  que  d'aucun  autre,  et  la  glicérine  les  accom- 
pagne tonjoiu-s.  Le  problème  l'cstait  donc  en  question;  car,  on 
pouvait  penser  que ,  dans  la  saponification  de  la  stéarine ,  de 
l'oléine,  etc.,  on  sépare  des  acides  neutralisés  par  la  glicérine 
ou  l'éthal,  de  la  même  manière  que  les  acides  le  sont  par  l'al- 
cohol  dans  les  éthers  ,  comme  on  pouvait  admettre  que  l'action 
des  alcalis  sur  ces  substances  change  les  combinaisons  de  leurs 
élémens,  et  forme,  en  quelque  sorte,  ces  acides  de  toutes 
pièces.  En  effet,  leur  analyse  a  montré  que  les  mêmes  élémens 
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se  retrouvent  toujours;  que  les  graisses  naturelles  préparées, 
les  acides  et  les  autres  subtances  qu'elles  donnent,  les  corps 
gras  non  acides  qu'on  en  tire,  et  tout  ce  qu'on  obtient  de  ces 
derniers ,  sont  constitués  d'élémens  de  même  nature  et  eu  même 
quantité,  qui,  par  leur  seul  arrangement,  feraient  toutes  les 
différences  de  ces  divers  corps. 

M.  Chevreul  présente  ces  deux  hypothèses  et  les  raisons  qui 
existent  en  faveur  de  l'une  et  de  l'autre ,  sans  se  prononcer  pré- 
cisément entre  elles,  réserve  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier, 
lorsqu'on  songe  combien  le  dogmatisme  et  les  hypothèses  sont 
agréables  à  ceux  qui  étudient,  et  conséquemmcnt  favorables  à 
ceux  qui  enseignent. 

Au  reste,  cette  réserve,  ou  plutôt  cet  amour  de  la  vé- 
rité ,  est  l'un  des  caractères  de  l'ouvrage  dont  nous  essayons 
de  donner  une  idée  ;  et  nous  le  ferions  mieux  sentir ,  si 
nous  entrions  plus  avant  dans  les  détails  qu'il  renferme ,  si 
nous  exposions  la  dépendance  intime  où  sont  l'une  de  l'autre 
toutes  ses  parties  ;  si  nous  montrions  les  soins  scrupleux  qui 
ont  présidé  à  toutes  les  analyses,  l'évidence  qui  résulte  de 
leur  rapprochement,  et  les  formes  sous  lesquelles  le  tout  est 
présenté.  Nous  avons  même  balancé  un  moment  si  nous  ne 
ferions  pas  connaître  cet  ouvrage  sous  ce  dernier  point  de 
vue,  de  préférence  à  celui  que  mus  avons  adopté;  car  son 
mérite  consiste  presque  autant  dans  sa  forme  que  dans  les 
faits  nouveaux  qu'il  annonce ,  c'est-à-dire  que  la  science  ne 
tirera  guère  moins  de  fruits  de  la  marche  que  M.  Chevreul  a 
suivie  dans  l'exposition  de  ses  recherches  que  de  la  connaissance 
des  subtances  qu'il  a  découvertes.  La  nature  de  ce  recueil  nous 
a  déterminé  à  parler  de  celles-ci  ;  mais,  par-là,  nous  devons  le 
dire,  nous  n'avons  rempli  que  la  moitié  de  notre  tâche;  et  sans 
doule  que  les  ouvrages  périodiques  plus  spécialement  destinés 
aux  sciences  physiques,  s'empresseront  de  faire  connaître  d'une 
manière   particulière   la  méthode  savante  qui  a  présidé  aux 
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travaux  de  M.  Chevreiil.  Nous  devons  réserver  le  peu  d'espace 
qui  nous  reste  pour  dire  un  mot  des  applications  qui  peuvent 
résulter  de  ces  travaux  importans. 

L'application  des  sciences  aux  divers  besoins  de  la  société 
est  pour  elles  une  condition  tout-à-fait  secondaire.  Leur  point 
de  vue  est  essentiellement  différent  de  celui  qui  convient  à 
l'industrie  proprement  dite,  et  ce  serait  nuire  aux  sciences 
comme  aux  arts  que  de  vouloir  confondre  ces  deux  ordres  de 
connaissances.  Cependant,  les  applications  dont  les  décou- 
vertes scientifiques  sont  susceptibles  pourraient  échapper  au 
milieu  du  langage  abstrait  des  sciences;  elles  doivent  donc  être 
indiquées ,  et  M.  Chevreul  a  fidèlement  rempli  cette  tâche. 

Par  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter,  l'art 
du  savonnier  peut  aujourd'hui  puiser  dans  la  chimie  toutes 
les  lumières  qui  lui  sont  nécessaires  ])our  agir  avec  prévoyance. 
Il  y  verra  quelles  sont  les  substances  auxquelles  les  diverses 
espèces  de  savons  doivent  leurs  qualités  distinctives,  la  nature 
de  ces  substances,  l'action  qu'elles  exercent  les  unes  sur  les 
autres,  et  par-là  il  pourra  s'exempter  de  tâtonnemens  et  de 
toute  crainte  d'erreur. 

Les  graisses  naturelles,  qui  avaient  toujours  été  considérées 
comme  des  espèces  propres  ,  comme  des  principes  immédiats, 
ne  se  trouvent  plus  ètie  (|ue  des  mélanges  de  plusieurs  de  ces 
principes,  de  la  (juantité  desquels  dépendent  toutes  les  qua- 
lités qui  les  distinguent.  Ainsi,  dans  les  graisses  les  plus 
fermes,  les  plus  solides,  c'est  la  stéarine  ou  la  margarine  qui 
dominent  ;  dans  les  plus  liquides,  c'est  l'oléine  ;  et  elles  doivent 
principalement  leur  odeur  aux  acides  gras  volatiles.  L'art  du 
chandelier  trouve  donc  encore,  dans  ces  observations,  des 
lumières  qui  lui  manquaient  tout-à-fait  pour  se  diriger  avec 
confiance,  et  arriver  à  son  but  ]>ar  les  moyens  les  plus  di- 
rects et  les  plus  simples.  Elles  nous  expliquent  aussi  la  cause 
des  nombreuses  différences  que  l'on  observe  dans  la  consistance, 
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la  couleur  et  le  goût  du  beurre;  différences  qui  dépendent 
sans  doute  de  l'état  et  de  la  nourriture  des  animaux,  des 
lieux,  des  tems,  en  un  mot,  de  toutes  les  influences  qui  peuvent 
s'exercer  sur  la  production  de   cette  substance. 

Mais,  c'est  surtout  la  physiologie  animale  qui  me  semble  de- 
voir tirer  des  recherches  de  M.  Chevreul  le  plus  d'utilité.  La 
vie,  qui  fait  l'objet  de  cette  science,  est  un  être  de  raison  qui 
se  réalise  dans  les  phénomènes  que  nous  préseatent  les  plantes 
et  les  animaux,  et  non  point  dans  ces  principes  vitaux,  dans 
ces  forces  vitales,  qui  ne  sont  que  des  abstractions  le  plus 
souvent  dénuées  de  tout  sens  précis,  et  beaucoup  plus  propres 
à  abuser  qu'à  éclairer  l'esprit.  Or ,  les  principes  immédiats 
tiennent  un  des  premiers  rangs  parmi  ces  phénomènes  ;  c'est 
par  eux  seuls  que  les  mystères  de  cette  puissance  générale  de 
la  vie,  agissant  sur  la  matière,  pourront  nous  être  révélés, 
puisqu'elle  les  produit  immédiatement;  ce  sont  eux  qui  doivent 
faire  la  base  de  toute  physique  et  de  toute  chimie  organique; 
sans  eux ,  l'aiiatomie  manquera  toujoiu-s  de  complément  ;  ce 
sont  même  eux  seuls  qui  peuvent  nous  servir  de  guide  dans  ce 
dédale  des  sécrétions,  source  de  toute  existence  organique  et 
de  tous  développemens  vitaux. 

IVous  ne  craignons  donc  point  de  le  dire,  les  travaux  de 
M.  Chevreul  sur  les  corps  gras  ouvrent  une  nouvelle  ère  à  la 
physiologie;  ils  commencent,  pour  la  composition  intime  des 
organes  et  pour  leurs  fonctions,  ce  que  l'anatomie  comparée 
a  fait  pour  leur  structure;  et  bientôt  sans  doute,  cette  science, 
on  plusieurs  points  si  arbitraire  et  si  hypothétique,  si  obscure 
et  si  superficielle,  appuyée  sur  ces  connaissances  positives, 
renoncera  aux  vaines  spéculations  et  aux  fantastiques  conjec- 
tures, pour  s'attacher,  comme  l'ouvrage  que  nous  annonçons 
en  donne  l'exemple,  aux  expériences  précises,  aux  faits  certains 
!'t  aux  déductions  rigoureuses.  Fn.  Cuvier. 
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L'Esprit  de  l'Églisk  ,  ou  Considérations  philosophiques 
et  politiques  sur  V histoire  des  Conciles  et  des  Papes  , 
depuis  les  Apôtres  jusqu^à  nos  jours;  par  M.  de 
POTTER  (i). 

L'auteur  s'est  étudié  à  retracer,  dans  cet  ouvrage,  tout  ce 
(jue  l'histoire  ecclésiastique  a  de  plus  piquant  et  de  plus  cu- 
rieux. Convaincu  qu'elle  renferme  des  leçons  de  tout  genre, 
d'une  utilité  incontestable,  il  a  voulu  refaire  un  ti'avail,  entre- 
pris plusieurs  fois  par  d'autres  écrivains ,  qui  ne  lui  avaient 
presque  jamais  donné  tout  l'intérêt  dont  il  est  susceptible.  Il  a 
pensé  qu'il  était  utile  de  s'occuper  sérieusement  de  ce  travail, 
dans  un  moment  où  l'on  doit  d'autant  plus  sentir  la  nécessité 
de  maintenir  le  pouvoir  des  ecclésiastiques  dans  de  justes 
bornes,  qu'ils  semblent  manifester  l'intention  de  les  franchir 
de  nouveau.  L'expérience  du  passé  ,  étant  la  leçon  du  présent, 
doit  nous  mettre  en  garde  contre  le  retour  des  calamités  qui 
pourraient  nous  accabler  encore.  L'auteur  n'épargne  aucune 
recherche  pour  atteindre  son  but;  il  ajoute  aux  révélations 
qu'on  avait  déjà  faites;  il  reproduit  celles  qui  lui  semblent  les 
plus  décisives,  et  qui  étaient  comme  perdues  dans  les  immenses 
collections  des  conciles  et  des  bulles;  i!  s'efforce  de  leur  don- 
ner une  forme  nouvelle,  pour  exciter  la  curiosité  de  ceux  qui 
peuvent  être  prévenus  contre  cette  sorte  d'ouvrages.  On  ne 
doit  pas  craindre  de  trouver  en  lui  un  théologien,   un  cano- 


l^i)   Paris,    1821;   Emile  Babeuf,   libraire,  ci-devaiil  rue  St. -Ho- 
noré, 11"  123,  niaiutenant  rue  de  Valois ,  11°  2.  8  v.  in-8°;  prix  4o  fr. 
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nisfe  ultraniontain:  c'est  un  historien  qui  cherche  la  vérité  dans 
Tin  chaos  de  ténèbres  et  de  contradictions  ;  c'est  un  philosophe 
qui  contemple  le  spectacle  de  phénomènes  très-singuliers,  et 
qui  en  expose  à  sa  manière  les  principes  et  les  conséquences, 
pour  montrer  à  la  fois  ce  qu'ils  renferment  de  ridicule  et  de 
dangereux. 

Les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  offrent  l'histoire 
des  conciles,  qui  furent,  dans  les  premiers  siècles,  l'occupation 
principale  de  l'Église.  L'auteur  commence  par  les  trois  con- 
ciles des  apôtres,  et  termine  par  le  huitième  concile  œcumé- 
nique des  Latins  à  Constantinople.  Il  semble  d'abord  étonnant 
que,  si  près  de  sa  source,  et  presque  au  tems  de  son  divin  fon- 
dateur, le  christianisme  se  soit  déjà  vu  exposé  à  des  interpré- 
tations et  à  des  réformes.  Selon  l'auteur,  saint-Pierre  lui-même 
ne  serait  que  l'instituteur  d'une  hérésie;  car,  dès  ce  tems,  dit- 
il,  on  regardait  comme  telle  toute  doctrine  nouvelle  qui  don- 
nait lieu  à  des  changemens  et  à  des  divisions.  Il  signale,  comme 
une  innovation  surprenante,  la  doctrine  de  saint  Paul  sur 
l'abolition  de  la  loi  ancienne  et  des  préceptes  donnés  par 
l'apôtre  saint  Jacques.  Saint  Paul  craignait  l'esprit  de  dispute 
et  de  réforme  parmi  les  chrétiens,  d'autant  plus  que  la  plupart 
des  églises  avaient  déjà  des  opinions  et  des  pratiques  tant  soit 
peu  différentes,  et  que  chacune  d'elles  se  gloriBait  d'avoir  reçu 
de  son  apôtre  favori  la  foi  véritable.  Par  celte  raison,  il  enjoi- 
gnait de  n'entrer  dans  aucune  dispute  sur  des  mots  de  peu  d'im- 
portance. Néanmoins,  l'esprit  de  dispute  se  répandit  de  plus 
on  plus,  etaveclui,  les  conciles,  les  discussions,  les  schismes. 

L'auteur  prétend  que  l'une  des  sources  premières  des 
dissensions  fut  la  nécessité  de  cacher  les  mystères  aux  yeux 
des  profanes;  cette  précaution,  selon  lui,  obligea  les  apôtres 
et  leurs  disciples  à  des  réserves;  elle  les  força  d'envelopper 
leurs  dogmes  les  plus  élevés  de  symboles  et  de  rites,  ainsi 
qu'ils  présentaient  leurs    maximes   sous    la   forme  de   para.- 
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boles.  Les  simples  initiés  même  n'apprenaient  le  véritable  sens 
de  certaines  doctrines  qu'après  de  longues  preuves  de  leurs 
dispositions.  Cette  école  mystérieuse,  fondée  par  les  apôtres, 
et  dont  parlent  Sozomène  et  Cyrille,  existait  encore  au  tenis 
de  saint  Augustin.  Peut-être  une  partie  des  anciennes  pro- 
phéties, l'Apocalypse  elle-même, n'étaient  qu'ime  espèce  d'ini- 
tiations symboliques  des  anciens  Hébreux  et  des  premiers  chré- 
tiens. Cela  fut  cause  que  chaque  église,  conservant  le  dépôt 
sacré  de  rites,  d'Évangiles  et  de  liturgies  qu'elle  avait  reçu  de 
son  fondateur,  à  mesure  qu'elle  se  trouva  dans  la  nécessité 
d'entrer  en  communication  avec  les  auti  es ,  dut  reconnaître 
des  différences  plus  ou  moins  apparentes  dans  leurs  tradi- 
tions respectives;  il  y  eut  une  tendance  naturelle  pour  les 
ramener  à  l'unité  de  pratique. 

Heureusement,  les  premières  disputes  ne  roulèrent  point 
sur  les  dogmes,  ou  sur  la  doctrine  spéculative  du  chi'istia- 
nisme.  La  multitude  des  chrétiens  primitifs  laissait  cette  partie 
aux  pasteurs  i^Judices  fidei  .saccîdotes);  elle  se  bornait  à  la 
pratique ,  c'est-à-dire  aux  préceptes  et  aux  cérémonies.  Le 
jour  de  la  célébration  de  la  Pàque  donna  lieu  à  beaucoup  de 
discussions,  de  conciles  et  de  schismes.  Les  controverses 
sur  la  partie  dogmatique  éclatèrent  plus  tard  dans  l'Orient 
que  dans  l'Occident;  mais  enfin,  elles  devinrent  générales,  et 
ce  fut  alors  qu'on  vit  se  multiplier  les  disputes  sur  la  nature 
de  la  divinité  du  Christ,  de  la  trinité  consubstantielle  et 
des  sacremens.  Des  phrases  souvent  obscures,  mais  dans  le 
fond  innocentes,  donnèrent  lieu  à  des  haines,  à  des  persécu- 
tions, à  des  guerres  destructives  de  cet  espiit  de  charité  et  de 
paix  que  l'Église  chrétienne  devait  conserver,  comme  le  carac- 
tère le  plus  dominant  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres. 

L'auteur,  suivant  la  trace  des  conciles  généraux  et  par- 
ticuliers, relève  tout  ce  qui  est  le  plus  digne  d'attention;  il 
nous  fait  voir  très-souvent  (jue  c'est  ntoins  le  zèle  et  l'amour 
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])our  la  vcrité  que  l'orgueil  et  la  vanité  qui  engagèrent  les 
premiers  chrétiens  clans  des  disputes,  et  qui  les  portèrent 
même  à  s'excommunier;  la  plus  légère  différence  dans  leurs 
opinions,  dans  leurs  paroles,  le  doute  seul  motivait  à  leurs 
yeux  l'anathème.  Ainsi,  ceux  qui  devaient  se  regarder  comme 
frères,  vivaient  souvent  en  ennemis;  et  ce  qui  devait  servira 
conserver  l'esprit  d'union,  devint  un  sujet  d'intolérance  et  de 
guerre.  L'acharnement  des  évêques  ariens  et  catholiques  en 
est  une  des  preuves  les  plus  affligeantes. 

On  vit  augmenter  de  plus  en  plus  ce  scandale,  à  mesure 
que  les  chrétiens  acquirent  de  l'influence  et  du  pouvoir. 
L'opinion  même  fut  pour  eux  un  moyen  de  puissance;  et 
l'on  ne  peut  soupçonner  ici  l'auteur  d'avancer  des  faits  qui 
ne  soient  pas  assez  constatés;  car  il  s'appuie  toujours  des  au- 
torités les  plus  imposantes,  et  cite  à  ce  sujet  les  passages  les 
plus  remarquables  d'Eusèbe  de  Césarée.  «  Aussitôt,  dit  cet 
écrivain  ecclésiastique,  qu'une  liberté  trop  étendue  eut  porté 
les  chrétiens  à  la  négligence  et  à  l'oisiveté,  dès  qu'ils  eurent 
commencé  à  s'envier  les  uns  les  autres,  et  à  se  blesser  mu- 
tuellement par  des  paroles  et  par  des  écrits,  se  faisant  par- 
tout une  guerre  scandaleuse  et  perpétuelle,  quand  les  évê- 
ques se  furent  déclarés  contre  d'autres  évêques ,  que  les 
peuples  chrétiens  eurent  partout  excité  le  tumulte  et  les 
désordres,  lorsque  enfin  la  fraude  et  la  dissimulation  fu- 
rent montées  au  plus  haut  degré,  la  justice  divine  daigna  nous 
avertir,  en  nous  frappant  d'une  main  légère  qui  ne  punissait 
que  les  seuls  coupables.  IVos  pasteurs,  en  dépit  des  saintes 
lois  de  notre  religion,  continuèrent  à  s'attaquer  sans  relâche 
par  d'éternelles  discussions;  ils  s'étudièrent  à  faire  naître,  de 
toutes  parts,  les  disputes,  les  querelles,  les  menaces,  les  ja- 
lousies et  les  haines  mutuelles,  etc.  Alors,  enfin.  Dieu  rendit 
la  persécution  générale.  »  [Hist.  ecclés.,  1.  vm,  c.  i.  )  Mal- 
heureusement, tandis  que  cette  persécution  religieuse  cessait 
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presque  entièrement  de  la  part  des  princes,  devenus  lolérans 
ou  chrétiens,  la  discorde  continua  de  régner  entre  les  peuples; 
ils  se  firent  une  guerre  encore  plus  affreuse  que  la  persécu- 
tion qu'on  avait  eue  à  souffrir  de  la  part  des  païens. 

En  passant  en  i-evue  ce  nombre  d'hérésies  ou  d'extrava- 
gances qui,  souvent  ridicules  et  toujours  funestes,  se  succè- 
dent sans  cesse,  s'entrcdétruisent  et  se  renouvellent,  on  ne 
peut  se  dispenser  de  chercher  la  raison  d'un  phénomène  aussi 
bizarre  qu'affligeant.  L'auteur  s'y  arrête,  surtout  au  moment 
de  nous  retracer  les  opinions  de  IVestorius  et  d'Eutichès; 
nous  présentons  ses  considérations  à  nos  lecteurs,  parce 
qu'elles  caractérisent  sa  manière  de  penser.  «  Il  n'y  a  point 
de  folie,  dit-il,  qui  n'ait  passé  par  la  tète  des  hommes.  On 
voit  les  opinions  humaines,  formant  une  espèce  de  roue  entre 
elles,  .se  pré.senter,  l'une  après  l'autre,  à  l'entendement  hu- 
main. La  vérité  se  trouve  dans  le  nombre;  mais,  quand  elle 
vient  à  se  rendre  maîtresse  de  notre  intelligence,  on  dirait 
que  ce  n'est  point  par  sa  beauté  et  par  sa  force  naturelle, 
mais  parce  que  son  tour  est  venu....  La  vérité,  ici  bas,  paraît 
sujette  ;\  la  mode  et  au  ca])rice,  et  modifiée  à  l'infini  par 
les  intérêts  différens  et  les  diverses  passions  de  ceux  qui  la 
connaissent,  etc.  « 

A])rès  cette  remarque,  l'auteur  se  réjouit  de  ce  que  les 
hommes,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  ne  se  laissent  pas 
conduire  par  les  opinions  et  les  systèmes.  Ils  n'accordent  ja- 
mais, dit-il,  leurs  actions  avec  leurs  principes;  ils  sont  même 
rarement  assez  conséquens  pour  vouloir  accorder  leurs  prin- 
cipes avec  leurs  actions.  Les  idées  et  les  croyances  peuvenê 
subir  des  modifications  infinies  et  ne  rien  changer  au  moral 
des  hommes.  Si  elles  influent  plus  ou  moins  sur  le  sort  exté- 
rieur des  particuliers  et  des  nations,  c'est  lorsqu'elles  rencon- 
trent des  obstacles,  et  qu'elles  s'efforcent  de  les  renverser. 
L'auteur   donne  peut-être  à  ses  principes  beaucoup  trop  de 
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i;c-néralitù,  et  les  maximes  troj)  générales  sont  rarement  vrai-. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  une  considération  que  nous  regai- 
dons  comme  plus  exacte  et  plus  consolante  pour  le  philosopii'- 
et  pour  le  chrétien.  Si  l'histoire  des  hérésies,  comme  celle  cU  s 
opinions  de  tout  genre,  nous  oblige  de  supposer  que  Dieu  a 
laissé  les  différentes  sectes,  ainsi  que  le  monde,  aux  disputes 
des  hommes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'Eglise  et  la  vi- 
rité,  qui  en  est  le  caractère  distinctif,  se  font  reconnaître  ]) ai 
leur  immutabilité,  au  milieu  des  opinions  et  des  partis  qui  li  > 
environnent  et  (jui  les  menacent.  Les  opinions  changent  <ti 
se  succèdent;  la  véiité  reste  toujours  la  même;  heureux  celip 
qui  peut  l'atteindre  ! 

L'auteur ,  jusqu'ici  ,   a   traité    spécialement  l'histoire    di^ 
conciles;   dans    les    six   volumes    suivans,    il    nous  préscii'i 
l'histoire   ecclésiastique    générale,    qu'il    a    divisée    en    di^ 
parties.  La   première,    qu'il   appelle  politique,  comprenc! 
commencement,  les  progrès  et  la  chute   du  pouvoir  saeti- 
dotal;  la  seconde,  qu'on  pourrait  nommer /•e/Zi^/cwvc,  rcnfei  i 
tout  ce  qui  n'a  pu   trouver  place  dans  la  première;  savd 
les  dogmes,  soit  orthodoxes,  soit  hétérodoxes,  des  divers,  s 
sectes,  les  schismes,  les  points  de  discipline  les  plus  reniai  - 
quables,  et  les  détails  sur  les  mœurs  des  papes  et  du  clergé. 

Pendant  que  les  églises  chrétiennes  de  l'Orient,  leurs  évêqi 
qui  en  devinrent  les  maîtres,  et  leurs  diocésains  qui  en  furent 
les  sectateurs,  continuaient  à  se  disputer,  à  se  poursuivre 
;\  s'excommunier,  les  évéques  de  Rome,  plus  ignorans  que 
évcques  grecs  et  les  évéques  orientaux,  par  conséquent  moins 
occupés  des  théories  spéculatives  que  des  affaires  pratiques,  ^e 
bornaient  à  essayer  leurs  moyens,  à  profiter  des  circonstances, 
et  à  établir  de  plus  en  plus  leur  influence,  d'abord  sur    les 
évéques,  puis  peu  à  peu  sur  les  princes.  L'auteur  marque  c  - 
degrés,  par  lesquels  le  pouvoir  pontifical  s'est  élevé  au-des- 
sus de  la  puissance  politique.  Les  empereurs  païens  étaient 
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à  la  fois  souvci-ains  et  pontifes;  mais,  Constantin  affaiblit  la 
puissance  impériale,  en  concédant  aux  prêtres  une  partie  de 
ses  prérogatives.  Dès  lors,  ils  commencèrent  ;\  faire  sentir 
leur  nouvelle  influence,  qui  ne  déploya  cependant  toute  sa 
force  que  plusieurs  siècles  après.  On  voit,  dans  l'histoire  des 
luttes  théologiques  des  premiers  siècles  du  christianisme,  les 
empereurs  giccs,  tantôt  les  égaux,  tantôt  même  les  maîtres 
des  évêques;  ils  siégeaient  avec  eux;  ils  défendaient,  avec 
les  armes  de  la  controverse,  l'opinion  ou  l'hérésie  qu'ils 
avaient  préférée.  L'auteur  nous  montre  la  plupart  des  évêques 
grecs  prêts  à  changer  d'opinion  et  de  langage,  quand  la  cour 
voulait  bien  attacher  assez  d'importance  à  leur  voix  pour 
l'acheter  par  ses  faveurs.  L'histoire  ecclésiastique  présente, 
dans  la  suite,  un  aspect  bien  différent.  Le  schisme  entre  les 
Grecs,  faisant  disparaîtie  le  contre-jjoids  qui  balançait  le  pou- 
voir de  l'évêque  de  Rome ,  changea  dans  l'Occident  la  répu- 
blique chrétienne  en  ime  monarchie  presque  absolue,  et  rem- 
plaça l'aristocra^tie  des  évêques  par  la  domination  suprême 
des  papes.  Dès  lors,  dit  l'auteur,  plus  d'indécision  sur  le 
but  qu'il  fallait  se  proposer;  plus  de  variation  dans  la  marche 
qu'on  devait  suivre;  plus  d'intérêts  opposés  :  tout  marcha 
vers  lui  but  imique,  la  monarchie  universelle.  Ainsi,  les 
évêques  de  Rome,  après  s'être  mis  au  rang  des  monarques 
de  la  terre,  font  dominer  leur  siège  sur  les  sièges  de  leurs 
collègues  en  Occident,  et  du  haut  de  leur  trône  menacent  les 
trônes  de  tous  les  souverains.  Cette  révolution  ne  fut  pas 
l'effet  de  la  puissance  ou  du  génie  supérieur  d'un  seul  indi- 
vidu :  elle  s'opéra  peu  à  peu:  elle  eut  son  commencement,  ses 
progrès,  sa  décadence. 

Ce  fut  l'ignorance  générale  qui  prépara,  au  i::^  siècle,  la 
suprématie  du  sacerdoce;  et  ce  fut  par  celui-ci  qu'on  vit 
naître,  pendant  le  xi*^  siècle,  tant  de  révolutions  politiques 
dans  presque  tous  les  états  de  l'Europe.  Nous  retrouvons  en- 
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core  ,  dans  la  suite,  les  disputes,  les  anathèmes,  les  divisions; 
mais  la  lutte  s'établit,  tantôt  entre  le  pape  et  les  évèques, 
tantôt  entre  le  pape  et  les  rois.  On  avait  dominé  par  l'opi- 
nion, on  voulut  dominer  par  la  force;  on  voulut  asservir 
les  rois,  eomme  on  avait  soumis  les  évèques.  De  là,  de 
nouveaux  scandales,  de  nouveaux  schismes,  des  rébellions, 
des  assassinats,  des  parricides,  des  guerres.  L'historien 
nous  rappelle  combien  de  fois  des  évèques,  des  abbés,  des 
moines  ,  levant  les  armes,  comme  les  Guelfes ,  les  uns  au 
nom  du  Christ,  les  autres,  au  nom  de  la  liberté,  combattirent, 
à  la  tète  des  peuples  fanatisés,  pour  la  toute-puissance  des 
papes;  c'était  le  plus  grand  abus  qu'on  pouvait  faire  d'une 
religion  de  paix  et  de  charité.  L'histoire  de  Henri  IV.  de 
Frédéric  II  et  de  leurs  familles,  fournit  des  leçons  que  les 
peuples,  les  princes  et  les  magistrats  ne  devraient  jamais  ou- 
blier. Que  de  peines  et  de  dangers  pour  se  soustraire  au  joug 
honteux  auquel  ils  s'étaient  soumis  insensiblement!  De  là, 
tant  de  réformes  et  de  schismes  que  l'Église  eut  à  souffrir,  ou 
dont  elle  se  vit  menacée;  de  là,  la  séparation  des  états  du 
Nord  et  de  l'Angleterre.  Enfin,  après  tant  de  luttes  scanda- 
leuses, les  peuples,  ainsi  que  leurs  princes,  connurent  mieu.x 
leurs  droits  et  leurs  moyens,  et  employèrent  les  uns  pour 
revendiquer  les  autres.  Ainsi,  Charles-Quint  tint  prisonnier 
Clément  VU ,  pendant  qu'il  faisait  des  prières  à  Dieu  pour  sa 
délivrance;  la  république  de  Venise  méprisa  l'interdit  de 
Paul  V;  Louis  XIV  fit  braver  le  pape  jusque  dans  ses  états; 
et  Clément  XI  se  vit  menacer  par  l'empereur  Joseph,  dont 
l'exemple  fut  suivi  par  Joseph  II.  De  même,  les  investiture- . 
les  immunités  et  d  autres  prétentions  ecclésiastiques  furent  tout 
à  coup  attaquées  de  toutes  parts;  et  les  jésuites,  qui  com- 
battaient avec  le  plus  d'ardeur  pour  elles,  furent  aussi  ren- 
versés. Ainsi ,  l'esprit  d'une  sage  réforme,  sans  schisme,  con- 
tinuait tran(|uillcnient  sa  marche;  et  il  ne  se  serait  pas  arrêté, 
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SI  la  révolution  française,  exagérée  par  ses  ennemis  comme 
par  ses  amis,  ne  l'avait  pas  fait  rétrograder. 

Nous  n'avons  indiqué  jusqu'ici  que  les  idées  générales  de  la 
première  partie  de  cette  histoire  ecclésiastique.  L'auteur  pré- 
sente, dans  sa  seconde  partie,  un  tableau  des  dogmes,  de  la 
discipline ,  des  schismes  et  des  mœurs  de  l'Église  chrétienne. 
Devant  pour  cela  parcourir  les  fastes  scandaleux  du  pape 
Formose,  d'un  Etienne  YI,  qui,  après  avoir  déterré  et  mutilé 
le  cadavre  de  ce  dernier,  est,  à  son  tour,  étranglé;  de  Jean  XI, 
créature  et  amant  de  Marosie;  d'un  Sergius  III,  leur  fils;  du 
cruel  Jean  XII,  tué  dans  un  rendez-vous  de  galanterie;  de 
Benoît  IX,  élu  pape  à  dix  ans,  et  le  spectacle  encore  plus 
funeste  de  cinq  papes  à  la  fois,  se  disputant  la  thiare,  comme 
jadis  plusieurs  brigands  se  disputaient  l'empire  romain  ;  l'au- 
teur craint,  dit-il,  et  il  s'en  avise  un  peu  tard,  de  scandaliser 
ses  lecteurs.  Il  s'appuie  de  l'exemple  et  de  l'autorité  de  Baro- 
nius  m.ême,  cardinal,  et  jésuite  complaisant.  Cet  écrivain,  qui 
ne  voyait  l'église  du  Christ  que  dans  la  cour  du  pape,  avant 
de  passer  en  revue,  dans  sa  longue  histoire,  ces  époques 
scandaleuses,  conjure  ses  lecteurs  de  ne  pas  s'en  prendre  à 
lui,  s'il  est  obligé  de  les  introduire  dans  l'abomination  de  la 
désolation  du  temple.  L'Église,  dit-il  lui-même,  ne  pouvait 
se  trouver  agitée  par  de  plus  violentes  tempêtes,  ni  menacée 
par  un  danger  plus  manifeste  de  périr  entièrement.  Les  per- 
sécutions sous  les  empereurs  païens,  les  hérésies,  les  schismes, 
ne  lui  paraissent  que  des  jeux  d'enfans,  auprès  des  maux  que 
le  saint- Siège  apostolique  a  soufferts,  lorsque  d'horribles 
monstres,  qui  l'occupaient,  se  sont  couverts  d'une  éternell.- 
infamie. 

Pour  ce  qui  regarde  les  dogmes,  l'auteur  nous  retrace  l'his- 
toire des  Manichéens  et  de  toutes  leurs  subdivisions  ;  telles 
(juo  les  Albigeois,  les  Vaudois,  les  Ilussites,  etc.,  qui  ont 
tlonné  l'occasion  d'exercer  le  zèUr  d<'  tant  de  papes,  et  sur- 
T.  XXI. —  Mars  1824.  :'»/( 
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tout  (le  saint  Dominique,  et  d'organiser  la  croisade  et  la 
sainte  inquisition  contre  les  chrétiens-  Il  n'épargne  pas  les 
modernes  réformateurs  qui,  se  séparant  de  l'église  romaine, 
ont  fini  par  se  séparer  eux-mêmes  les  uns  des  autres,  et  par 
multiplier  les  schismes  et  les  sectes.  Enûn,  il  n'oublie  aucua 
des  scandales  qui,  dans  le  cours  de  tant  de  siècles,  ont  menacé 
de  détruire  le  véritable  esprit  de  l'église  du  Christ.  Peut-être 
des  lecteurs  que  l'amour  du  repos,  ou  quelque  autre  intérêt 
rend  timides  ou  indifférens  devant  l'erreur  et  le  préjugé,  à 
ra«pect  de  cette  histoire,  crieront -ils  au  scandale;  quant  à 
nous,  nous  pensons,  au  contraire,  que  la  lecture  de  sem- 
blables ouvrages  ne  peut  que  faire  sentir  de  plus  en  plus  aux 
vrais  philosophes  la  nécessité  de  la  tolérance,  et  que  le  vrai 
chrétien  doit  y  apprendre  à  mieux  distinguer  le  caractère  sa- 
cré de  la  religion,  des  abus  et  des  vices  qui  en  sont  les  plus 
grands  ennemis.  F.  Salfi. 

De  l.v  Philosophie  morale,  ou  Des  diffcrcns  systèmes 
sur  la  science  de  la  vie;  par  Joseph  Droz  (i). 

Essai  sur  l'emploi  du  tems,  ou  Méthode  qui  a  pour 
objet  de  bien  régler  sa  vie,  premier  moyen  d'être  heu- 
reux ;-^diV  Marc- Antoine  JuLLiEN,  de  Paris.  Troisième 
édition,  entièrement  refondue,  et  très-augmentée  (2}. 

De  tous  les  objets  auxquels  peut  s'appliquer  la  pensée  hu- 

(i)  Paris,  1823.  I  vol.  in-8°  de  3oo  pages.  Renouard;  prix  5  fr. 

(2)  Paris,  i8i4-  i  vol.  in-8°  de  568  pages  ,  avec  une  gravure  : 
l'Economie  recueille  les  résultats  de  l'emploi  du  tems  ;  et  une  planche 
litlîographiée  :  Courbe  de  la  vie ,  et  avec  divers  tableaux  et  niodoles 
des  trois  livres  pratiques  d'emploi  du  tems  :  Mémorial  analytique ,  ou 
Journal  des  faits  et  observations  ;  Agenda  général  ;  Biomètre,  proposés 
poTU'  appliquer  la  inclhoile.  Dondev-Diipré  père  et  fils  ;  prix  7  fr. 
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mainc,  aucun  ne  porte  plus  de  caractères  d'une  certitude  in- 
vincible que  les  grandes  vérités  morales.  Et  cependant,  lors- 
qu'on lit  les  ouvrages  des  philosophes  et  des  moralistes,  on  les 
voit  sans  cesse  occupés  à  se  combattre;  de  l'exposition  de  tous 
les  systèmes,  il  sort  quelque  chose  d'intolérant  et  d'hostile, 
au  milieu  même  des  exhortations  à  la  tolérance  et  «t  la  paix. 
La  Philosophie  morale  de  M.  Droz  est  conçue  dans  un  tout 
autre  esprit.  L'auteur,  après  avoir  long-tems  étudié  les 
divers  systèmes  de  morale,  dont  il  avait  d'abord  entrepris 
d'écrire  l'histoire,  ne  vient  pas  prendre  parti  dans  les  guerres 
des  moralistes  ;  il  ne  s'arme  pas  de  la  pluriie  pour  vouer 
au  mépris  quiconque  ne  se  montrera  point  partisan  de  tel 
système  déterminé  :  ses  paroles  portent  la  paix  ;  il  dit  aux 
uns  et  aux  autres:  Etudiez -vous,  et  vous  vous  estimerez. 
La  vérité  et  l'erreur  se  touchent  souvent  de  plus  près  qu'on 
ne  pense;  lorsqu'un  homme  de  bien  et  un  homme  d'esprit  se 
trompent  et  s'égarent,  c'est  presque  toujours  parce  qu'ils  exa- 
gèrent une  idée  qui  était  juste,  ou  parce  qu'ils  ne  la  considèrent 
que  sous  quelques-uns  de  ses  points  de  vue.  Appliquez-vous 
à  signaler  ce  qu'il  y  a  de  bon  au  milieu  de  tous  les  systèmes, 
à  discerner  les  vérités  qui  servent  de  prétexte  ou  de  point  (\o. 
départ  aux  erreurs,  et  ne  vous  hâtez  point  de  prononcer  les 
mois  :  Cela  est  évident,  cela  est  absurde  ;  car  ce  sont  des  mots 
d'écoliers. 

C'est  avec  cet  esprit  de  bienveillance  et  de  sagesse ,  c'est  en 
recherchant  le  bon  côté  de  toutes  les  opinions,  que  M.  Droz 
passe  d'abord  en  revue  les  divers  systèmes  de  morale  professés 
par  les  philosophes.  En  faisant  ressortir  les  idées  justes  et  les  ob- 
servations vraies  sur  lesquelles  chacun  s'csf  appuyé,  il  ne  cherche 
pasàdissiper  les  incertitudes  de  tant  de  doctrines  si  divergentes. 
Au  contraire,  après  en  avoir  exposé  les  principes  avec  toute 
la  fidélité  d'un  rapporteur  impartial,  ou  même  avec  tout  le 
zèle  d'un  partisan  bien  convaincu,  il  change  de  rôle,  pré^cnle 
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des  objections  contre  chaque  système,  et  démontre  que  l'on 

peut  abuser  de  tous. 

On  pourrait  croire,  au  premier  coup  d'œil,  que  le  résultat  inévi- 
table d'une  pareille  marche  sera  d'entraîner  l'esprit  vers  le  scepti- 
cisme, et  de  le  jeter  dans  cette  incertitude  de  doctrine  qui  ôte 
tout  appui  à  la  pensée,  tout  but  à  la  vie,  toute  con\iction  à  la 
conscience,  toute  énergie  à  la  volonté.  Telle  n'est  point,  à 
beaucoup  près,  l'intention  de  l'auteur,  ni  la  conséquence  à 
laquelle  il  arrive;  et,  s'il  présente  tour  à  tour  le  côté  fort  et 
le  côté  faible  de  tous  les  systèmes,  c'est  avec  bonne  foi  et  sans 
le  secours  de  cet  art  imposteur  qui  sait  défendre  le  pour  et  le 
contre  sans  conviction  comme  sans  efforts,  ni  de  cette  facilité 
malheureuse  qui,  avec  une  égale  assurance,  blâme  ce  qu'elle 
vientde  louer,  et  loue  ce  qu'elle  vient  de  blâmer.  A  l'imitation  de 
Descartes  et  de  Kant,  qui  n'ont  commencé  par  répandre  le  doute 
sur  l'universalité  des  connaissances  humaines,  et  par  en  rejeter 
l'appui,  que  pour  en  retenir  une,  pleine  de  certitude  et  de  force, 
sur  la  base  large  de  laquelle  ils  pussent  l'econstruire  avec  plus  de 
solidité  tout  l'édifice  de  l'intelligence,  M.  Droz  n'expose  l'insuffi- 
sance des  divers  systèmes  de  morale,  et  l'incerlilude  de  la  préémi- 
nence scientifique  des  uns  sur  les  autres,  que  pour  établir  son 
point  d'appui  sur  un  principe  essentiel  et  vivifiant  qui  domine 
tous  les  systèmes,  leur  est  supérieur  à  tous  ,  et  renferme  en  lui- 
même  tout  ce  que  la  morale  a  d'évidence  éclatante  et  de  cer- 
titude invincible.  Ce  principe,  c'est  la  nécessité  de  la  morale 
pratique.  «  Rappelons-nous,  dit  M.  Droz,  que  les  Vérités  pra- 
tiques de  la  morale  sont  marquées  du  sceau  de  l'évidence, 
qu'elles  sont  universelles,  immuables;  et  cessons  d'accuser  la 
sagesse  infinie.  Puisque  Dieu  refuseaux  théories  philosophiques 
le  caractère  d'évidence  dont  il  empreint  les  vérités  pratiques, 
sentons  mieux  la  nécessité  de  nous  attacher  à  celles-ci;  appre- 
nons à  juger  nos  semblables  sur  la  conformité  de  leurs  actions 
avec  ces  vérités,  non  sur  le  choix,  qu'ils  ont  fait  entre  dessys- 
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lèmes  qui,  participant  tous  à  la  faiblesse  de  leurs  auteurs» 
offrent  nécossairehient  un  mélange  d'inconvéniens  et  d'avan- 
tages. »  M.  Droz  va  plus  loin;  il  montre  comment  l'incertitude 
des  systèmes  est  elle-même  une  nécessité  morale  :  «  S'il  était 
un  principe  d'actions,  dit-il ,  qui  conduisît  nécessairement  au 
bien,  ses  avantages  auraient  une  telle  évidence  que  nous  se- 
rions contraints  de  l'adopter,  et  que,  soumis  à  sa  puissance 
irrésistible,  nous  suivrions  la  route  où  il  nous  entraînerait, 
comme  on  suit  une  pente  sur  laquelle  on  ne  peut  s'arrêter.  Le 
mal  moral  cesserait  d'exister  sur  la  terre;  la  liberté,  le  mérite 
et  la  vertu  disparaîtraient  avec  lui.  Automate  parfait,  l'homme 
ressemblerait  alors  à  l'instrument  qui  rend  des  sons  haimonieux 
sans  avoir  l'idée  de  l'harmonie.  Nous  demandons  à  Dieu  pour- 
quoi il  n'a  pas  rendu  heureux  et  bons  tous  les  êtres  sortis  de 
ses  mains;  et  c'est  en  d'autres  termes  lui  dire  :  Pourquoi  ne 
m'as-tu  pas  privé  de  la  raison  pour  me  réduire  à  l'instinct  ? 
pourquoi  m'est-il  donné  de  connaître  la  satisfaction  d'avoir 
fait  le  bien,  d'éviter  des  fautes,  ou  de  céder  au  repentir,  et 
de  m'élever  à  la  vertu  ?  Tout  serait  mieux  au  premier  aspect; 
mais  une  apparence  trompeuse  cacherait  une  dégradation  réelle. 
Portez  vos  regards  sur  l'Apollon  du  Belvédère  :  il  est  plus  beau, 
sans  doute,  qu'aucun  être  vivant;  mais,  si  vous  ne  vous  bornez 
pas  à  considérer  une  enveloppe  matérielle,  vous  jugerez  que 
l'homme  le  plus  difforme  surpasse  en  véritable  beauté  le  chef- 
d'œuvre  de  l'art;  cet  homme  vit,  délibère,  agit,  et  la  statue 
nest  qu'un  marbre  inerte.  » 

La  hauteur  à  laquelle  M.  Droz  place  la  morale  pratique,  et 
réminente  supériorité  (ju'il  réclame  pour  el!e,  loin  de  le  con- 
duire à  mépriser  les  études  théoriques,  lui  sert,  au  contraire, 
à  en  démontrer  l'importance  et  à  en  faire  sentir  l'immense 
intérêt.  Ce  ne  sera  jamais  dans  les  bons  esprits  que  pourra 
s'établir  ce  dédain  des  théories  qui  s'effraie  de  la  réllexion, 
proteste  ronire  l'exercice  de  la  pensée,  et  ne  j)ro(luil  d  aiilii' 
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résultat  que  d'ériger  l'ignorance  en  système,  et  de  poser  en 
principe  qu'on  doit  agir  sans  savoir  ce  que  l'on  fait.  «  Des  no- 
tions vagues  sur  la  science  de  la  vie  ne  suffisent  point,  dit 
M.  Droz;  il  faut  avoir  une  doctrine  morale  pour  donner  de 
l'ensemble  à  ses  pensées,  et  pour  se  diriger  avec  fermeté  vers 
un  but  »  Le  choix  d'une  doctrine  morale  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  important  que  la  pratique  de  la  vertu,  et  ne  porte 
pas  les  mêmes  caractères  de  nécessité;  mais  il  la  favorise,  la 
soutient  et  l'éclairé. 

M.  Droz  n'entreprend  pas  de  régler  les  rangs  entre  les  diffé- 
rentes doctrines  morales;  il  refuse  même  formellement  de  le 
faire ,  et  consacre  une  grande  partie  de  son  ouvrage  à  exposer 
ses  doutes  sur  la  possibilité  d'une  telle  entreprise.  Mais  il  com- 
p  rend,  il  permet  que  chacun  donne  personnellement  sa  préférence 
à  une  doctrine,  et  en  fasse  la  règle  spéciale  de  sa  vie.  Tous  les  sys- 
tèmes qui  rendent  un  compte  fidèle  de  la  nature  de  l'homme,  qui 
ne  la  mutilent  pas,  qui  ne  dénient  aucun  de  ses  principes  essen- 
tiels, trouvent  inie  égale  faveur  devant  le  tribunal  indulgent  de 
M.  Droz  :  il  ne  demande  pas  à  quel  mobile  de  la  volonté  tel  ou 
tel  système  donne  l'empire  et  la  préférence,  ni  dans  quel  ordre 
historique  d'acquisition  et  de  génération  des  idées  les  dévelop- 
pemens  successifs  de  l'esprit  humain  y  reçoivent  leur  place;  sa 
seule  condition  pour  l'approbation  d'un  système  de  morale  est 
qu'il  soit  complet,  c'est-à-dire,  qu'il  ne  brise  aucun  des  ressorts 
destinés  à  faire  mouvoir  la  volonté  humaine.  Quant  aux  systèmes 
incomplets,  qui,  dans  la  contemplation  exclusive  d'un  ou  de  plu- 
sieurs des  mobiles  de  la  volonté ,  méconnaissent  l'existence 
des  autres,  et  empêchent  l'homme  d'obéir  pleinement  aux  des- 
tinations de  sa  nature,  M.  Droz  les  réprouve  comme  dangereux. 

11  nous  reste  à  faire  connaître  les  cinq  mobiles  d'actions 
signalés  par  l'auteur  comme  existant  simultanément  dans  l'âme 
humaine,  et  comme  formant,  par  leur  concours,  les  systèmes 
complets,  tandis  (jne  la  méconnaissance  et  l'omission  d'tm  seul 
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ne  laissent  plus  voir  l'homme,  ni  tel  qu'il  est,  ni  tel  qu'il  doit 
être.  Ce  sont:  l'amour  de  soi;  le  désir  d'obéir  et  de  plaire  à  la  Di- 
vinité; le  désir  d'être  utile  aux  hommes;  le  désir  de  se  conformer 
à  l'idée  abstraite  des  lois  morales,  que  M.  Droz  appelle  prin- 
cipe scientifique,  comme  supposant  un  esprit  exercé  et  formé  par 
l'étude;  enfin,  le  désir  de  se  perfectionner,  qu'il  nommeprincipe 
philosophique,  comme  participant  à  la  fois  des  quatre  autres. 

C'est  autour  de  ces  cinq  principes  que  l'auteur  rassemble 
successivement  tous  les  systèmes  que  les  philosophes  de  toutes 
les  époques  ont  professés  sur  la  science  de  la  vie.  Cette  division 
heureuse  permet  de  renfermer  dans  un  examen  à  la  fois  rapide 
et  méthodique  tout  ce  que  l'histoire  de  la  philosophie  morale 
contient  de  vraiment  important.  Ainsi  passent  en  revue  les 
systèmes  nés  de  l'amour  de  soi,  depuis  l'égoïsmc  impudent  et 
vil  jusqu'à  cette  riante  philosophie  du  bonheur,  cjui,  dans  sa 
facile  sagesse,  s'étourdit  sur  les  maux  de  la  vie;  ainsi,  auprès 
des  avantages  d'une  piété  solide  et  des  charmes  d'une  tendre 
dévotion,  paraissent  et  le  mysticisme  avec  ses  extases,  et  le 
fanatisme  avec  ses  excès  sanglans.  Le  désir  d'être  utile  aux 
hommes  allume  le  feu  sacré  du  patriotisme,  et  répand  les  bien- 
faits d'une  généreuse  philanthropie  ;,ipais  la  philanthropie  a  ses 
hypocrites  ;  mais  le  patriotisme  fait  des  fanatiques  comme  la 
religion,  et  se  laisse  entraîner  souvent  vers  l'égoïsme  national; 
mais  la  maxime  dangereuse  et  vantée  que  le  salut  du  peuple 
ou  du  prince  est  la  suprême  loi,  a  fourni  pins  d'une  fois  au 
crime  le  prétexte  d'une  coupable  apologie. 

Le  principe  que  M.  Droz  appelle  scientifique,  et  qu'il  f(iit 
consister  dans  le  désir  de  se  conformer  à  l'idée  abstraite  des 
lois  morales,  ne  donne  pas,  ce  me  semble, ime  notion  exacte ,ft 
une  idée  vraie  de  tous  les  systèmes  de  i)hi!osophie  désignés  par 
l'nuteur  à  cette  occasion.  C'est  avec  raison  que  M.  Droz  reproche 
à  ce  principe,  tel  qu'iU'expose ,  de  ne  pas  se  trouver  placé  à  la 
portée  ordinaire,  et  de  transformer  la  morale  en  ime  science 
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que  le  sentiiîienl  et  le  bon  sens  ne  suffiraient  pas  pour  corn- 
pientire.  Mais  si,  au  lieu  de  parler  du  désir  de  se  conformer 
à  l'idée  abstraite  des  lois  morales,  M.  Droz  avait  compris  dans 
son  énumcration  le  désir  de  se  conformer  aux  commandemens 
intérieurs  de  la  loi  morale,  manifestés  à  la  conscience,  non  sous 
la  forme  d'une  règle  générale  et  abstraite,  mais  comme  un 
ordre  spécial  appliqué  à  chaque  cas  particulier,  peut-être  alors 
aurait-il  donné  un  autre  cours  à  ses  idées.  Les  ordres  intimés 
à  chaque  homme  par  sa  conscience  et  par  sa  raison,  sont  assez 
clairs  pour  être  compris  par  le  simple  bon  sens.  Le  système 
de  morale  qui  nous  prescrit,  comme  règle  de  nos  actions,  de 
suivre,  en  chaque  occasion,  les  inspirations  de  notre  conscience, 
a  ses  écucils  comme  les  autres  systèmes;  mais  il  n'a  pas  le  tort 
d'être  obscur.  Je  serais,  au  contraire,  tenté  de  croire  que  sou 
danger  principal  est  de  mettre  dans  les  simples  lumières  du 
bon  sens  une  confiance  trop  aveugle ,  et  d'exposer  les  hommes 
à  entendre  mal  la  voix  de  la  conscience,  dans  les  momens  où 
le  tumulte  des  passions  les  trouble  et  les  agite. 

A  l'égard  du  désir  de  se  perfectionner,  c'est  avec  raison  que 
M.  Droz  le  considère  comme  lié  aux  autres  mobiles  de  la  vo- 
lonté par  une  participation  nécessaire.  L'homme  qui  se  conduit 
surtout  par  l'amour  de  soi,  croit  travailler  à  son  perfection- 
nement, en  apprenant  de  jour  en  jour  h  s'aimer  lui-même  avec 
plus  de  lumières,  de  prévoyance  et  de  profit;  celui  qui  veut 
obéir  à  la  Divinité ,  s'étudie  à  mieux  connaître  ce  que  Dieu 
exige  de  lui,  et  à  soumettre  avec  moins  de  murmures  et  plus 
d'empressement  sa  volonté  propre  à  la  volonté  divine;  l'ami 
des  hommes  s'entoure  de  plus  en  plus  des  moyens  de  leiTr  être 
utile,  et  s'applique  à  écarter  les  tentations  ou  les  obstacles  qui 
lui  laisseraient  faire  le  sacrifice  de  l'intérêt  particulier  à  l'in- 
térêt général;  l'homme  qui  aspire  à  se  conformer  à  la  loi  mo- 
rale, s'adonne  à  la  recherche  du  v»iai,  à  la  contemplation  du 
beau;  enfin,  le  véritable  sage  qui  reconnaît  la  |)uissance  de  tous 
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les  mobiles  de  la  volonté  humaine,  consacre  son  existence  à  les 
mieux  connaître  tous,  à  étendre  leur  action,  à  les  maintenir 
dans  une  harmonie  de  plus  en  plus  parfaite.  Le  dcsii-  de  se  per- 
fectionner est  le  mobile  générateur  de  la  morale,  quel  que  soit 
le  principe  dominant  qu'elle  se  donne  principalement  pour  ijuide. 

Les  recherches  de  31.  Droz,  sur  les  différens  systèmes  de 
morale  présentés  par  les  philosophes,  le  reportent  sans  cesse  h 
la  vérité  fondamentale  qui  domine  dans  tout  son  ouvrage;  voici 
dans  quels  termes  il  l'expose  en  terminant: 

«  Après  avoir  étudié  toutes  les  théories  données  par  les  sages, 
un  esprit  juste  est  toujours  ramené  à  sentir  la  prééminence  de 
la  morale  pratique.  Je  conçois  l'Éternel  jui^eant  nos  actions; 
je  ne  puis  me  le  représenter  prononçant  sur  la  doctrine  de 
Locke  et  sur  celle  de  Kaut.  Une  des  plus  fortes  preuves  de 
notre  immortalité  est,  selon  moi,  l'ardent  désir  que  nous 
éprouvons  de  connaître  la  vérité,  et  l'impossibilité  oij  nous 
sommes  de  satisfaire  ici-bas  ce  désir.  Dieu  ne  nous  a  permis 
de  voir  jusqu'à  l'évidence  qu'un  petit  nombre  de  vérités  né- 
cessaires les  unes  à  notre  vie  physique,  les  autres  à  notre  vie 
nïorale.  J'en  conclus  que  plus  l'homme  aura,  dans  ce  séjour 
d'épreuves,  conformé  ses  actions  aux  vérités  morales  dont  il  a 
l'intime  connaissance,  plus,  dans  un  autre  univers,  il  appro- 
chera de  la  source  immuable  de  toute  vérité.  » 

Cette  nouvelle  production  de  M.  Droz  me  paraît  supé- 
lieure  encore  à  son  excellent  Essai  sur  l'art  d'être  heureux. 
Les  détails  d'exécution  delà  Philosophie  moralen  ont  pas  moins 
de  grâce  et  de  charme  que  ceux  de  ce  premier  ouvrage; 
l'ensemble  en  est  mieux  ordonné;  le  but  scientiliqiie  est  plus 
vrai;  la  doctrine  surtout  est  plus  élevée.  L'auteur  de  cet  article 
a  précédemment  rendu  compte  ,  dans  ia  Revue  Encyclopé- 
dique (t.  xviii,  p.  ()2  )  des  Mémoires  de  Jacques  Fauvel, 
roman  oii  MM.  Droz  et  Picard  ont  mis  en  scène  la  morale  de 
Wlrt  d'clre  heureux.  La  doctrine,  exposée  dans  la  Philosophie 
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morale  a  servi  à  son  tour  de  thème  au  dernier  roman  de 
M.  Picard ,  X Histoire  de  Gabriel  Désodrj,  dont  il  a  également 
été  rendu  compte  dans  la  Revue  (  t.  xx,  p.  660),  et  où  l'on 
trouve  la  vérité  d'observation  et  le  comique  naturel  et  franc  de 
son  spirituel  auteur.  Que  MM.  Picard  et  Droz  travaillent  en- 
semble ou  séparément,  le  public  trouve  toujours  à  gaijner  quel- 
que chose  dans  les  résultats  de  leur  intimité. 

Après  avoir  rendu  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Droz,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'employer  beaucoup  d'efforts  pour  arriver,  par 
une  transition  naturelle,  à  V Essai  sur  l'emploi  du  tems ,  dont 
M.  Jullien  vient  de  publier  la  3'  édition.  Les  préceptes  de 
M.  Droz  sur  l'importance  que  réclame  la  morale  pratique ,  ne 
sauraient  trouver  une  application  plus  utile  que  l'étude  du 
sujet  choisi  par  M.  Jullien.  C'est  dans  le  travail  de  soi-même 
que  M.  Droz  fait  consister  la  sagesse  ;  c'est  aux  moyens  à  prendre 
pour  ce  travail  que  M.  Jullien  consacre  son  livre.  Sans  le  bon 
emploi  de  tems  et  la  connaissance  de  soi-même,  objets  spéciaux 
de  son  ouvrage,  la  pratique  des  vertus  morales  n'est  plus  qu'un 
rêve  dont  la  poursuite  est  inutile;  au  contraire,  avec  ces  deux 
puissans  secours ,  la  conscience  et  la  raison  ne  manquent  ni 
de  lumières,  ni  de  forces,  pour  voir  et  pour  embrasser  la  vertu. 
«  Si  vous  aimez  la  vie,  a  dit  Franklin,  ne  dissipez  pas  le  tems; 
car  la  vie  en  est  faite.  »  Ce  grand  homme  est  l'un  des  guides  sur 
lesquels  M.  Jullien  s'appuie  avec  le  plus  de  confiance;  c'est,  avec 
Socrate  et  Fénélon ,  le  philosophe  moraliste  que  M.  Droz  ad- 
mire le  plus.  '<  Vovez  Franklin,  dit  M.  Droz;  quelle  sagesse 
dans  ses  vues  !  quelle  unité  dans  ses  principes  !  quelle  persévé- 
rance dans  sa  conduite!  D'où  naît  sa  prodigieuse  supériorité 
sur  nos  politiques  d'un  jour  ?  lecteur,  je  vais  vous  l'expliquer. 
Avant  de  songer  à  réformer  les  hommes  et  les  lois,  Franklin 
s'occupa  de  se  réformer  lui-même.  Dans  un  tems  où  rien  ne 
lui  présageait  encore  ses  hautes  destinées,  il  sentit  qu'il  devait 
faire  à  ceux  (|ui  l'entouraient  autant  de  bien  qu'il  lui  serait  pos- 
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sible;  et  jugea  que,  pour  remplir  ce  devoir,  il  lui  importait  de 
régler  ses  mœurs  et  d'épurer  son  caractère.  Jeune  et  pauvre, 
il  eut  l'ambition  d'atteindre  à  la  perfection  morale;  et  ses  soins 
ennoblirent  toutes  les  facultés  de  son  âme.  Lorsqu'ensuite  les 
périls  de  l'État  l'appelèrent  sur  un  vaste  théâtre,  il  changea 
de  situation  sans  changei:  de  principes;  il  fit  des  applications 
plus  importantes  des  mêmes  règles  de  justice,  de  modération, 
de  franchise,  qu'il  avait  conçues  dans  son  obscurité;  il  n'eut 
besoin  que  de  suivre  ses  habitudes  pour  déployer,  sur  la  scène 
du  monde,  un  des  plus  grands  caractères  dont  l'espèce  hu- 
maine se  soit  jamais  honorée.  » 

M.  Jullien ,  comme  M.  Droz ,  professe  la  vénération  la  plus 
profonde  pour  la  sagesse  toute  pratique  de  Franklin.  Il  rap- 
porte textuellement,  dans  le  troisième  appendice  placé  à  la 
suite  de  son  ouvrage,  l'exposé  que  cet  admirable  moraliste  a 
fait  lui-même  de  la  méthode, ou  règle  de  conduite,  qu'il  a  suivie 
pour  s'exercer  séparément  et  successivement  aux  différentes 
habitudes  morales.  Ce  travail  présente  beaucoup  d'analogie 
avec  les  méthodes  proposées  par  M.  .Tullien,  qui  embrassent 
un  objet  plus  vaste,  et  qui  s'étendent  à  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser les  hommes,  non-seulement  dans  leur  vie  morale,  mais 
encore  dans  leur  vie  physique  et  intellectuelle. 

Le  but  de  l'homme  sur  la  terre  est  de  s'améliorer  sans  cesse; 
or,  pour  s'améliorer,  il  faut  se  connaître;  et  pour  se  connaître, 
il  faut  s'étudier.  Celui  qui  se  flatterait  de  pouvoir  réussir  dans 
cette  étude  sans  s'imposer  de  règles  et  sans  se  donner  deS 
guides,  présumerait  beaucoup  de  ses  forces,  et  trouverait  bien- 
tôt, dans  le  désordre  de  ses  pensées,  la  peine  de  sa  témérité. 
M.  Jullien  ne  veut  pas  qu'on  abandonne  sa  vie  sans  chercher 
à  en  retenir  la  trace;  il  veut  que  la  prévovance  de  l'avenir  se 
règle  sur  un  compte  fidèle  du  passé  ;  qu'en  s'examinant  soi- 
même,  on  ne  laisse  pas  fuir  sans  retour  les  observations  les 
plus  utiles.  11  recommande  de  fixer  par  écrit  le  souvenir  de 
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l'cmplui  cjue  l'on  a  fait  de  son  tenis,  et  propose  l'adoption  de-. 
luoyi'ns  qu'il  a  puisés  dans  sa  propre  expérience  pour  parvenir 
à  ce  précieux  résultat. 

L'auteur  de  X Essai  sur  l'emploi  du  teins  indique  trois  con- 
ditions comme  nécessaires  à  remplir  pour  régler  convenable- 
ment sa  vie.  «  La  triple  habitude,  dit-il,  de  ne  rien  dire,  de  ne 
rien  faire  d'important ,  sans  se  demander  :  A  quoi  cela  est-il 
utile  ?  de  se  rendre  compte,  chaque  soir  ou  chaque  matin,  de 
l'emploi  de  la  journée  qui  a  précédé;  de  résumer  ce  compt' 
rendu  par  écrit  dans  un  mémorial  analytique  :  voilà  les  bases 
de  la  méthode  proposée.  » 

Les  avantages  que  peut  procurer  la  tenue  exacte  d'un  jour- 
nal, où  l'on  enregistre  les  détails  de  la  dépense  que  l'on  fait 
de  son  tems,  sont  développés  avec  étendue  par  M.  Jullien.  Ces 
avantages  sont  nombreux,  et  le  tems  donné  chaque  jour  à  cette 
habitude  salutaire  ,  qu'il  faut  avoir  le  bon  sens  de  renfermer 
dans  de  justes  bornes,  se  trouve  bientôt  regagné  par  l'ordre 
qu'elle  enseigne  à  mettre  dans  la  disposition  de  tous  les  momens. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Jullien  dans  le  détail  des  dif- 
férens  comptes  qu'il  conseille  de  s'ouvrir  à  soi  -  même  pour 
apprécier  exactement  les  résultats  de  sa  vie  physique,  de  sa 
vie  morale  et  de  sa  vie  intellectuelle.  Tout  en  approuvant  la 
pensée  principale  de  M.  Jullien  sur  la  nécessité  d'un  journal, 
et  sa  méthode  d'exécution  qui  consiste  à  mettre  de  lordre  dans 
ses  notes  et  ses  souvenirs,  en  ne  les  cutassant  point  sans  dis- 
tinction, et  en  les  divisant,  au  contraire,  en  plusieurs  journaux 
ou  comptes  séparés,  peut-être  trouverons-nous  qu'il  nndtiplic 
trop  les  subdivisions.  Il  existe,  au  reste,  à  cette  objection  une 
réponse  facile  :  C'est  que,  dans  la  tenue  d'un  journal,  chacun 
se  dirige  par  les  habitudes  de  sa  pensée  et  par  les  convenances 
de  sa  vie;  et  que  l'on  ne  court  aucun  risque,  dans  un  ouvrage 
didactique  sur  l'emploi  du  tems,  d'indiquer  de  nombreuses  sub- 
divisions, puisque  chacun  peut  ensuite,  suivant  ses  goûts,  ses 
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ijesoins  et  ses  loisirs  personnels,  en  réduire  ou  en  augmenter 
le  nombre  dans  la  pratique.  M.  Jullien  n'entend  pas  imposer  à 
tous  ceux  qui  suivront  ses  conseils,  des  formes  sacramentelles 
dont  ils  ne  s'écarteront  pas  :  il  insiste  seulement  sur  la  nécessité 
d'un  journal  divisé  en  plusieurs  comptes  distincts;  puis  lorsqu'il 
indique  les  subdivisions  auxquelles  on  peut  s'attacher,  il  le  fait 
plutôt,  je  crois,  par  voied'excmples  que  par  forme  de  préceptes. 
La  première  partie  de  Y  Essai  sur  l'emploi  du  tems  de  M.  Jid- 
lien,  est  employée  à  l'exposition  théorique  de  sa  méthode; 
la  seconde  partie  est  consacrée  à  l'application  pratique.  L'auteur 
y  raconte  ses  premiers  essais  pour  former  un  journal  de  sa  vie 
et  de  ses  souvenirs  :  il  donne  ensuite  des  modèles  de  ses  trois 
livrets  pratiques  d'emploi  du  tems.  Il  intitule  le  premier:  Mé- 
morial analytique  ^  ou  Journal  des  faits  et  observations.  «  Ce 
Mémorial,  dit-il,  est  destiné  à  recevoir,  non  pas  tous  les  jours, 
mais  de  tems  en  tems,  lorsque  l'occasion  s'en  présente,  les  dé- 
tails d'un  certain  intérêt,  les  observations,  les  souvenirs  pour 
lesquels  on  manquerait  de  place  dans  les  deux  autres  livrets. 
Il  sert  à  retracer,  comme  dans  un  \.d\i\c7nw  fantasmagorique,  les 
scènes  variées  de  la  famille  et  de  la  société,  les  réflexions  qu'elles 
font  naître,  les  instructions  morales  que  l'on  peut  en  retirer.  » 
Le  second  livret  de  M.  Jullien  est  \  Agenda  général  qui  se  com- 
pose de  tablettes  usuelles  comprenant  six  divisions  :  l'emploi 
de  la  journée  qui  a  précédé,  auquel  on  peut  joindre  l'emploi 
projeté  de  la  journée  qui  va  suivre;  le  mémorial  économique 
pour  l'inscription  des  recettes  et  dépenses;  le  mémorial  des 
personnes;  celui  de  la  correspondance  active  et  passive;  le  mé- 
morial bibliographique;  et  enfin,  le  dépôt  mnémonique  partagé 
lui-même  en  quatre  subdivisions  :  souvenirs  et  projets  person- 
nels; souvenirs  et  projets  d'une  utilité  générale;  tablettes  histo- 
riques; tablettes  nécrologiques.  Le  troisième  et  dernier  livret 
pratique  est  le  Biomètre  ou  Mémorial  horaire,  servant  à  indi- 
quer le  nombre  des  heures  données  par  jour  à  chacune  des  di- 
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visions  de  la  vie.  L'auteur  regarde  ce  livret  comme  le  plus  simple 
de  tous;  et,  en  effet,  sa  tenue  n'exij^^e  ni  beaucoup  de  tems,  ni  de 
longs  détails.  Pour  moi,  il  me  paraît  que  le  désir  qu'a  éprouvé 
l'auteur  de  présenter  une  analyse  à  peu  près  complète  des  élé- 
mens  et  de  tous  les  emplois  possibles  de  la  vie  l'a  engagé  à  trop 
multiplier  les  divisions;  ses  dix  -  neuf  colonnes  pourraient,  je 
pense,  être  réduites  avec  avantage  à  un  moindre  nombre  : 
quelques  divisions  soulagent  l'esprit  ;  trop  de  divisions  l'embar- 
rassent et  le  font  tomber  facilement  dans  la  confusion  ou  dans 
les  distinctions  arbitraires.  L'auteur  répondra,  sans  doute,  que 
c'est  par  l'exécution  pratique  qu'il  faut  apprécier  une  pareille 
division  et  sa  possibilité  :  à  cette  réponse,  je  n'ai  nulle  réplique 
à  faire  ;  car  il  peut  citer,  à  l'appui  de  son  système,  vingt  années 
d'une  expérience  constante,  tandis  que  je  dois  avouer  que  je 
n'ai  pas  même  essayé  l'usage  du  biomètre. 

Cette  analyse  rapide  de  V Essai  sur  V emploi  du  tem^  suffit 
pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  cet  ouvrage;  sa  pu- 
blication est  un  service  signalé  que  l'auteur,  dans  son  zèle 
pour  les  progrès  de  la  civilisation,  a  rendu  à  la  philosophie 
morale,  et  surtout  à  la  morale  pratique.  Les  soins  assidus  qu'il 
donne  à  la  Revue  Encyclopédique  ne  permettent  pas  d'ajouter 
à  cette  analyse  des  éloges  qui  pourraient  paraître  ici  peu  d'ac- 
cord avec  quelques  convenances,  mais  auxquels  il  sera  suppléé 
par  les  réflexions  de  tous  les  lecteurs  qui  méditeront  \ Essai 
sur  l'emploi  du  tems.  Ch.  Renouard. 


Statistique  de  l'Ecosse,  et  en  particulier  de  la  ville 
DE  GLASCOWj^ar  James  Gleland(i). 

Les  Allemands,  si  fameux  pour  leurs  statistiques,  sont  main- 


(i)  Glasgow,  i8ï3.  I  vol.  iu-8\ 
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tenant  surpassés  par  les  Écossais,  pour  l'étendue  et  la  scrupu- 
leuse exactitude  des  détails.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
statistique  de  l'Ecosse  et  une  de  la  ville  de  Glasgow,  dont  les 
faits  sont  recueillis  principalement  par  M.  Cleland,  surinten- 
dant des  travaux  publics;  c'est  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre. 

De  tous  les  renseignemcns  qu'on  peut  recueillir  sur  un  pays, 
les  plus  importans  sont  ceux  qui  ont  rapport  à  la  population, 
parce  que  ce  sont  ceux  dont  on  peut  tirer  le  plus  de  conclu- 
sions, relativement  au  sort  et  à  la  condition  des  hommes;  or, 
c'est  là  ce  qui  nous  intéresse  avant  tout.  Par  exemple,  Ir 
nombre  des  personnes  va-t-il  croissant?  on  peut  être  certain 
que  les  produits  généraux  du  pays  augmentent.  La  durée 
moyenne  de  la  vie  se  prolonge-t-elle  ?  il  est  évident  que  l'art 
de  vivre  fait  des  progrès,  que  l'on  se  nourrit  mieux,  que  l'on 
se  tient  plus  proprement,  que  l'on  habite  des  logemens  plus 
sains,  que  l'on  est  mieux  soigné  dans  l'enfance,  dans  la  vieil- 
lesse, dans  les  maladies;  en  un  mot,  qu'on  est  plus  heureux. 

Quand  on  distingue  les  décès,  non-seulement  suivant  l'âge, 
mais  suivant  les  professions,  la  nature  des  maladies,  etc.,  on 
acquiert  de  nouvelles  lumières  sur  la  salubrité  ou  l'insalubrité 
des  différens  travaux,  sur  les  progrès  de  l'art  de  guérir,  etc. 
En  général,  il  faut  mesurer  l'importance  des  données  de  la 
statistique ,  sur  les  conséquences  que  l'on  peut  en  tirer;  et  l'on 
est  tenté  d'approuver  un  préfet  qui,  fatigué  des  détails  mi- 
nutieux que  l'administration  lui  demandait,  nommément  le 
nombre  des  volailles  qu'on  engraissait  dans  son  département , 
pria  le  ministre  de  lui  dire  si  le  recensement  devait  être  fait 
avant  ou  après  son  dîner;  car,  si  c'était  après,  il  y  aurait  in- 
dubitablement une  volaille  de  moins  dans  les  tableaux  qu'il 
devait  lui  faire  passer. 

Quoique  les  progrès  de  la  population  dans  toutes  les  villes 
industrieuses  de  la  Grande-Bretagne  ,  soient  remarquables,  il 
il  n'en   est  jieut-ctre  aucune  où  ce  progrès  soit  plus  marqué 
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qu'il  ne  l'est  à  Glasgow.  En  l'année  1610,  il  y  eut  un  dénom- 
brement qui  donna,  pour  la  population  de  cette  ville,  7,644 
personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Lors  de  la  contre-révo- 
lution qui  replaça  les  Stuarts  sur  le  trône,  en  1660,  la  popu- 
lation se  trouva  de  14,678.  Le  règne  à  la  fois  dissolu  et  bigot 
du  roi  restauré  et  de  son  frère,  et  les  persécutions  exercées  par 
ces  deux  élèves  des  jésuites,  ne  furent  pas  favorables  à  l'indus- 
trie; car,  à  l'époque  où  les  Stuarts  furent  de  nouveau  chassés  pour 
jamais,  en  1688,  Glasgow  ne  contenait  plus  que  11,948  âmes. 
Celte  population  augmenta  médiocrement  jusqu'au  milieu  du 
xviiie  siècle;  mais,  c'est  alors  que  se  découvre  l'influence  re- 
marquable des  progrès  de  l'industrie  et  de  la  liberté. 

En  1755 ,  Glasgow  contenait    23,546  âmes  ; 
en  1780,       4^,832; 
en  1801 ,      83,769; 
en  1811,     110,460; 
en  1821,    147,043. 

Quels  progrès  dans  le  régime  administratif,  dans  l'état  des 
lumières,  dans  l'activité  de  l'industrie,  n'aunonce  pas  un  tel 
accroissement!  Et  en  même  tems,  quel  changement  dans  toutes 
les  habitudes  de  la  vie  et  de  la  société  !  surtout  si  l'on  songe  que 
beaucoup  d'autres  progrès  analogues  ont  eu  lieu  en  même  tems.  A 
trois  lieues  seulementde  Glasgow,  une  nouvelle  ville  manufactu- 
rière s'est  élevée,  qui  compte  47,000  habitans,  celle  de  Paisley. 

On  pense  bien  que  les  derniers  dénombremens  sont  les 
mieux  faits  :  voici  quelles  précautions  on  a  prises  pour  les 
avoir  exacts.  Nous  les  remarquons,  parce  qu'on  ne  ferait  pas 
mal  de  les  imiter  dans  certaines  villes  plus  importantes  encoi'e 
que  Glasgow. 

Le  corps  municipal,  avant  de  procéder  au  dernier  dénom- 
brement, a  fait  afficher  et  insérer  dans  tous  les  papiers  pu- 
blies, un  avis   qui  explique  la  nature  et   le  but  des  rccher- 


ET  POLITIQUES.  5/,  5 

ches  de  ce  genre.  Elles  n'ont  rien  d'hostile  contre  les  citoyens; 
4Pt  fournissant  aux  piiblicistcs  des  données  sur  ce  qui  est  favo- 
rable à  la  prospérité  publique,  elles  tendent,  au  contraire, 
au  bien-être  de  la  société.  On  demande,  en  conséquence,  le 
concours  sincère  et  bienveillant  de  tous  les  citoyens,  et  notam- 
ment celui  des  gens  les  plus  instruits  et  les  plus  amis  du  bien 
public.  On  a  fait  choix  d'un  commissaire  par  paroisse,  pour  se 
transporter,  conjointement  avec  un  des  officiers  de  la  paroisse, 
chez  tous  les  citoyens  tenant  une  maison  ou  un  ménage.  L'un 
et  l'autre  ont  reçu  une  indemnité  convenable;  car  nul  travail 
n'est  bien  exécuté,  s'il  n'est  bien  payé.  On  a  recueilli  ainsi  le 
nom,  le  sexe  et  l'âge  de  chaque  chef  de  famille,  de  ses  enfans, 
de  ses  pensionnaires,  ouvriers  et  domestiques.  On  en  a  dressé 
des  états,  rue  par  rue,  maison  par  maison;  ensuite,  on  a  in- 
vité, par  des  avis  publics,  les  citoyens,  non-seulement  à  venir 
chez  le  commissaire  principal  vérifier  si  leurs  déclarations 
avaient  été  fidèlement  consignées,  mais  s'ils  apercevaient  quel- 
ques inexactitudes  dans  les  autres  déclarations  sur  lesquelles 
ils  pouvaient  avoir  des  lumières.  C'est  après  avoir  vérifié  les 
dits  et  contredits  sur  lesquels  il  s'était  élevé  quelques  doutes, 
que  les  tableaux  généraux  ont  été  dressés. 

Ne  pouvant  analyser  de  nombreux  tableaux ,  nous  nous 
bornei'ons  à  en  faire  sortir  quelques  observations  qui  sont 
j)"opres  à  faire  réfléchir  le  lecteur,  et  que  l'on  peut  comparer 
avec  quelques-uns  des  résultats  des  tableaux  statistiques  que 
M.  le  préfet  de  la  Seine  a  publiés  dernièrement.  (  Voyez  ci- 
dessus,  page  49-66.  ) 

A  Glasgow,  comme  à  Paris,  la  profession  la  plus  nombreuse 
est  celle  des  délaillans  de  liqueurs  spirifueuses,  ou,  si  l'on 
veut,  des  cabaretiers  de  tous  les  ordres.  A  Glasgovr,  il  y  en 
a  i6i3;  ce  qui  fait  plus  d'un  cabaret  pour  vingt  familles. 

La  maladie  la  plus  meurtrière  pour  les  enfans  au-dessous 
i\c  dix  ans,  a  été,  jusqu'en  i8o/i ,  la  petite  vérole;  depuis  180/,, 
T.  XXI.  —  IMnrs  iSa/j.  35 
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la  petite  vérole  a  été  l'uno  tics  moins  meurtrières ,  grâce  à  la 
vaccination. 

Il  y  a  soixante  ans  qu'on  ne  mangeait  presque  pas  de  viande 
de  bœuf  à  Glasgow;  mais  seulement  de  la  vache,  dont  on  ne 
mange  presque  plus  maintenant.  Non-seulement  les  bestiaux 
de  boucherie,  qui  étaient  fort  rares,  y  abondent  maintenant  ; 
mais  ils  sont  beaucoup  plus  beaux  qu'ils  n'étaient. 

A  Londres,  dans  une  année  (  1822),  il  y  a  eu  i42,o43  bœufs 
consommés  (  y  compris  les  vaches  );  ce  qui,  pour  une  popula- 
tion de  1,225,694  personnes,  fait  un  bœuf  pour  8  f  personnes. 
A  Glasgow,  il  n'y  a  eu ,  dans  le  même  tems,  qu'un  bœuf  con- 
sommé sur  dix  personnes. 

A  Londres,  il  y  a,  sauf  une  légère  fraction,  un  mouton  con- 
sommé dans  l'année  par  personne.  A  Glasgow,  il  y  a  seule- 
ment ^  d'un  mouton  consommé  par  personne. 

A  Paris,  en  1821,  sur  une  population  estimée  de  75o,ooo 
âmes  (i) ,  il  y  a  eu  8i,i55  bœufs  consommés  (  y  compris  7,727 
vaches  )  ;  ce  qui  fait  un  bœuf  pour  g  j  personnes,  à  très-  peu 
de  chose  près.  On  vient  de  voir  qu'à  Londres  il  faut  un  bœuf 
pour  8  ~  personnes.  Il  paraîtrait,  contre  l'opinion  commune, 
qu'à  Londres  on  ne  mange  pas  beaucoup  plus  de  viande  qu'à 
Paris,  surtout  si  l'on  considère  qu'à  Paris  la  consommation  du 
porc,  de  la  volaille  et  du  gibier,  est  incontestablement  plus 
considérable  qu'à  Londres.  Il  est  vrai  que  les  bœufs  anglais  sont 
plus  gros  que  les  nôtres,  dont  le  poids  moyen  est  de  290  kilo- 
grammes (2),  tandis  que  nous  trouvons  le  poids  moyen  de  ceux 

(i)  La  population  de  Paris,  suivant  le  dcuonibremeiit  de  1817, 
n'est  que  de  714,000  âmes;  mais  ,  outre  qu'on  a  lieu  de  croire  que 
ce  nombre  <'tait  trop  faible  pour  le  tems,  ii  a  beaucoup  augmenté 
dans  les  sept  années  qui  viennent  de  s'écouler. 

(a)  Recherches  statistiques  du  Préfet  de  la  Seine,  Observations  sur 
les  tableaux  74  et  75. 
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de  Glasgow  de  28  stoncs,'qui  équivalent  à  3i5  kilogrammes;  et 
ceux  qu'on  envoie  à  Londres  les  surpassent  probablement. 
Mais,  d'un  autre  côté,  nous  n'avons  pas  compté  la  viande  à  la 
main,  qui  est  importée  à  Paris  toute  tuée  des  départemens  en- 
vironnans,  et  qui,  vendue  sur  les  marchés,  ne  se  monte  pas 
à  moins  de  i,5oo,ooo  kilogrammes. 

On  peut  se  faire  ime  idée  de  la  manière  dont  la  police  est 
faite  à  Glasgow,  d'après  le  nombre  des  personnes  traduites  de- 
vant les  magistrats,  et  les  motifs  de  leurs  arrestations.  Leur 
nombre  ne  s'est  pas  élevé,  dans  un  seul  mois  (  celui  de  janvier 
1822),  à  moins  de  961  personnes.  Parmi  beaucoup  de  cas 
communs  à  toutes  les  grandes  villes  et  à  toutes  les  nombreuses 
populations,  tels  que  les  batailles,  les  voies  de  faits,  les  demoi- 
selles de  moyenne  vertu,  les  filouteries,  etc.,  nous  trouvons 
les  cas  suivans  : 

61  personnes,  pour  avoir  obstrué  les  rues  par  des  éta- 
lages de  marchandises  ; 
40  pour  n'avoir    pas   nettoyé    le   trottoir    devant  leurs 

maisons; 
17  pour  avoir  laissé  le  feu  prendre  à  leurs  cheminées; 
7  pour  n'avoir  pas  soigné  leurs  chevaux  et  leurs  cha- 

rettes  dans  la  rue  ; 
5  pour  avoir  transporté  des  paquets  la  nuit; 
2  pour  avoir  conservé  des  chiens  sujets  à  mordre. 

Quand  les  magistrats  de  Glasgow  viennent  à  Paris,  ils  doi- 
vent trouver  que  leurs  confrères  remplissent  leur  tâche  avec 
un  peu  de  négligence.  Il  est  vrai  que  ceux  de  Glasgow  n'ont 
pas  à  s'occuper  des  élections,  ni  à  faire  placer  des  lampions,  les 
jours  de  fcles  où  souvent  l'on  n'a  peint  sujet  de  se  réjouir. 

Un  chapitre  de  cette  statistique  renferme  des  esquisses  his- 
toriques relatives  à  la  ville  de  Glasgow.  On  y  voit  que  c'est 
seulement  en  1792  qu'on  a  fait  usage,  pour  la  première  fois, 
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de  la  machine  à  vapeur,  comme  moteur  dans  vme  manufacture 
(  la  filature  de  coton  de  M.  Muir  ).  Ce  n'est  qu'en  1801  qu'elle 
a  été  appliquée  aux  métiers  à  tisser.  Les  premiers  bateaux  à 
vapeur  qu'on  ait  vus  en  Europe,  ont  été  établis  à  Glasgow 
en  18 la;  et  cette  ville  est  encore  la  seule  ,  je  crois,  où  le  ca- 
dran qui  est  au  clocher  de  sa  principale  église,  soit  éclairé  la 
iiuit  par  le  gaz;  de  manière  que  l'on  peut  y  voir  les  heures 
la  nuit  comme  le  jour. 

La  détresse  des  ouvriers  fut  affreuse  en  1817  et  en  1820; 
c'est  un  malheur  auquel  sont  exposées  les  villes  manufactu- 
rières. Quand  les  circonstances  d'un  pays  deviennent  fâcheuses, 
quand  les  récoltes  deviennent  mauvaises,  par  exemple,  et  que 
les  vivres  renchérissent,  comme  le  besoin  de  manger  ne  souffre 
point  de  remise,  et  que  l'on  peut,  au  contraire,  différer  de 
renouveler  ses  hardes  et  son  mobilier,  les  familles  d'ouvriers 
suspendent  tout  achat  de  produits  manufacturés  :  elles  ven- 
dent même  leur  mobilier.  On  exigea  des  personnes  auxquelles 
on  distribua  des  secours,  en  1820,  de  représenter  les  duplicatas 
des  reconnaissances  qu'elles  avaient  reçues  des  préteurs  sur 
gages;  et  parmi  les  innombrables  dépôts  d'effets  mobiliers, 
qui  composaient  ces  gages,  un  des  plus  bizarres  fut  celui  de 
/i8  médailles  de  celles  que  l'on  avait  distribuées  aux  vainqueurs 
de  Waterloo;  tant  est  mauvais  le  métier  de  héros! 

M.  Cleland,  pour  donner  plus  d'intérêt  à  son  ouvrage,  y  a 
joint  les  tableaux  statistiques  de  toute  l'Ecosse.  On  y  voit, 
paroisse  par  paroisse,  le  nombre  des  personnes  de  chaque  sexe, 
avec  leur  âge,  le  nombre  des  familles  employées  dans  l'agri- 
culture, de  celles  qui  sont  employées  dans  les  manufactures  et 
le  commerce,  enfin,  de  celles  qui  ne  sont  pas  comprises  dans 
ces  deux  grandes  classes.  On  y  voit  également,  par  paroisse  , 
le  nombre  des  maisons  habitées  ou  inhabitées,  et  le  nombre 
de  celles  que  l'on  bâtit. 

M.  Cleland  donne  en  bloc  les  nombres  correspondans  pour 
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l'Angleterre.   On  sera  peut-être  bien  aise  de  trouver  ici  ceux 
de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  réunis. 

Grande-Bretagne  ^  en  1821. 

Nombre  des  maisons  habitées 2,429,630. 

Id. inhabitées 82,364  • 

Id. en  construction. . .  .  21,679. 

Nombre  des  familles  principalement  em- 
ployées dans  l'agriculture 978,656. 

Id.  dans  les  manufactures  et  le  commerce.  i,35o,239. 

Id.  dans  tous  les  autres  emplois 612,488. 

Individus  mâles,  en  Angleterre 7,137,018. 

Individus  femelles 7,254,61 3. 

Population  de  l'Irlande  estimée  à 7,000,000. 

Population  des  autres  îles  britanniques . . .  89,508. 

Population  totale  des  îles  britanniques...  21,481,139. 

La  population  de  l'Angleterre  a  augmenté,  de  1801  à  1811, 
de  14  T  pour  cent;  et  de  1811  à  1821,  de  18  pour  cent;  c'est- 
à-dire,  que  pour  chaque  centaine  de  personnes  qui  s'y  trou- 
vaient en  181 1,  il  s'en  trouve  118,  en  182 1. 

Tous  ces  rapprochemens  et  les  conséquences  que  l'on  en 
peut  tirer,  sont  intéressans  pour  les  publicistes,  d'autant  plus 
qu'on  peut  ajouter  plus  de  foi  à  leur  exactitude,  et  qu'ils  sont 
plus  fréquemment  renouvelés.  En  France,  nous  marchons  sur 
de  vieilles  données.  Notre  Annuaire  du  bureau  des  longitudes 
nous  donne,  sur  beaucoup  de  points,  sur  la  population  des 
principales  villes  de  France,  par  exemple,  tous  les  ans  les 
mômes  nombres.  La  ville  de  Lyon  y  est  portée  pour  100,041 
âmes,  tandis  que  les  personnes  instruites  du  pays  l'estiment 
à  i5o,ooo.  Il  faudrait  bien  qu'enfin  on  fît  des  dénombremens 
exacts,  par  âge,  par  sexe  et  par  profession;  on  ne  devrait  pas 
exchire  d'une  ville  la  population  d'un  faubourg,  parce  qu'il 
forme  une  commune  séparée.  Si  la  population  de  Londres  est 
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portée  à  1,225,694  habitans,  c'est  qu'on  y  comprend  tous  les 
villages  adjacens  qui  en  forment  comme  les  faubourgs,  et  dont 
l'église  paroissiale  est  située  dans  un  rayon  de  huit  milles  an- 
glais à  partir  de  Saint-Paul.  J.-B.  S. 


Les  Antilles  fra.nçaises,  particulièrement  la  Guade- 
loupe, depuis  leur  dêcoitverte  jusqu'à  ce  jour;  par  le 
colonel  Boyer-Peyreleau  (i). 

Chez  les  anciens,  le  besoin  de  soulager  le  pays  d'un  excé- 
dant de  population  donna  naissance  aux  colonies.  Des  espèces 
d'essaims  d'hommes  allaient  chercher  au  dehors  un  sol  à 
cultiver,  un  espace  pour  s'étendre. 

La  politique  des  dominateurs  du  monde  fit,  des  colonies 
romaines,  autant  de  garnisons  qui  tenaient  en  bride  les  con- 
trées où  il  les  établirent;  elles  formaient  les  anneaux  de 
l'immense  chaîne  dont  cette  nation  dominatrice  enlaça  l'u- 
nivers. 

De  nos  jours,  ce  système  a  été  renouvelé  par  la  Grande- 
Bretagne;  mais,  comme  sa  puissance  est  fondée  sur  la  navi- 
gation et  le  trafic ,  toutes  ses  colonies,  sans  en  excepter  celle 
de  Botany-Bay,  sont  à  la  fois  agricoles,  commerçantes  et  mi- 
litaires. Dans  Ja  guerre,  elles  servent  de  stations  et  de  lieu 
de  ravitaillement  aux  escadres  anglaises;  plusieurs,  telles  qu'Ha- 
lifax, sont  les  arsenaux  de  sa  marine  militante.  C'est  là  que  se 
préparent  les  expéditions  et  les  attaques  contre  les  établissemens 
maritimes  des  autres  nations. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  colonies  danoises,  hollandaises  et 

(i)  Paris,  1823.  3  vol.  in-8°,  avec  une  carte  de  la  Guadeloupe, 
et  14  tableaux  statistiques.  Béchet ,  libraire  ,  quai  des  Augustins ,  n"  67. 
Prix  ai  fr. 
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françaises;  uniquement  destinées  à  la  culture  et  au  commerce; 
toute  leur  utilité  se  borne  aux  denrées  qu'elles  fournissent  à 
leurs  métropoles  et  à  la  consommation  des  objets  qu'elles 
tirent  pour  leur  usage  des  pays  dont  elles  dépendenb  et  qui 
les  protègent. 

Les  denrées  coloniales  étant  devenues  pour  nous  des  objets 
de  première  nécessité ,  nous  sommes  réduits  à  les  acheter  de 
l'étranger,  ou  à  les  tirer  de  nos  propres  possessions.  Il 
vaut  mieux,  sans  doute,  nous  les  procurer  par  la  culture  et 
le  défrichement,  qui  font  vivre  les  planteurs,  les  navigateurs  et 
les  commerçans  français,  que  par  des  achats  qui  enrichissent 
les  marins,  les  négocians  et  les  cultivateurs  des  autres  nations. 
C'est  pour  nous  apprendre  à  nous  passer  de  ces  nations,  à 
donner  aux  relations  commerciales  et  à  la  cultui'c  du  petit 
nombre  de  colonies  qui  nous  restent  toute  l'extension  dont 
elles  sont  susceptibles,  que  M.  le  colonel  Bojer-Pejreleau  a 
composé  l'important  ouvrage  dont  nous  allons  lendre  compte. 
L'auteur  y  a  réuni  tout  ce  que  renferment  de  certain  les  écrits 
l)ubliés  par  Dutertre,  le  premier  historien  des  Antilles;  par 
Labat,  Raynal,  et  les  rapports  ainsi  que  les  autres  documens 
manuscrits  remis  à  l'autorité. 

M.  Boyer  -  Peyreleau  commence  par  donner  une  idée  gé- 
nérale de  la  température  des  Antilles,  des  vents,  des  saisons  , 
des  pluies,  des  raz  de  marée,  des  tremblemens  de  terre,  des 
ouragans;  du  lever  et  du  coucht-r  du  soleil,  de  l'humidité 
du  climat  et  de  son  influence  sur  les  Européens.  Il  décrit  ra- 
pidement les  plantes  les  plus  curieuses  des  régions  tropicales, 
et  d'une  manière  plus  spéciale,  les  sept  espèces  de  végétaux 
dont  les  produits,  versés  dans  le  commerce,  ont  fait  l'opu- 
lence de  ces  contrées;  les  racines,  les  fruits  qui  servent  à 
alimenter  les  habitaus  ;  les  plantes  médicinales  et  les  bois 
propres  aux  constructions.  Ensuite,  il  donne  la  nomenclature 
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des  poissons  de  l'archipel  des  Antilles,  des  quadrupèdes,  des 
oiseaux,  des  reptiles  et  des  insectes  de  ces  îles. 

L'intéressante  population  des  Antilles,  depuis  les  Caraïbes 
jusqu'aux  habitans  actuels,  a  été  surtout  l'objet  de  ses  études 
et  de  ses  recherches.  M.  Boyer  -  Peyreleau  compare  l'état 
présent  de  cette  population  avec  ses  vicissitudes  passées  ;  il 
explique  les  causes  qui,  tour  à  tour,  l'ont  accrue  on  dirai- 
nuée.  Il  présente  le  tableau  des  différentes  classes,  suivant 
leur  couleur,  leur  sexe  et  leurs  occupations;  il  dépeint  le 
caractère,  les  goûts,  les  préjugés  et  les  passions  des  Euro- 
péens, des  créoles,  des  gens  de  couleur,  des  noirs,  et  donne 
une  idée  suffisante  du  système  qui  les  régit  tous,  en  compa- 
rant la  constitution  coloniale  des  Anglais  avec  celle  des  Français, 
connue  sous  le  nom  de  code  noir. 

L'auteur  esquisse  le  tableau  de  l'intérieur  d'une  sucrerie , 
pour  faire  mieux  apprécier  l'importance  de  ces  vastes  éta- 
blissemens,  les  sollicitudes  des  propriétaires,  et  la  tâche  pé- 
nible d'un  seul  homme  chargé  de  mettre  en  action  et  de  con- 
server cette  grande  machine  au  milieu  de  tant  d'esclaves  qui 
ne  possèdent  rien,  n'ont  aucun  besoin  ,  et  qu'il  faut  contenir 
dans  le  devoir  par  une  force  purement  morale. 

Le  philanthrope  ne  contemplera  pas  sans  émotion  la  vive 
peinture  de  la  traite  des  noirs,  si  peu  honorable  pour  les 
Anglais;  et  surtout  celle  d'un  navire  négrier  chargé  de  cette 
denrée  humaine,  dont  le  trafic  est  aussi  contraire  à  la  politique 
qu'il  est  injuste  et  cruel. 

Quels  desseins  profonds  le  colonel  Boyer  nous  révèle ,  en 
parlant  des  tentatives  de  la  prévoyante  Angleterre  sur  l'A- 
frique !  Comme  elle  s'était  précautionnée  dans  l'Inde  contre  les 
événemens  survenus  dans  le  Nouveau-Monde,  long-tems  avant 
le  soulèvement  des  provinces  américaines  !  Déjà  elle  songe  à 
se  prémunir,  en  Afrique,  contre  la  catastrophe  possible  de  sa 
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puissance  dans  l'Inde.  Mais  clic  couvre  de  voiles  impéné- 
trables ses  expéditions  dans  l'intérieur  du  continent  noir,  ainsi 
que  ses  tentatives  pour  attirer  à  elle  la  population  de  l'Afrique 
centrale,  et  la  plier  au  joug,  malgré  l'abolition  de  la  traite. 
Cet  empire  mystérieux  qu'elle  fonde  sur  les  bords  de  la  Gambie 
et  du  Sénégal,  se  trouvera  prêt  à  succéder  à  celui  que  les 
marchands  de  Londres  ont  fondé  sur  les  rives  de  l'Indus  et 
du  Gange ,  au  moment  où  celui-ci  s'écroulera  sous  les  coups 
des  Marattes,  ou  des  Moscovites,  ou  des  républiques  amé- 
ricaines. 

L'auteur  explique  la  véritable  cause  du  malaise  qu'éprou- 
vent les  Antilles ,  malaise  accru  dans  les  îles  françaises  par 
la  fausse  route  que  nous  nous  obstinons  à  suivre.  Plusieurs 
moyens  efficaces  restent  encore  pour  prévenir  leur  ruine  :  il 
les  indique  ;  mais  ils  seront  négligés  ou  dédaignés  par  les  deux 
grands  ennemis  de  nos  établissemens  lointains  :  l'incurie  et 
l'orgueil.  Le  plus  sûr,  le  plus  prompt,  le  plus  efficace  consiste 
à  fixer  la  condition  des  gens  de  couleur,  à  leur  accorder  les 
droits  politiques  et  civils  que  des  préjugés  contraires  à  l'intérêt 
public  ont  fait  refuser  jusqu'ici  à  leurs  justes  et  ardentes 
réclamations. 

Le  colonel  Boyer  arrête  l'attention  de  ses  lecteurs  sur  la 
Guadeloupe;  il  fait  connaître  l'importance  de  cette  île,  encore 
mal  explorée ,  et  les  ressources  qu'elle  offre  à  la  navigation. 
La  statistique  complète  de  cette  colonie  et  des  îles  qui  en  dé- 
pendent, est  accompagnée  d'une  très-belle  carte,  dressée  en 
1822 ,  sur  les  documens  topographiques  les  plus  exacts  :  il  faut 
avoir  cette  carte  sous  les  yeux,  pour  se  faire  une  idée  du 
degré  de  perfection  où  la  lithographie  est  parvenue  en  ce 
genre. 

Dans  des  chapitres  particuliers  d'un  grand  intérêt,  l'auteur 
examine  quels  furent  l'état  et  les  variations  du  système  colo- 
nial à  toutes  les  époques.  Ou  peut  affirmer  que,  de  tous  les 
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ouvrages  sur  ce  sujet,  c'est  celui  qui  renferme  le  plus  de 
détails  exacts,  de  faits  certains  et  d'observations  judi- 
cieuses. L'application  raisonnée  des  lois  rendues  sur  les  co- 
lonies achève  de  faire  de  ce  livre  un  ouvrage  complet,  non 
moins  utile  au  commerçant  qu'à  l'administrateur.  Le  cha- 
pitre du  gouvernement  colonial ,  dans  lequel  sont  discutés  les 
abus  et  les  avantages  de  l'administration  supérieure ,  à  toutes 
les  époques,  renferme  les  instructions  les  plus  claires  sur  la 
manière  dont  nos  établissemens  d'outre-mer  doivent  être  régis. 
Celui  de  la  justice  contient  des  détails  curieux  sur  la  police  ^ 
sur  la  jurisprudence  des  tribunaux  et  sur  les  variations  de 
l'ordre  judiciaire;  il  indique  les  abus  qui  s'y  sont  introduits , 
les  réformes  qu'il  est  urgent  d'y  opérer.  Un  aperçu  clair  et  po- 
sitif des  dettes  des  colons  et  du  système  des  hypothèques  ter- 
mine le  premier  volume. 

Dans  le  second,  l'auteur  continue  de  développer  le  système  co- 
lonial. Il  démontre ,  dans  un  chapitre  sur  la  religion  et  le  clergé, 
combien  l'intolérance  religieuse,  qui  présida  à  la  naissance 
des  colonies ,  a  été  contraire  à  leur  accroissement.  Il  passe 
en  revue  les  différens  ordres  de  moines  qui  les  ont  adminis- 
trées spirituellement  ;  il  jette  un  coup  d'œil  sur  les  richesses 
qu'ils  y  avaient  acquises  ;  fait  connaître  l'état  du  clergé  actuel, 
celui  de  son  temporel,  et  propose,  dans  cette  partie,  quelques 
sages  améliorations. 

M.  Boyer-Peyreleau  montre  une  parfaite  connaissance  de 
tout  ce  qui  est  relatif  au  commerce,  à  la  culture  et  aux  fi- 
nances des  colonies.  Quatorze  tableaux  statistiques,  placés 
à  la  suite  des  articles  où  ces  matières  sont  traitées,  achèvent 
d'en  rendre  l'intelligence  facile. 

Les  chapitres  sur  l'état  militaire ,  sur  les  milices  ou  gardes 
nationales  et  sur  le  système  de  défense  de  la  Guadeloupe ,  ne 
sont  pas  d'un  moindre  intérêt  pour  toutes  les  personnes  qui 
s'occupent  de  c(;s  importantes  questions. 
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Après  avoir  initié  ses  lecteurs  à  la  science  des  colonies, 
M.  Boyer  veut  aussi  leur  faire  connaître  l'histoire  politique  de 
ces  établissemens ,  particulièrement  celle  de  la  Guadeloupe  ; 
et  ici,  comnae  dans  ce  qui  précède,  on  est  étonné  des  soins 
qu'il  s'est  donnés  et  des  recherches  qu'il  a  dû  faire  pour  ob- 
tenir un  résultat  aussi  complet. 

Il  prend  poiu'  point  de  départ  les  découvertes  de  Colomb  , 
qu'il  suit  dans  ses  quatre  expéditions:  il  accompagne  Desnambuc 
et  Warner  à  Saint-Christophe,  qui  devient  la  colonie-mère  de 
tous  les  établissemens  français  et  anglais  aux  Antilles.  Il  décrit 
les  singuliers  commencemens  de  la  Guadeloupe,  de  la  Mar- 
tinique, de  Saint-Domingue,  et  de  toutes  les  colonies  qui  ont 
successivement  appartenu  à  la  France.  L'expérience  pouvait 
seule  démontrer  quels  rapports  utiles  doivent  exister  entre 
une  colonie  et  sa  métropole;  mais,  trompés  par  l'exemple  des 
Espagnols,  les  Français  considérèrent  leurs  îles  comme  une 
propriété  privée,  de  laquelle  tout  étranger  devait  être  exclu. 
Cette  erreur  fut  cause  de  la  malheureuse  tendance  qu'elles 
prirent  alors,  et  qu'il  n'a  plus  été  possible  de  changer.  A  cette 
première  faute  on  ajouta  celle  des  privilèges  de  deux  compa- 
gnies successives,  dont  le  système  stationnaire,  en  comprimant 
l'émulation  et  l'industrie,  devait  maintenir  les  colonies  dans 
l'état  de  faiblessse  où  elles  languirent  pendant  long-tems. 
On  ne  peut  voir  sans  chagrin  la  longue  série  de  maux  et  de 
guerres  civiles  que  la  mauvaise  administration  de  ces  com- 
pagnies iit  naître  et  perpétua  dans  nos  îles,  jusqu'au  moment 
où  le  sage  Colbcrt  les  réunit  au  domaine  de  l'état. 

On  ne  tarda  pas  à  sentir  que  des  pays  essentiellement  agri- 
coles devaient  être  soustraits  aux  ravages  qu'entraînent  les 
guerres  entre  les  métropoles.  La  France,  qui  presque  toujours 
eut  la  gloire  de  prendre  l'initiative  des  stipulations  géné- 
leuses,  proposa  et  iit  adopter  par  le  gouvernement  anglais  le 
traite  de  Londres  de  1G86  :  c»;  traité  déclare  les  colonies  neutres. 
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en  cas  de  renouvellement  des  hostilités  entre  les  deux  états. 
Les  Anglais  le  violèrent  bientôt  par  des  attaques  contre  Saint- 
Christophe  et  la  Guadeloupe  ;  et,  pour  le  malheur  des  An- 
tilles, ce  traité  de  1686  n'a  plus  été  renouvelé.  Les  domina- 
teurs des  mers  n'ont  cessé  d'y  porter  la  désolation,  à  toutes  les 
époques  de  nos  désastres. 

Le  colonel  Boyer  déchire  le  voile  dont  jusqu'ici  s'était  enve- 
loppée l'oligarchie  coloniale.  Ambitieuse  et  turbulente ,  cette 
oligarchie  ne  se  compose ,  dans  chaque  île ,  que  de  cinq  à 
six  familles  avides  de  pouvoir,  qui  ne  voient  l'intérêt  colonial 
que  dans  leur  intérêt  privé,  et  semblent  croire  que  les  colonies 
ne  doivent  être  exploitées  qu'à  leur  profit.  Le  gouvernement 
français  a  souvent  tenté ,  mais  toujours  en  vain ,  de  com- 
primer cette  oligarchie ,  et  de  détruire  l'esprit  qui  l'a  tou- 
jours animée.  Le  coup  hardi  qu'elle  exécuta  en  1717,  à  la 
Martinique,  contre  l'autorité  du  roi,  lui  révéla  sa  force  et  la 
faiblesse  du  gouvernement  français  :  dès  lors  elle  établit  sa 
domination  exclusive  sur  les  îles  ;  elle  sut  glisser  son  inter- 
vention dans  le  honteux  traité  de  1763,  qui  sacrifia  le  Canada, 
le  Mississipi  et  la  Louisiane  à  d'ambitieux  intérêts,  et  elle  ne 
négligea  point  de  tirer  parti  des  rivalités  qui  divisèrent  presque 
toujours  les  gouvei'neurs  et  les  intendans.  Louis  XYI,  pour 
remédier  à  de  si  grands  inconvéniens ,  créa,  en  1787,  des 
assemblées  coloniales  ;  mais  l'oligarchie ,  dont  l'œil  est  sans 
cesse  ouvert  sur  ses  intérêts,  s'arrangea  de  telle  sorte  qu'elle 
retira  seule  quelque  avantage  de  cette  précieuse  institution. 

La  manière  dont  la  révolution  française  fut  importée  aux 
Antilles  est  présentée  par  notre  auteur  d'une  manière  naïve 
et  pleine  d'intérêt.  Les  grands  planteurs  saisirent  avec  trans- 
port l'eitpoir  d'une  régénération  qui,  en  abaissant  les  agens  de 
l'ancien  régime,  devait  les  élever  eux-mêmes  au  premier 
rang.  Obtenir  le  pouvoir,  était  la  dernière  jouissance  qu'am- 
bitionnait l'orgueil  de  ces  maîtres  absolus,  blasés  sur  les  autres 
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biens  de  la  vie,  et  ils  creusèrent  de  leurs  propres  mains  l'abîme 
fini  devait  les  engloutir.  L'oligarchie  joua  le  principal  rôle  dans 
les  troubles  qui  affligèrent  alors  nos  colonies  d'Amérique;  elle 
méconnut  l'autorité  des  commissaires  que  le  roi  y  envoya 
pour  les  apaiser.  Ces  troubles  n'ayant  fait  que  s'accroître  sous 
la  république,  l'Angleterre  en  profita  pour  s'emparer  de  toutes 
les  Antilles  françaises.  L'histoire  de  cet  événement  important, 
qui  se  passa  en  1794»  termine  le  second  volume  de  l'ouvrage. 

Nous  observerons  que  M.  Boyer  ne  se  contente  pas  de  nous 
faire  bien  connaître  toutes  les  îles  qui  ont  appartenu  à  la 
Frauce  ;  il  donne  les  notions  statistiques  les  plus  récentes  sur 
les  colonies  anglaises,  danoises  et  espagnoles,  dont  le  nom 
intervient  dans  son  récit  :  ce  qu'il  dit  surtout  de  l'île  de  la 
Trinité,  jusqu'ici  peu  connue,  ne  peut  qu'intéresser  vivement 
les  géographes  et  les  naturalistes. 

Il  y  a,  dans  l'histoire  des  Antilles,  une  espèce  d'intérêt  dra- 
matique qui  se  développe  avec  les  événemens,  et  va  toujours 
croissant  :  le  deuxième  volume  est  plus  attachant  que  le  pre- 
mier; et  le  troisième  l'est  plus  encore  que  les  deux  autres, 
non-seulement  parce  que  les  faits  racontés  sont  plus  près  de 
nous,  mais  encore  parce  que  les  hommes  ont  plus  de  mérite  et 
les  circonstances  plus  de  grandeur. 

Le  troisième  volume  commence  par  la  célèbre  expédition 
française  aux  Antilles,  faite  en  1794-  Manquant  de  totit  et 
après  avoir  perdu  les  cinq  sixièmes  de  ses  forces  dans  les  com- 
bats, ou  par  la  fièvre  jaune,  on  la  voyait  encore,  au  bout  de 
six  mois,  lutter  intrépidement  contre  huit  mille  Anglais  bien 
approvisionnés,  maîtres  de  la  mer,  soutenus  par  des  escadres 
formidables,  et  leur  enlever  la  Guadeloupe,  après  les  avoir 
forcés  à  capituler  honteusement  à  Saint- Jean,  devenu  pour 
eux  le  Quiberon  des  Antilles.  La  population  de  la  Guadeloupe, 
réduite  au  désespoir  par  la  tyrannie  intolérable  des  Anglais  , 
durant  quarante  jours,  seconda  vaillamuicnt  ses  défenseurs. 
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et  contribua  au  glorieux  succès  de  cette  audacieuse  entre- 
prise. Les  événemens  ultérieurs  sont  si  nombreux  ;  l'auteur  les 
décrit  avec  une  telle  rapidité,  qu'il  faut  parcourir  son  ouvrage 
pour  s'en  faire  une  idée  juste.  On  ne  saurait  trop  louer  la 
précision ,  l'exactitude  et  la  justesse  du  tableau  des  mouve- 
mens  qui  s'opérèrent  à  la  Guadeloupe  en  1801 ,  et  de  l'expé- 
dition du  général  Richepanse,  à  laquelle  ces  événemens 
donnèrent  lieu.  Nous  remarquerons,  en  passant,  que  toutes 
les  opérations  militaires  décrites  par  le  colonel  Boyer,  aux 
diverses  époques  de  son  histoire ,  sont  développées,  examinées 
et  discutées  avec  le  talent  d'un  homme  à  qui  la  science  des 
combats  est  familière. 

Les  détails  de  l'occupation  de  la  Guadeloupe  par  les  Anglais, 
depuis  1810  jusqu'à  la  fin  de  1814,  étaient  encore  inconnus. 
M.  le  colonel  Boyer-Pcyreleau  ne  dissimule  aucune  des  vexa- 
tions dont  cette  malheureuse  colonie  fut  victime  pendant  cette 
période,  et  la  part  que  l'oligarchie  coloniale  prit  à  ce  régime 
oppressif:  il  fait  bien  connaître  les  chicanes  inouïes,  les  spo- 
liations indécentes  qui  précédèrent  la  restitution  de  la  Gua- 
deloupe à  la  France,  et  les  actes  qui  y  provoquèrent  les  évé- 
nemens de  i8i5.  L'auteur,  en  sa  qualité  de  commissaire  du 
Roi  et  de  commandant  en  second  de  la  Guadeloupe,  joua  le 
principal  rôle  dans  ces  événemens,  et  fut  victime  de  son  dé- 
vouement généreux  au  moment  de  la  crise.  Traduit,  à  Paris, 
devant  un  conseil  de  guerre ,  il  y  fut  condamné  à  mort  ; 
et  c'est  peut-être  à  cette  circonstance  que  nous  devons  la 
résolution  nouvelle  et  courageuse  que  l'auteur  a  prise  d'écrire 
l'histoire  des  Antilles  françaises,  jusqu'au  moment  où  il  a  posé 
la  plume. 

Les  maux  qui  tourmentèrent  de  nouveau  la  Guadeloupe,  dès 
qu'elle  fut  retombée  au  pouvoir  des  Anglais,  au  mois  d'août 
i8i5,  QOncourentpuissammentàjustificr  sa  prévoyanceetà  con- 
fondre SCS  ennemis.  Aux  époques  où  le  colonel  Boyer  joue  un 
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rôle  dans  les  événemens,  il  en  parle  avec  la  même  impartialité 
avec  laquelle  il  a  parié  des  tems  antérieurs;  et  il  n'occupe  le 
lecteur  de  lui-même  que  lorsqu'il  ne  peut  l'éviter,  et  ne  dis- 
simule de  ce  qui  le  regarde  que  la  part  honorable  qu'il  a  prise 
aux  événemens.  Il  est  aisé  de  voir  que  son  but  principal  est  de 
bien  faire  connaître  des  pays  sur  lesquels  nous  n'avions  que 
des  notions  inexactes,  et  qui  peut-être  ne  seront  jamais  en- 
tièrement connus,  même  par  ceux  qui  les  habitent.  Tous  les 
faits  tiennent  à  son  sujet.  S'il  parle  de  l'oligarchie,  s'il  la  re- 
présente comme  la  cause  première  des  malheurs  et  de  la  ruine 
des  Antilles  françaises,  tout  homme  raisonnable  et  impartial 
sera  forcé  d'avouer  que  taire  de  telles  vérités,  c'eût  été  trahir 
le  devoir  de  l'historien.  A  l'égard  des  personnes,  il  s'exprime 
avec  un  tel  ménagement ,  qu'une  nuance  moins  forte  en  eût 
dénaturé  le  caractère.  L'ouvrage  de  M.  Boyer  Peyreleau  peut 
être  considéré  comme  les  archives  des  Aniilles.  Il  sera  toujours 
consulté  avec  fruit  par  les  commerçans,  les  administrateurs  et 
les  hommes  d'état;  il  éclairera  les  colons  sur  la  cause  des  maux 
dont  jusqu'ici  peu  d'entre  eux  avaient  découvert  la  source;  et 
désormais,  il  faut  l'espérer  du  moins,  leurs  réclamations  seront 
écoutées,  parce  que  tous,  en  se  plaignant  des  mêmes  griefs, 
indiqueront  les  mêmes  remèdes  à  des  maux  jusqu'ici  jugés  in- 
guérissables. Année. 


Histoire  de  Charlemagne,  précédée  d'une  Introduc- 
tion ou  Tableau  du  rogne  de  Pépia,  à  l'usage  de  la 
jeunesse,  par  M.  le  comte  de  Ségcr,  de  l'Académie 
française  (i). 

Le  règne  éclatant  de  Charlemagnc  réunit,  pendant  un  tcms^ 

(i)  Paris,  1822.  Eymery.  i  vol.  in-i8dc  276  pages,  avec  carte  et 
gravures  ;  prix   i   fr.   5o  c. 
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presque  toutes  les  nations  de  l'Europe  dans  le  sein  de  la  nation 
française;  lorsqu'elles  s'en  séparèrent  ensuite,  leurs  institutions 
étaient  changées,  leur  caractère  l'était  aussi  ;  une  sorte  de 
fraternité  était  née  de  leur  mélange,  et  ces  premiers  rapports 
ne  furent  point  effacés  par  leurs  longues  hostilités.  Elles  s'é- 
lancèrent ensemble  dans  la  carrière  de  la  civilisation  ;  et  le 
grand  homme  qui  l'avait  ouverte,  qui,  s'élevant  si  haut  au- 
dessus  de  son  siècle,  avait  créé  la  lumière  au  sein  des  ténèbres, 
se  retrouve  également  dans  le  souvenir  de  toutes,  comme  ayant 
donné  la  première  impulsion  à  leurs  efforts. 

Mais  Charlemagne  est  particulièrement  cher  à  la  France;  il 
est  particulièrement  cher  à  nos  contemporains.  Cet  homme,  si 
grand  que  la  nature  produit  à  peine  son  semblable  tous  les  mil- 
liers d'années ,  et  mieux  compris  aujourd'hui ,  est  plus  admiré  en 
môme  tems,  qu'il  ne  l'a  été  à  aucune  autre  époque.  M.  Guizot, 
par-dessus  tous  les  autres,  vient,  dans  ses  Essais  sur  l'Histoire 
de  France ,  de  signaler  le  caractère  qui  le  distingue  parmi  la 
foule  des  l'ois. 

«  Dans  les  assemblées  d'hommes  libres,  dans  les  domaines 
des  propriétaires,  soit  par  une  intervention  directe,  soit  par 
luie  surveillance  imminente,  le  prince  était  toujours  présent; 
tous  les  pouvoirs  locaux  émanaient  de  lui,  ou  lui  étaient  subor- 
donnés. Il  s'appliquait  à  en  rendre  l'exercice  régulier  et  salutaire 
aux  peuples,  mais  sans  les  laisser  jamais  échapper  de  sa  main; 
substituant  partout,  autant  qu'il  le  pouvait,  son  autorité  et  son 
action,  à  l'action  et  à  l'autorité  des  pouvoirs  spontanés  et  indé- 
pendans;  c'est  là  ce  qu'aujourd'hui,  et  avec  l'aison,  on  appelle 
le  despotisme.  C'était  aussi  le  despotisme,  au  viii*' siècle;  mais 

il  serait  puéril  de  le  juger  par  son  nom Les   premiers 

essais  d'institutions  monarchiques,  tentés  par  les  rois,  avec 
l'aide  du  clergé,  loin  de  tourner  au  profit  de  la  sécurité  pu- 
blique, et  d'intioduiie  quelque  régularité  dans  l'exercice  du 
pouvoir,  n'avaient  guère  eu  que  l'avidité  pour  principe,  et  la 
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spoliation  pour  effet.  Charlemagne,  le  premier,  refusa  d'ac- 
cepter, comme  la  condition  naturelle  d'un  peuple  et  d'un  roi, 
cette  brutale  et  stupide  anarchie;  le  premier,  il  s'éleva  aux 
idées  de  gouvernemont,  de  nation,  de  loi,  d'ordre  public,  et 
voulut,  en  régnant,  faire  autre  chose  qu'assouvir  des  passions 
ou  des  caprices  personnels.  Il  ne  fonda  point  des  institutions 
libres,  il  ne  soumit  point  sa  volonté  au  contrôle  et  au  concours 
nécessaire  de  forces  indépendantes;  il  s'appliqua  au  contraire 
à  la  rendre  partout  présente  et  partout  souveraine;  mais,  ce 
que  nul  n'avait  fait  avant  lui ,  ce  que  pendant  plusieurs  siècles 
ne  devait  tenter  aucim  de  ses  successeurs,  il  gouverna  ses 
sujets  pour  eux-mêmes  et  non  pour  lui  seul,  d'après  des  vues 
générales,  avec  des  intentions  publiques,  préoccupé  des  besoins 

sociaux,  en  même  tems  que  de  ses  propres  intérêts C'est-là 

ce  qui,  du  ve  au  xviiie  siècle,  fait  de  lui  un  homme  unique  et 
immense.  Au  milieu  de  la  barbarie  universelle,  il  n'apparte- 
nait qu'au  plus  noble  génie  de  concevoir  ainsi  la  royauté  hors 
de  l'égoïsme,  et  de  considérer  la  société,  non  comme  la  proie 
de  la  force,  mais  comme  le  but  du  pouvoir.  «  (  I"^^  part.,  286,  286.) 
Nous  avons  cru  devoir  emprunter  à  cet  éminent  publiciste 
un  jugement  qui  met  si  bien  Charlemagne  à  sa  vraie  place 
morale,  avant  d'arrêter  nos  yeux  sur  le  tableau  que  fait  M.  de 
Ségur  de  ses  victoires,  de  son  administration  et  de  son  éton- 
nante activité.  Ce  dernier,  en  effet,  d'après  la  nature  de  sou 
livre,  était  appelé  à  parler  davantage  à  l'imagination;  M.  Gui- 
sot,  à  la  réflexion.  M.  de  Ségur  a  dédié  ce  petit  volume,  et 
V  Histoire  universelle  dont  il  fait  partie,  à  la  jeunesse  ;  et,  par 
ces  mors,  il  a  entendu  désigner  cette  classe  entre  les  jeunes 
gens  qui  désirent  se  former  une  idée  juste  des  siècles  passés, 
sans  pouvoir  consacrer  un  long  tems,  ni  un  long  travail  à  leur 
étude;  ceux  qui  réservent  pour  une  époque  postérieure  leur  ini- 
tiation complète  dans  l'histoire;  et  d'autre  parties  femmes  et  les 
gens  du  monde.  C'est  d'après  cette  destination  que  M.  de  Ségur 
T.  XXI.  —  Mars  182/1.  3G 
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évite  toute  controverse  historique,  toute  investigation  i'atiganle; 
qu'il  n'indique  pas  même  les  sources  où  il  a  puisé  ses  récits. 
Il  renferme  dans  un  petit  nombre  de  pages  les  périodes  les  plus 
importantes;  mais,  dans  sa  rapidité,  il  est  toujours  clair,  élé- 
gant, animé;  il  soutient  toujours  l'intérêt  par  son  art  pour 
enchaîner  les  événemens;  il  rectifie  les  idées  que  ses  devanciers 
avaient  faussées;  il  réchauffe  tous  les  sentimens  vertueux  et 
honorables;  il  fait  aimer  ce  qui  est  bon,  et,  en  développant  le 
cœur,  il  accoutume  l'esprit  à  penser.  Les  Essais  de  M.  Guizot 
sUr  l'Histoire  de  France  sont  aussi,  il  est  vrai,  destinés  à  la 
jeunesse;  mais  c'est  à  cette  jeunesse  déjà  nourrie  par  des  études 
sévères ,  qui  va  chercher  les  fortes  pensées  sous  les  ronces  de 
l'érudition;  qui  veut  connaître  à  fond  le  vrai,  juger  les  hommes 
et  les  siècles,  pour  se  prémunir  contre  leurs  fautes,  et  qui  se 
prépare  ainsi  à  réparer  un  jour  les  malheurs  et  l'humiliation 
de  la  France. 

L'influence  que  Charlemagnc  exerça  sur  l'Europe  peut  se 
réduire  à  ime  double  action:  il  subjugua  le  ?y'ord,  le  désarma 
et  le  força  d'obéir;  il  vainquit  aussi  le  midi,  mais  il  se  l'associa, 
et  il  étendit  l'influence  de  ce  qu'il  y  trouvait  encore  de  civili- 
sation sur  tout  son  empire.  Ou  doit  admirer  (.harlemagne  pour 
avoir  su  former,  au  sein  de  la  barbarie,  dans  laquelle  il  était 
né,  le  projet  de  consacrer  ainsi  ses  armes  au  progrès  des  lu- 
mières; on  ne  doit  pas  moins  l'admirer  d'avoir  su  faire  servir 
à  un  but  si  noble  les  féroces  campagnons  d'armes  dont  il  était 
entouré.  "■  Les  Francs,  dit  M.  de  Ségur  (p.  49 )>  sous  la  con- 
duite de  Clovis,  de  Charles  Martel  et  des  deux  Pépin,  étaient 
devenus,  par  leur  vaillance,  par  leurs  conquêtes,  et  malheu- 
reusement par  leur  férocité,  les  plus  lenoumiés  des  peuples 
barbares,  et  les  plus  puissans  héritiers  du  colosse  romain, 
tombé  sous  leurs  coups.  Cependant,  malgré  l'accroissement  de 
leur  puissance  et  l'éclat  de  leurs  armes,  ignoraus,  supersti- 
tieux, cruels,  ^presseurs  des  peuples  conquis,  ils  n'olfraicnt 
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aux  regards  du  monde  que  le  tableau  d'au  uiimcnsc  camp  de 
sauvages,  dressés  à  la  taeliquc  des  derniers  tems  de  Rome,  et 
seulement  un  peu  supérieurs  en  discipline  aux  Sarrasins,  aux 
Huns,  aux  Lombards,  et  aux  Saxons,  leurs  ennemis.  » 

Mais  ces  Francs  avaient  trouyé,  dans  les  pays  qu'ils  avaient 
conquis,  quelques  restes  des  richesses,  des  arts,  des  sciences 
même  de  Rome;  ils  recevaient  bien  quelques  leçons  de  leurs 
sujets  romains;  plus  souvent,  toutefois,  ils  ravissaient  les  fruits 
(le  leur  industrie,  pour  satisfaire  leurs  désirs  divers  :  ils  se 
civilisaient  à  pas  lents;  ils  s'énervaient  avec  un  progrès  plus 
rapide.  Un  peu  plus  tard,  ils  se  seraient  trouvés  trop  efféminés 
pour  soutenir  le  choc  des  Saxons,  qui  grandissaient  à  côté 
d'eux,  avec  moins  de  jouissances  et  moins  de  vices.  C'est  ainsi 
que,  depuis  la  chute  de  l'Empire  Romain,  les  peuples  bar- 
bares s'étaient  succédés  avec  une  disproportion  constante  de 
force,  les  premiers  venus  étant  toujours  incapables  de  résister 
à  leurs  agresseurs,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  corrompus, 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  acquis  l'énergie  des  peuples  civi- 
lisés, et  qu'ils  avaient  déjà  perdu  celle  des  peuples  barbares. 
Après  les  Saxons  seraient  venus  à  leur  tour  ces  Wilzi,  ces 
Abodrites,  que  Charleraagne  alla  chercher  et  vaincre  dans 
leurs  demeures  primitives;  et  l'inondation  des  barbares  aurait, 
tous  les  deux  ou  trois  siècles ,  fait  rétrograder  l'Europe,  comme 
elle  a  fait,  jusqu'à  nos  jours,  rétrograder  l'Inde  et  la  Chine. 
C'est  à  Charlemagne  que  nous  devons  d'avoir,  pendant  mille 
ans,  arrêté  ce  torrent  funeste. 

La  guerre  terrible  des  Saxons,  qui  remplit  le  règne  presque 
entier  de  Charlemagne,  doit  être  considérée  d'après  cet  im- 
menserésultat.  Sans  doute,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que,  dans 
tousses  détails,  elle  soit  présentée  à  notre  admiration.  «  Égaré 
par  la  colère  (  en  780},  il  se  montra  dans  ses  vengeances  aussi 
barbare  que  la  nation  sauvage  qu'il  voulait  soumettre.  Jusque- 
là,  son  zèle  religieux  avait  invité  les  Saxons  à  changer  de  culte  ; 
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désormais,  oubliant  que  la  pire  des  tyrannies  est  celle  qlii 
opprime  la  pensée,  il  ne  conseilla  plus,  il  ordonna  le  baptême: 
outrageant  ainsi  le  Dieu  qu'il  croyait  servir,  il  employait  le  fer 
et  la  violence  pour  propager  cet  Evangile,  fondé  sur  la  dou-^ 
ceur  et  sur  l'amour;  forçant  les  consciences,  le  baptême  qu'il 
commandait  était  un  baptême  de  sang.  »  (P.  io5.)  Ce  sont  de 
terribles  réformateurs  que  les  conquérans;  quand  ils  renver- 
sent les  abus,  les  vieux  préjugés,  les  erreurs  funestes,  c'est 
souvent  en  entraînant  dans  une  même  ruine  les  cités,  les  états 
et  les  générations  humaines;  soit  qu'ils  annoncent  l'ÉvangUe, 
ou  la  liberté ,  ou  le  règne  des  lois ,  c'est  par  la  violence  qu'ils 
l'introduisent,  et  le  flambeau  des  sciences  lui-même  ne  paraît 
entre  leurs  mains  qu'une  torche  incendiaire.  Les  guerriers  de 
la  civilisation,  qui  ont  marché  sur  les  traces  de  Charlemagne, 
ont  paru  souvent  comme  lui  démentir  leur  mission  bienfaisante 
par  les  souffrances  qu'ils  ont  infligées.  Heureusement,  cepen- 
dant, il  ne  s'en  est  plus  trouvé  aucun  qui  traitât  les  vaincus, 
comme  le  héros  canonisé  du  moyen  âge  traita  les  Saxons. 
«  Charles,  méprisant  leurs  excuses,  et  inflexible  pour  leur  ré- 
bellion, exigea  d'eux  qu'il  lui  livrassent  les  plus  braves  de 
ceux  qui  avaient  pris  les  armes.  Les  chefs  Saxons,  justifiant 
presque  alors,  par  leur  avilissement,  leur  malheur  et  celui  de 
leur  patrie,  obéirent  à  cet  ordre  barbare;  ils  amenèrent,  sur 
les  rives  du  fleuve  Aller,  qualie  mille  cinq  coûts  guerriers  ;  l'im- 
pitoyable Charles  leur  fit  trancher  la  tête.  »  (P.  i3o.) 

Une  action  atroce  est  toujours  atroce,  quels  que  soient  les 
résultats  qu'on  en  ait  obtenus;  toutefois,  si  d'égales  fureurs 
souillent  les  lauriers  des  guerriers  de  la  civilisation  et  de  ceux  de 
la  bairbarie,  il  ne  faut  point  oublier  combien  leur  influence  est 
diverse  sur  le  sort  de  l'hiunanité.  L'un  des  conquérans  sortis 
de  cette  vaste  région  qui  menace  à  la  fois  l'Europe  et  l'Asie,  se 
glorifiait  de  ce  qne  l'herbe  cessait  de  croître  aux  lieux  où  il 
avait  imprimé  les  pieds  de  ses  chevaux;  ceux,  .'ui  contraire, 
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qnî  ont  cherché  à  refouler  les  Slaves  et  les  Tartaies  dans  leurs 
(déserts,  ont  semé  les  villes  aux  lieux  labourés  par  leiu'  épée. 
«  A  force  de  triomphes,  Charles  était  parvenu  à  régner  en 
Saxe  sur  un  désert,  sur  des  cadavres,  sur  des  décombres;  mais 
ces  décombres  fumaient  encore;  craignant  d'y  remplacer  les 
vides  de  la  population  par  des  guerriers,  par  des  seigneurs 
Francs,  dont  l'absence  l'aurait  affaibli,  et  dont  l'esprit  indé- 
pendant pouvait  l'inquiéter,  il  y  répandit  en  grand  nombre  des 
serfs,  des  cultivateurs,  des  artisans,  des  marchands,  des 
moines,  des  abbés,  et  plusieurs  évéques,  qui,  possesseurs  de 
grandes  terres,  juges  et  adniiiiistrateuis,  jiarvinrent,  en  peu- 
de  tems,  à  effacer,  par  la  civilisation  et  par  l'iiislruction,  les  ves- 
tiges sanglansde  la  guerre.  En  moins  de  trois  siècles,  la  popu- 
lation fut  triple  de  ce  qu'elle  était  au  tems  de  Charlemagne; 
car,  à  l'époque  où  vécut  l'empereiu-  Frédéric  Rarberousse,  on 
évalua  cette  population  à  douze  millions  d'habitans.  »  (P.  i8i.) 
La  marche  d'Espagne,  l'Aquitaine,  la  Provence,  l'Italie, 
avaient  aussi  été  dévastées  à  plusieurs  repiises  par  les  barbares 
prédécesseurs  de  Charles;  mais  les  Goths  et  les  Vandales,  les 
Lombards  et  les  Francs  n'avaient  pas  tout  détruit  dans  ces  pro- 
vinces qu'on  regardait  encore  comme  romaines;  qui  conser- 
vaient les  lois  de  Rome,  les  habitudes,  même  les  habits  des 
Romains,  et  qui  parlaient  le  langage  qu'à  cause  de  son  origine 
on  nommait  romain.  Charlemagne  incorpora  ces  provinces 
romaines  à  sa  monarchie;  et,  quand  il  les  eut  toutes  réunies, 
il  se  déclara  le  successeur  des  empereurs  Romains;  il  fut  salué 
du  nom  d'Auguste,  et  il  prit  ainsi  son  plus  noble  titre  des  an- 
ciens représentans  de  la  civilisation.  Il  ne  se  contenta  pas  d'é- 
lever les  sujets  romains  au  niveau  des  barbares;  il  se  fit  l'Em- 
pereur des  vaincus,  et  c'est  ainsi  qu'il  leur  emprunta  ce  qui 
leur  restait  d'industrie,  de  connaissance  dans  les  arts  et  le  com- 
merce, de  légnlarifé  dans  les  linances ,  de  science  en  législa- 
tion, pour  le  répandic  dans  tous  les  lieux  où  il  avait  porté  S'>- 
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armes.  On  peut  voir,  dans  M.  de  Ségur,  comment  Charles 
cherche  à  s'attacher  par  la  douceur  les  Lombards,  les  pre- 
miers entre  les  méridionaux  qu'il  avait  vaincus.  «  Voulant  fon- 
der son  autorité,  non  sur  la  crainte,  mais  sur  l'affection  des 
j>euples,  il  leur  avait  laissé  leurs  lois,  leurs  coutumes,  leurs 

biens,  leur  administration,  même  leurs  ducs Il  avait  pris 

le  titre  de  roi  des  Lombards,  et  posé  sur  sa  tète  l'antique  cou- 
ronne de  fer,  déposée  à  Monza,  près  de  Milan.  »  (P.  91.)  • — 
'<  Charles,  pendant  son  séjour  en  Italie,  fit  des  conquêtes  plus 
utiles  pour  la  France  que  les  vastes  provinces  de  la  Germanie, 
plutôt  ravagée  que  soumise  par  les  armes.  Il  s'attacha  les  savans 
les  plus  célèbres  de  cette  époque,  profita  de  leuis  conseils, 
s'instruisit  par  leurs  leçons;  et,  revenu  avec  eux  en  France,  y 
répandit  des  lumières  qui  peu  à  peu  tirèrent  l'Europe  occiden- 
tale des  ténèbres  où  elle  était  tombée,  y  (P.  11 3.)  Toutefois, 
Alcuin  lui  écrivait  :  «  Il  ne  dépend  encore  ni  de  vous,  ni  de 
moi  de  faire  de  la  France  une  Athènes  chrétienne.  »(  P.  117.) 
Mais ,  persistant  dans  le  même  projet,  «  Charles  sut  profiter  de 
cette  vénération  que  le  monde  conservait  encore  pour  les 
noms  de  Rome,  de  César  et  d'Empereur.  Les  destructeurs  du 
peuple-roi  saluaient  toujours  cette  grande  ombre  avec  resj)ect  ; 
les  Italiens  et  les  Gaulois,  habitués  à  lutter  contre  la  puissance 
rovale,  se  courbèrent  humblement  sous  l'autorité  d'un  nouvel 
Auguste ,  et  se  lièrent  à  lui  par  un  nouveau  serment.  »  (P.  226.J 
—  «  Il  établit  partout  des  écoles,  fonda  des  académies,  fit  re- 
naître en  Europe  la  science,  les  arts,  la  musique,  la  poésie  et 
l'architecture.  L'éclat  de  sa  cour,  la  magnificence  de  ses  monu- 
niens  ouvrirent  l'esprit  des  peuples  grossiers  sur  lesquels  il  ré- 
gnait; il  leur  donna,  pour  ainsi  dire,  de  nouveaux  sens,  en 
frai)pant  leurs  yeux  d'un  éclat  inconnu.  On  peut  juger  de  lim- 
])re§sion  qu'il  produisait  par  quelques  vers  composés  dans  ce 
tems ,  à  l'occasion  des  bàtimens  somptueux  qu'il  faisait  cons- 
truire dans  la  ville  d'Aix-la-Chapelle.  X« ,  dit  le  poëte,  une 
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seconde  Rorne ,  florissant  de  nouveau^  élève  dant  les  airs  sa 
masse  imposante  ;  là,  le  jneux  et  Auguste  Charles ,  du  sommet 
des  murs  de  son  palais  semble  toucher  les  astres  ;  il  dirige 
les  travaux ,  règle  leur  distribution,  marque  les  emplacemens, 
et  préside  à  la  construction  des  magnifiques  remparts  d'une 
Rome  future.  »  (P.  116.) 

Mais,  si  un  philosophe,  ayant  réfléchi  sur  l'histoire,  de- 
mande à  M.  de  Ségur,  comment  les  deux  siècles  qui  suivirent 
Charlemagne,  semblèrent  démontrer  la  vanité  de  tous  ses  pro- 
jets, comment  la  barbarie,  sitôt  après  lui,  recouvra  son  em- 
))ire,  et  comment  les  annales  de  la  France  présentent  à  peine 
wna  période  plus  houleuse  que  celle  des  Carlovingiens,  il  ne 
dissimule  point  le  vice,  fondamental  du  système  de  son  héros, 
et  celui  qui  amena  sa  destruction  :  je  veux  parler  de  la  fuine 
des  hommes  libres,  et  de  la  multiplication  des  esclaves. 

«La  population  des  hommes  libres  diminuait  chaque  jour 
dans  la  Gaule.  Les  dissensions  sanglantes  des  successeurs  de 
Clovis,  les  longues  guerres  civiles  des  Ncustriens  et  des  Aus- 
trasiens,  les  invasions  des  musulmans,  les  fréquentes  et  loin- 
taines expéditions  de  Charles-Martel,  de  Pépin,  et  surtout  de 
Charlemagne ,  avaient  épuisé  à  la  fuis  les  fortunes  et  le  sang  des 
]''rançais.  Les  riches  seuls  pouvaient  résister  à  de  si  longs  sacri- 
fices, tandis  que  les  petits  propriétaires,  pour  conserver  le  reste 
de  leur  patrimoine,  se  voyaient  successivement  forcés  d'a- 
cheter le  repos  au  prix  de  leur  liberté,  et  de  partager  ainsi  le 
sort  de  cette  foule  de  Gaulois  et  de  ]■  rancs  tombés  en  servitude 
par  les  confiscations,  et  par  les  autres  funestes  fruits  des  dis- 
cordes civiles. 

«  On  peut  juger  du  degré  auquel  était  parvenue  cette  con- 
centration de  richesses,  et  cette  ruine,  ou  plutôt  cette  dégrada- 
tion nationale,  en  se  rappelant  que  l'un  des  amis  de  Charles,  et 
(|ui  n'était  cependant  pas  lui  des  grands  de  son  royaume,  le 
savant  Aicuin,  possédait  dans  ses  domaines  vingt  mille  serfs  ou 
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esclaves.  Le  génie  seul  d'un  grand  homme,  à  la  tête  d'un  em- 
pire peuplé  de  si  peu  de  maîtres  et  de  tant  d'esclaves,  de  tant 
de  riches  et  d'un  si  faible  nombre  de  guerriers ,  pouvait  sou- 
tenir avec  éclat  un  trône  posé  sur  de  si  fragiles  bases,  combattre 
partout  des  nations  de  soldats,  et  promener  sans  cesse  au  milieu 
d'elles,  d'une  extrémité  de  l'Europe  à  l'autre,  son  épée  tou- 
jours victorieuse. 

«  Sa  gloire  et  sa  puissance  furent  à  la  fois  un  prodige  et  une 
illusion  qui  disparurent  avec  lui;  ses  successeui's,  sans  force, 
sans  autorité,  virent  promptement  leur  trône  s'écrouler  dans 
le  gouffre  de  l'anarchie;  et  les  Français,  naguère  si  redoutés, 
ne  se  trouvèrent  bientôt  plus  assez  de  forces  pour  résister  à 
quelques  bandes  de  pirates  normands,  qui  vinrent  dévaster 
leurs  côtes ,  insulter  leur  capitale,  et  imposer  des  tributs  à  leurs 
rois;  tant  est  précaire  la  gloire  ou  la  puissance  qui  n'est  pas 
nationale,  et  qui  ne  tient  qu'à  l'existence  d'un  grand  homme  !  » 
(P.  i53.) 

C'est  ainsi  qu'en  lisant  l'ouvrage  de  M.  de  Ségur,  celui  même 
qui  juge  le  plus  sévèrement  le  conquérant  et  qui  se  sent  le  plus 
disposé  à  lui  demander  compte  des  deux  siècles  d'humiliation 
qui  le  suivirent,  s'aperçoit  que  son  sentiment  a  été  compris; 
tous  s'étonneront  du  nombre  de  traits  frappans ,  d'anecdotes 
peu  connues  que  l'auteur  a  su  recueillir,  et  le  remercieront 
d'avoir  présenté  à  la  jeunesse  un  tableau  si  vrai,  si  attachant  et 
si  instructif. 

J.-C.-L.  DE   SlSMONDI. 
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I.E  Théâtre  des  Grecs,  par  le  P.  Brumoy.  Seconde  édi- 
tion complète  y  revue,  corrigée,  et  augmentée  de  la 
traduction  d'un  choix  de  fragmens  des  Poëtes  giecs, 
tragiques  et  comiques;  par  M.  IIaoul-Rochette  , 
membre  de  l'Institut  de  France  (Académie  des  Ins- 
criptions  et  Belles-Lettres)  (i). 

TROISIÈME     ARTICLE. 

(  Voyez  ci  -  dessus,  pag.  326-344'  ) 

La  terreur  et  la  pitié  étaient  les  deux  grands  ressorts  de  la 
tragédie  grecque;  et  l'on  répète  encore,  de  nos  jours,  que 
la  tragédie  doit  inspirer  la  terreur  et  la  pitié  ;  cela  est  vrai; 
mais  je  suis  persuadé  que ,  si  Aristote  avait  connu  les  tragé- 
dies de  Corneille,  le  rôle  d' Acornat  dans  Bajazet,  celui  de 
Burrhus  dans  Brilannicus  ^  le  premier  acte  du  Brulus  de  Vol- 
taire, la  Mort  de  César ,  Rome  sauvée ,  etc.,  il  aurait  ajouté  à 
la  terreur  et  à  la  pillé ,  l'admiration  portée  jusqu'à  un  degré 
sublime.  Ce  sentiment,  excité  avec  force,  élève  et  remue  l'àme  : 
on  l'éprouve  très-souvent  dans  les  tragédies  françaises;  mais, 
dans  les  tragédies  grecques,  il  n'y  a  guère  de  scènes  où  l'on 
ne  fasse  qnadmirer. 

Les  pièces  du  théâtre  grec  sont,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
beaucoup  plus  courtes  pour  la  plupart  que  les  nôtres,  particuliè- 
rement celles  d'Eschyle;  les  personnages  agissanssont  beaucoup 


(i)  Paris,  1821-1823.  16  vol.  in-8"  ;  prix  6  fr.  5o  c.  le  vol.  Mad. 
V  Cussac,  rue  Montmartre,  11°  3o.  (V.  Afc.  Eue,  i'^'^  série,  t.  xv, 
p.  i65  ,  cl-dt'ssus,  p.  77-103  et  3î()-344-  ) 
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moins  nombreux:  il  est  vrai  qu'il  faut  y  joindre  les  chœurs,  qui 
avaient  commencé  par  être  de  cinquante  individus ,  et  qu'on 
réduisit  ensuite  à  douze  ou  à  quinze.  C'est  que,  dans  les  com- 
mencemens ,  on  rej^ardait  encore  le  chœur  comme  la  partie 
essentielle  de  la  tragédie  (i);  on  le  conservait  nombreux,  en 
mémoire  de  ce  qu'il  avait  été  aux  fêtes  de  Baccbus  ;  les  chœurs 
sont  plus  fréquens  et  plus  longs  dans  les  pièces  d'Eschyle,  qui 
est  le  plus  ancien  des  trois  poètes  ;  ses  successeurs  retranchè- 
rent des  chœurs  en  proportion  de  ce  qu'ils  ajoutèrent  à  l'ac- 
tion et  au  dialogue. 

Les  fables  sont,  en  général,  simples  et  peu  chargées  d'évé- 
nemens;  l'action  est  le  plus  souvent  une  et  complète,  quelquefois 
pourtant  double  ,  ou  même  triple,  surtout  chez  Euripide.  J'au- 
rai occasion,  dans  un  moment,  de  prouver  ce  que  je  dis  ici,  et 
de  citer  les  pièces  qu'on  peut  regarder  comme  défectueuses  à 
cet  égard. 

La  scène  s'ouvre  souvent  d'une  manière  imposante  ;  c'est 
un  peuple  prosterné  au  pied  des  autels  et  demandant  aux 
dieux  d'écarter  le  fléau  destructeur  qui  le  moissonne  ;  ce  sont 
des  vieillards  alai'més  sur  le  sort  de  leur  roi  et  sur  celui  de 
leur  patrie  ;  ce  sont  de  jeunes  filles  tremblantes  dans  ime 
ville  assiégée  ;  d'autres  qui  cherchent  un  asile  dans  une 
terre  étrangère ,  et  qui  embrassent  les  statues  des  divinités 
du  pays  où  elles  viennent  d'aborder  (2).  Dans  les  pièces  d'Es- 
chyle et  de  Sophocle,  l'exposition,  qu'on  appelle  prologue ,  se 
fait  presque  toujours  d'une  manière  naturelle  et  vraisemblable. 

(i)  Celte  ancienne  prééminence  du  chœur  se  manifeste  dans  les' 
titres  de  plusieurs  pièces  qui  prennent  leurs  noms  des  personnages 
dont  le  chœur  est  composé  :  les  Eumcnides  ,  les  Choéphores ,  les  Tra» 
chiniennes ,  les  Phéiiictenites  ,  les  Troyennes  ,  les  Bacchantes. 

(3)  Œdipe  Roi,  les  Perses,  les  Sept  de  l'ont  Thèbes ,  les  Suppliantes 
d'Eschyle. 
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Mais  ,  Euripide  a  plus  d'une  fois  employé  une  forme  de/^ro- 
logue  qui  semble  faire  létrograder  l'art  vers  son  enfance  ;  il 
fait  paraître  un  personnage,  lequel  commence  par  se  nommer, 
par  raconter  sa  propre  histoire ,  et  les  événemens  de  l'avant- 
scènD  qu'il  est  nécessaire  de  faire  connaître  aux  spectateurs; 
quelquefois ,  ce  personnage,  coiiune  si  le  poète  voulait  détruire 
d'avance  loiU  intérêt  de  curiosité,  expose  ce  qui  se  passera  pen- 
dant la  pièce;  quelquefois  aussi,  ce  même  personnage  vient 
seulement  pour  dire  le  prologue ,  et  ne  paraît  point  dans  la 
tragédie  (i). 

En  général ,  l'action  chez  les  Grecs ,  marche  rapidement  ; 
sernper  ad  eventum  fesdnat ,  comme  dit  Horace  (2);  elle  ne 
languit  point  ;  Euripide  est  le  seul  des  trois  poètes  qui  se  soit 
quelquefois  trop  livré  à  l'abondance  de  son  génie,  et  qui  se  soit 
permis  des  morceaux  oratoires  brillans,  mais  inutiles  à  l'action. 
Quintilien  conseille  aux  jeunes  orateurs  la  lecture  de  ce  poëte , 
parce  qu'il  a  beaucoup  de  maximes  qui  peuvent  fournir  des 
lieux  communs  ,  et  parce  qu'il  entend  l'art  du  dialogue  et  que 
ses  personnages  se  parlent  et  se  répondent  avec  méthode  et 
justesse  (3),  et  même  avec  éloquence. 

L'intérêt  va  croissant  de  scène  en  scène  jusqu'au  dénoiiment, 
qui  presque  toujours  est  d'un  grand  effet  tragique  ;  il  y  a  pour- 
Uint  des  dénoûmens  heureux  et  ([ui  re|)Cisent  et  satisfont  l'âme 

(1)  Hippoîjte ,  Ion,  Hccube ,  les  Phéniciennes,  Andromaquc ,  les 
Troyennes ,  Iphigénie  en  Tauride.  Les  Latins  ont  adopté  cette  forme 
de  prologue,  dont  ils  font  ordinaiiemenf  usage. 

C'est  par  allusion  à  ces  prologues  que  Boileau  a  dit  plaisamment  : 

J'aimerais  mieux  encor  un  il  dèclincit  son  nom 

Et  dît  :  Je  suis  Oreste  ou  biea  Aj^ameinnon. 

«t 

(2)  Il  y  a  pourtant  quelquefois  des  choeurs  dont  la  longueur  retarde^ 
la  marche  de  l'action  ,  particulièrement  dans  les  pièces  d'Eschyle. 

(3)  Institut.  Orat.,  lib.   x,  cap.   i. 
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que  les  incidens  de  la  pièce  ont  tourmentée  et  attendrie  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  'sont  pathétiques ,  déchirans  ou  terribles  ; 
et  c'est  ici  qu'Euripide,  au  jugement  d'Aristote ,  a  l'avantage 
sur  ses  deux  rivaux.  Ce  sont  ses  dénoùmens  surtout  qui  firent 
dire  de  lui  qu'il  était  le  plus  tragique  (TpuytKaTUTiç)  des  poètes. 

Il  faut  convenir  que  la  tragédie  grecque  est  bien  autrement 
tragique  que  la  nôtre  ;  elle  met  sous  les  yeux  des  spectateurs 
des  objets  déchirans  ;  OEdipe ,  après  qu'il  s'est  arraché  lui- 
même  les  yeux  ,  revient  sur  la  scène  ,  les  paupières  ensanglan- 
tées ;  il  cherche  à  tâtons  ses  enfans  ;  il  les  touche  en  faisant 
entendre  des  plaintes  douloureuses.  Hippolyte  déchiré ,  mou- 
rant, est  rapporté  à  son  père  Thésée,  qui  connaît  trop  tard 
l'innocence  de  son  malheureux  fils,  et  se  fait  à  lui-même  d'amers 
icproches;  Hippolyte  lui  dit  adieu,  le  console,  lui  souhaite  des 
fils  qui  aient  pour  lui  le  même  amour  et  le  même  respect  filial 
dont  il  était  animé  ;  il  meurt  enfin,  dans  les  bras  de  son  père 
accablé  et  gémissant  (i). 

Les  Grecs  ne  craignent  pas  de  montrer  sur  la  scène  des 
hommes  à  qui  les  dieux  ont  ôté  la  raison,  des  aveugles  à  qui 
les  yeux  ont  été  violemment  arrachés.  J'ai  lu  dans  quelques 
commentateurs  que  c'était  une  règle  chez  les  Grecs,  de  ne  point 
ensanglanter  la  scène  ;  cependant,  X  Jjax  de  Sophocle  se  lue 
c^îrtainement  en  présence  des  spectateurs  (^2).  Eh!  quelle  serait 


(i)  Voltaire  et  Racine  n'ont  pas  pu  ou  n'ont  pas  osé  meUie  sur 
notre  théâtre  ces  deux  dernières  scènes  si  pathétiques.  J'avoue  que  je 
les  regrette,  et  surtout  celle  d'IIippolvte. 

(a)  Ajax  dit  d'abord  qu'il  cherchera  un  lieu  écarté  pour  y  cacher 
l'épée  que  lui  a  donnée  Hector ,  et  dont  il  a  dessein  de  se  servir  pour 
s'ôter  la  vie  ;  il  sort  pour  chercher  ce  lieu  écarté  ;  puis  il  rentre  (la  déco- 
ration a  dû  changer)  ;  il  trouve  son  épce,  dont  le  pommeau  est  enfoncé 
dans  la  terre  et  dont  la  pointe  est  élevée  ;  il  dit  ses  dernières  paroles  y 
et  se  précipite  sur  le  glaive,  qu'il  se  passe  au  travers  du  corps.  Bieutol, 
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cette  clL'licatesse  de  ne  pas  vouloir  cjn'im  suicide  ou  un 
meurtre  se  commît  sur  le  théâtre,  lorsqu'on  veut  bien  y 
voir  des  cadavres  entassés  ?  Dans  Àgamemnon  ,  Clytemnestre 
paraît  teinte  du  sang  de  son  mari  qu'elle  vient  d'assassiner  ; 
le  fond  du  ihéàtre  s'ouvre ,  et  l'on  voit  le  corps  d'Agamemnon 
percé  de  cou[)s  ,  et  à  côté  celui  de  Cassaudre  frappée  en  même 
tems  !....  Si  Mcdêe  ne  tue  pas  précisément  ses  cnfans  sur  la 
scène ,  on  entend  les  cris  et  les  plaintes  oc  ces  pauvies  en- 
fans  au  moment  où  elle  les  égorge;  le  palais  s'ouvre  ensuite, 
et  Médée  emporte   leurs  deux  cadavres  ensanglantés  sur  le 

char  dans  lequel  elle  s'envole  ù  travers  les  airs JJElectre 

de  Sophocle,  qui  entend  sa  mère  demander  grâce  à  Oreste, 
au  moment  où  il  va  la  frapper,  lui  crie  de  dessus  la  scène: 
Frappe  encore  ,  redouble  ,  si  tu  peux  ;  et  le  grand  Corneille 
avoue  franchement  «  qu'il  ne  peut  souffrir  la  cruauté  d'un  (ils 
qui  poignarde  sa  mère  de  dessein  formé ,  pcnilaut  qu'elle  est 
à  genoux  devant  lui ,  et  qu'elle  lui  demande  la  vie.  Il  ajoute 
qu'il  ne  peut  pardonner  à  Electre,  qui  passe  pour  une  fille 
vertueuse  o[)primée  dans  le  reste  de  la  pièce,  l'inlumianité 
dont  elle  encourage  son  frère  à  ce  parricide.  »  Hécube  arrache 
les  yeux  àPolymnestor  et  tue  les  deux  enfans  de  ce  roi  presque 
sur  la  scène;  oii  entend  leurs  cris;  et  Polymncstor  |)araît,  les 
yeux  ruisselant  de  sang  ,  et  l'on  voit  les  cadavres  de  ses  deux 
fils  qui  viennent  d'être  tués.  Dans  la  même  pièce  ,  ime  des 
femmes  d'Hécube  aj)porte  dans  ses  bras  le  corps  de  Polydore 
mort,  qu'elle  a  trouvé  sur  le  bord  de  la  mer. —  Dans  les  Phéni- 


son  épouse  Tecniesse  et  le  chœur  arrivent,  et  trouvent  Ajnx  mort. 
Barthélemi  imagine  un  rideau  qu'on  devait  tirer  pour  que  les  specta- 
teurs ne  vissent  point  l'action  d'Ajax.  IVIaisrien,  dans  la  tragédie, 
n'appuie  cette  conjecture;  et  ce  rideau,  sur  un  rivage  désert,  n'est 
pas  heureusement  imaginé.  (Voyage  d'Auacharsis,  Note  sur  Àjax ^ 
tome  VI ,  à  la  lin.  } 
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cienncs  ,  Crôoii  apporte  de  môme  ,  dans  ses  bras  ,  le  cadavre 
de  son  fils  Ménécée,  qui  s'est  tué  lui-même  ;  et  déjà  sont  sur  la 
scène  les  cadavres  d'Etéocle  et  de  Polynice ,  et  de  Jocaste 
leur  mère  ;  en  sorte  que  cela  ne  fait  pas  moins  de  quatre 
cadavres  réunis  sur  la  scène.  —  Dans  Antigone ,  le  même 
Créon  apporte,  aussi  dans  ses  bras ,  le  corps  de  son  antre  fils 
Hémon,  qui  s'est  tué  de  désespoir  près  d'Antii,'one  son  amante; 
le  fond  du  théâtre  s'ouvre,  et  l'on  fait  voir  à  Créon  le  cadavre 
de  son  épouse  Euridice,  qui  vient  aussi  de  se  tuer  de  sa  propre 
main.  —  Dans  les  Troyennes ,  on  arrache  le  petit  Astyanax  des 
bras  de  sa  mère  Andiomaque ,  on  le  précipite  du  haut  des  murs 
deTroye,  et  quand  il  est  mort,  on  rapporte  ,  siu'  le  bouclier 
d'Hector,  le  cadavre  brisé  de  cet  enfant  à  son  aïeule  Héciibe. 
—  Dans  les  Suppliantes  d'Euripide,  on  doit  voir  aussi  les  corps 
des  chefs  argiens  repris  aux  Thébains  par  Thésée  ;  fevadné 
veuve  de  l'un  d'eux,  de  Capanée,  se  précipite,  à  la  vue  Aq% 
spectateurs ,  dans  les  flammes  du  bûcher  de  son  époux.  —  Le 
même  Jjax  que  j'ai  déjà  cité,  paraît  assis  par  terre ,  dans  sa 
tente,  et  entouré  des  débris  sanglans  des  troupeaux  qu'il  a  tués, 
dans  sa  folie  ,  croyant  massacrer  Ulysse  et  les  Atrides.  —  Mais 
ce  qui  est  bien  plus  horrible,  on  voit  Hercule  furieux ,  dans  la 
même  situation  qu'Ajax,  excepté  que  ce  sont  sesenfans  et  son 
épouse  Mégare  qu'il  a  égorgés  et  dont  les  cadavres  sanglans 

sont  épars  sur  la  scène  autour  de  lui J'avoue   que  je  ne 

compi'ends  pas,  après  tous  ces  exemples  ,  comment  on  a  voulu 
faire  un  mérite  aux  poètes  grecs  de  ce  que,  dit-on,  ils  n'ensan- 
glantent pas  la  scène.  Il  est  vrai  qu'en  général ,  on  trouve  peu 
de  suicides  qui  aient  lieu  sur  la  scène  et  en  présence  des  spec- 
tateurs ;  mais  on  y  apporte,  on  y  entasse  même  des  cadavres 
sanglans,  et  de  paieils  spectacles  sont  bien  autrement  horri- 
bles et  repoussans  que  le  coup  de  poignard  (jui  fait  le  dénoù- 
mont  d'un  grand  nombre  de  nos  tragédies. 

Mais  l'horreur  de  ces  scènes  sanglantes  était  sans  <loute  di- 
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minuée  et  adoucie  dans  l'exécution;  il  faut  toujours  se  souvenir 
de  la  vaste  étendue  des  théâtres  grecs  ;  la  scène  était  fort  éloi- 
gnée des  spectateurs  ;  elle  était  pour  eux  comme  en  perspec- 
tive; tandis  que,  jusqu'en  1759,  notre  théâtre  était  encombré 
de  spectateurs  ,  et  qu'il  ne  restait  aux  acteurs  qu'un   étroit 
espace   poiu-    représenter   la  pièce.   On   sent   aisément  com- 
bien cet  usage  de  placer  plusieurs  rangs  de  banquettes  sur 
le   théâtre  devait  nuire  à  l'illusion  ;   ime  partie  des  specta- 
teurs étaient  ainsi  presque  mêlés  aux  personnages  de  la  pièce, 
et  pouvaient  les   interrompre  et  leur  adresser  la  parole ,  ce 
qu'ils  faisaient   quelquefois  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne 
soit  là  une  des  causes  de  ce  défaut,  beaucoup  trop  repioché 
à  nos  poètes  tragiques  par  les  étrangers  ,  de  n'offrir  dans  leurs 
pièces  que  de  longues  conversations  et  peu  d'action ,  peu  de 
mouvement ,  peu  ds  spectacle.  Voltaire,  profitant  de  l'innova- 
tion dont  il  avait  lui-même  été  la  cause  par  sa  tragédie  de 
Srmiramis ,   a   introduit  phts  de  pompe  théâtrale    dans  Tan- 
crède,  dans  Olympie ,  etc. ,   de  manière  que  l'action  eût  plus 
de  grandeur  et  de  dignité.  Ses  successeurs  ont  pruiilé  de  cette 
amélioration ,  et  nous  avons  eu  des  tragédies  dont  les  décora- 
tions ,  les  costumes  ,  les   effets  de  scènes  ont  offert  un  beau 
spectacle  (i)  ,   quoique  nos  théâtres  soient  encore  bien  loin  de 
la  magnificence  du  théâtre  grec. 

On  a  aussi,  depuis  un  demi- siècle  environ,  mis  plus  d'exac- 
tiluile  et  de  vérité  dans  les  costumes,  qui  étaient  autrefois  ridi- 
culement faux,  à  Londres  comme  à  Paris.  Brutus ,  dans  le 
Jules  Ci'sar  de  Shakespeare,  était  revêtu  de  l'uniforme  rouge 
d'un  colonel  anglais.  On  soigne  aujourd'hui  cette  partie  de  la 
représentation,  afin  d'ajouter  à  l'illusion  théâtrale. 

(i)  Gaston  et  Pxijajd ,  Blanche  et  Guiscard ,  Ciuillaiime-Tell ,  la  Feuve 
fin  Malabar,  Coiiolan,  Philoctète ,OEdipe à  Colotie ,  Abufai\  Charles  IX  , 
Fénélon  ,  le  Paria  ,  Sjlla ,  Régtdus,  les  3/achabées  ,  etc. 
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Mais  cette  illusion  ne   peut  jamais  être  complète  ;  il  y  a 
plus,  elle  ne  doit  pas  l'être.  Les  poètes  grecs  savaient  fort 
bien  que  leur   art    consistait   à  faire  une  heureuse  imitation 
de  la  nature  choisie  ;  ils  avaient  à  obtenir  les  suffrages  d'un 
peuple  poli   et  plein  de  goût ,  qui    n'ignorait  point  que  ce 
n'est  pas  la  nature  qu'on  va  voir  au  théâtre,  mais  une  imi- 
tation de  la  nature  ;  qu'une  grande  partie  du  plaisir   qu'on 
y  goûte  résulte  de  la  pensée;  que  c'est  une  imitation  que  l'on 
voit,  et  que  cette  imitation  rappelle  la  nature  ,  lui  ressemble, 
sans  être  la  nature   elle  -  même  :  l'image  nous  plaît  et  nous 
charme ,  lorsque  la  chose  même  serait  so-uvent  désagréable 
et  rebutante.  Si  je  vois   un  homme,  dans  des  accès   violens 
de   douleur,   se  rouler  par   terre,    la   flgm-e  renversée,    les 
yeux  hagards  ;  si  je  l'entends  pousser  des  cris  horribles  que 
lui  arrache  l'excès  du  mal  qu'il  éprouve  ;  si,  de  plus,  il  a  sur  le 
corps  quelque  plaie  d'où  s'exhale  une  odeur  fétide ,  je  n'ap- 
procherai de  cet  homme  qu'avec  répugnance  ;  sa  vue  sera  poiu' 
moi   lui  spectacle  pénible  et  que  j'aurai  peine  à  supporter  ; 
mais  je   vois  représenter  Philoctète  ;  je  sais  que    ce    que  je 
vois  n'est  qu'une  fiction  ;  que  l'acteiu'  qui  joue  la  souffrance^ 
ne  souffre  pas  réellement;  cet  acteur,  au  miheu  de  ses  dou- 
leurs feintes,  a  soin  de  conserver  dans  ses  mouvemens  et  dans 
ses  attitudes,  de  la  noblesse  et  de  la  grâce;  j'entends  de  grandes 
pensées,  des  sentimens  élevés,   exprimés  en  beaux  vers;  je 
jouis,  j'admire;  et  l'attendrissement  que  j'éprouve,  loin  d'être 
une  peine  ,  est  un  plaisir  délicieux. 

Les  sculpteurs  grecs,  comme  les  poètes,  ne  sacrifiaient  ja- 
mais la  beauté  à  l'expression  :  voyez  le  Laocoon  ;  il  souffre  des 
tourmens  inouïs  dans  lui-même  et  dans  ses  enfans  (i)  que  des 


(i)  Il  y  a  long-tems  qu'on  a  remarqué  pour  la  première  fois  que  , 
dans  ce  beau  groupe  ,  les  fils  de  Laocoon  n'ont  pas  la  taille  qu'ils  de- 
vraient avoir  ;  si  leur  père  était  debout,  à  peine  ses  fils  atteiudraienl-ils 
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serpens  dévorent  sous  ses  yeux;  mais  nulle  contorsion  dans 
son  attitude,  nulle  grimace  sur  son  visage;  sa  ligure  est  pleine 
de  douleur  ,  mais  elle  est  belle  et  noble  ;  il  aurait  déplu  ,  ef- 
frayé, s'il  n'eût  été  qute  vrai  ;  et  Quintilien  parle  d'un  Deme- 
trius  ,  sculpteur  grec  ,  à  qui  l'on  reprochait  d'être  d'une  vérité 
excessive  et  de  rechercher  l'imitation  exacte  plus  que  la  beauté. 
Nimîusin  veritate,  et  similitudinis  quàm  pulchritudinis  arnan- 
ûor  (i). 

Les  tragédies  grecques  étaient  certainement  plus  animées, 
plus  passionnées ,  et  devaient  produire  des  émotions  plus 
fortes  que  nos  tragédies  françaises  ;  les  dénoûraens ,  surtout 
chez  Euripide,  sont  excessivement  tragiques;  cependant,  on 
V  trouve  aussi  des  dénoùmens  du  maUieur  au  bonheur^  comme 
dit  Aristote  ,  lequel ,  préfère  en  général  les  dénoùmens  con- 
traires ,  c'est-à-dire  du  bonheur  au  malheur  {%).  Il  pense  avec 
raison  que  les  catastrophes  malheureuses  laissent  des  impres- 
sions plus  profondes.  Les  Euménides ,  les  Suppliantes  d'Es- 
chyle (3),  Phdoclète,  Oreste ,  Alceste,  les  deux  Iphigcnies  se 
terminent  heureusement. 

'sa  ceinture  ;  et  cependant  ce  sont  des  jeunes  gens  de  quinze  à  dix-huit 
ans,  qui  devraient  avoir  presque  une  taille  d'homme,  et  n'être  guère 
moins  grands  que  leur  père;  cela  manque  de  vérité;  mais  l'artiste  a 
cru  avoir  besoin  de  faire  cette  faute  pour  l'ensemble  et  le  bon  effet  de 
son  groupe;  il  a  pensé  qu'on  attendait  de  lui  une  belle  imitation  ,  et 
non  pas  une  image  d'une  laideur  exacte. 

(i)  Institut.  Oral.,  lib.  xii  ,  cap.  lo.  De  Oplimo  génère  dicendi. 

(2)  Pottiq.,  cb.  12. 

(3)  Si  ies  Suppliantes  d'Eschyle  ont  un  dénoùment.  On  peut  en 
douter  ;  car ,  à  la  fin  même  de  la  pièce ,  le  danger  des  filles  de  Danaiis, 
qui  a  fait  le  sujet  et  le  nœud  delà  tragédie,  et  dont  elles  semblaient 
avoir  échappe  ,  se  renouvelle  par  l'arrivée  prochaine  et  annoncée  des 
fils  d'Egyptus.  Ainsi,  l'action  n'est  pas  finie,  ou  elle  est  près  de  re- 
commencer.—  Nous  avons  aussi  des  tragédies  à  dénoùment  heureux  , 

Ciima  ,  l'Orphelin  de  la  Chine ,  Adélaïde  du  Guesclin ,  etc. 

T.  XXI.  —  Mars  i824'  3? 
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Les  caractères  de  la  plupart  des  personnages  des  pièces 
grecques  étaient,  pour  ainsi  dire  ,  donnés  d'avance  soit  par  Ho- 
mère elles  autres  anciens  poètes ,  soit  par  la  tradition  des  tems 
héroïques  ;  on    connaissait    Hercule  ,   Médée ,    Agamemnon , 
Achille,  Ulysse,  Clytemnestre;  ces  caractères  sont  tracés  avec 
justesse  et  avec  force   dans  les   tragédies   athéniennes  ;  mais 
comme  ces  pièces  sont  plus  courtes,   moins  chargées  d'inci- 
dens,  moins  variées  en  situations  que  les  nôtres,   il  s'ensuit 
que  les  caractères  ont  moins  d'occasions  de  se  montrer  sous 
différens  aspects;  qu'ils  sont  moins  étudiés,  moins  approfon- 
dis, moins  développés,  que  ceux  des  tragédies  modernes;  et 
il  me  semble  que  c'est  une  partie  de  l'art  dans  laquelle  nos 
poètes  tragiques  l'emportent  sur   les  anciens.    Ceux-ci  n'ont 
pas  eu  besoin  de  sonder  aussi  avant  les  replis  du  cœur  hu- 
main ,  de  surprendre  ses  mouvemens  les  plus  secrets ,  et  de 
les  reproduire  aux  yeux  des  spectateurs  dans  les  actions  et 
dans  les  discours  des  personnages  ;  chez  les  modernes ,  c'est 
souvent  la   dissimulation  qui  parle  ,   la  passion    prenant  un 
masque  que  le  poète  sait  rendre  transparent;  souvent  aussi,  plu- 
sieurs passions  contraires  se  combattent  ;  plus  le  drame  se  com- 
plique, plus  les  caractères  prennent  nécessairement  de  nuances 
diverses.    On  ne  trouverait  rien,  chez  les   Grecs,  à  compa- 
rer, comme  peintures  de  mœurs  et  de  caractères,  aux  rôles 
ôiAcomat  Jont  j'ai   déjà  parlé  ,  diAgrippine ,  de  Burrhus ,  de 
Polyeucte ,  de  Pauline ,  de  Sévère ,  de  Mahomet ,   etc. 

Les  poètes  grecs  faisaient  aussi  entrer  dans  leurs  pièces  des 
personnages  allégoriques,  \a puissance ,  làjbrce  (i\  la  mon  (2), 
la  rage  ou  fureur  (3),  fille  du  Ciel    et  de  la  Nuit  :  c'est  ce 

(i)  Prométhce  enchaîné  d'Eschyle. 

(2)  Alceste  d'Euripide. 

(3)  Hercule  Jurieux  du  même. 
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<jue  nous  avons  vu  quelquefois  dans  nos  opéras ,  jamais  dans 
nos  tragédies. 

hes  pensées  et  la  diction  (i) ,  pour  me  servir  des  expressions 
mêmes  d'Aristote,  sont  des  parties  dans  lesquelles  les  poètes 
grecs  excellent  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  ne  travaillassent 
beaucoup  leur  style ,  et  qu'ils  ne  fussent  pénétrés  de  la  vérité 
de  ce  que  dit  le  même  Aristote  (2) ,  que  le  pouvoir  et  l'effet 
de  la  tragédie  doivent  subsister  indépendamment  de  la  re- 
présentation et  du  jeu  des  acteurs  ;  que  par  conséquent  elle 
doit  être  écrite  de  manière  à  exercer  ce  pouvoir  et  à  pro- 
duire cet  effet  ;  Eschyle  ,  le  plus  ancien ,  n'est  pas  exempt 
d'enflure ,  et  d'un  certain  fracas  de  mots  emphatiques  et  durs  ; 
on  lui  reproche  aussi  de  l'obscurité  ;  mais  on  admire  son  éner- 
gie, son  élocution  et  la  poésie  un  peu  dithyrambique  de  ses 
chœurs.  Sophocle  phis  correct ,  plus  égal ,  est  grand  ,  majes- 
tueux, pathétiqvie;  il  est  toujours  vrai,  mais  d'une  vérité  noble, 
quelquefois  pourtant  familière.  Euripide  ,  à  force  de  travail ,  a 
rendu  ses  vers  faciles  et  coulans  ;  il  aime  assez  à  prendre  les 
formes  oratoires ,  et  nourri  des  préceptes  de  la  morale  de 
Socrate ,  il  a  mis  dans  la  bouche  de  ses  personnages  un  grand 
nombre  de  maximes  philosophiques  ;  il  a  des  morceaux  oii  la 
douleur  s'exprime  d'une  manière  déchirante. 

Quoiqu'en  général ,  le  ton  de  la  tragédie  grecque  soit  élevé 
et  qu'elle  soit  écrite  d'un  style  très-soutenu ,  cependant  elle 
descend  quelquefois  jusqu'au  simple  et  au  familier. 

Et  même ,  ce  que  je  n'oserais  dire  si  je  n'avais  des  garans 
respectables ,  on  y  trouve  de  mauvais  jeux  de  mots ,  de 
froides  plaisanteries,  des  comparaisons  ignobles  et  indécentes, 
des  satires  déplacées  et  outrées  contre  les  femmes,  des  scènes 


(i)  Atavoîat  xaî  XÉ?i;.  Poé:.  passim. 
(?)  Ibid.,  ch.  6. 
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entremêlées  de  bas  comique  (i  ).  Assurément  cela  ne  ressemble 
point  à  notre  tragédie,  à  laquelle  on  reproche  quelquefois  d'être 
écrite  d'un  style  trop  continuellement  pompeux  et  d'une  élé- 
gance trop  recherchée. 

Mais  ceuxqui  n'ont  jamais  lu  les  tragiques  grecs,  seront  peut- 
être  bien  étonnés,  quand  je  leur  dirai  que  soit  insouciance,  soit 
paresse,  Euripide  termine  cinq  de  ses  pièces  (2)  par  le  même 
chœur,  dont  voici  le  sens  : 

Le  grand  pouvoir  d'où  tout  dérive 
Règle  les  choses  d'ici -bas. 
Ce  qu'on  n'attendait  pas  arrive  ; 
Ce  qu'on  attend  n'arrive  pas. 
Les  destins  trouvent  une  issue  (3) 
Qu'on  était  loin  d'imaginer. 
Ainsi  vient  de  se  terminer 
La  fable  que  vous  îivez  vue. 

et  trois  autres  (4)  aussi  par  un  chœur  semblable,  qu'on  peut 
traduire  de  cette  manière  : 

Gloire,  clée&se  que  j'adore. 
Rends  -  moi  vainqueur  et  fortuné  ; 
Toi,  qui  m'as  déjà  couronné. 
Daigne  me  couronner  encore. 

Les  commentateurs  disent  que  ce  dernier  chœur  exprime  le 
vœu  que  forme  le  poète  de  voir  sa  tragédie  couronnée,  et  de 
remporter  le  pi'ix  sur  ses  rivaux. 

Ce  qui  pourrait  paraître  plus  extraordinaire,  c'est  qu'Eu- 
ripide, traitant  après  Eschyle  le  sujet  Ôl' Electre ^  se  permet  une 


(i)  Barthélemi  ,  Vojage  d'Ânacharsis ,  tome  vi,  chap.  69  et  71.  Il 
cite  ,  en  outre  ,  les  passages  qui  justifient  ces  assertions. 

(2)  Alceste  ,  Ândioinaque  ,  les  Bacchantes  ,  Hélène,  Médée. 

(3)  C'est  le  FaCa  viain  ingénient  de  Virgile. 

(4)  Iphigénie  en  Tauride,  Oreste,  les  Phéniciennes, 
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raillerie  aiuère  contre  son  devancier,  sur  la  manière  dont 
Eschyle  avait  amené  la  reconnaissance  d'Electre  et  de  son  frère. 
C'est  une  vraie  parodie,  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de  mettre  dans 
la  bouche  même  de  ses  personnages. 

Un  vieillard  vient  annoncer  à  la  princesse  qu'il  soupçonne 
qu'Oreste  est  de  retour  à  Argos  :  «  Car,  dit-il,  j'ai  trouvé  une 
boucle  de  cheveux  sur  le  tombeau  d'Agamemnon,  et  ces  che- 
veux ressemblent  aux  vôtres  ;  ce  sont  donc  ceux  de  votre  frère... 
Il  y  a  aussi  des  pas  empreints  sur  la  terre  auprès  de  ce  même  tom- 
beau; venez  essayer  de  mettre  vos  pieds  dansées  empreintes, afin 
de  voir  si  leur  mesure  sera  la  même.  »  Electre  répond,  en  se  mo- 
quant du  vieillard,  que  de  pareils  rapports  ne  prouvent  rien.... 
Il  msiste  et  lui  demande,  dans  le  cas  où  Oreste  reviendrait,  si 
elle  ne  pourrait  pas  reconnaître  la  robe  qu'elle  avait  autrefois 
tissuc  de  ses  mains,  poxu-  son  frère  enfant,  et  dont  il  était  paré 
lorsqu'il  fut  enlevé  du  palais  d'Agamemnon ,  et  soustrait  à  la 
rage  des  ennemis  de  sa  famille  ?  Electre  tourne  encore  en  ridi- 
cule ce  prétendu  moyen  de  reconnaissance  :  «  Quand  j'aurais 
tissu,  dit-elle,  une  robe  pour  Oreste,  dans  son  enfance,  pour- 
rait-il la  porter  encore  aujourd'hui?  il  faudrait  donc  que  ses 
vêtemens  eussent  grandi  comme  son  corps  «  (i).  On  voit  bien 
qu'Euripide  rappelle  ici  les  moyens   de  reconnaissances  em-  ' 


(i)  £/ecV/f  d'Euripide  ,  v.  5r5  à  545.  Voyez  aussi  les  Choéphores 
d'Eschyle,  vers  170  à  23o.  Par  une  raalice  de  parodiste,  Euri- 
pide suppose  qu'il  est  quesiion  ,  dans  les  Choéphores ,  d'une  robe , 
ou  d'une  tunique,  fctndis  que  le  mot  grec  employé  par  Eschyle, 
ûcpaaaa,  signifie  seulement  un  tissu  ,  un  voile  qu'Oreste  représente  h 
sa  sœur,  et  qu'elle  a  brodé  autrefois  de  sa  main.  Il  est  vrai  que  la 
possession  de  ce  voile  ne  prouve  pas  d'une  manière  irrécusable  que 
celui  qui  le  présente  soit  Oreste  en  personne.  Euripide  s'est  servi  d'un 
moyen  plus  sûr  :  Electre  reconnaît  son  frère  à  la  cicatrice  d'une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  au  front  dans  son  enfance  ,  en  courant  avec  sa 
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ployés  par  Eschyle,  pour  en  montrer  la  futilité,  et  les  tourner 
en  ridicule. 

Ces  plaisanteries  nous  paraîtraient  fort  déplacées  dans  nos 
tragédies;  apparemment  elles  amusaient  les  Athéniens;  mais 
nous  trouverions  surtout  bien  peu  convenable  qu'un  jeune 
poète,  traitant  le  même  sujet  qu'un  de  ses  prédécesseurs,  se 
moquât  de  lui ,  et  le  livrât  à  la  risée  du  public  dans  sa  pièce 
même,  et  par  la  bouche  de  ses  personnages.  Qu'aurait-on  dit 
de  Voltaire,  si,  dans  son  OEdipe ,  il  eût  fait  entrer  des  épi- 
grammes  contre  XOEdipe  de  Corneille?  Celui-ci  ne  vit  point  avec 
plaisir ,  à  ce  qu'on  prétend ,  que  Racine  eût  mis  dans  la  comédie 
des  Plaideurs  le  vers  du  Cid  : 

Ses  rides  sur  son  front  gravent  tous  ses  exploit». 

et  il  est  vrai  que  ce  fut  une  petite  espièglerie  de  Racine,  qui, 
avec  un  cœur  fort  tendre  et  fort  sensible,  eut  toujours  l'esprit 
très-malin;  mais  ce  n'est  pas  une  critique  amèi'e,  comme  celle 
d'Euripide ,  à  l'égard  d'Eschyle. 

Qu'on  ne  vienne  donc  plus  nous  dire  que  le  système  de  la 
tragédie  française  est  calqué  (  car  c'est  l'expression  dont  on  se 
sert  )  sur  le  système  de  la  tragédie  grecque  ;  que  nous  n'avons 
point,  à  proprement  parler,'  de  théâtre  national;  que  nous  ne 
sommes  que  des  imitateurs  et  des  copistes  des  anciens. 

Non-seulement  cela  n'est  pas,  mais  cela  ne  peut  pas  être  ;  les 
institutions  politiques  et  religieuses j  les  mœurs,  les  langues, 
les  théâtres,  la  manière  d'exécuter  les  pièces,  le  but  que  se  pro- 
posent les  auteurs,  l'esprit  des  spectateurs  ;  tout ,  en  im  mot,  est 
trop  différent  pour  que  des  tragédies,  données  il  y  a  deux  mille 


sœur  après  un  faon  de  biche  dans  le  palais  de  leur  père.  On  voit  que 
ce  poëte  fut  l'agresseur  à  l'égard  d'Eschyle  qu'il  devait  respecter  ;  et 
l'on  est  un  peu  disposé  à  excuser  Arislophane  qui ,  pour  venger  E»* 
chyle ,  a  beaucoup  critiqué  et  raillé  à  son  tour  Euripide. 
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ti'ois  cents  ans,  sur  le  théâtre  d'Athènes,  pussent  être  jouées 
avec  succès  sur  le  théâtre  de  Paris  sans  subir  de  très-grands 
changemens.  Philoctète  est  une  exception  unique  ;  mais  aussi 
quelle  situation  que  celle  de  Philoctète  !  et  encore  n'est-ce  pas 
la  tragédie  de  Sophocle  qu'on  nous  donne.  La  Harpe,  dans  sa 
traduction  ou  son  imitation,  a  retranché  les  choeurs,  une  scène 
épisodique  et  inutile,  et  beaucoup  de  détails  qui  ne  pouvaient 
être  transportés  sur  un  théâtre  français  (i). 

L'abbé  Galiani,  que  j'ai  déjà  cité,  a  raison ,  lorsqu'il  dit  que 
«  la  France  s'est  accommodée  d'un  nouveau  ^enre  de  spectacle, 
que  Corneille,  q^  il  en  faut  regarder  comme  t  inventeur ,  appela 
du  nom  de  tragédie.  Cette  dénomination  le  fit  confondre  avec  la 
tragédie  des  anciens ,  qui  ne  lui  ressemble  point  du  tout.  » 

C'est  avec  beaucoup  de  raison,  qu'en  examinant  une  ana- 
lyse que  fait  le  P.  Brumoy,  de  la  Thébaïde ,  tragédie  de 
Sénèque,  et  les  comparaisons  que  ce  traducteur  veut  établir 
entre  les  théâtres  ancien  et  moderne,  M.  Raoul-Rochette  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Il  n'y  a  rien  à  comparer  dans  des  choses  qui  se 

(i)  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  Néoptolènie ,  touché  de  pitié 
pour  le  héros  souffrant  et  malheureux,  prend  son  parti  contre  Ulysse; 
celui-ci  persiste  dans  ses  projets;  de  la  contradiction  ils  en  viennent 
aux  menaces  ;  tous  deux  mettent  la  main  sur  la  garde  de  leurs  épées; 
mais  le  prudent  Ulysse  se  modère;  il  annonce  au  jeune  prince  qu'il 
le  dénoncera  aux  Atrides  et  à  l'armée  des  Grecs  ;  et  il  s'éloigne.  «  Tu 
es  fort  sage ,  lui  dit  Néoptolènie  ,  et  si  tu  es  toujours  aussi  sage  'i 
l'avenir  que  dans  ce  moment ,  tu  pourras  passer  ta  vie  à  l'abri  des 
dangers.  •• 

E(Tti)(ppo'vr,ia;  "yav  tx  ).oio'  ourw  ^povY;;, 
Igu;  àv  è'troî  y.Xauaârwv  i'/y.^  ~6S<x.. 

L'extrême  modération  d'Ulysse  ne  réussirait  pas  devant  des  specta- 
teurs français  ;  et  la  froide  raillerie  du  jeune  Néoptolènie  leur  paraî- 
trait d'assez  mauvais  goût. 
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ressemblent  si  peu;  les  Grecs  sont  les  Grecs;  Sénèque  est  Sé- 
nèque,  et  Corneille  est  G^rneille.  » 

Et  la  fille  du  Malade  Imaginaire  y  Angélique,  dit  une  chose 
pleine  de  sens,  dans  cette  phrase  naïve  et  spirituelle  :  «  Les 
anciens,  Monsieur,  sont  les  anciens,  et  nous  sommes  les  gens 
de  maintenant.  » 

Andrieux,  de  r Institut. 
{^La  suite  au  cahier  prochain.) 


Don  Alonzo  ,  ou    l'Espagne,  histoire   contemporaine  j 
par  N.  A.  de  Salvandy  (i). 

Si  les  nombreux  critiques  qui,  juscju'à  présent,  ont  parlé 
à'Âlonzo  ,  ne  sont  pas  d'accord  sur  tous  les  points,  tous  du 
moins  reconnaissent  dans  cet  ouvrage  l'empreinte  d'un  beau 
talent. 

Il  y  aurait  ici  deux  questions  à  examiner  :  celle  du  genre, 
celle  de  l'exécution.  Je  laisserai  la  première,  récemment  traitée 
par  des  hommes  d'un  goût  sûr  et  exercé  (2),  pour  arriver  tout 
de  suite  à  la  seconde,  et  voir,  une  fois  le  genre  adopté,  com- 
ment l'a  traité  M.  de  Salvandy. 

(i)  Paris,  i8a3.  4  ^ol-  in-8".  Baudoin  frères,  libraires,  rue  de 
Vaugirard,  n"  36.  Prix  24  fr. 

(2)  Notre  honorable  collaborateur  n'a  point  voulu  traiter  la  ques- 
tion délicate  et  importante  de  l'examen  du  genre  auauel  appartient 
l'ouvrage  de  M.  de  Salvandy  :  nous  croyons  devoir  suppléer  à  son 
silence.  Tout  en  souscrivant  aux  éloges  mérités  qu'il  accorde  à  cet 
écrivain  ,  nous  ne  pouvons  dissimuler  que  le  genre  dans  lequel  s'est 
engagé  l'auteur  d'/'//o«£o ,  ne  saurait  obtenir  l'approbation  des  hommes 
d'un  goùl  sévère.  Eu  effet  ,•  les  événemeus  et  les  incidens  romanes- 
ques excitent  peu  d'intérêt  ,  au  milieu  des  actions  réelles  de  person- 
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Et  d'abord,  quel  spectacle  offre-t-il  aux  regards  du  lecteur? 
«  Celui  d'un  empire  où  toutes  les  provinces  et  toutes  les  classes 
diffèrent  de  goûts,  d'usages,  de  costumes;  où  se  trouvent  en 
présence  l'homme  sauvage  et  l'homme  policé,  les  principes 
de  1789  et  les  pratiques  du  moyen  âge,  le  quinzième  siècle  et 
le  nôtre,  n  [  Observât,  pràlùnln.,  p.  iij.) 

Quels  événemens,  quels  personnages  va-t-il  rappeler?  Les 
scandales  du  règne  de  Godoy,  les  premières  insurrections  amé- 
ricaines, la  révolution  d'Aranjuez,  les  complots  de  Rayonne, 


nages  contemporains,  et  des  récits  vivans  et  animés  de  faits  histo- 
riques qui  ont  un  caractère  si  imposant.  La  magnificence  des  des- 
criptions d'une  nature  subhme  que  déploie  à  nos  yeux  le  continent 
américain ,  ne  s'accorde  guère  avec  la  gravité  d'un  ouvrage  de 
mœurs,  d'histoire  et  de  politique.  Les  transitions  ne  sont  point  assez 
ménagées,  et  produisent  d'étranges  contrastes;  le  mélange  et  la 
confusion  des  genres  nuisent  à  l'unité  de  plan  et  d'action  ;  le  cadre 
parait  mesquin,  comparé  à  l'importance  des  sujets  que  le  tableau 
nous  retrace.  Alonzo  et  son  amour ,  ses  aventures  et  ses  malheurs 
ne  peuvent  fixer  notre  attention  ,  absorbée  tout  entière  par  le  spec- 
tacle d'une  grande  monarchie  qui  s'écroule  et  par  les  terribles  catas- 
trophes d'une  nation  abandonnée  à  ses  propres  ressources  ,  quand 
son  gouvernement  la  livre  au  pouvoir  capricieux  et  absolu  d'un  con- 
quérant étranger  qu'une  partie  des  citoyens  repousse  avec  énergie , 
qu'une  autre  partie  accueille  ou  tolère  pour  prévenir  de  plus  grandes 
calamités.  L'âme  est  trop  occupée  par  le  sentiment  profond  des 
malheurs  de  tout  un  peuple  ,  pour  être  émue  par  les  peines  imagi- 
naires d'un  héros  de  roman  ,  ou  pour  se  prêter  au  sentiment  d'admi- 
ration que  réclameraient  d'elles  les  immenses  forêts ,  les  fleuves 
larges  et  rapides  et  les  montagnes  majestueuses  du  Nouveau-Monde. 
La  première  conception  et  le  plan  d'un  ouvrage  où  l'on  réunit  ainsi  des 
genres  différens  et  presque  opposés  ,  sans  qu'un  nœud  commun  les 
rassemble,  sont,  à  notre  avis,  défectueux;  et  le  mérite  des  détails 
ne  rachète  point  le  vice  du  fonds.  —  Cette  critique  paraîtra  peut-être 
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Napoléon  sur  le  champ  de  bataille,  Joseph  dans  ses  palais, 
Ferdinand  sur  son  trône  reconquis. 

Certes,  le  tableau  est  vaste;  et  peu  d'époques  historiques 
sont  aussi  fécondes  en  gloire,  en  catastrophes  et  en  crimes. 
Nulle  part,  l'énergie  d'une  grande  nation  ne  se  développa 
d'une  manière  plus  imposante;  nulle  part,  le  droit  sacré  de  la 
défense  ne  fut  soutenu  avec  plus  d'héroïsme.  L'histoire  exami- 
nera quel  fut  le  prix  de  ce  dévouement  magnanime. 

M.  de  Salvandy  a  bien  compris  l'Espagne,  et  ses  antiques 
habitudes,  aux  prises,  dans  la  classe  éclairée,  avec  ses  nou- 
veaux besoins;  d'un  trait  il  peint  ce  peuple,  «  tenant  à  la  liberté 
par  son  orgueil ,  au  despotisme  par  sa  paresse.  » 

Supérieur  à  tout  esprit  de  secte  et  de  faction ,  il  blâme  toutes 
les  erreurs,  et  rend  justice  à  toutes  les  gloires  :  l'amour  de  la 
vérité  guide  seul  sa  plume  éloquente.  Aussi,  la  partie  morale 
de  cet  ouvrage  n'annonce-t-elle  pas  dans  l'auteur  moins  de 
noblesse  d'âme,  que  la  paitie  littéraire  ne  révèle  de  goût,  de 
savoir  et  d'imagination.  La  réputation  d'écrivain  brillant  ne 
suffit  point  à  M.  de  Salvandy;  il  en  recherche,  il  en  obtient  une 
cent  fois  plus  honorable,  celle  de  bon  citoyen. 

Entrons  ici  dans  quelques  détails.  Le  personnage  principal , 
à  l'enfance  duquel  nous  semblons  assister,  grandit  sous  les 
yeux  du  lecteur.  D'abord,  c'est  un  jeune  étudiant,  abandonné. 


sévère;  mais  elle  n'est  ni  injuste  ni  malveillante.  La  jeunesse  et  le 
talent  de  l'auteur ,  qui  nous  promet  un  écrivain  distingué  ,  un  pu- 
Lliciste  profond ,  un  défenseur  cloquent  des  droits  des  citoyens  et  de 
l'indépendance  des  nations  ,  nous  imposent  le  devoir  de  lui  signaler 
les  écueils  contre  lesquels  pourraient  échouer  ses  espérances  fondées 
d'une  gloire  durable.  Le  nouvel  ouvrage  ,  purement  historique  ,  sur 
l'Espagne,  dont  il  s'occupe,  lui  permettra  sans  doute  d'obtenir  un 
succès  plus  complet  dans  un  genre  déterminé  qui  doit  mieux  lui  con- 
venir, (n.  d.  H.  ) 
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Seul  et  sans  expérience,  au  milieu  d'un  monde  qu'il  ne  connaît 
pas.  Bientôt,  victime  d'un  amour  funeste  et  d'une  lâche  trahi- 
son, il  est  comme  exilé  au  delà  des  mers.  Mais  l'infortune  devient 
propice  aux  âmes  fortes;  car  elle  leur  révèle  le  sentiment  de 
toute  leur  puissance.  Alonzo ,  par  son  courage,  par  sa  modé- 
ration, se  couvre  de  gloire  au  Mexique;  il  est  rappelé,  le  grade 
de  colonel  devient  sa  récompense.  Quelques  années  s'écoulent, 
et  ce  même  homme,  calme,  impassible  au  milieu  du  boulever- 
sement de  sa  patrie,  oppose  h  l'invasion  étrangère  la  double 
résistance  d'une  énergie  civique  et  guerrière.  Mais  c'est  à 
Cadix  que  ce  beau  caractèi'e  brillera  de  tout  son  éclat. 

«  Je  voudrais  pouvoir  vous  donner,  ne  fût-ce  qu'une  faible 
idée  des  sentimens  qui  agitèrent  la  foule  immense,  lorsque  les 
portes  de  la  maison  consistoriale  (l'hôtel  de  ville)  s'ouvrirent; 
et  que,  d'un  côté,  on  vit  les  députés  en  corps  descendre  sur  la 
place  publique  pour  aller  dans  le  temple  invoquer  le  dieu  de 
saint  Ferdinand,  tandis  que,  de  l'autre,  flottaient  à  nos  yeux, 
sur  les  murs  du  Trocadéro,  les  drapeaux  français.  A  cet  as- 
pect, il  sembla  que  la  patrie  elle-même  apparût,  sauvée  du 
milieu  de  nos  ruines  fumantes.  Les  femmes  jetaient  des  fleurs; 
les  soldats  brandissaient  leurs  armes  ;  les  moines  leurs  crucifix; 
les  grands,  les 'prélats,  cette  foule  d'hommes  illustres  par  le 
rang,  les  services  ou  la  naissance,  qui  formaient  le  cortège, 
partageaient  les  émotions  des  assistans  ;  le  frère,  l'ami,  le 
compagnon  d'armes  tombaient  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
et  se  tenaient  long-tems  serrés;  tout  im  peuple  était  ivre  de 
joie;  mais  cette  joie  noble  et  sainte  n'était  point  de  celles  qui 
inspirent  à  une  populace  furibonde  la  soif  du  sang;  des  cris  de 
mort  n'attristaient  pas  le  cri  de  Vive  le  bien-aimé  don  Fer- 
nand!  Vivent  les  pères  de  la  patrie  ! Entourés  de  pé- 
rils, nos  cœurs  n'étaient  ouverts  qu'à  l'espérance.  L'avenu- 
ne  s'offrait  à  notre  esprit  (jucnrichi  des  biens  conquis  par  nos 
efforts.  Assis  sur  un  rocher,  battu  de  tous  côtés  jiar  la  tem- 
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pète,  il  semblait  que  nous  fussions  rapprochés  du  ciel,  et  que 
nous  Agissions  à  nos  pieds  les  malheurs  comme  les  passions  de 
la  terre;  aucun  de  nous  ne  conservait  alors  le  sentiment  de 
ces  peines  intimes  qui  sont  d'ordinaire  attachées,  comme  des 
compagnes  fidèles,  au  sein  de  l'homme.  »  (Liv.  xxiii,  chap.  iv, 
j)ages  57,  58  et  61.) 

Époque  à  jamais  mémorable!  titre  impérissable,  pour  la  na- 
tion espagnole,  aux  respects  de  la  postérité!  Dans  ce  sénat 
auguste,  réfugié  sous  les  colonnes  d'Hercule,  don  Jlonzo 
sert  la  patrie,  de  son  éloquence,  de  ses  lumières,  comme  sur  les 
champs  de  bataille  il  l'avait  servie  de  son  épée.  Enfin,  l'honneur 
national  est  vengé;  la  cause  de  l'indépendance  l'emporte  sur 
les  vainqueurs  du  monde;  et  des  légions  étrangères  ne  foulent 
plus  le  sol  de  l'Espagne.  Mais,  la  joie  du  vertueux  citoven  sera 
de  courte  durée ,  et  le  tems  des  épreuves  n'est  pomt  passé 
pour  lui;  si  la  patrie  triomphe,  une  faction  triomphe  avec 
elle...  Alonzo  et  ses  nobles  amis  sont  envoyés  aux  galères  ! 

Tous  ces  faits,  dont  l'intérêt  est  si  puissant,  rendent  la  lec- 
ture du  quatrième  volume  attachante  et  douloureuse  à  la  fois. 

A  côté  de  cette  grande  image  dH Alonzo,  paraissent  divers 
personnages  dont  les  physionomies  sont  habilement  nuancées. 
D'abord  Maria,  sœur  présumée  A\4lonzo,  et  qui,  plus  tard, 
devient  sa  compagne,  son  épouse.  Ce  caractère,  qui  offre  le 
contraste  d'une  angélique  douceur,  et  d'une  noble  exaltation 
patriotique,  a  été  l'objet  d'une  critique  particulière.  Quelques 
personnes  n'aiment  point  à  voir  une  jeune  femme ,  jusqu'alors 
timide,  s'élancer  tout  à  coup  sur  un  cheval  de  bataille,  braver  la 
mort  et  la  donner.  C'est,  dit-on,  la  dépouiller  des  plus  aimables 
avantages  de  son  sexe,  la  douceur  et  la  tendre  pitié.  Cette  re- 
marque ne  me  semble  point  tout-à-fait  injuste;  l'histoire  offre 
des  héroïnes,  mais  dont  les  habitudes  guerrières  sont  moins 
prononcées  que  chez  la  marquise  de  C;  il  serait  facile  en  adou- 
cissant quelques  teintes,  de  rapprocher  Maria  du  rôle  intéres- 
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sant  que  la  Providence  assigne  aux  femmes ,  sans  éteindre  on 
elle  cet  enthousiasme  qui,  dans  l'aYant-dernière  guerre,  en- 
flamma plus  d'une  Espagnole.  Plus  loin ,  nous  voyons  une  com- 
tesse Mattéa,  dont  toute  la  tendresse  pour  Alonzo  n'est  que  de 
l'orgueil,  et  dont  la  douleur,  quand  elle  ne  mérite  plus  d'en  être 
aimée,  s'exhale  par  la  vengeance.  Un  caractère  fort  bien  tracé 
d'un  bout  à  l'autre,  est  celui  du  marquis  de  C. ,  premier  époux 
de  Maria.  Cet  honnête  chambellan  porte  tour  à  tour  la  clef  de 
Ferdinand  et  celle  de  Joseph;  rien  ne  saurait  altérer  l'imper- 
turbabilité  de  son  service;  une  seule  légitimité  le  touche,  celle 
du  maître  régnant;  et  telle  est  l'innocente  candeur  de  ses  ha- 
bitudes serviles,  qu'il  pense  bien  mériter  de  Ferdinand,  pour 
s'être  dévoué  au  roi  Joseph.  Le  marquis  de  C.  peut  dire ,  comme 
le  frère  de  Jacques  Fauvel  :  «  J'étais  né  pour  être  chambellan.  » 

Si  je  ne  me  trompe,  ce  sont  des  masses  que  M.  de  Salvandy 
a  voulu  personnifier  sous  les  traits  des  individus  qu'il  met  en 
mouvement;  ainsi,  la  gaieté  andalouse  brille  dans  les  saillies  du 
brave  et  facétieux  Antonio;  le  féroce  Bartholomée,  devenu  gé- 
néral, et  regrettant,  dans  le  palais  des  rois ,  les  lambeaiix  qui  le 
couvraient,  et  sa  ceinture  hérissée  d'armes,  représente,  dans 
toute  leur  sauvage  énergie ,  ces  terribles  partisans  qui  moisson- 
nèrent tant  de  nos  braves.  Il  en  est  de  même  des  autres  acteurs 
de  ce  grand  drame;  les  bornes  de  cet  article  ne  me  permettent 
point  de  les  passer  tous  ici  en  revue.  Il  en  est  un  toutefois  que 
je  dois  signaler  encore  :  c'est  un  Anglais,  sir  Georges,  digne 
représentant  de  la  politique  britannique. 

M.  de  Salvandy,  je  le  répète,  a  bien  observé  les  hommes 
et  les  choses ,  et  ses  tableaux  de  mœurs  sont  aussi  fidèles  que 
variés  ;  soit  qu'il  nous  introduise  au  lever  fastueux  du  favori , 
soit  qu'il  l'aconte  les  honteuses  querelles  du  vieux  monarque, 
les  intrigues  de  la  Cainarillay  ou  des  succès  populaires,  lui 
coloris  local  anime  et  vivifie  ses  descriptions. 

Une  grande  pensée  dominait  son  âme,  lorsqu'il  entreprit  dt.- 
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retracer  la  hideuse  image  de  la  torture,  déchirant  par  lambeau^ 
une  victime  innocente.  Nulle  part  il  ne  déploie  autant  d'élo- 
quence, et  ces  pages,  où  respire  une  vertueuse  indignation, 
honorent  son  cœur,  comme  son  talent. 

Quant  au  style  de  M.  de  Salvandy,  il  s'élève  à  la  hauteur 
de  tous  les  sujets.  Lisez  sa  relation  de  la  mémorable  bataille  de 
Burgos  :  la  peinture,  avec  toutes  ses  couleurs,  aurait  peine 
à  créer  un  tel  tableau.  Quelle  variété,  quel  luxe,  quelle  ma- 
gnificence dans  ses  descriptions  du  Nouveau-Monde  !  Les  natu- 
ralistes, les  savans  trouveront  qu'il  a  dignement  traduit  cette 
belle,  cette  imposante  nature.  Veut -il  retracer  les  délicates 
émotions  de  l'âme,  les  orages  de  l'amour,  le  déchaînement  des 
passions;  tour  à  tour  naïf,  brûlant,  impétueux,  il  attendrit, 
il  entraîne,  il  effraie.  Mais  plus  d'une  éloquence  est  en  son  pou^ 
voir  :  le  suivons-nous  dans  Cadix,  un  saint  enthousiasme  s'em- 
pare de  nos  cœurs,  à  l'aspect  de  cette  tribune  nationale,  où 
retentissent  tant  de  voix  pures  et  courageuses,  où  les  pères  de 
la  patrie,  debout  sur  des  ruines  fumantes,  élèvent  avec  calme, 
au  milieu  des  bénédictions  du  peuple,  et  sous  le  feu  des  batteries 
françaises,  le  majestueux  édifice  de  la  liberté  espagnole.  Les 
hommes  d'état,  les  orateurs  parlementaires  puiseront,  dans  le 
quatrième  volume  surtout,  de  grandes  leçons,  et  de  beaux 
exemples.  — Je  regrette  de  ne  pouvoiraccumuler  ici  les  citations 
qui  se  présentent  en  foule  à  ma  mémoire.  Un  homme  capable 
de  sentir,  de  penser  et  d'écrire  ainsi,  est  capable  d'écouter 
la  critique.  Il  est  dans  les  compositions  historiques  et  roma- 
nesques, comme  dans  les  pièces  de  théâtre,  certains  défauts 
que  la  publicité  seule  peut  révéler.  Ainsi,  notre  auteur  a  déjà 
reconnu  sans  doute  qu'un  trop  grand  nombre  de  personnages 
nuit  à  la  marche  de  l'action  principale;  j'ai  remarqué  aussi 
quelques  invraisemblances  dans  les  faits,  et  en  général  trop 
de  penchant  à  décrire.  Il  en  coûte  d'effacer  de  belles  pages, 
et  plus  d'imc  fois,  M.  de  Salvandy  devra  s'armer  de  résignq-r 
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tion;  mais  un  écrivain  judicieux  doit  savoir  quelquefois  s'enri-^ 
chir  de  ses  pertes. 

J'irai  plus  loin  encore,  et  je  dirai  à  M.  de  Salvandy  :  «  Votre 
jélonzo  est  l'ouvrage  d'un  homme  supérieur;  mais  la  nature 
de  votre  talent  vous  appelle  à  écrire  l'histoire,  à  discuter 
dans  de  graves  et  véridiques  récits  les  grands  intérêts  de  l'hu^ 
manité,  les  hautes  questions  de  la  politique  et  du  bien-être 
social.  Cette  vocation  n'est  point  à  dédaigner.  Si  la  gloire  de 
Wal ter-Scott  est  brillante,  combien  plus  durable,  plus  impo- 
sante Cïrt;  la  gloire  des  Tacite,  des  Robertson,  des  Montes- 
quieu !  » 

Camille  Paganel. 
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214.  —  The  sixth  annual  Report  of  the  Managers  of  the  Society  for 
the  prévention  of  paitperism  in  the  city  of  iS'ew-York ,  etc.  —  Sixième 
Rapport  annuel  des  Directeurs  de  la  Société  pour  la  répression  de  la 
mendicité  dans  la  ville  de  New-York  ,  lu  le  7  février  1823.  Xew-1  ork. 
In-ia  de  2  feuilles  d'Impression. 

Dans  une  Notice  sur  la  prison  de  ISew-  York,  Insérée  au  commen- 
cement de  notre  tome  .wi,  nous  avons  déjà  eu  occasion  {t^oy.  p.  9) 
de  faire  observer  que  l'état  des  maisons  de  correction  aux  Etats-Unis , 
d'ailleurs  si  satisfaisant  sous  le  rapport  de  l'humanité  ,  laissait  prise 
à  un  abus  qu'il  fallait  signaler.  La  douceur,  la  bonté  même  avec 
laquelle  les  détenus  y  sont  traités  engagent  souvent,  disions  -  nous  , 
des  individus  pauvres  à  commettre  un  léger  délit ,  afin  de  pouvoir  y 
passer  la  saison  rigoureuse  de  l'hiver  .  dans  une  situation  beaucoup 
moins  pénible  que  celle  qui  les  attend  chez  eux.  Cette  considération 
paraît  avoir  fixé  l'attention  des  directeurs  de  la  Société  pour  la  ré- 
pression de  la  mendicité  dans  la  ville  de  New-York ,  et  ils  ont  intro- 
duit dans  la  maison  de  correction  de  cette  ville  le  stepping mill  (^mou- 
lin à  pied  )  ,  employé  depuis  quelques  années  en  Angleterre  ,  et  dont 
les  heureux  effets  y  sont  aujourd'hui  généralement  reconnus.  La  dé- 
couverte de  cette  machine ,  dont  les  nombreux  avantages  et  l'intro- 
duction aux  F^tats-Unis  font  le  sujet  du  rajjport  que  nous  annonçons  , 
est  due  à  un  Anglais  ,  M.  JVilliam  Cubitt  ,  qui  la  fit  essayer  pour  la 
première  fois,  en  1818,  dans  la  prison  de  Bury.  Elle  a  été  présentée 
au  maire  de  New-York  par  deux  personnes,  dont  l'une,  M.  Isaac 


(l)  Nous  indiquerons  par  un  astérisque  (*)  placé  à  côté  du  titre  de  rliaque 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  ])ara!trout  dignes  d'une  atten- 
tion particulière ,  et  dont  nous  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des 
Analyses. 
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Collins,  est  membre  de  la  commission  des  directeurs  de  la  Société. 
Un  grand  nombre  de  demandes  ayant  été  faites  des  différentes  parties 
des  Etats-Unis,  la  commission,  qui  ne  possédait  qu'un  ou  deux  mo- 
dèles de  ce  moulin ,  crut  devoir  publier  une  explication  détaillée  de 
sa  construction  ,  avec  des  planches  représentant  les  différentes  parties 
dont  il  se  compose  et  le  moyen  de  s'en  servir,  afin  qu'on  pût  en 
construire  dans  tous  les  états  de  l'Union.  Les  avantages  du  stepping 
mill  sont  :    i"  que  le  travail  n'exige  ni  adresse,  ni  tems  pour  l'ap- 
prendre ;  2°  que  les  prisonniers  ne  peuvent  négliger  leur  tâche  ou  la 
faire  faire  par  d'autres,  car  tous  doivent  travailler  également  et  en 
proportion  de  leurs  forces  ;  3°  qu'il  peut  suppléer,  pour  toutes  s'ortes 
de  manufactures ,  à  l'eau  ,  à  la  vapeur,  au  vent  ou  aux  chevaux,  et 
qu'on  peut  s'éh  servir  particulièrement  pour  la  mouture  du  grain  , 
qui   est  un  objet  considérable  de  dépense  dans  toutes  les  prisons  ; 
4°  enfin,  comme  un  moyen  de  punition  infaillible,  en  ce  qu'il  est 
continu  et  suffisamment  sévère ,  et  qu'il  est  redouté  de  tous  ceux 
auxquels  il  a  été  infligé.  Son  travail  monotone  produit  une  terreur 
salutaire  et  dompte  l'obstination  du  criminel  le  plus  endurci.  Les 
autres  châtimens   ont   été  regardés ,   en  comparaison ,   comme  une 
peine   légère ,  parce  qu'ils  occupent  l'esprit   au  lieu   de  l'effrayer , 
tandis  que  celle  du  siepping  mill,  au   contraire,  semble  laisser  une 
impression  ineffaçable.  D'un  autre  côté  ,  non-seulement  l'entretien  de 
ce  moulin  ne  demande  aucuns  frais  ;  mais  on  en  tire ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  un  profit  considérable.  L'introduction  du  stepping 
mill  dans  le  Penitentiarj  de  New- York  épargnera  à  cette  ville  2,000 
<lollars  ,  laquelle  somme  était  autrefois  dépensée  chaque  année  pour 
la  mouture  des  grains  destinés  à  la   consommation  des  prisons  du 
comté.  —  Ainsi  va  disparaître  l'abus  qui  existait  dans  les  maisons  de 
correction  des  États-Unis  ,  dont  l'administration,  trop  indulgente,  au 
lieu  d'atteindre  son  but,  contribuait ,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
à  endurcir  le  criminel  par  l'impunité,  et  à  nourrir  l'indolence  coupable 
de  quelques  êtres  vils  qui  ne  rougissaient  pas  de  commettre  quelque 
léger  délit  pour  se  procurer,  dans  les  prisons,  une  existence  plus 
douce  que  celle  qu'il  aurait  fallu  acheter  par  le  travail.  W- 

HAÏTL 

2ï5.  —  Le  Propagateur  Haïtien,  journal  politique  et  littéraire, 
publié  par  plusieurs  Haïtiens.  In-4''. 

216.  —  Opinion  de  la  commission  chargée  par  S.  Exe.  le  président 
d'Haïti  de  lui  faire  un  rapport  sur  différentes  réclamations  adressées 
au  gouvernement,  relativement  aux  mutations  de  droits  et  de  pro- 
T.  XXI.  —  Mars  182/,.  38 
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priétés  survenues  dans  la  partie  de  l'Est ,  depuis  sa  réunion  à  la  Ré- 
publique ;  avec  deux  rapports  sur  le  même  sujet  ;  l'un  du  sénat,  et 
l'autre  de  la  chambre  des  représentans. 

217.    —  Des   Conspirations,    par  un    homme   des    bois   civilisé. 
Port-au-Prince,  1822. 

Si  les  relations  commerciales  entre  la  France  et  Haïti  sont  aussi 
difficiles  que  les  communications  littéraires  avec  cette  île ,  il  est  à 
craindre  que  nos  fabriques  ne  perdent  bientôt  ce  débouché.  Malgré 
ces  obstacles  ,  qui  privent  tout  ce  qui  nous  arrive  d'Haïti  de  l'intérêt 
qu'offrent  toujours  l'a  propos  et  la  nouveauté  ,  nos  lecteurs  ne  seront 
pas  fâchés  d'observer  avec  nous  les  progrès  de  la  littérature  d'un 
peuple  d'anciens  Ilotes  ,  placé  subitement  et  par  une  explosion  poli- 
tique ,  au  rang  des  nations  civilisées.  Sa  position  est  des  plus  avan- 
tageuses pour  cultiver  paisiblement  ses  facultés  intellectuelles,  sans 
négliger  aucun  des  soins  qu'exigent  encore  sa  sécurité  extérieure 
et  le  développement  de  tous  les  moyens  de  prospérité  que  lui  pro- 
mettent son  sol  et  son  industrie,  sous  une  administration  sage  et 
populaire.  Au  dehors ,  il  n'a  plus  d'autres  ennemis  que  sts  anciens 
maîtres,  réfugiés  depuis  trente  ans  en  Europe,  et  qui,  aujourd'hui 
même,  continuent  à  rêver  la  restauration  complète  de  Saint-Domingue, 
avec  la  légitimité  de  l'esclavage  et  l'admirable  législation  du  fouet  et 
des  supplices.  Us  ne  peuvent  se  persuader  que  leurs  anciennes  pos- 
sessions coloniales  sont  occupées  par  une  génération  forte,  pleine 
d'enthousiasme,  Cère  de  sa  liberté,  et  qui  montre  avec  orgueil  les 
cicatrices  des  fers  qu'elle  a  rompus.  Tandis  qu'ils  vieillissent  ici,  et 
que  leurs  forces  et  leur  activité  décroissent  de  jour  en  jour,  leur  en- 
nemi augmente  les  siennes  ,  s'aguerrit ,  fait  d'utiles  conquêtes,  obtient 
l'estime  de  tous  les  peuples  avec  lesquels  il  se  met  en  relation.  Les 
prétentions  et  les  efforts  des  colons  de  Saint-Domingue  n'aiu"ont  dé- 
sormais d'autres  résultat  que  de  gêner  nos  communications  avec 
Haïti ,  et  d'assurer  aux  fabriques  étrangères  la  préférence  que  les 
nôtres  auraient  eue  sur  les  marchés  de  celte  île.  —  Nous  n'avons  reçu 
le  Propagateur  Haïtien  que  jusqu'au  mois  d'octobre  iSaa.  Ce  recueil 
méritera  d'occuper,  comme  monument  historique,  une  place  dans 
les  bibliothèques.  On  y  remarquera  les  soins  persévérans  d'un  petit 
nombre  d'hommes  pour  créer,  instruire  et  défendre  leur  nation  :  on 
v  reconnaîtra  les  vestiges  de  l'impression  que  les  grands  événemens 
de  l'Europe  ont  produite  sur  cette  nation,  le  jugement  qu'elle  en  a 
porté ,  avec  i;n  désintéressement  et  une  franchise  que  l'on  ne  trouve 
plus  en  Europe  ;  la  haine  des  colons  ,  l'inquiétude  avec  laquelle  les 
Haïtiens  observent  les  manœuvres  de  leurs  anciens  maîtres,  et  lisent 
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les  mauvaises  hrocliures  publiées  en  France  en  faveur  de  l'esclavage 
et  du  régime  colonial  ;  l'amour  de  la  patrie ,  joint  à  une  probité  po- 
litique dont  on  trouve  peu  d'exenjples,  même  dans  l'histoire  des 
républiques.  Tous  ces  traits ,  qui  caractérisent  si  bien  un  peuple  bon 
et  paisible,  mais  courageux  et  terrible  contre  ses  ennemis  naturels, 
seront  recueillis  ctmédités  par  les  philosophes  et  par  les  hommes  d'état. 
—  La  brochure  relative  aux  réclamations  adressées  par  quelques 
habitans  de  la  partie  espagnole  de  l'île  de  Saint-Domingue  au  gou- 
vernement haïtien ,  est  pleine  de  sagesse ,  et  prouve  combien  ce 
gouvernement  est  loin  de  préférer  l'intérêt  du  jGsc  aux  droits  des 
particuliers  ,  les  moyens  prompts  et  brusques  aux  voies  modérées  et 
douces,  une  ancienne  législation  dont  11  pourrait  s'appuyer,  au  sen- 
timent d'équité  naturelle  ou  à  des  lois  que  la  raison  a  dictées  ,  mais 
qui  n'ont  pas  encore  reçu  la  sanction  du  tems.  Les  intérêts  des 
absens,  jusqu'au  moment  de  la  réunion  à  la  république  d'Haïti, 
sont  réglés ,  pour  cette  partie  de  l'île  ,  d'après  la  législation  espagnole 
modifiée  par  les  Cortès  :  les  chappelltnies  ,  sorte  de  biens  mixtes  , 
en  partie  ecclésiastiques ,  mais  possédés  par  des  laïques ,  sont  traitées 
comme  les  autres  propriétés  des  familles  qui  les  possèdent,  et  régies 
par  les  mêmes  lois.  Point  de  confiscations  ni  d'impôts  extraordi- 
naires à  payer  par  les  absens;  point  de  séquestres,  ni  de  déplace- 
mens  de  propriétés. — A  la  fin  de  la  seconde  brochure  ,  nous  lisons  ce 
qui  suit  :  «  C'est  à  Haïti  que  notre  président  est  né.  Au  sortir  de 
l'enfance  il  s'enrôla  sous  les  drapeaux  de  la  liberté,  combattit  pour 
la  conquête  de  nos  droits ,  et  plus  tard ,  pour  celle  de  notre  indépen- 
dance. Elevé  dans  les  principes  du  fondateur  de  nos  institutions,  ce 
fut  sous  ses  yeux  ,  et  aidé  par  ses  exemples  qu'il  s'avança  vers  le 
poste  éminent  qu'il  occupe.  Ses  propriétés  ,  sa  famille  ,  ses  amis  ,  sont 
à  Haïti  ;  tout  ce  qui  attache  les  hommes  au  séjour  de  ce  monde,  il  le 
trouve  .î  Haïti.  Le  Port-au-Prince  lui  parle  du  grand  homme  à  l'école 
duquel  il  s'est  formé  ;  Jérémic,  de  la  révolte  de  Goman  qu'il  a  étouffée  ; 
le  Nord,  de  la  chute  de  Christophe,  que  son  prédécesseur  avait  pré- 
parée, et  que,  plus  heureux  que  le  sauveur  d'Haïti ,  il  a  su  achever 
par  son  infatigable  activité  :  l'Est,  de  la  réunion  générale  qu'il  a  eu 
le  bonheur  de  consommer.  Haïti  tout  entière  lui  retrace  les  évéue- 
mens  glorieux  qui  marquent  son  administration.  Il  achèvera  la  tâche 
qui  lui  fut  imposée  par  la  Providence ,  dont  le  doigt  est  visiblement 
imprimé  sur  nos  destinées.  »  —  Cet  échantillon  du  style  d'un  sauvage 
civilisé  prouve  que  les  lettres  prospéreront  à  Haïti,  et  que  les  produc- 
tions de  la  Zone  torride  ne  seront  pas  les  seules  que  l'Europe  recevra 
un  jour  de  cette  île.  Après  avoir  débuté  par  les  discussions  politiques. 
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les  Haïtiens  se  livreront,  suivant  la  pente  naturelle  de  l'esprit  humain, 
à  la  culture  des  sciences  et  aux  jeux  brillans  de  l'imagination  :  ils 
auront  des  poètes,  des  savans  ,  des  philosophes  et  des  artistes  ;  mais 
alors  même,  les  colons  ne  voudront  pas  convenir  que  leurs  anciens 
nègres  sont  des  hommes.  F. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

218. — An  Appealto  the  British  Nation,  on  the  htimanity  andpolicy  of 
forming  a  national  Institution  for  the  presej-vation  of  Vives  and  propertjr 
from  shipwreck.  —  Appel  à  la  Nation  Britannique  sur  l'humanité  et  la 
nécessité  de  former  une  institution  nationale  pour  sauver  la  vie  des 
naufragés ,  ainsi  que  leurs  propriétés  ;  par  Sir  JF.  Hillaby,  baronnet. 
Seconde  édition.  Londres,  iSîS  ;  Whittakers.  In-8°. 

Cette  brochure,  courte,  claire  et  bien  écrite,  a  pour  but  de  pro- 
poser et  de  développer  un  plan  au  moyen  duquel  on  pourrait ,  1°  pré- 
server la  vie  des  hommes  en  cas  de  naufrage  ;  1°  fournir  des  secours 
aux  vaisseaux  en  danger;  3"  sauver  la  cargaison;  4°  empêcher  le 
pillage  des  vaisseaux  naufragés;  5°  donner  des  secours  et  des  moyens 
d'existence  aux  malheureux  échappés  aux  naufrages,  étrangers  ou 
Anglais.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  puisse  s'exécuter  dans  tout  le  projet  de 
sir  W.  Hillary,  et  il  serait  à  désirer  qu'il  fût  adopté ,  non-seulement 
en  Angleterre,  mais  encore  en  France,  où  de  semblables  revers  ré- 
duisent trop  souvent  à  l'indigence  d'honnêtes  matelots  et  leurs  fa- 
milles. L.-S.  B. 

219.  — *  Godwin's  Einigrant's  giiide  to  Fan-Diemen's  land ,  more 
properlj  called  Tasmania ,  etc.  —  Guide  de  l'émigrant  à  la  terre  de 
Van-Diemen ,  ou  plutôt  la  Tasmanie ,  contenant  la  description  du 
climat ,  du  sol,  des  produits  et  de  l'aspect  de  ce  pays  ;  un  modèle  de 
demande  en  concession  de  terrain;  im  tableau  qui  donne  aux  émigrans 
de  l'intérieur  de  la  Grande-Bretagne  la  facilité  d'estimer  les  dé- 
penses du  passage  pour  un  nombre  donné  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfans;  une  liste  des  objets  dont  l'émigrant  doit  nécessairement  se 
pourvoir  à  son  départ,  et  autres  renseignemens  utiles;  par  Godwiîî. 
Londres.  1828;  Jones  et  Comp.  i  vol.  in  -  8°  de  90  pages;  prix 
7  schel.  6  deniers,  (g  fr.  35  cent.) 

Une  foule  d' émigrans  quittent  aujourd'hui  les  îles  britanniques , 
et  se  dirigent,  les  uns  vers  les  États-Unis,  où  les  appellent  des  insti- 
tutions libérales  et  l'espoir  d'y  exercer  leur  industrie  avec  avantage , 
et  les  autres  vers  les  possessions  anglaises  dans  les  mers  Australes.  Ce 
qui  attire  particulièrement  l'émigrant   dans  ces  dernières  contrées, 
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c'est  la  fertilité  du  sol  et  la  bonté  du  climat.  Nous  avons  déjà  plusieurs 
ouvrages  consacrés  à  la  géographie  de  ces  pays  nouveaux  et  à  la 
description  de  leurs  sites  et  de  leurs  produits.  Ces  descriptions  sont 
en  généial  fort  séduisantes  et  bien  propres  à  encourager  l'émigration 
chez  les  cultivateurs  anglais,  cpii ,  peu  aisés  dans  leur  patrie,  croient 
entrevoir  dans  ces  riches  pays  un  avenir  de  prospérité.  C'est  en  grande 
j)artie  parmi  les  hommes  de  cette  classe  que  se  recrutent  ces  colonies, 
et  surtout  celle  de  Van-Diemen  ou  Tasmanie.  Le  livre  que  nous  an- 
nonçons n'est  point  destiné  à  remplacer  les  ouvrages  géographiques 
déjà  publiés  sur  cette  contrée.  Son  but ,  dont  l'utilité  est  évidente  à 
cause  du  grand  accroissement  de  l'émigration  ,  est  de  donner  à  l'émi- 
grant  tous  les  reuseignemens  nécessaires  pour  le  guider  dans  l'exécu- 
tion de  son  projet.  Les  promesses  du  titre  sont  fidèlement  remplies 
par  l'auteur  et  au  delà.  Ceux  même  de  ses  lecteurs  qui  n'auraient 
aucune  vue  d'établissement  dans  les  contrées  dont  il  parle  ,  ne  liront 
pas  sans  intérêt  les  descriptions  qu'il  en  fait  et  les  détails  dont  il  les 
accompagne.  Peut-être  même  Témigrant  aurait-il  besoin  plus  qu'un 
autre  de  défendre  son  imagination  contre  le  charme  de  semblables 
peintures,  et  d'opposer  les  souvenirs  de  l'expérience  et  la  crainte  des 
désappointemens ,  si  ordinaires  dans  toutes  les  entreprises  des  hommes, 
à  la  brillante  perspective  d'une  fortune  considérable  et  rapide,  et  dont 
les  calculs  de  l'auteur  pourraient  trop  facilement  peut-être  lui  fair^- 
concevoir  l'espérance.  F. 

220.  —  Memoir  descriptive  of  Sicilj  and  ils  Islands.  —  Mémoire  pour 
servir  à  la  description  de  la  Sicile  et  des  îles  qui  l'avoisinent ,  par  le 
capitaine  JF-.  Henry  S.myth.  Londres,  î8'^4>  Murray.  i  vol.  in-4''  de 
291  pages. 

L'auteur  de  ce  mémoire  fut  chargé  par  les  lords  de  l'Amirauté  de 
travaux  hydrographiques  sur  les  côtes  de  la  Sicile  e.t  des  îles  environ- 
nantes ,  afin  de  rectifier  plusieurs  erreurs  qu'on  leur  avait  signalées 
dans  les  cartes  de  la  Méditerranée.  Il  ne  se  borna  pas  à  remplir  cette 
mission  ,  il  profita  de  l'occasion  qui  lui  était  offerte  d'ajouter  aux 
notions  qu'il  avait  déjà  réunies  pendant  un  premier  et  long  séjour 
en  Sicile.  Son  ouvrage  consiste  plutôt  en  esquisses  rapidement  tra- 
cées ,  qu'en  tableaux  achevés  ;  mais  ces  esquisses  sont  remarquables 
par  leur  correction  et  leur  justesse.  E'.'^s  permelteut  d'apprécier  le 
misérable  état  de  la  Sicile  actuelle ,  et  la  triste  influence  qu'a  exercée 
sur  ce  beau  pays ,  anciennement  la  patrie  des  sciences  et  des  arts  , 
des  Archimède  et  des  Théocrlte  ,  un  gouvernement  despotique  et 
des  institutions  anti-libérales.  M.  Smyth  attribue  en  partie  la  déca- 
dence de  la  Sicile  au  grand  nombre  de   nobles,   cpii  composent  ime 
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forte  partie  de  sa  population  ,  et  croiraient  déroger  eu  utilisant , 
pour  la  prospérité  commune,  les  facultés  que  leur  a  départies  la  na- 
tiu-e.  Il  y  a  compté  jusqu'à  127  familles  de  princes,  outre  des  ducs, 
des  marquis,  des  comtes,  des  barons,  des  chevaliers  sans  nombre. 
Quoique  une  infinité  de  gens  y  aient  des  prétentions  au  titre  d'hommes 
de  lettres,  les  sciences  ,  les  arts  et  les  lettres  y  sont  cependant  fort 
peu  ou  fort  mal  cultivés.  Sans  doute  ce  n'est  pas  au  défaut  de  dispo- 
sitions naturelles  qu'il  faut  attribuer  cette  indigence  littéraire,  mai» 
bien  à  l'institution  de  la  censure.  M.  Smyth  cite  un  poëte  sicilien , 
Meli ,  auquel  il  accorde  de  grands  éloges.  Les  senis  ouvrages  anglais 
qu'il  ait  rencontrés  assez  fréquemment  dans  le  pays ,  sont  les  Nuits 
d'Young  et  les  Méditations  de  Hervey.  A.  J. 

221. — Remarks  on  scepticinn  ,  especially  as  it  is  connected  with  orga- 
nisation and  life.  —  Remarques  sur  le  scepticisme ,  surtout  en  ce 
qui  le  lie  à  l'organisation  humaine  et  à  la  vie,  en  réponse  aux  vues 
de  M.  Bichat ,  de  sir  Ch.  Morgan ,  et  de  M.  Lavrrence  sur  ce  sujet  ; 
par  le  révérend  Thomas  Rennei-l.  Cinquième  édition.  Londres,  1828; 
Rivingtoa. 

Chez  toutes  les  classes  et  dans  toutes  les  conditions  de  la  société 
humaine,  la  croyance  dans  un  être  supérieur  et  tout-puissant,  dans 
une  existence  à  venir,  a  prévalu  à  un  degré  plus  ou  moins  fort.  De  là 
cette  nécessité  d'un  culte ,  et  cette  foule  de  religions  qui  ont  pris  l'em- 
preinte des  peuples  chez  lesquels  elles  sont  nées.  A  mesure  qu'elles  se 
sont  étendues,  elles  ont  rencontré  des  adversaires;  les  uns  ont  réformé 
leurs  dogmes ,  d'autres  les  ont  niés  ;  et  une  troisième  classe,  composée 
de  matérialistes,  a  renversé  les  bases  du  système  religieux,  en  niant 
l'existence  de  l'àme  et  son  immortalité.  C'est  contre  ces  derniers  que 
M.  Rennell  a  tourné  ses  armes.  Les  physiologistes,  accoutumés  à  étu- 
dier les  opérations  de  la  matière,  sont  enclins  à  lui  attribuer  la  volonté 
aussi  bien  que  le  mouvement.  Ils  tirent  leurs  principaux  argumens  de 
l'instinct  des  animaux ,  et  de  la  ressemblance  que  quelques  -  unes 
de  leurs  actions  ont  avec  celles  des  hommes.  La  question  de  savoir  si 
l'esprit  ou  la  matière  agit  en  eux  ne  sera  pas  de  sitôt  résolue  ,  et  tout 
ce  qu'on  a  écrit  ne  l'a  point  décidé.  Les  objections  de  M.  Rennell  sont 
faibles  :  il  semble  plutôt  s'adresser  à  des  gens  qui  pensent  comme 
lui ,  qu'à  ceux  qui  doutent  ;  il  fait  du  sentiment  et  non  de  la  logique. 
Nommé  avocat  chrétien  à  l'université  de  Cambridge,  il  est  obligé , 
par  sa  place ,  de  publier  tous  les  ans  un  ouvrage  en  réponse  aux  at- 
taques dirigées  contre  la  religion  naturelle  ou  révélée ,  ou  une  réfu- 
tation des  nouvelles  erreurs  qui  naissent  de  la  superstition  ou  de 
l'enthousiasme.  Une  de  ses  attributions  est  aussi  de  lever  les  scrupules 


LIVRES  ETRANGERS.  599 

ou  de  répondre  aux  objections  qui  lui  seraient  faites  par  des  hommes 
de  bonne  foi.  On  se  tromperait  cependant,  si  l'on  croyait  qu'en  pu- 
bliant ses  remarques  sur  le  scepticisme,  M.  Rennell  n'a  pas  plus  obéi 
à  sa  conscience  que  cberché  à  remplir  les  devoirs  de  sa  place.  Son 
ouvrage  est  conçu  avec  une  indépendance  et  une  conviction  qui  doi- 
vent faire  penser  le  contraire.  Si  ses  raisonnemens  sont  faibles,  c'est 
la  faute  de  sa  logique,  et  non  celle  de  sa  conscience.. 

222.  —  Thotights  on  the  greek  Révolution. — Pensées  sur  la  Révolution 
grecque;  par  C.-B.  Sueridvn.  Seconde  édition.  Londres,  1824  ,  Bal- 
dwln.  In-S". 

L'auteur  de  cette  brochure  en  appelle  encore  une  fois  à  l'humanité 
des  Anglais  en  faveur  des  Grecs.  Il  plaide  leur  cause  avec  autant  de 
raison  que  de  sensibilité.  Toutefois,  en  reconnaissant  le  despotisme  et 
la  cruauté  des  Turcs  ,  il  s'élève  contre  leur  expulsion  de  l'Europe  , 
qui  lui  semble  devoir  entraîner  de  graves  inconvéniens.  Il  pense  que 
la  corruption  de  la  cour  ottomane  allant  en  augmentant ,  cet  em- 
pire s'éteindra  naturellement  en  Europe  ;  surtout  si  l'indépendance 
des  Grecs  ,  garantie  par  les  puissances  européennes ,  leur  permet  d'é- 
lever un  gouvernement  stable  à  côté  de  celui  qui  s'écroule.  Régénérés 
par  cette  terrible  lutte ,  les  descendans  du  premier  peuple  du  monde 
reprendront  peut  être  le  rang  qu'occupaient  leurs  aïeux.  Ils  ne  né- 
gligent rien  pour  se  rendre  dignes  d'une  noble  existence  politique  ; 
presque  tous  cultivent  les  sciences  et  les  lettres.  Il  y  a  de  trois  à 
quatre  cents  Grecs  étudians  en  Allemagne ,  et  de  cinq  à  six  cents  en 
Italie.  Un  nombre  beaucoup  plus  grand  doit  se  rendre  à  l'Université 
qui  se  fonde  à  Corfou  par  ordre  du  gouvernement  Ionien,  et  sous  les 
auspices  du  généreux  lord  Guilford.  (  Voj.  t.  xx,  p.  228.)  M.  She- 
ridan  donne  les  noms  de  plusieurs  littérateurs  grecs  très-distingués  , 
parmi  lesquels  on  remarque  Nicéphore  Theotokis ,  Balanus ,  de 
Joanina,  Athanase,  deParos,  Joseph  le  Masodicien ,  Georges  Sa- 
kellario ,  KoUetti ,  secrétaire  du  congrès  ,  etc. 

2>3. —  Fragmenta  regalia. — Memoirs  of  Elizabeth  ,  lier  court  and  fa- 
vourites  .  — Fragmenta  regalia  :  I\lémoires  sur  Elisabeth  ,  sur  sa  cour, 
sur  ses  favoris  ;  par  sir  R.  N.vuKTOîf ,  secrétaire  du  roi  Jacques  1'''^. 
Londres,  1824  ;  Balduin.  t  vol.  in-8°  de  i56  pages. 

C'est  une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  rare  et  curieux  ,  enrichie  de 
notes  intéressantes  et  d'une  notice  sur  l'auteur,  sir  Robert  Naunton. 
Les  portraits ,  au  nombre  de  neuf,  sont  gravés  par  Coopcr.  Comme 
rcnseignemens  historiques  ,  les  récits  de  sir  R.  Naunton  sont  d'un 
haut  intérêt.  Il  commença  par  être  agent  secret  de  lord  Essex  ;  l'édu- 
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cation  soignée  qu'il  avait  reçue  le  rendait  propre  à  cet  emploi ,  qui 
exigeait  de  l'adresse  et  de  l'esprit.  Personne  n'eut  plus  d'occasion 
d'étudier  le  caractère  de  la  reine,  de  ses  conseillers,  de  ses  généraux 
et  de  ses  courtisans.  Sa  parfaite  connaissance  de  la  langue  latine  charma 
plus  tard  le  roi  Jacques ,  et  l'éleva  au  poste  important  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1622.  Ses  Fragmenta  regalia  furent  imprimés  après  sa  mort ,  en 
1642  ,  in-4°,  et  reparurent  depuis  à  différentes  époques  jusqu'à  l'édi- 
tion incorrecte  de  1814.  Sir  Robert  fait  ainsi  le  portrait  de  la  reine 
Elisabeth  :  «  Elle  était  grande,  avait  les  cheveux  blonds  et  le  teint 
blanc;  elle  était  d'un  aspect  agréable,  quoiqu'elle  eiit  le  nez  trop 
long  ;  elle  était  bien  proportionnée;  et,  ce  qui  ajoutait  à  ses  grâces , 
elle  avait  le  port  noble  et  majestueux,  tenant  en  cela  plus  de  son  père 
que  de  sa  mère ,  qui  était  plutôt  débonnaire  et  affable  qu'imposante. 
Les  atrocités  du  naturel  de  son  père  étaient  tempérées  en  elle  par  les 
incUnations  plus  douces  de  sa  mère.  Le  premier  disait  que ,  dans  sa 
colère,  il  n'avait  jamais  épargné  un  homme ,  ni  une  femme  dans  ses 
accès  de  débauche.  "  Quand  Elisabeth  apprit  à  Hatfield  la  mort  de  la 
reine  Marie ,  le  consentement  unanime  que  les  chambres  donnaient 
à  sou  couronnement  et  le  suffrage  public  du  peuple ,  elle  tomba  à 
genoux,  et  récita  ce  verset  d'un  des  psaumes  :  A  Domino  factum  est 
illud ,  et  est  mirabile  in  ocidis  nostris ,  que  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui sur  la  monnaie  d'or  frappée  pendant  son  règne;  sur  celle  d'ar- 
gent, on  lit  :  Posui  Deuni  adjutorium  meum...  Sir  Robert  nie  que  la 
reine  ait  jamais  été  entièrement  gouvernée  par  un  de  ses  favoris.  II 
en  cite  pour  preuve  le  trait  suivant  arrivé  au  plus  fort  de  la  faveur  de 
Leicester  :  a  Bowyer,  huissier  de  la  reine,  chargé  par  son  ordre  exprès 
de  surveiller  toute  admission  dans  ses  appartemens  particuliers ,  en 
refusa  l'entrée  à  un  jeune  officier,  attaché  au  comte  de  Leicester, 
comme  ne  lui  étant  ni  très-bien  connu  ,  ni  serviteur  juré  de  la  reine. 
Le  jeune  homme  s'emporta;  et  s'appuyant  du  crédit  de  son  protec- 
teur, menaça  Bowyer  de  lui  faire  perdre  sa  place.  Le  favori  arri\a 
pendant  le  démêlé ,  et  dit  à  l'huissier  qu'il  était  un  coquin  et  qu'il  ne 
resterait  pas  long-tems  à  son  poste.  Comme  il  allait  entrer  chez  la 
reine,  Bowyer  passa  devant  lui,  se  jeta  aux  pieds  d'Elisabeth,  lui 
raconta  le  fait,  et  lui  demanda  si  elle  était  reine,  ou  si  c'était  lord 
Leicester  qui  régnait.  »  Émue  de  colère,  elle  répondit  avec  son  ser- 
ment accoutumé  :  «  De  par  la  mort  de  Dieu,  Mylord ,  je  vous  ai  voulu 
du  bien;  mais  ma  faveur  n'est  pas  si  exclusivement  à  vous  que 
d'autres  ne  puissent  y  avoir  part ,  car  j'ai  plusieurs  serviteurs  à  qui 
j'ai  accordé  et  accorderai  ma  faveur  à  mon  bon  plaisir.  Je  la  repren- 
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(Irai  de  même  ;  et  si  vous  croyez  régner  ici ,  je  prendrai  mes  mesures 
pour  y  raettreordrc  ;  il  ne  faut  ici  qu'une  maîtresse  et  point  de  maître. 
Prenez  garde  qu'il  n'arrive  aucun  mal  à  cet  homme ,  de  peur  qu'on  ne 
vous  en  demande  un  compte  sévère.  »  Plusieurs  anecdotes  du  même 
genre  caractérisent  aussi  fortement  les  seigneurs  de  la  cour,  particu- 
lièrement sir  Walter  Raleigh  ,  lord  Oxford  et  sir  Francis  Vere. 

224. — Poems  dramadc  and  miscellaneous.  —  Poëmes  dramatiques 
et  mélanges  ;  par  Henri  Neele.  Londres,  iSaS  ;  John  Lets.  i  v.  in-8" 
de  180  pag. ,  orné  d'une  jolie  vignette. 

La  poésie  anglaise  ,  moins  sévère,  moins  entravée  de  règles  que  la 
nôtre,  se  prête  plus  aux  écarts  de  l'imagination,  et  abonde  surtout 
en  images  et  en  comparaisons  ;  mais,  par  cela  même,  elle  tombe  plus 
facilement  dans  le  défaut  d'affectation.  Il  y  a  dans  presque  tous  les 
poèmes  anglais  nouveaux  un  grand  abus  de  métaphores,  et  M.  Henri 
Neele  en  surcharge  tellement  son  style  que  ses  personnages  ne  peuvent 
exprimer  leur  pensée ,  leurs  actions,  leurs  sentimeus  sans  emprunter 
des  images  à  la  nature  entière.  Il  est  vrai  que  ces  images  prennent 
leur  source  dans  une  observation  constante  de  la  nature  ;  elles  sont 
vraies  ,  variées  ,  et  plairaient  partout  ailleurs  que  dans  un  poëme  dra- 
matique, dont  elles  refroidissent  l'intérêt.  L'auteur  a  choisi  trois 
sujets  qu'il  a  traités  dans  le  genre  actuel ,  c'est-à-dire  en  se  servant 
d'interlocuteurs  et  par  forme  de  dialogue.  Le  premier  intitulé  le 
Mariage  secret,  est  un  acte  de  tragédie  très-simple  et  très-court.  Le 
descendant  d'une  illustre  famille  a  épousé  secrètement  la  fille  d'un 
paysan.  Sa  mère,  femme  hautaine  et  impérieuse  ,  croit  arriver  à  tems 
pour  prévenir  le  mariage.  Elle  a  recours  à  un  infâme  subterfuge  ,  et 
fait  croire  à  son  fils  qu'Elvira  est  une  fille  naturelle  de  son  père.  Julio, 
qui  se  voit  l'époux  de  sa  sœur,  s'empoisonne,  et  n'apprend  la  vérité 
qu'en  mourant.  Dans  le  second  dialogue  ,  David  Rizzio,  l'auteur  retrace 
les  amours  de  ce  musicien  pour  Marie  Sfuart ,  la  jalousie  de  Darnley 
assez  mal  adroitement  développée  ;  enfin  ,  l'assassinat  du  favori  dans 
le  cabinet  de  la  reine.  Le  troisième  est  le  beau  trait  de  Seleucus  ,  qui 
donne  à  son  fils  Anliochus  la  femme  qu'il  aimait  et  qu'il  allait  épou- 
ser. Toutes  ces  scènes  dramatiques  sont  froides  ;  le  dénoûment  en  est 
trop  prévu  ;  ce  ne  sont  que  des  cadres  choisis  pour  j^lacer  quelques 
beaux  vers  et  un  petit  nombre  de  pensées  remarquables.  Les  carac- 
tères n'y  ont  point  la  vérité  historique  ;  ce  sont  de  pâles  portraits  ,  vus 
et  présentés  d'un  seul  côté. —  Dans  les  mélanges  de  l'auteur,  la  petite 
pièce  de  vers  écrite  à  Dijon  ,  et  quelques  stances  sur  le  bonheur,  mé- 
ritent une  mention  particulière. 
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225.  —  Liinbird's  Biitish  Kovelists.  —  Romanciers  anglais.  Édition 
deLirabircl,  i'°  partie.  —  Le  Vicaire  de  JVakeJield ,  imprimé snrdoable 
colonue.  Londres,  iSaS;  Limbird.  In-8°. 

Aujourd'hui  que  la  littérature  anglaise  est  si  universellement  répan- 
due et  goûtée  en  France ,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  indi- 
quer une  de  ces  éditions  compactes  qui  permettent  de  se  procurer  les 
meilleurs  ouvrages  au  quart  de  leur  prix  ordinaire.  Le  roman  complet 
de  Goldsmith  que  nous  annonçons  ,  orné  d'un  portrait,  d'une  notice 
sur  l'auteur,  de  gravures  sur  bois  et  de  remarques  critiques,  ne  coûte 
que  dix  sous  d'Angleterre  (ten  pence)  ,  ou  vingt  sous  de  France. 
L'impression  en  est  nette  et  soignée ,  quoiqu'un  peu  trop  fine.  L'in- 
tention de  M.  Limbird,  éditeur  de  cette  nouvelle  collection  ,  paraît 
être  d'imprimer,  dans  le  même  format  et  avec  les  mêmes  caractères, 
les  romans  populaires  anciens  et  ceux  qui  ont  paru  de  nos  jours. 

226.  —  St.  Johnstonn;  or,  John  ,  Earl  of  Gowrie.  — St.  Johnstonn  , 
ou  Jean,  comte  de  Gowrie ,  roman.  Edimbourg,  iSaS;  Maclacblan 
et  Steward  :  Londres  ;  Baldwin.  3  vol.  in- 12. 

L'influence  exercée  par  le  célèbre  romancier  écossais, Walter  Scott, 
se  fait  sentir  davantage  de  jour  en  jour  dans  la  littérature  anglaise. 
S'il  a  quelquefois  trouvé  des  imitateurs  par  trop  serviles  ,  il  a  ouvert 
aux  hommes  de  talent  une  carrière  qui  avait  à  peine  été  explorée.  Les 
contes  absurdes  de  revenons  ,  les  tours  de  l'est ,  les  corridors  ;  enfin , 
l'échafaudage  mystérieux  élevé  à  l'instar  de  Lewis  et  de  M™»  Rad- 
cliffe,  a  disparu ,  pour  faire  place  au  développement  des  caractères  , 
à  des  incidens pittoresques,  mais  vrais  ,  a  des  recherches  historiques, 
à  des  tableaux  fidèles  et  animés.  Ou  a  reproché  à  ce  genre  d'altérer  la 
vérité  de  l'histoire  en  agrandissant  trop  le  domaine  de  la  fiction  ;  cette 
crainte  me  paraît  mal  fondée.  Le  caractère  distinctif  des  romans  de 
Walter  Scott  et  de  ceux  qui  suivent  ses  traces  ,  est ,  au  contraire ,  une 
fidélité  historique  scrupuleuse.  Qui  peut  lire  ses  ouvrages,  sans  désirer 
connaître  mieux  encore  les  personnages  qui  y  figurent,  et  se  trouver 
par  conséquent  attiré  vers  l'étude  de  l'histoire  ?  Je  trouve,  quand  à 
moi  ,  cm  h'auhoe ,  le  Château  de  Kenilworth  ,  les  Puritains,  etc.,  font 
naître  le  désir  de  lire  jusqu'aux  vieilles  légendes  qui  peignent  les 
mœurs  et  les  caractères  des  anciens  tems  ;  et  cette  impression  a  dû 
être  assez  générale ,  puisque  les  libraires  anglais  ont  réimprimé  pour 
y  satisfaire,  les  plus  anciens  ouvrages,  les  cluoniques ,  et  jusqu'aux 
manuscrits  où  l'on  supposait  que  l'auteur  avait  puisé. — La  célèbre 
conspiration  de  John  Go\vi'ie,  ou  plutôt  le  cruel  assassinat  des  deux 
frères  qui  portaient  ce  nom,  fait ,  d'après  toutes  les  apjjarcnces,  sous 
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les  yeux  et  par  l'ordre  du  roi  Jacqrfes ,  est  le  sujet  du  nouveau  roman 
que  nous  annonçons.  Cet  événement ,  arrivé  le  5  août  r6oo ,  est 
resté  une  énigme  de  la  vie  et  du  caractère  de  Jacques.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  le  roi ,  qui  résidait  alors  h  Falkland ,  fut  un 
jour  rejoint  à  la  chasse  par  Alexandre  Rnthven  ,  frère  du  comte  de 
Gowrie;  qu'il  consentit  à  l'accompagner,  avec  une  suite  peu  nom- 
breuse, à  la  demeure  de  son  frère  à  Perth  ;  que  là  il  survint  ime  lutte 
dans  laquelle  trois  des  serviteurs  du  roi  furent  blessés ,  et  le  comte 
de  Gowrie  tué,  ainsi  que  son  frère.  A  son  retour,  Jacques  conta  l'his- 
toire la  plus  improbable,  prétendant  qu'on  l'avait  attiré  dans  un 
piège  pour  l'assassiner,  et  que  les  Gowrie  conspiraient  contre  lui.  Son 
récit  fut  généralement  regardé  comme  faux.  Cependant ,  on  ne  lui 
connaissait  aucun  motif  de  haine  contre  cette  famille  ,  et  l'on  ne 
pouvait  concilier  un  acte  aussi  hardi  avec  le  caractère  pusillanime 
du  roi.  Il  combla  de  présens  ceux  qui  l'avaient  suivi  dans  cette  expé- 
dition,  en  donnant  jjoiir  motif  les  dangers  qu'ils  avaient  courus  pour 
lui  sauver  la  vie.  On  en  soupçoima  plusieurs  d'avoir  été  les  instrumens 
de  ce  crime.  Quelques  membres  du  clergé  écossais  exprimèrent  hau- 
tement leurs  doutes  sur  la  véracité  <le  Jacques  ,  quoiqu'il  eût  fait  ha- 
ranguer le  peuple  au  sujet  de  la  conspiration ,  par  le  ministre  attaché 
à  la  chapelle  royale ,  et  qu'il  eût  répété  devant  l'auditoire  tous  les 
détails  de  cette  catastrophe  :  Robert  Bruce  fut  exilé  et  privé  de  ses 
biens.  Le  parlement  écossais  n'agit  pas  avec  la  même  fermeté.  Les 
corps  des  malheureuses  victimes  lui  furent  présentés ,  selon  une  ab- 
surde et  barbare  coutume  du  pays.  Ils  furent  accusés  de  haute  tra- 
hison ,  jugés ,  trouvés  coupables  et  condamnés  à  être  démembrés 
comme  traîtres.  Quelques  lettres  particulières  de  Nicholson  ,  agent 
politique  de  la  reine  Elisabeth  en  Ecosse,  ont  semblé  expliquer  cette 
tragédie ,  par  la  supposition  d'une  jalousie  fondée  de  la  part  du  roi 
contre  Alexandre  Ruthven,  qui  était  effectivement  bien  vu  de  la  reine. 
Le  romancier  adopte  cette  dernière  opinion.  Nous  nous  sommes  trop 
étendus  sur  les  détails  historiques  pour  donner  une  analyse  de  la 
fiction.  L'époque  est  intéressante ,  sous  plus  d'un  rapport  ;  les  mœurs 
sont  bien  observées.  La  scène  de  1  assassinat  est  belle,  et  tout  l'ouvrage, 
dont  il  vient  de  paraître  une  traduction  française ,  se  fait  lire  avec 
beaucoup  d'intérêt. 

227. — An  Encjclopedia  ofantiqiiities,  and  F.hments  ofarchceologj-,  etc. 
—  Encyclopédie  d'antiquités  et  Elémens  d'archéologie,  etc.  ;  par  le 
R.  E.-D.  FosBROKE.  Londres,   1823  ;  Nichols.  i  vol.  in-4°. 

La  douzième  livraison  de  ce  grand  ouvrage  vient  de  paraître,   et 
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complète  le  premier  volume.  Quoique  les  recherches  soient  immenses, 
elles  ne  sont  pas  encore  assez  satisfaisantes.  Au  lieu  de  se  charger 
seul  d'un  pareil  travail,  M.  Fosbroke  aurait  dû  s'adjoindre  plusieurs 
antiquaires,  qui  lui  eussent  communiqué  leurs  remarques  et  leurs 
découvertes.  Cependant,  à  quelques  négligences  près,  ce  volume  ren- 
ferme beaucoup  de  choses  utiles  ;  il  est  divisé  en  dix  chapitres  :  le 
i''''  traite  des  constructions  cyclopéennes  ;  le  2** ,  de  l'architecture 
égyptienne  ;  le  3" ,  de  l'arcliitecture  grecque  et  romaine  ;  le  4"  >  des 
édifices  publics  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  le  5" ,  des  bàtimens  parti- 
culiers ,  etc.  ,  de  CCS  deux  nations  ;  le  6*^ ,  de  l'architecture  des  Bre- 
tons, anglo-saxons,  etc.  ;  le  7*^ ,  de  la  sculpture  égyptienne,  étrus- 
que et  grecque  ;  le  8°,  des  pierreries  et  parures  des  anciens  ;  le  9*,  de 
leur  ameublement,  ustensiles,  etc.  ;  le  10*,  de  leurs  manufactures, 
de  leurs  marchandises,  commerce,  etc.  Les  objets  mentionnés  dans 
ces  deux  derniers  chapitres  sont  classés  par  ordre  alphabétique. 
Beaucoup  d'anciens  usages  sont  rapportés  dans  cette  Encyclopédie. 

228.  —  The  provincial  antiquides  and pictiiresqite  scenerj  of  Scotland. 
■ —  Antiquités  et  sites  pittoresques  de  l'Ecosse ,  avec  un  texte  descrip- 
tif; par  sir  Walter  Scott.  Londres,  1824;  Rowdell  et  Martin: 
Edimbourg;  Blackwood.  In-4". 

Chaque  livraison  de  cet  ouvrage  contient  cinq  gravures  d'un  tra- 
vail admirable ,  exécutées  par  les  premiers  artistes.  On  ne  pouvait  en 
confier  la  rédaction  à  un  plus  grand  talent ,  ni  à  un  plus  savant  anti- 
quaire ;  les  notices  qui  accompagnent  les  dessins  sont  souvent  d'un 
haut  intérêt  historique.  Les  faits  ,  tirés  d'anciennes  annales  ,  ont  un 
caractère  de  vérité  qui  ajoute  à  l'impression  qu'ils  produisent.  Ce  bel 
ouvrage  doit  prendre  place  dans  toutes  les  bibliothèques  et  dans  tous 
les  cabinets.  Le  huitième  cahier  vient  de  paraître  :  il  se  compose, 
1°  d'une  vue  du  château  de  Dunbar,  dessinée  par  Schetky,  gravée 
par  Goodal  ;  2°  du  château  de  Tantallon  ,  par  Thomson,  gravé  par 
Wallis;  3°  Linlithgow ,  par  A.  W.  Callcott ,  et  gravé  par  Smith; 
4°  l'intérieur  du  palais  de  Linlithgow,  par  E.  Blore,  gravé  par  Le 
Keux  ;  5°  l'église  de  liiulithgow  et  l'entrée  du  palais ,  par  E.  Blore. 

L.  Sw.  Bejlloc. 

RUSSIE. 

229.  —  Théâtre  d'Auguste  Kotzebtic ,  contenant  la  collection  des 
tlernières  pièces  de  cet  auteur;  traduit  de  l'allemand  en  russe,  par 
Théodore  ErTiMotijin.  Tome  XXI  du  Théâtre,  et  le  \"  de  la  Suiti . 
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Saint-PétersboiU'g ,  iSaB  ;  imprimerie  de  J.  Baïkof.  In-i-2  de  335  pag. 
Prix  des  quatre  -volumes  de  la  Suite ,  par  souscription,  20  roubles. 

M.  Ettinguer  s'est  proposé  d'ajouter  aux  vingt  volumes  in-8°  du 
théâtre  de  Kotzebue,  publié  à  Moscou,  quatre  autres  volumes,  qui 
doivent  contenir  un  choix  des  meilleures  pièces  composées  depuis  par 
cet  auteur.  Celui  qu'il  offre  aujourd'hui  au  public  nous  fait  connaître 
trois  pièces  :  le  Portefeuille ,  drame  ,  et  deux  comédies  :  le  Capitaine 
Belronde,  Gi  V Uniforme  de  feld -maréchal.  La  dernière  a  été  représentée 
siu*  le  théâtre  de  Saint-Pétersbourg.  Le  mérite  des  compositions  dra- 
matiques de  Kotzebue  est  connu  et  apprécié  de  tout  le  monde.  L'in- 
trigue de  ses  pièces  est  souvent  commune  et  quelquefois  forcée  ;  les 
caractères  n'en  sont  pas  assez  variés  :  un  bon  père  ou  un  oncle ,  ime 
fille  sensible,  une  tante  ou  une  ménagère  bavarde,  un  amoureux  à 
grands  sentimens ,  un  fripon  et  un  sot  ;  voilà  le  cortège  ordinaire  de 
cet  auteur  trop  fécond.  Son  dialogue  ,  du  reste  ,  est  facile ,  naturel , 
rempli  de  sel  et  d'ingénieuses  plaisanteries,  qui  perdent  souvent  leur 
force  en  passant  dans  la  traductiou.  Celle  de  M.  Ettinguer  n'est  pas 
inférieure  aux  précédentes;  mais  on  pourrait  y  désirer  encore  plus  de 
correction. 

23o.  —  Lettres  à  A.  Malinovshy ,  mrles  recherches  archéologiques  dans 
le  gouvernement  de  Rézan ,  avec  les  dessins  (au  nombre  de  cinq)  des 
antiquités  qu'on  y  a  trouvées  en  1822  ;  par  Constantin  Kal.udovitch. 
Moscou,  1823-,  imprimerie  de  l'Université,  i  vol.  in-S"  de  75  pages  ; 
prix  8  roubles. 

Quelques  objets  d'antiquités  ayant  été  trouvés,  en  1822  ,  par  un 
paysan  russe,  dans  le  gouvernement  de  Rézan,  M.  Kalaïdovitch  , 
savant  archéologue,  fut  envoyé  sur  les  heux ,  au  mois  de  juillet  de 
la  même  année ,  pour  se  livrer  à  leur  examen.  Lorsqu'il  y  arriva  ,  ces 
objets ,  destinés  à  faire  partie  de  la  collection  de  l'ermitage  ,  venaient 
d'être  expédiés  à  Saint-Pétersbourg  ;  mais  il  put  se  procurer  des  des- 
sins assez  exacts  pour  en  donner  la  description.  Son  ouvrage  ,  écrit 
sous  la  forme  de  lettres  ,  contient  des  détails  très-intéressans  sur  ces 
antiquités  ,  ainsi  que  siu- les  noms  géographiques  de  la  contrée  où  elles 
ont  été  découvertes  et  les  monumens  historiques  qu'il  a  visités.  Les  des- 
sins qu'il  y  a  joints  représentent  les  divers  ornemens  des  princes  de 
Rézan  et  les  objets  que  l'on  conserve  dans  la  cathédrale  de  la  ville  de 
Zaraisk.  L'auteur  nous  prévient  que  la  description  de  ces  mêmes  an- 
tiquités ,  donnée  par  les  journaux  russes  (  entre  autres  VEmule  de  la 
civilisation  et  de  la  bienfaisance,  n°  9,  1822  ,  et  les  Mémoires  nationaux  , 
n°  39  ,  même  année  )  n'est  nullement  exacte. 
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a3i.  — Le  Bien-InCentionné,  journal  publié  par  Alexandre  IzmaÏloP. 
Cinquième  année ,  1822.  T.  XIX  et  XX  (livraisons  xxvii  —  txi). — • 
Sixième  année,  i823.  T.  XXI  et  XXII  (livraisons  i  —  xir  ).  Saint- 
Pétersbourg  ;  imprimerie  de  la  Marine.  In-8°. 

Avant  de  nous  livrer  à  l'examen  de  ces  quatre  nouveaux  volumes 
du  Bien-Intentionné ,  nous  avons  à  rectifier  quelques  erreurs  conte- 
nues dans  notre  dernier  article  ,  sur  les  vingt-six  premières  livraisons 
de  1822.  {yoy.  i"^^  série,  t.  xvi,p.  33i)  ,  et  qui  ont  été  l'objet  d'une 
réclamation  de  M.  Izmaïlof,  publiée  dans  sa  4*^  livraison  de  iSaS. 
Ce  journal,  fondé  en  1818,  a  subi  divers  changemens  dans  son  mode 
de  publication.  Il  parut  d'abord  une  fois  par  mois,  pendant  la  pre- 
mière année;  il  commença  en  1819,  et  continua,  en  1820  et 
1821,  à  paraître  deux  fois  par  mois;  en  1822,  il  devint  hebdoma- 
daire; et,  depuis  le  mois  de  janvier  1823  ,  il  a  repris  la  marcbe  qu'il 
avait  suivie  pendant  trois  ans ,  c'est-à-dire  qu'il  se  publie  tous  les 
quinze  jours.  Nous  avions  attribué  à  son  éditeur  (M.  Izmaïlof)  un 
morceau  intitulé  :  La  manière  de  lire  les  fables ,  qui  est  extrait  d'uu 
Discours  de  M.  l'abbé  Aiibert  sur  ce  sujet ,  avec  quelques  changemens 
et  additions  par  M.  Otchhin.  Nous  nous  étions  trompés  également, 
mais  avec  le  rédacteur  lui-même ,  en  attribuant  les  Cinq  ans  de  ma- 
riage à  M,  Jouj,  tandis  que  cet  article ,  et  quelques  autres  du  même 
genre,  sont  extraits  de  V Ermite  de  Londres.  Les  t.  xxi  et  xxii  (le 
premier  de  4^4  P-  et  le  second  de  452  )  contiennent  un  grand  nombre 
d'articles ,  en  prose  et  en  vers  ,  insérés  sans  aucun  ordre ,  mais  classés, 
dans  les  tables  des  matières ,  d'après  les  divisions  suivantes  :  1°  Poé- 
sies et  articles  de  mœurs  ;  2°  Sciences,  Littérature  et  Arts;  3°  Critique; 
4°  Théâtre;  5°  Mélanges.  Le  nombre  des  premières,  c'est-à-dire  des 
poésies,  est  de  soixante-quinze  dans  ces  deux  volumes ,  et  l'on  y  voit 
figurer  vingt-cinq  auteurs,  dont  deux  jeunes  dames.  Dans  ce  nombre 
se  distinguent ,  outre  MM.  Izmaïlof^  Théodore  Glinka  ,  Fedorof,  lakov- 
lef,  etc.,  M.  Wolkof,  qui  a  communiqué  à  l'éditeur  deux  fragmens 
de  son  poème,  Moscou  délivrée;  et  M.  Gorn ,  qui  a  traduit  deux  char- 
mantes fables  d'un  auteur  polonais,  M.  Kassitshy.  Les  morceaux  eu 
prose  sont  au  nombre  de  trente-huit ,  dont  la  moitié  à  peu  près  ont 
été  traduits  d'auteurs  français  et  allemands,  tels  que  Florian,  Ducrajr- 
Dumesnil ,  Bouilly,  JVeiss ,  Krummacher ,  etc.  Ce  sont  des  réflexions 
morales  ,  des  contes  ,  des  anecdotes  ,  des  traits  de  mœurs  ou  de  carac- 
tère ,  parmi  lesquels  on  remarque  les  Mémoires  d'un  Moscovite.  —  La 
a*^  division  n'est  composée  que  de  huit  morceaux,  dont  quatre  tra- 
duits du  français;  les  articles  originaux  sont,    1°  uji   Coup  d'œil  sur 
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les  poésies  didactiques  russes  ;  -i"  Nouvelle  Ecole  de  Littérature  (ces  deux 
articles  ont  été  lus  dans  les  séances  du  6  et  du  20  mars  iSaS  ,  tenues 
par  la  Société  des  amateurs  de  la  Littérature ,  des  Sciences  et  des  Arts); 
3°  une  Analjse  des  Odes  philosophiques  et  morales  de  Derjavin  ,  par 
le  prince  Tsenélef,  qui  s'occupe  d'un  Tableau  de  la  Littérature  russe  ; 
4°  un  article  très-important  ayant  pour  titre  :  Sur  Moyen  de  guérison 
pour  la  Phtkisie.  Nous  relèverons  a  ce  sujet  l'erreur  que  nous  avons 
commise  en  disant  que  les  rédacteurs  du  Jiien-Intentionné  s'occupent 
exclusivement  de  littérature.  — La  3''  division  contient  des  analyses 
d'ouvrages,  et  l'examen  critique  de  quelques  articles  insérés  dans 
d'autres  journaux.  Nous  devons  signaler  parmi  les  premières  celle  de 
la  traduction  en  vers  du  Cid ,  par  Katenin ,  traduction  qui  se  ressent 
de  la  précipitation  avec  laquelle  l'auteur  l'a  faite,  et  celle  de  ï Aperçu 
chronologique  des  cvénemens  les  plus  remarquables  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'en  1822,  brochure  de  36  pages,  et  qui  exigerait  plus 
d'espace  pour  relever  les  erreurs  dont  elle  fourmille,  quoique  le 
Conservateur  impartial  et  l'Invalide  l'aient  annoncée  tous  deux  avec 
éloges.  La  4*^  section  renferme  des  notices  et  des  critiques  théâtrales 
d'autant  plus  précieuses  qu'elles  sont  faites  avec  goût ,  et  que  les  autres 
journaux  russes  s'occupent  peu  de  cet  art  qui  exerce  une  si  grande 
influence  sur  le  caractère  moral  des  peuples. — Dans  la  5»^  section 
viennent  se  ranger  les  nouvelles  et  les  annonces  littéraires.  On  y  fait 
connaître  aussi,  de  tems  à  autre,  aux  lecteurs,  l'emploi  des  sommes 
envoyées  à  l'éditeur  pour  des  actes  de  bienfaisance  :  depuis  le  mois 
d'octobre  i8rj2,  c'est-à-dire  pendant  l'espace  de  9  mois,  une  somme 
de  7-5  rouilles  a  été  versée  à  cet  effet,  et  répartie  entre  plusieurs 
familles  indigentes,  S.  P — y. 

POLOGNE. 

232.  —  Listy  Jana  IH  Krola  Polskiego  ,  etc.  —  Lettres  de  Jean  III , 
roi  de  Pologne,  écrites  à  la  reine  Marie  Casimirc,  pendant  la  cam- 
pagne de  Vienne,  en  i683,  publiées  par  Edouard  R.vczinski.  Var- 
sovie, 1823  ;  Glucksberg. 

L'histoire,  qui  nous  conserve  les  faits  mémorables  des  héros,  entre 
rarement  dans  les  détails  de  leur  vie  privée.  En  les  proposant  jjour 
modèles,  elle  choisit  tous  les  traits  qui  les  ont  illustrés  :  elle  néglige 
ceux  qui  les  rapprochaient  de  nous,  comme  si  elle  avait  une  nature 
idtale  à  peindre  ,  comme  si  c'était  déroger  que  de  tenir  de  trop  près  à 
l'humanité. — Mais  ces  brillantes  relations  ne  suffisent  point  à  qui  veut 
connaître  les  hommes.  Les  plus  remarquables  de  tous  n'ont  pas  été 
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constamment  exposés  aux   regards  publics  ;  ils  ont  eu  le  bonheur 
(l'échapper  quelquefois  à  l'admiration,  à  l'envie  qui  la  suit  de  près,  à 
tous  les  embarras  d'une  bruyante  renommée.  —  Pour  lire  au  fond  du 
cœur  d'un  grand  homme  et  pour  retrouver  les  premiers  germes  de  ses 
pensées  ,  ce  n'est  plus  à  son  historien  que  je  m'adresserai,  c'est  à  lui- 
même  :  et  s'il  a  laissé  quelque  correspondance  écrite  avec  l'abandon 
de  l'amitié  ,  sans  qu'on  puisse  supposer  qu'elle  ait  été  destinée  à  voir 
le  jour,  je  croirai  qu'il  s'est  peint  tel  qu'il  était  ;  son  âme  me  sera  dé- 
voilée; je  reconnaîtrai  l'homme  dans  son  style.  —  Ce  caractère  de 
vérité  doit  se  retrouver  dans  un  recueil  de  lettres  adressées  par  Jean 
Sobieski  à  la  reine  son  épouse  ,  pendant  la  campagne  mémorable  où 
il  fit  lever  aux  Turcs  le  siège  de  Vienne.  Cette  correspondance,  ignorée 
pendant  cent  quarante  ans,  a  été  retrouvée  dans  des  archives  de  famille, 
j)ar  M.  Edouard  Raczinski  :  elle  vient  d'être  publiée  par  ses  soins, 
comme  un  monument  historique  et  littéraire  ,  bien  digne  d'intéresser 
la  Pologne,  et  comme  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  d'un  de  ses 
plus  grands  rois.  —  Si  l'on  s'attache  à  l'époque  où  ces  lettres  furent 
écrites  ,  et  aux  événemens  qu'elles  rappellent,  cet  intérêt  augmente  ; 
il  ne  se  borne  point  à  la  Pologne ,  il  embrasse  l'Europe  entière  ;  car 
Sobieski  fut  dans  cette  campagne  le  défenseur  de  toute  la  chrétienté  ; 
et  la  défaite  de  Cara-Mustapha ,  sous  les  murs  de  Vienne,  délivra  la 
civilisation  même  des  dangers  qui  la  menaçaient.  —  Que  l'on  se  re- 
présente une  armée  de  deux  cent  mille  hommes  autour  de  Vienne, 
qui  n'a  que  treize  mille  défenseurs.  La  tranchée  est  ouverte  depuis 
deux  mois  ;  les  assauts  sont  fréquens  ,  la  plupart  des  premiers  ou- 
vrages sont  emportés  :  le  corps  de  la  place  n'est  encore  soutenu  que 
par  des  efforts  inouïs  de  constance  et  de  courage;  mais  les  forces  des 
assiégés  s'épuisent;  la  famine  fait  des  progrès,  les  munitions  sont 
consommées  ;  le  désespoir  est  au  fond  de  tous  les  cœurs.  Tout  à  coup 
des  tourbillons  de  flamme  s'élèvent  sur  les  hauteurs  du  Kalemberg  : 
ce  sont  les  feux  du  camp  de  Sobieski.  Vingt  mille  Polonais  s'avancent 
avec  leur  roi,  et  se  réunissent  à  l'armée  impériale  :  les  ennemis  sont 
attaqués  et  taillés  en   pièces  ;  et  c'est   de  la  tente  du  grand  -  visir 
qu'il  annonce  à  la  reine ,  dans  une  de  ses  lettres ,  que  Vienne  est 
sauvée.  —  Les  Turcs ,  après  cette  grande  défaite ,  qui  eut  lieu  le 
i3   septembre  i683  ,  se  retirèrent  précipitamment  en  Hongrie.  La 
moitié  de  ce  vaste  royaume  leur  appartenait  alors,  et  les  autres  pro- 
vinces avaient  été  soulevées  contre  l'empereur  Léopold  par  Tékéli , 
dont  les  Turcs  avaient  embrassé  la  cause  ;  mais  ils  furent  rapidement 
poursuivis  par  les  troupes  victorieuses  :  Sobieski  tenait  encore  la  cam- 
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pagne;  Il  la  termina  par  la  prise  de  Gran,  l'une  des  plus  importantes 
forteresses  de  Hongrie  ,  et  il  revint  en  Pologne  ,  fameux  par  ces  nou- 
velles victoires  ,  connue  II  l'avait  été  par  celle  de  Choczim  ,  avant  son 
avènement  au  trône.  —  Celte  campagne  de  cinq  mois  est  le  cadre  de 
sa  correspondauce  ;  mais  nous  pouvons  juger,  par  une  de  ses  lettres  , 
dont  nous  avons  la  traduction  sous  les  yeux  {voj.  ci-après) ,  qu'en 
écrivant  à  la  reine,  Il  ne  l'entretenait  souvent  des  événemens  militaires 
que  d'une  manière  incidente.  Ce  sont  des  cpaneliemens  d'amitié  ;  c'est 
l'expression  de  ses  sentlmens  pour  elle,  pour  la  Pologne  ;  c'est  le  désir 
de  recevoir  souvent  des  nouvelles  de  ce  qu'il  aime  le  plus. — D'autres 
lettres  auront  sans  doute  plus  d'importance  ;  mais  on  juge  peut-être 
mieux  de  la  simplicité  d'un  grand  homme  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie ,  par  une  lettre  où  II  peint  seulement  ses  affections  person- 
nelles ,  que  par  celles  où  II  aurait  à  se  mettre  en  scène  ,  et  où  le  récit 
d'un  grand  événement  donnerait  plus  d'exaltation  à  ses  pensées.  — Il 
serait  à  désirer  qu'un  homme  de  lettres  entreprît  la  traduction  fran- 
çaise de  cette  correspondance.  La  lecture  en  serait  recherchée  dans 
un  pays  où  l'on  rend  une  espèce  de  culte  aux  grands  hommes ,  où 
Sobleskl  avait  voyagé  ,  où  enlin  II  avait  choisi  son  épouse.  La  reine  , 
à  qui  ces  lettres  sont  adressées  ,  était  Française  :  elle  appartenait  à  la 
famille  de  La  Grange  ,  nom  tour  à  tour  illustré  dans  les  armes  et  dans 
les  sciences  :  elle  eut  elle-même  à  se  faire  gloire  d'avoir  fixé  le  cœur 
d'un  grand  homme  ;  et,  condamnée  à  lui  survivre  ,  elle  vint  finir  ses 
jours  en  France.  R. 

Lettre  (xxvii)  de  Jean  lU ,  roi  de  Pologne,  écrite  à  la  reine 
Marie,  son  épouse,  pendant  la  campagne  de  Vienne,  en  ifiS3,  tra- 
duite par  M.  Bigot  de  Morogues.  Au  camp  de  Torno,  à  trois  milles 
de  Korz.ie ,  le  27  novembre  1^83.  —  «Vie  de  mon  âme!  j(>ie  de 
mon  cœur!  très-aimahle  et  très -chère  Marie!  Si  la  Pologne 
était  une  île,  certes  je  croirais  que  c'est  celle  de  l'Océan  dont 
parlent  les  historiens,  qui  était  flottante,  et  qui  j)araissalt  et  dispa- 
raissait tour  à  tour.  Non-seulement  Galezcwsky  ne  nous  a  point  donn»'* 
de  tes  nouvelles  ,  mon  cœur  ;  mais  il  ne  nous  en  a  pas  plus  donné  rie 
la  Pologne  que  si  elle  n'existait  jns  s!ir  le  glohe.  Il  y  a  cinq  grandes 
semaines  que  Galezewsky  a  quitté  Cracovie.  Considère ,  ma  chère 
Ame,  si  cela  est  supportable  pour  un  homme  qui  t'aîme  autant  que 
moi ,  et  juge  s'il  peut  vivre  ainsi  plus  long-tems.  Ce  qu'il  y  a  de  très- 
pénihle ,  c'est  que  nous  avons  reçu  ici  des  lettres  de  fraîche  date  , 
qui  ne  disent  mot,  ni  de  toi,  mon  cœur,  ni  de  la  Pologne.  I«t  der- 
nière était  datée  de  Luhowi ,  <hi  i(>  nf)vemhre  ;  i^ujunit  me  la  renu'l 
T.  XXI.  —  Mars  182/1.  3<j 
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elle  était  tle  M.  Mozinskv,  qui  nie  disait  qu'il  n'avait  point  reçu  de 
lettres  de  Cracovie.  Dans  une  autre  lettre  du  21  novembre,  il  s'étend 
longuement  sur  les  affaires  de  la  Hongrie,  dont  on  parle  ici  jusqu'à 
satiété;  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  Pologne.  11  est  arrivé  aujour- 
d'hui de  la  ville  de  Spisk  un  homme  appartenant  au  prêtre  Zabrzy- 
dwosky,  qui  a  apporté  plusieurs  lettres ,  mais  pas  une  qui  fasse  quelque 
mention  de  la  Pologne.  On  ne  peut  se  figurer  dans  quel  étonnement 
nous  sommes ,  moi  surtout,  qui  jurerais  un  million  de  fois  que  tu 
m'écris  ,  mon  cœur,  mais  que  tu  ne  trouves  pas  d'occasion  jjour  me 
faire  parvenir  tes  lettres.  Certes,  tes  conseillers  agissent  d'une  ma- 
nière bien  étrange  !  ils  font  tout  à  rebours,  s'occupent  à  chercher  des 
grives  dans  une  chambre  chaude,  à  vider  leurs  verres,  à  parler  de 
la  guerre  ou  des  auberges  hongroises ,  une  carte  devant  eux.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  de  gi-ands  raisonnemens  pour  envoyer  une  lettre  à 
Lubowl ,  d'où  il  n'y  a  pas  bien  loin  jusqu'à  Spisk.  Nous  n'en  sommes 
qu'à  huit  ou  dix  milles  ;  et,  malgré  les  hautes  montagnes  ,  on  peut  y 
arrivera  cheval,  et  «nvoyer  par  ce  moyen  des  lettres  sans  aucun  danger. 
Il  est  facile  de  se  figurer  si  nous  devons  être  agréablement  ici,  moi 
surtout ,  qui  depuis  si  long-tems  suis  privé  de  tes  nouvelles.  Que  fait 
donc  M.  Krakovvsky?  Je  vois  qu'il  n'a  pas  même  la  complaisance 
de  nous  faire  part  de  ses  amusemens  et  de  ses  plaisirs  ,  pour  nous 
dédommager  de  nos  fatigues  et  de  nos  peines  ,  nous  qui  ne  sommes 
pas  même  sous  des  tentes  ,  et  qui  campons  à  la  belle  étoile;  car  il  est 
impossible  de  percer  ces  amas  énormes  de  glace  et  de  neige,  j)Our  y 
enfoncer  les  pieux  qui  servent  à  attacher  les  tentes.  Il  est  impos- 
sible d'exprimer  tous  les  chagrins  auxquels  nous  sommes  en  butte  , 
et  qui  se  renouvellent  sans  cesse  ;  depuis  trois  jours  ,  surtout ,  que 
nous  sommes  entres  dans  un  pays  où  nous  ne  sommes  point  vus  de 
bon  œil.  Toutes  les  villes  et  les  forts  nous  ont  fermé  leurs  portes , 
ayant  reçu  des  garnisons  de  Tckéli ,  qui  a  passé  le  Cise  aux  froii- 
tières  de  la  Turquie  ,  sans  que  nous  ayons  pu  en  avoir  de  nouvelles , 
ni  connaître  sa  résolution.  Il  y  a  quelques  mille  hommes  à  Korzie  : 
nous  y  avons  envoyé  des  parlementaires,  mais  nous  doutons  qu'ils 
réussissent.  Nous  ignorons  quels  pourront  être  nos  quartiers,  à  moins 
que  le  bon  Dieu  ne  nous  présente  quelque  occasion.  —  J'adore  tous 
tes  attraits  ,  mon  coeur.  J'embrasse  nos  eufaus.  » 

SUÈDE. 

233.  —  Handlingar  norande  till  fragan  ,  etc.  —  Actes  relatifs  à   la 
question  de  la  respons;ihilité  ministérielle  de  la  diète  de  iSaS.  Sujets 
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de  remarques  contre  S.  Exe.  Mg»"  le  comte  d'Engestrom  ,  ministre  dos 
affaires  étrangères  ,  prés?rités  au  comité  de  la  Constitution ,  par  ffu 
le  comte  C.-H.  de  PossÉ  ,  et  joints  au  rapport  dudit  comité  sur  le 
même  sujet.  Stockholm.  ln-8°. 

Des  vues  saines  et  libérales ,  présentées  dans  un  style  mâle  et  éner- 
gique ,  animées  de  toute  la  chaleur  d'un  véritable  patriotisme  ,  un 
ton  de  modération  exempt  de  fiel  et  d'aigreur,  distinguent  l'i'crit  du 
comte  de  Possé,  auquel  le  comité  a  d'ailleurs  accordé  une  faveur 
d'estime,  en  le  joignant  à  sou  rapport. 

234.  — De  veterum  Siiecorum  et  Gothorinn  prœcipuis  qiicc  reinpublicam 
spectant  insiltutis ^  en  sept  dissertations  graduelles,  sous  la  présidence 
du  professeur  M'' £.-5.  Bmjf G,  à  l'université  de  Lund  ,  1823.  In-4" 
de  56  pages. 

Si  ces  dissertations  ne  remplissent  pas  entièrement  la  grande  lacune 
qu'a  laissée,  quant  aux  États  du  nord,  M.  J .-D.  Meyer  ,  dans  son 
ouvrage  sur  Y  Esprit,  F  origine  et  ies  progrès  des  institutions  judiciaires  des 
principaux  pays  de  TEurope  (voy.  t.  xx  ,  p.  177),  elles  n'en  ont 
j)as  moins  un  mérite  classique  par  le  style  et  par  les  vues  philosophi- 
ques qu'elles  renferment.  L'introduction  ,  dont  nous  traduirons  quel- 
ques lignes  ,  peut  en  servir  de  preuve.  L'auteur  s'y  exprime  ainsi  : 
«  L'esprit  de  la  liberté  s'est  réveillé  après  un  long  assoupissement. 
Dans  toutes  les  parties  de  la  terre  les  nations  s'apprêtent  à  combattre 
pour  leurs  droits.  Avecla  liberté,  revivra  nécessairement,  sinon  l'âge 
de  Saturne,  du  moins  le  règne  du  bonheur  et  de  la  paix.  L'âme  re- 
prendra son  ancienne  vigueur  ;  les  hommes  apprendront  à  rechercher 
la  vérité  et  à  pratiquer  la  vertu.  Mais  que  les  tems  de  la  justice  et  de 
la  bravoure  reviennent  plus  tôt  ou  plus  tard ,  il  n'eu  est  pas  moins 
intéressant  d'observer  les  mœurs  et  les  lois  des  anciens.  Il  fut  ime 
époque  où  la  liberté  présidait  aux  affaires  publiques  et  particulières  ; 
et ,  quoique  l'on  ne  puisse  nier  que  cette  liberté  était  bien  loin  d'ap- 
procher des  sublimes  conceptions  que  l'expérience  des  siècles  a  seule 
pu  dicter  aux  hommes ,  on  doit  avouer  que  les  lois  si  simples  des 
anciens  furent  l'œuvre  de  la  sagesse.  »  G — g. 

NORVÈGE. 

235.  —  Lovgivnings  Principier.  — Principes  de  Législation  ,  ou  l'État 
considéré  par  rapport  à  la  justice,  à  ses  moyens  de  défense,  à  s(.n 
organisation  intérieure  et  à  ses  relations  avec  les  autres  P^i.iis;  nnr 
N.  Treschow.  t.  IIL  Christiania  ,  i823.  In-8"  de  5oa  pag. 

C'est  le  dernier  volume  d'un  ouvrage  très-important,  snr.out  iiciir 
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Je  pays  où  il  a  été  piihlié;  et  nous  nous  félicitons  cVnutant  plus  de  le 
posséder  complet,  que  l'âge  très-avancé  de  Tauteur  pouvait  faire 
craindre  qu'il  u'eîit  pas  ,  sinon  assez  de  teins ,  du  moins  assez  de 
forces  pour  l'achever.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  (annoncé 
dans  la  Hevue,  t.  xi,  p.  5o4  )  développe  les  principes  que  le  législateur 
doit  suivre  par  rapport  à  la  religion  ,  aux  mœurs  et  à  la  civilisation  de 
son  pays.  Dans  le  second  volume  {voyez  t.  xiv,  p.  119),  il  examine 
ceux  qui  sont  applicables  à  \a.  prospérité  publique ,  à  l'industrie ,  au 
commerce  ,  aux  impôts ,  aux  finances  ,  et  au  soulagement  des  pauvres. 
Le  troisième  et  dernier  volume,  que  nous  annonçons  ici,  s'occupe  de 
l'application  des  principes  aux  différens  rapports  indiqués  en  tête  de 
cet  article.  Après  avoir  traité,  dans  la  première  section  de  ce  volume, 
de  la  liberté  civile  ,  personnelle  ou  relative  aux  propriétés;  des  diffé- 
rentes manières  de  les  acquérir  et  de  les  conserver  en  sûreté  contre  les 
ennemis  intérieurs  ,  l'auteur  examine ,  dans  la  seconde  section ,  les 
moyens  d'obtenir  la  même  sîireté  contre  les  ennemis  du  dehors  ,  par 
l'organisation  d'un  bon  système  de  défense.  Passant  ensuite  aux  prin- 
cipes sur  lesquels  doit  se  fonder  l'organisation  d'un  bon  gouTerne- 
ment ,  il  examine  les  formes  et  les  avantages  de  chaque  espèce  de 
gouvernement,  tant  héréditaire  qu'électif,  absolu  ou  limité,  les  états 
généraux  ,  la  représentation  nationale,  le  classement  des  citoyens  en 
différens  ordres,  l'initiative  et  la  discussion  des  lois,  le  veto  du  chef 
de  l'Etat,  le  droit  de  voter  des  impôts,  les  pouvoirs  législatif,  judi- 
ciaire et  exécutif,  ainsi  que  leurs  rapports  entre  eux,  la  responsabilité 
des  ministres,  les  constitutions  tant  octroyées  que  stipulées,  et  géné- 
ralement tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'un  pays  soit  bien  gou- 
verné. Enfin  ,  dans  la  quatrième  et  dernière  section  ,  qui  a  pour  objet 
les  rapports  d'un  pays  avec  les  Etats  étrangers,  l'auteur,  entre  autres 
choses,  indique  les  qualités  physiques,  morales  et  intellectuelles 
qui  doivent  se  trouver  réunies  dans  un  bon  agent  diplomatique.  Il 
place  en  premier  lieu  la  probité  ,  la  droiture  et  un  attachement  ri- 
goureux aux  principes  de  l'honneur  et  de  la  justice ,  et  déplore  la  cor- 
ruption de  la  politique  et  de  l'entourage  de  princes ,  qui  n'oblige  que 
trop  souvent  l'ambassadeur  le  plus  intègre  à  s'en  écarter.  Il  montre 
néanmoins  par  les  illustres  exemples  d'un  chancelier  d' Oxenstjerna , 
d'un  Traut.nnnsdorjf  et  d'un  îiemstorff,  qu'il  est  très-possible  de  sou- 
tenir les  droits  et  les  intérêts  d'un  pays  contre  des  prétentions  et  des 
exigeances  étrangères,  sans  dévier  de  la  route  tracée  par  l'honneur 
et  la  probité.  Nous  croyons  avoir  fait  pressentir  à  nos  lecteurs,  par 
cette  rapide  analyse ,  combien  cet  ouvrage  renferme  de  réflexions  sur 
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dos  matiî'ios  extrêmement  importantes.  Nous  devons  ajouter  que  le 
dernier  volume  ni(îritc  les  mêmes  éloges  que  nous  avons  donnés  aux 
deux  premiers.  Nous  y  avons  trouvé  néanmoins  un  petit  nombre 
d'opinions  que  nous  regardons  comme  autant  d'hérésies  politiques  , 
et  dont  nous  croyons  que  la  réfutation  ne  présenterait  que  peu  de 
difficultés  :  nous  n'en  citerons  qu'une  seule.  L'auteur  veut  que  le  gou- 
vernement d'un  pays  soit  fort ,  et  en  cela  nous  sommes  parfaitement 
de  son  avis  ;  mais  nous  y  .njoutons  ce  que  l'auteur  n'a  pas  dit ,  du 
moins  explicitement ,  que  sa  force ,  pour  être  durable ,  doit  avoir  pour 
hase  la  justice.  Plus  un  gouvernement  est  juste,  plus  il  a  de  force. 
Nous  ue  croyons  pas  non  plus  que  la  force  d'un  gouvernement  con- 
siste dans  son  empiétement  sur  les  occupations  qui  doivent  être  ex- 
clusivement abandonnées  à  l'activité  des  citoyens  ;  et  nous  avons  re- 
marqué avec  peine,  dans  le  second  volume,  une  insinuation  de 
l'auteur,  qui  semble  vouloir  que  l'industrie  et  le  commerce  en  grand 
soient  le  monopole  du  gouvernement,  qui  n'en  devrait  laisser  aux 
citoyens  que  le  simple  détail.  Nous  abandonnons  aux  savans  pro- 
fesseurs d'économie  publique  le  soin  de  faire  justice  de  cette  hérésie. 
Nous  avons  encore  remarqué  un  passage  où  l'auteur  semble  s'être  mis  eu 
contradiction  avec  lui-même.  C'est  lorsque  ,  dans  le  troisième  volume, 
il  examine  et  cherche  à  prouver  la  nécessité  d'une  noblesse  hérédi- 
taire. Notre  intention  n'est  pas  d'entrer  dans  une  discussion  sur  cette 
matière,  qui  est  hors  de  nos  attributions;  nous  observerons  seule- 
ment que  les  argumens  de  M.  Treschow  prouvent  tout  au  ])lus  qu'il 
faut  conserver  cette  iustitution  partout  où  elle  existe.  En  cela,  nous 
sommes  de  son  avis;  mais,  lorsqu'il  dit  (t.  m,  p.  222)  qu'on  ne  crée 
pas  une  noblesse  héréditaire  quand  elle  n'existe  pas  déjà;  et,  lorsqu'il 
veut,  vingt  pages  plus  loin  (p.  242),  que  cette  noblesse  scit  recrée 
en  Norvège,  il  semble  avoir  oublié,  ce  que  cependant  il  ne  peut 
ignorer,  que,  dans  un  message  adressé  à  la  Diète,  de  1821,  ])ar  le 
gouvernement,  dont  il  est  lui-même  un  des  niendjres  les  plus  distin- 
gués, il  est  ex[)ressément  dit:  qu'ew  Norvège  cette  classe  privilégiée  a 
l>resque  disparu.  II  ne  peut  ignorer  non  plus  que  la  noblesse  norvé- 
gienne »^st  éteinte  par  la  seule  marche  naturelle  des  choses  humaines  , 
ec  sans  que  cette  extinction  ait  été  aidée  par  des  violences.  Il  nous  serait 
très-pénible  de  trouver  dans  un  ouvrage  d'un  aussi  grand  mérite  deux 
]iropositious  vraimeut  contradictoires,  et  nous  aimons  mieux  cioiie 
que  la  coulradiclion  n'est  (ju'aji|)arente  :  voici  comment  nous  revpli- 
quons.  M.  Treschow  a  cru  un  moment  que,  pour  acouérir  la  noiilesse 
hcrcduairc ,  il  ne  iallail  que  des  vertus ,  des  talent  et  dcj  couuaiisaucci 
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<Jans  tout  ce  qui  contribue  efficacement  à  la  prospérité  d'un  pays;  et 
il  est  hors  de  doute  que ,  sous  ce  rapport ,  on  trouverait  facilement 
en  Norvège  assez  d'hommes  de  mérite  pour  en  former  une  noblesse 
très-respectable  et  suffisamment  nombreuse  ;  mais  il  a  oublié  qu'une 
noblesse  pauvre  est  peu  considérée  ,  et ,  ce  qui  est  pire  ,  devient  un 
terrible  fardeau  pour  l'Etat  qui  la  possède  ;  il  a  oublié  en  même  tems 
que,  dans  toute  la  Norvège,  il  serait  impossible  de  trouver  trente 
chefs  de  famille  pouvant  vivre  ,  du  seul  revenu  de  leurs  propriétés  , 
avec  celte  aisance  qu'exige  la  dignité  de  la  noblesse ,  sans  exercer  en 
même  tems  une  branche  d'industrie  ou  de  commerce  ,  à  moins  d'oc- 
cuper un  emploi  public;  et,  certes,  notre  auteur  n'a  pas  voulu  que 
tous  les  emplois  lucratifs  devinssent  le  patrimoine  exclusif  d'une  no- 
blesse de  nouvelle  création.  Toutefois  ,  en  terminant  cet  article  ,  nous 
rendrons  au  vénérable  auteur  la  justice  éclatante  qui  lui  est  due  ,  en 
déclarant  qu'il  est  ami  sincère  delà  liberté  ,  quoique  peut-être  il  tende 
à  lui  imposer  des  bornes  un  peu  étroites.  Il  veut  encore  que  l'opinion 
publique  exerce  son  influence  sur  le  gouvernement ,  et  non  pas  qu'elle 
soit  formée  par  le  pouvoir;  il  préfère  la  monarchie  constitutionnelle 
au  pouvoir  absolu  ;  il  montre  partout  un  esprit  religieux  ,  mais  exempt 
de  bigoterie  et  de  fanatisme  ;  il  veut  la  libre  discussion  ,  même  dans 
les  matières  religieuses  ;  son  raisonnement  est  constamment  calme , 
dépouillé  de  toute  espèce  de  passion  et  d'esprit  de  parti  ;  enfin  ,  il  né 
s'abaisse  jamais  à  la  flatterie.  Nous  n'avons  trouvé  qu'un  seul  endroit 
(t.  III ,  p.  43o  )  oii  il  f'iit  au  roi  un  compliment  qui  honore  l'écrivain  , 
en  ce  qu'il  croit  à  la  possibilité  de  parvenir  à  une  union  plus  intime 
entre  les  deux  royaumes  ,  à  des  conditions  également  honorables  et 
avantageuses  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Malheureusement,  une  harmo- 
nie parfaite  ,  à  de panilles  conditions,  est,  à  notre  avis  ,  impossible  , 
non-seulement  pour  le  roi  actuel ,  mais  pour  un  autre  monarque  quel- 
conque qui  serait  à  sa  place.  Le  développement  des  causes  qui  s'y  op- 
posent est  hors  de  la  compétence  de  la  Rame  Encyclopédique.  —  L'ou- 
vrage de  JI.  Treschow  présente  un  défaut  essentiel;  c'est  l'absence 
d'une  table  des  matières.  Les  trois  volumes  sont  partagés  en  treize 
sections,  renfermant  easemble  trois  cent  trente -deux  chapitres. 
Avec  des  subdivisions  si  nombreuses ,  il  est  extrêmement  difficile  de 
trouver  les  matières  qu'on  pourrait  avoir  à  y  chercher.  Il  faut  espérer 
que  la  reconnaissance  de  tous  les  honmies  éclairés,  dans  les  trois 
royaumes  Scandinaves ,  mettra  bientôt  l'auteur  dans  la  nécessité  de 
faire  paraître  une  seconde  édition  ,  et  qu'alors  cette  omission  sera 
réparée.  IIiîibekg. 
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DANEMARCK. 

•j36.  —  Aiisfûhrliche  Ptïifung ,  etc.  — Examen  détaillé  d'un  uouveau 
projet  de  Code  criminel  pour  le  royaume  de  Bavière,  publié  à  Munich 
ta  1822  ;  par  M.  A.-S.  Oersted  ,  Conseiller  d'Etat  de  S.  M.  le  roi  de 
Daneniarck,  etc.  Copenhague  ,  i8i3.  In  -  8°  de  4^4  P-  (d  allemand). 

Le  gouvernement  de  Bavière  sanctionna  et  {it  publier,  en  i8i3, 
un  nouveau  Code  criminel  à  l'usage  des  triliunaux  du  royaume.  Ce 
Code,  ouvrage  du  célèbre  M.  Fenerbach  ,  fut  regardé  dans  le  tems 
comme  le  meilleur  de  tous  les  Codes  ciiminels  alors  existans ,  quoi- 
que peut-être  il  ne  fût  pas  tout-à-fait  exempt  d'imperfections.  Mal- 
heureusement, avant  de  recevoir  la  sanction  royale,  ce  projet  fut 
soumis  à  la  révision  d'une  commission  ,  qui  ,  au  lieu  d'en  faire  dis- 
paraître les  défauts  ,  en  augmenta  le  nombre ,  en  y  introduisant  plu- 
sieurs altérations.  L'homme  qui ,  dans  cette  commission  ,  exerçait  la 
plus  grande  influence ,  est  un  M.  Goenner,  adversaire  décidé ,  nous 
ne  disons  pas  ennemi,  de  M.  Feuerbach.  Non  content  de  cette  pre- 
mière démarche ,  et  chargé  peu  après  de  la  rédaction  d'un  com- 
mentaire authentique  du  nouveau  Code,  ce  même  savant  en  interpréta 
une  foule  de  dispositions  ,  de  manière  à  dénaturer  le  sens  original. 
Quelque  tems  après ,  M.  Feuerbach  ayant  été  privé ,  soit  par  dis- 
grâce, soit  par  quelque  autre  motif,  de  la  place  éminente  qu'il  oc- 
cupait, ses  adversaires  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  pro- 
voquer une  foule  de  nouveaux  règlemens  et  rescrits  interprétatifs, 
au  moyen  desquels  ils  purent  faire  éclater  dans  les  tribunaux  un 
grand  nombre  de  plaintes ,  dirigées  adroitement  contre  l'ouvrage  de 
M.  Feuerbach  ,  qui ,  par  ces  manœuvres ,  est  tombé  dans  un  discrédit 
que  sans  doute  il  ne  mérite  pas.  Enfin  ,  dans  cet  état  de  choses  , 
le  gouvernement  bavarois  s'est  vu  dans  la  nécessité  d'ordonner  la 
rédaction  d'un  nouveau  projet  de  Code  criminel ,  dont,  en  toute  ap- 
parence, M.  Coenneresl,  sinon  l'auteur,  du  moins  le  principal  ré- 
dacteur. C'est  ce  projet  que  M.  Oen/ed ,  l'un  des  plus  profonds  et 
des  plus  savans  légistes  du  Nord,  a  soumis  à  im  exanun  très-sévère 
dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Les  bornes  qui  nous  sont  pres- 
crites ne  nous  permettent  pas  de  longs  détails.  Il  nous  suffit  de  dire 
que  M.  Oersted  a  découvert  dans  ce  nouveau  projet  un  nombre  pro- 
digieux de  vices;  et,  ce  qui  est  pire  encore,  d  inconséquences  ;  et 
qu'il  prouve  la  justesse  de  ses  assertions  par  des  l'aisonnemens  hiils 
pour  opérer  la  plus  parfaite  conviction,  mèuie  da»is  Icspiit  de  ceux 
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qui  sont  le  moins  versés  dans  l'étude  de  la  jurisprudence  cri- 
minelle. C'est  ainsi  qu'il  trouve  des  erreurs  dans  la  classification 
des  crimes  et  des  délits ,  défauts  dans  l'ordre  systématique  ;  sou- 
vent une  douceur  mal  placée ,  quelquefois  une  rigueur  excessive  ; 
tantôt  l'admission  dans  le  Code  de  plusieurs  actes  répréhensibles  , 
niais  dont  la  répression  n'est  pas  du  ressort  de  la  justice  criminelle  ; 
tantôt  l'omission  de  crimes  et  de  délits  ,  qui  devraient  nécessaire- 
ment y  trouver  place  ;  enGn ,  un  grand  nombre  d'autres  imper- 
fections qu'on  n'avait  jamais  pu  reprocher  à  l'ouvrage  de  M.  Feuer- 
bach.  Embarrassé  dans  le  choix  d'un  passage  propre  à  donner  au 
lecteur  une  preuve  de  la  force  des  raisonnemens  de  M.  Oersted  , 
nous  accorderons  la  préférence  à  celui  qui  se  trouve  page  277,  et  où 
il  s'agit  de  l'art.  90  du  second  chapitre,  qui  veut  que  celui  qui,  sans 
en  avoir  obtenu  la  permission  préalable  et  expresse,  se  permettrait  de 
dédier  un  ouvrage  quelconque ,  soit  au  roi ,  à  la  reine ,  au  prince  héritier 
du  trône  ,  ou  à  tout  autre  individu  de  la  famille  régnante ,  soit  au  récent  ^ 
dans  le  cas  où.  il  jen  aurait ,  serait  puni  de  prison  pendant  deux  semaines. 
M.  Oersted  réfute  cette  disposition  d'une  manière  selon  nous  victo- 
rieuse. Il  peut,  dit-il ,  être  très-désagréable  pour  un  prince,  de  voir 
qu'on  vient  lui  dédier  un  mauvais  ouvrage  ;  mais  ,  s'il  y  a  là  une 
grande  inconvenance  de  la  part  de  l'auteur,  les  conséquences  pour 
le  prince  ne  sont  nullement  graves ,  car  tout  le  monde  sait  que 
l'approbation  du  prince  ne  peut  être  supposée;  ainsi,  tout  le  blâme 
retombe  sur  l'auteur  présomptueux.  Si,  au  contraire,  la  permission 
du  prince  est  exigée  par  une  loi ,  la  chose  prend  un  autre  aspect , 
car  il  peut  arriver  qu'un  ouvrage  ainsi  agréé  mérite  d'être  condamné 
par  une  saine  et  impartiale  critique  :  il  peut  encore  arriver  que  le 
livre  contienne  des  opinions  ou  des  principes  politiques  ,  que  par  sa 
position  élevée  le  prince  ne  peut  et  ne  doit  pas  avouer ,  quelque 
agréables  d'ailleurs  qu'ils  puissent  lui  être.  Dans  ces  deux  cas,  le 
prince  se  trouve  compromis.  Si  ,  poursuit  l'auteur,  l'ouvrage  a  pour 
objet  des  discussions  qui  intéressent  le  public  en  général ,  mais  de 
différentes  manièies,  le  prince  ne  peut  en  accepter  ni  refuser  la  dé- 
dicace ,  sans  devenir  un  homme  de  parti  aux  yeux  de  l'une  ou  de 
l'autre  des  deux  factions  opposées.  L'auteur  fortifie  sa  thèse  par  plu- 
sieurs autres  raisonnemens  aussi  solides  ,  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  re]iroduire.  Il  ajoute  qu'il  est  même  impossible  d'éviter  ces 
inconvénieus ,  en  soiuTiettant  à  ime  censure  préalable  les  ouvrages 
dont  on  veut  faire  agréer  la  dédicace;  et  ses  argumens  à  ce  sujet  nous 
ont  paru  d'une  force  irrésistible.  A  propos  du  mot  de  censure ,  nous 
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félicitons  M.  Oersted  de  ne  plus  voir  la  censure  littéraire  d'un  œil 
aussi  favorable  qu'il  l'envisageait  en  1800.  Il  est  piobable  qu'après 
avoir  mûrement  réflécbi ,  il  s'est  enfln  aperçu  que  le  censeur  cumule 
les  trois  pouvoirs,  dont  la  réunion  dans  une  seule  et  même  main 
est  regardée,  dans  toute  autre  circonstance,  comme  absurde  et 
tyrannique.  D'abord ,  il  s'arroge  le  pouvoir  législatif,  en  érigeant 
arbitrairement  en  lois  les  principes  d'après  lesquels  il  se  propose  de 
juger  les  ouvrages  des  auteurs.  Ensuite  ,  il  revdt  la  robe  magistrale, 
pour  condamner  les  expressions  et  les  plirascs  ,  que ,  par  ses 
propres  lois  arbitraires ,  il  a  déjà  déclarées  criminelles  ,  enfin ,  il 
exerce  le  pouvoir  exécutif,  en  effaçant  de  la  vie  littéraire  ces  mots 
et  ces  pbrases  qu'il  a  jugés  coupables.  Bien  différente,  sous  ce  rap- 
port,  de  la  police  littéraire,  la  jurisprudence  criminelle  reconnaît 
bien  un  pareil  fonctionnaire,  que  je  .m'abstiens  de  nommer,  mais 
dont  les  fonctions  se  bornent  à  exécuter  les  sentences  prononcées 
par  des  juges  légitimes,  qui,  en  prononçant,  n'ont  fait  qu'obéir  et 
se  conformer  à  des  lois  qu'ils  n'ont  ni  faites  ni  sanctionnées.  On 
sent  bien  qu'il  n'est  pas  ici  question  de  la  censure  tbéàtrale.  11  y 
aurait ,  à  ce  sujet ,  d'autres  discussions  à  entamer,  et  d'autres  con- 
sidérations à  faire  valoir. 

287.  —  Reise  i  Jarene  1819  og  1820.  —  Voyage  en  Allemagne, 
France,  Angleterre  et  Italie,  fait  en  1819  et  1820;  par  M.  Chris- 
tian MoLBECH.  Tom.  III.  Copenhague,  1822.  In-8°  de  584  pages. 

Nous  avons  rendu  compte,  aussi  succinctenient  que  l'exige  le  plan 
de  ce  recueil  (voy.  t.  xvii  ,  p.  320  )  ,  des  deux  premiers  volumes  du 
Voyage  de  M.  Molbecb ,  déjà  connu  de  nos  lecteurs  comme  auteur  de 
différens  autres  ouvrages  intéressons  que  nous  avons  annoncés.  Ce 
troisième  volume  contient  le  voyage  de  Paris  à  Turin  ,  Milan  ,  I'!o- 
rence  et  Rome ,  et  les  observations  judicieuses  que  l'auteur  a  faites 
en  route ,  et  pendant  son  séjour  dans  toutes  ces  grandes  villes  et 
dans  plusieurs  autres.  De  Rome,  retournant  dans  sa  patrie,  M.  Mol- 
becb a  passé  par  Venise,  Vérone,  le  Tyrol  ,  Munich,  Vieime, 
Pr;iguc,  Dresde  et  Berlin,  où  il  prend  congé  de  ses  lecteurs,  après 
les  avoir  entretenus  d'une  foule  de  détails  curieux  ,  racontés  d'une 
manière  attrayante.  Il  est  à  regretter  que  ce  livre  soit  écrit  dans 
tuie  langue  fort  ])eu  répandue;  car  nous  croyons  pouvoir  assurer 
qu'il  serait  lu  partout  avec  plaisir.  Une  observation  nous  a  cepen- 
dant frappés.  M.  Molbech ,  bibliothécaire  du  roi  de  Dancmarck  , 
s'annonce ,  dans  cet  ouvrage  ,  moins  comme  savant  et  bibliographe , 
que  comuic  artiste  ou  umalcur  des  beaux-arls.    Rien  de  ce  qui  les 
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intéresse  ne  lui  échappe,  tandis  qu'il  ne  jette,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  œil  furtif  sur  les  bibliothèques.  Ses  observations  sur  l'Italie 
remplissent  plus  de  3jo  pages,  et  il  n'en  a  pas  même  consacré  la 
centième  partie  à  la  littérature  et  aux  sciences.  Un  jour  viendra  , 
peut-être ,  où  un  peintre  ou  un  sculpteur  danois,  voyageant  en  Italie, 
nous  fera  connaître  les  richesses  littéraires  ensevelies  encore  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  ainsi  que  dans  celles  de  Milan  et  de  Flo- 
rence. Ueiberg. 

ALLEMAG^^E. 

238.  —  Die  vortheilhafteste  BenïUztmg  der  Milch. — De  l'usage  le 
plus  avantageux  du  lait  dans  l'économie  rurale ,  etc.  ;  par  Charles 
Mayer,  de  la  Société  d'Agriculture  de  Vienne.  Vienne,  1823.  In-S". 

L'Allemagne,  qui  a  poussé  si  loin  les  connaissances  en  économie 
rurale,  emprunte  ici  un  ouvrage  à  l'Angleterre  ;  M.  3Iaver  luidoime  la 
traduction  d'un  Traité  de  Twamlev.  A  la  vérité  ,  on  a  reproché  aux 
agriculteurs  allemands  de  ne  point  comprendre  encore  toute  l'utilité 
des  bestiaux  ;  et ,  quoique  ce  reproche  ne  soit  pas  généralement 
fondé,  il  s'y  trouve  quelque  chose  de  vrai,  en  ce  que  les  cultivateur* 
prétendent,  encore  aujourd'hui,  que  les  dépenses  nécessaires  à  l'en- 
tretien dépassent  de  beaucoup  les  avantages ,  et  que  les  engrais 
achetés  au  dehors  sont  moins  chers  que  ceux  que  l'on  se  procure 
dans  ses  propres  étables.  Une  des  raisons  de  cette  erreur  est  évidem- 
ment dans  le  mauvais  usage  que  l'on  fait  du  lait ,  dont  on  est  loin  de 
tirer  tout  le  parti  qu'on  pourrait  en  obtenir.  L'écrit  que  nous  avons 
sous  les  yeux  renferme  l'instruction  la  plus  complète  sur  tout  ce  qui 
concerne  le  beurre  et  le  fromage.  Chacun  de  ces  deux  produits  da 
lait  occupe  une  d:-s  deux  parties  du  livre.  On  recommande,  pour 
les  laiteries,  une  température  toujours  égale  ,  les  variations  en  ce 
genre  pouvant  influer  beaucoup  sur  la  qualité  du  beurre.  L'excès  de 
chaleur  tourne  le  lait,  sans  eu  séparer  la  crème;  le  froid,  au  con- 
traire ,  en  rend  la  sécrétion  difficile,  et  lui  communique  de  l'amer- 
tume :  il  faut  aussi  entretenir  la  circulation  de  l'air.  —  L'auteur  re- 
commande, comme  les  meilleurs  pour  cet  usage,  les  vases  que  l'on 
introduisit  en  Angliterre  en  1806  :  ils  sont  en  fer  fondu,  étames  à 
l'intérieur,  et  enduits  de  vernis  au  dehors.  Ces  vases  entretiennent 
le  lait  au  degré  convenable  ;  et  l'expérience  établit  que  l'on  obtient 
par  leur  moven  un  tiers  de  plus.  —  Le  second  chapitre  est  con- 
sacré à  la  nourriture.  L'auteur  cite  un  exemple  donnant  de  ce  que 
peut  jiroduirc  une  seule  vache  ;  et  il  s'agit  de  celle  de  M.  Williank 
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Cranip,  directeur  de  la  maison  de  correction  à  Lewes  ,  comté  de 
Susses  :  il  en  retira ,  dans  un  espace  de  huit  années,  3oi  livres  sterl. 

'  et  6  schellings.  —  La  partie  du  livre  qui  est  relative  à  la  confection 
des  fromages  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'intérieur  des  ménages  : 
on  y  apprend  à  faire  toutes  les  espèces  de  fromages  de  l'Angleterre  ; 
ceux  du  Continent  ne  sont  pas  non  plus  négligés.  En  général ,  les 
procédés  présentés  par  l'auteur  sont  tellement  clairs,  qu'il  est  im- 
possible d'errer  dans  leur  application.  P.  G. 

aSg.  —  De  hjpsistariis  seciiîi  post  Chrisliim  natiiin  qnarti  secta  com- 
me ntatio  ,  etc.,  scribebat  D""  Carolus  Ui,iMAN.\.  Heidelberg  ,  iSaS. 
In-4''. 

Au  quatrième  siècle,  naquit  en  Cappadoce,  et  s'éteignit  dans  le 
siècle  suivant,  la  secte  des  hypsistaires ,  sur  laquelle  l'antiquité  ne 
nous  offre  que  des  renseignemens  vagues  et  incertains.  Saint-Gré- 
goire de  Nazianze  et  Saint-Grégoire  de  Nvsse ,  qui,  les  premiers, 
en  ont  parlé,  ne  donnent  aucun  détail  sur  leur  doctrine.  Eu  rap- 
prochant leurs  textes  de  ceux  qu'on  trouve  épars  dans  les  écrivains 
postérieurs  ,  ]\L  Ullmanu  trouve  un  point  d'appui  à  ses  recherches, 
qui  attestent  beaucoup  de  sagacité.  Il  appelle  l'étymologie  à  son  se- 
cours. —  Les  Grecs  donnaient  à  Jupiter  l'épithète  ûitaro;,  suprême, 
très-haut.  Les  hypsistaires  la  donnaient  à  Dieu,  comme  étant  le 
wavroxsa-tdç  ,  le  tout-puissant.  —  L'auteur  prouve ,  ou  plutôt  se  borne  à 
conjecturer  que  les  hypsistaires  étaient  une  secte  éclectique  qui ,  pour 
former  son  système  religieux  ,  avait  emprunté  des  Juifs  et  des  Perses 

|,  une  partie  de  sa  doctrine  et  de  ses  rites.  La  prière  fréquente  et 
l'usage  des  flambeaux  étaient  des  parties  essentielles  de  son  culte.  Ils 
n'avaient  aucun  point  de  contact  avec  les  cœlicoles,  auxquels  on  a 
voulu  les  assimiler;  mais  ils  paraissent  avoir  eu  beaucoup  de  con- 
formité avec  les  messaliens  ou  euphémites,  et  avec  les  déicoles  dont 
pailc  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  G. 

240.  —  Lehrsaetze ,  liathfclilaege  und  Fragen,  etc.  —  Principes, 
conseils  et  questions  sur  l'éducation  et  l'instruction  de  la  jeunesse, 
développés  par  Ferdinand  Df.lbruck.  Donn  ,  i8a3.  i  vol.  in-8°  de  iv, 
et  io5  pages. 

Cet  ouvrage  est  destiné  à  servir  de  programme  aux  jeunes  gens 
qui  assistent  aux  lectures  académiques  de  l'auteur  sur  la  pédagogie. 
C'est  ce  qui  explicjue  la  brièveté  avec  laquelle  il  est  écrit.  3L  Dcl- 
bruck  se  contente  souvent  de  proposer  une  question  ,  sans  la  résoudre. 
—  Cet  écrit  est  divisé  en  quatre  parties:  i"  définition,  et  but  de 
l'éducation;   a"  éducation  religieuse;  3°  éducation  morale;  (celte 
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troisième  partie  traite  de  l'activité  dans  le  travail  et  dans  les  récréa- 
tions ;  de  l'obéissance,  de  l'intelligence,  de  la  justice,  de  la  force 
d'àme,  de  la  réflexion,  des  récompenses  et  des  punitions);  4°  ins- 
truction, savoir  :  instruction  élémentaire  et  instruction  supérieure 
pour  la  jeunesse  des  deux  sexes.  —  On  peut  reprocher  à  l'auteur 
d'avoir  négligé  différentes  parties  de  la  science  pédagogique,  aussi 
intéressantes  que  celles  dont  il  s'est  occupé.  C'est  ainsi  qu'il  ne  con- 
sacre à  l'éducation  physique ,  dont  l'importance  est  aujourd'hui 
généralement  reconnue  ,  que  trois  sentences  ou  principes ,  en  aban- 
donnant à  ses  lecteurs  le  soin  d'en  déduire  des  conséquences.  Il  ne 
s'occupe  nullement  des  moyens  de  cultiver  des  falcultés  précieuses 
de  la  mémoire ,  de  l'imagination ,  de  la  sensibilité  ;  et  il  n'accorde 
aucune  attention  à  l'organisation  des  écoles  et  à  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte. Outre  ces  omissions  et  quelques  autres  du  même  genre, 
M.  Delbruck  émet  quelquefois  des  opinions  assez  singulières.  Il  vou- 
drait, par  exemple,  que,  dans  l'éducation  des  jeunes  personnes, 
l'instituteur  se  bornât  à  leur  lire  différens  ouvrages,  sur  lesquels  il 
aurait  ensuite  avec  elles  des  conversations.  Cette  méthode  a  sans 
doute  un  bon  côté  ;  mais  c'est  en  abuser  que  de  supprimer  toutes  les 
leçons  jiroprement  dites  ,  et  de  défendre  aux  jeunes  filles  toute  lec 
ture  particulière. — Du  reste,  on  reconnaît,  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'ouvrage  de  M.  Delbruck  ,  un  talent  véritable  ,  et  les  fruits 
de  la  réflexion  et  d'une  longue  expérience.  A.  J. 

24 !•  —  Staatswissenschaftliche  Betrachtungen  iiber  Ctceros  wieders;e- 
fiindenes  Tf^er/c  l'Qin  Staate.  —  Considérations  politiques  sur  la  répu- 
blique de  Cicéron ,  ytar  Salomon  Z^chartï,  professeur  à  l'université 
de  Heidelberg.  Heidelberg,  iSaB.  In-8°. 

La  découverte ,  par  I^I.  Mai ,  du  livre  de  la  République  de  Cicéron, 
avait  causé  une  grande  joie  dans  le  monde  littéraire,  et  déjà  les 
savans  espéraient,  avec  quelque  apparence  de  raison ,  ressaisir  les 
élémens  de  la  constitution  de  Rome,  et  s'instruire  dans  le  livre  d'un 
des  hommes  d'état  les  plus  célèbres ,  et  des  écrivains  les  plus  élo- 
quens ,  de  tout  ce  que  les  siècles  avaient  effacé.  Mais  leur  attente 
été  déçue  ;  nous  ne  possédons  ,  en  effet ,  que  quelques  beaux  fragment 
de  plus ,  et  rien  ou  presque  rien  qui  nous  apprenne  ce  que  nous  dési- 
rons savoir.  M.  Zachariœ  donne  aujourd'hui  tm  aperçu  de  ce  qu^ 
peut  résulter  pour  la  science ,  de  l'étude  de  ce  traité  ;  il  reconnaîB 
que  le  philologue  et  l'historien  y  puiseront  avec  plus  de  succès  qu© 
le  publiciste.  Il  faut  d'abord  remarquer  que  Cicéron ,  dans  tons  ses, 
vœux,  se  reporlu  à  la  constitution  telle  qu'elle  était  entre  la  secoude^ 
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et  la  troisième  guerre  punique  ;  on  retrouve  des  traces  de  sa  prédi- 
lection pour  cet  état  de  clioses ,  non-seulement  dans  l'ouvrage  dont 
nous  a  enricliis   M.  l'abbé  Mai,  mais  encore  en  cent  endroits  des 
antres  écrits  de  l'orateur  romain.  Il  vivait  à  une  époque  où  des  Idées 
nouvelles  luttaient  contre  les  anciennes ,  et  il  resta  partisan  de  ces 
dernières ,  tenant  à   honneur  de  n'en   point   dévier.    M.    Zacliaria; 
commence  par  juger  son  caractère  ;  puis  il  compare  les  théories  poli- 
tiques  des  anciens    à  celles  qui    nous  gouvernent  aujourd'hui  :    ce 
ch.ipitre  est  plein  d'érudition  et  de  sagacité.  Nous  regrettons  que  le 
défaut  d'espace  nous  interdise  même  l'indication  des  passages  qui 
nous  ont  frappé  par  leur  justesse  et  par   l'intérêt  que  de  semblables 
rapprochemcns  ne  pouvaient  manquer  d'exciter.  On  sait  que  Scipion , 
principal  interlocuteur,   examine  d'abord  trois  formes  de  gouver- 
nement; ayant  à  choisir   entre   la   monarchie,   l'aristocratie  et  la 
démocratie,  il  se  déclare  d'abord  pour  la  monarchie,  et  ajoute  qu'une 
constitution  qui  emprunterait  quelque  chose  à  chacune  de  ces   trois 
formes,  serait  sans  contredit  la  meilleure.  — M.  Zacharia;  reproduit 
ici  les  idées  des  philosophes  grecs  sur  la  formation  des  sociétés  ;  il 
cite  Aristote,  qui,  dans  sa  Politique,  dit  que  beaucoup  d'hommes 
«ont  nés  pour  la  servitude;  en  quoi  il  semble  mécontiaître  haute- 
ment  le   principe   de  l'égalité  primitive.  Nous  ne   pouvons  suivre 
M.  Zacharia;  plus  loin ,  et  forcés  de  l'abandonner ,  dès  le  commen- 
cement de  son  livre  ,  nous  arrêterons  encore  nos  regards  sur  quelques 
objets  de  détails.  Il  fait  remarquer,  avec  justesse ,  selon  nous,  que 
la  révolution  qui  bannit  les  Tarquins,  fut  plutôt  l'œuvre  des  patri- 
ciens que  celle  des  plébéiens  ,  qui  sans  doute  y  prirent  part ,  mais  qui 
d'abord  n'en  recueillirent  aucun  avantage.  La  loi  sur  l'appel  au  j)euple 
contre   les   décisions  des   consuls  n'était  pas   nouvelle  ;   le  jiouvoir 
royal,  s'il  en  faut  croire  Cicéron  ,  y  était  déjà  soumis.  Cejiendant, 
Tite-LLve  fait  honneur  de  cette  institution  au  consul  Valerius.  Nie- 
buhr  aurait-il   deviné  juste ,  en  disant  qu'avant  la  loi  de  Valerius , 
les  patriciens  avaient  le  droit  d'en  appeler  à  leur  ordre  ,  et  que  cette 
loi  rendit  commun  à  tous  les  Romains  ce  qui  d'abord  était  un  pri- 
vilège de  caste?  La  décision  sans  doute  serait  un  peu  hasardée.  Nous 
avertirons  nos  lecteurs  que  l'on  trouve,  à  la  page  200,  un  morceau 
fort  curieux  sur  l'influence  des  femmes  a   Rome,  et  nous  croyons 
pouvoir  leur  rappeler  un  article  de  la  Heviie  (voy.  t.  viii,  p.  9-34), 
.qui  étendait  ce  sujet  à  toute  l'histoire. 

242.   —  *   Materialen    zitr   Finam  -  Statistik    der   deutschcn   Blindes 
Staaien.  — Matériaux  pour  servir  à  la  statistique  financière  des  états 
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de  l'Allemagne,  publiés  par  Hoeck  ,  conseiller  de  la  régence,  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Smalkalden  ,  iSaS.  In-S". 

Tout  le  monde  s'accorde  pour  reconnaître ,  parmi  les  avantages  des 
gouvernemens  constitutionnels  ,  la  publicité  des  recettes  et  dépenses  , 
en  ce  qu'elle  assure  le  crédit  et  fournit  à  l'homme  d'état  des  moyens 
de  comparaison  entre  différens  systèmes  de  finances,  dont  l'un  sert 
à  rectifier  et  à  perfectionner  l'autre.  C'est  pour  faciliter  les  améliora- 
tions qui  peuvent  naître  de  ces  rapprochemeiis  ,  que  M.  Hoeck  donne 
aujourd'hui  son  recueil,  qui  comprend  ,  en  treize  parties  ,  la  statis- 
tique financière  de  l'Autriche,  de  la  Prusse,  de  la  Bavière,  du  Ha- 
novre ,  de  la  Saxe  ,  du  Wurtemberg,  de  la  Hesse  électorale ,  du  grand 
duché  de  Hesse  et  de  celui  de  Bade  ,  de  Saxe-Weimar ,  de  Mecklen- 
bourg  Schwerin ,  de  Mecklenbourg  Strelitz  ;  enûn ,  des  duchés  de 
Brunswick  et  de  Nassau.  Partout  il  indique  l'organisation ,  la  dette  pu- 
blique ,  les  revenus,  les  dépenses.  On  remarque  néanmoins  de 
grandes  lacunes  dans  cet  exposé.  On  reproche ,  par  exemple ,  à 
M.  Hoeck  d'avoir  omis  le  personnel  de  l'administration  des  finances 
en  Bavière;  de  s'en  être  référé  à  son  esquisse ,  publiée  sous  le  titre  de 
Cameral  Praxis ,  en  indiquant  seulement  les  changemens  survenns 
depuis.  On  lui  reproche  aussi  d'avoir  gardé  le  silence  sur  la  dette 
publique  en  Hanovre  ;  la  forme  de  l'administration  de  ce  royaume 
a  d'ailleurs  été  changée  par  l'édit  d'octobre  1822,  en  sorte  que  le 
livre  de  l'auteur  n'est  plus  applicable  à  l'organisation  actuelle.  La 
section  qui  d'abord  parait  laisser  le  moins  à  désirer,  est  celle  qui 
concerne  le  royaume  de  Wurtemberg  ;  car  elle  occupe,  à  elle  seule, 
une  partie  notable  du  volume.  Mais  ,  on  se  convaincra  bientôt  qu'ici 
encore  l'auteur  a  profité  seulement  de  deux  rapports  officiels,  dont 
l'un  est  celui  du  ministère  pour  les  états.  Il  est  fâcheux  qu'un  ou*  ' 
vrage  dont  l'idée  est  aussi  heureuse,  laisse  autant  à  désirer  sous  le 
rapport  de  l'exécution  ;  mais ,  avec  un  peu  de  travail ,  M.  Hoeck 
pourra  suppléer  à  ce  qui  lui  manque.  Il  est  capable  de  le  bien  faire, 
et  ses  preuves  à  cet  égard  sont  depuis  long-tems  fournies  aux  amis 
des  études  solides  et  utiles. 

343.  — Ilistorische  Bilder.  —  Tableaux   historiques,   par   Charles 
HiKscHFELD.  I"""^  partie.  Leipzig  ,   iSaB.  Iu-8°. 

C'est  une  série  de  faits  intéressant  de  l'histoire,  dont  le  but  est  de 
présenter  à  l'esprit  des  lecteurs  de  véritables  récits  dramatiques,  non 
fictifs,  et  qui  puissent  émouvoir  sans  tromper:   c'est  une  tentative 
faite  pour  bannir  les  romans,  qui  semblent  vouloir  envahir  le  moi^ 
littéraire.  Le  premier  morceau  est  intitulé  :  Inquisition  unJ  Auto-da-j.  : 
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ce  qui  annonce  assez  qu'on  y  signale  des  actes  de  liai  harie  commis  sous 
le  manteau  de  la  religion;  le  second   nous  transporte  au  sérail,  et 
nous  fait  voir  le  sultan  et  sa  favorite  ;  le  troisième  nous  introduit  au  re- 
doutable tribunal  de  Bohènae  ,  et  nous  offre  une  seine  de  la  guerre  de 
trente  ans.  On   lit   ensuite  Pierre-le-Grand,  Dolgorouki  et  Igot/tin ,  ou 
l'Amour  de  la  j)atrie  à  l'épreuve  ;  le  cinquième  tableau  nous  repré- 
sente Philippe  V  et  sa  cour  ;  le  sixième,  le  tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne en  1755  ;  enfin  ,  le  septième  donne  un  aperçu  de  la  sédition  de 
Stokhohn  en  i8io,  émeute  pendant  laquelle  le  comte  de  Ferseu  fut 
cruellement  mis  à  mort ,  parce  qu'il  passait  pour  avoir  empoisonne 
le  prince  royal.  Une  seconde  pailie  de  ce  volume  est  consacrée  aux 
biographies;  il  en  renferme  cinq,   qui  sont  celles  de  Pétrarque,  de 
1  Copernic  ,  tle  Haydn  ,  de  Paul  l'"^  et  de  Napoléon  ,  dont  on  ne  repro- 
duit ici  que  les  dernières  années.  Une  troisième  galerie  de  tableaux 
I  attire  l'attention  sur  les  Fûjages  d'un  Portugais  ,  sur  \e  naufrage  d'un 
I  Hollandais  ,  et  sur  \ine  scène  de  la  retraite  de  Russie.  On  trouve  ensuite 
!  des  anecdotes  ,  des  singularités  historiques  et  des  notices  sur  des  per- 
,  sonnages  distingués.  Les  tableaux  historiques  sont,  comme  on  le  voit, 
un  livre  fort  agréable. 

244-  —  *  Handhueh  der  Geschichte  der  Literatur.  —  Manuel  de 
l'iiistoirede  la  littérature  ;  par  Louis  Wachleu.  Tome  II.  Francfort, 
1823.  In-S". 

Dire  que  ce  volume  est  digne  du  premier ,  c'est  en  faire  un  assez 
bel  éloge.  Il  traite  de  la  littérature  au  moyen  âge  ;  la  tâche  n'était 
pas  sans  difficulté.  Long-tems  négligé,  le  moyen  âge  a  été,  depuis 
dix  ans ,  l'objet  de  beaucoup  de  recherches  ;  il  a  trouvé  des  dé- 
fenseurs trop  ardens  ,  et  il  convenait  de  discerner  ce  qui  lui  re- 
vient de  blâme  ou  d'éloges.  L'auteur  divise  le  moyen  âge  en  deux  épo- 
ques; il  prend  la  première  a  l'an  f\oo,  et  la  conduit  jusqu'à  Tannée 
iioo;  puis,  il  en  ouvre  une  autre  qui  termine  le  xvi"  siècle.  Dans 
la  première  période ,  il  fait  passer  sous  nos  yeux  l'Occident  ,  la 
Grèce,  les  Arabes,  les  Syriens,  les  Perses,  les  Arméniens,  les 
Chinois  et  les  Juifs.  Son  aperçu  ethnographique  nous  conduit  de 
l'Italie  dans  la  Gaule,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Irlande ,  l'Ecosse 
et  la  Scandinavie.  Les  Slaves  ,  dans  celte  période,  ne  pouvaient  oc- 
cuper que  peu  de  lignes.  Après  ce  coup  d'ccil  général  sur  les  peuples, 
l'auteur  passe  aux  sciences  ;  il  traite  de  la  philologie  ,  de  la  poésie 
latine  ,  de  l'histoire ,  de  la  chronologie  et  de  la  géographie  ;  puis  ,  de 
la  médecine,  de  la  philosophie  ,  des  mathématiques,  du  choit  et  de 
la  théologie.  L'Orient  est  divisé,  d'après  le  même  plan  ,  d'abord  par 
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ordre  de  peuples ,  ensuite  par  sciences.  Ce  qui  concerne  la  littéra- 
ture arabe  y  est  digne  de  toute  l'attention  des  lecteurs.  —  Dans  la 
seconde  période  ,  qui  commence  aux  Croisades,  l'auteur  a  rangé  les 
peuples  dans  l'ordre  suivant  :  Arabes  ,  Perses ,  Juifs  ,  Grecs  et  Occi- 
dentaux ;  ces  derniers  comprennent  les  Italiens  ,  les  Kspagnols  ,  les 
Portugais,  les  Français,  les  Allemands  et  les  Anglais.  La  civilisation 
de  l'Orient  et  celle  de  l'Oecident  sont  ici  rapprochées  et  comparées  , 
et  c'est  la  seconde  qui  obtient  la  préférence.  On  conçoit  difficilement 
comment  un  seul  homme  peut  réunir  autant  d'érudition  sur  l'histoire 
des  lettres  ;  il  dépasse  de  bien  loin  tous  ses  devanciers,  et  son  prin- 
cipal mérite  est  surtout  dans  la  concision  et  dans  la  justesse  de  ses 
pensées.  On  espère  que  bientôt  M.  Wachler  fera  jouir  le  pubUc  de 
son  troisième  et  dernier  volume,  qui  sera  consacré  aux  trois  siècles 
qui  ont  précédé  le  nôtre.  Son  livre  est  vraiment  un  ouvrage  classique 
et  nécessaire  dans  toutes  les  bibliothèques.  En  1798  et  en  1804  ,  il 
avait  déjà  donné  un  grand  essora  l'histoire  littéraire  par  la  publica- 
tion de  livres  du  même  genre  ;  mais  celui-ci  lui  crée  un  titre  brillant  à 
la  reconnaissance  de  tous  les  hommes  studieux.  P.  Goibéby. 

245.  —  Vermischte  Schrijieii.  —  Opuscules  et  Mélanges  ;  par 
M.  Nicolas  FoRsr.  Ouvrage  en  deux  parties  ;  la  première  de  i83,  et 
la  seconde  de  181  pages.  Vienne,  1823.  Iri-12. 

M.  Furst  est  un  Danoisquia  vécu  pendant  plusieurs  années àVienne, 
où  il  s'est  rendu  la  langue  allemande  assez  familière  pour  l'écrire  avec 
facilité,  et  même  avec  élégance.  Mais  on  découvre  en  même  tems ,  dans 
tous  ses  écrits,  une  espèce  de  timidité  qui  en  tr.diit  l'origine,  et  qui  a 
été  commandée  à  l'auteur  par  des  considérations  locales.  Le  premier 
morceau  de  cette  collection  est  un  extrait  d'un  ouvrage  plus  détaillé, 
publié  en  langue  danoise  par  M.  le  professeur  Ekgei.stoft,  à  Co- 
penhague, sur  la  Délivrance  de  la   ville  de   Vienne  par  les  Polonais  , 
en    1683  ,  lorsqu'elle  était  assiégée  par  les    Turcs.   La   censure   autri- 
chienne n'ayant  pas  cru  devoir  permettre  l'impression  de  la  traduc-  1^ 
tion  de  cet  ouvrage,  M.  Furst  en  a  fait  un  abrégé,  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  ne  pas  y  trouver  quelques  anecdotes  bien  connues.  ■• 
que  depuis  long-tems  l'inexorable  histoire  a  consacrées.  Ce  n'est  ] 
le  seul  morceau  dans  lequel   M.   Furst  s'occupe  des  productions 
téraires  de  sa  patrie.  Il  fait  aussi  connaître  l'état  de  l'art  dramatiqu< 
Danemarck.  Cette  notice  est  peu  substantielle;  mais  les  auteurs  qu'il   | 
passe  en  revue  y  sont  jugés  avec  assez  d'impartialité.  Un  troisième 
morceau  contient  des  notices  sur  la  vie  et  les  travaux  du  cél« 
Thorwaldsen ,  sculpteur  danois  à  Rome.   Ces   notices  swnt    1res- 
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romplètes,  et  il  aurait  été  à  désirer  que  M.  Furst  les  eût  gardées  en 
portefeuille ,  pour  y  ajouter  une  foule  de  renseignemens  qui  man- 
quent. Les  autres  articles  que  renferment  ces  deux  petits  volumes 
consistent  en  trois  esquisses  dramatiques,  quelques  poésies  fugitives, 
<les  essais  sur  la  vie  domestique,  les  mœurs,  et  les  amusemens  pu- 
blics des  habitans  de  Vienne,  et  sur  d'autres  matières;  le  tout  est 
assez  agréable  à  lire  ;  et  par  les  raisons  que  nous  avons  indiquées  plus 
liant ,  l'auteur  a  le  droit  d'exiger  qu'on  le  juge  avec  indulgence. 
Son  défaut  principal  est  ,  selon  nous,  de  finir  assez  souvent  ses 
articles  précisément  au  moment  où  le  lecteur  s'attendait  à  apprendre 
quelque  chose.  Hf.iberg. 

34^.  — *  Commentationes  Societads  reglœ  scient.  Gocttingensis. — Mé- 
moires de  la  Société  royale  des  sciences  de  Gœttingue  (classe  de  phi- 
lologie, d'histoire  et  d'antiquités).  T.V.  In-4°  de  276  pag.  ,avec  2  gra- 
vures. Gœttingue,  i8a3. 

Ce  volume  renferme  sept  mémoires.  Le  premier  est  de  M.  Tychsen  : 
il  y  traite  de  quelques  inscriptions  indiennes  ,  et  des  privilèges  des 
juifs  et  des  chrétiens  de  Saint-Thomas  sur  la  côte  de  Malabar.  Une 
gravure  accomjiagne  ce  mémoire.  L'auteur  fait  observer  que  les  In- 
diens,  quoiqu'ils  aient  écrit  sur  presque  toutes  les  sciences,  ont  en- 
tièrement négligé  l'histoire,  et  ne  possèdent  d'autres  annales  que  des 
poëmes  épiques.  Il  faut  donc  y  suppléer  par  les  ijiscriptions  des 
temples ,  des  grottes ,  des  pierres  :  on  y  retrouve  non-seulement  des 
noms ,  mais  encore  des  dates  et  des  faits.  Mais  ces  indications  sont 
rares ,  et  de  leur  nature  très-succinctes.  M.  Tychsen  désigne  toutes 
les  inscriptions  connues  jusqu'à  présent.  Il  fait  remarquer  que  les 
Bramines,  comme  les  moines  de  l'Occident,  ont  forgé  des  dona- 
tions. Il  explique  mic  inscription  qui  paraît  être  du  iv'  ou  du  vi" 
siècle,  et  qui  confère  aux  juifs  des  privilèges  qu'ils  partagent  avec 
les  chrétiens  de  Saint-Thomas  ,  ou  Ncstoriens.  — Le  second  mémoire 
de  M.  Sartorius  a  pour  objet  le  partage  des  terres  des  Romains , 
fait  par  les  Barbares  pendant  le  v*  siècle  ;  c'est  la  troisième  dis- 
sertation sur  le  même  sujet  ;  et  il  y  est  question  des  domaines  de  l'Es- 
pagne et  de  ceux  de  l'Afrique  ,  occupés  par  les  Vandales  et  les  Alains. 
—  Dans  le  troisième  mémoire,  M.  Tychsen  s'occupe  des  movens  de 
rectifier  le  système  nimiisinatique  des  mahomitans,  et  de  remplir  les 
lacunes  qu'on  y  remarque. — M.  Heeren,  auteur  du  quatrième  mé- 
moire, y  recherche  quelles  ont  été  les  autorités  d'après  lesquelles 
Strabon  a  écrit  sa  géographie  :  c'est  aussi  l'objet  du  cinquième  traité. 
Ils  ont  déjà  été  imprimés  séparément,  et  forment  un  ouvrage  impor- 
T.  XXI. —  ^î(lrs   18-2/1.  •'(*' 
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tant  dont  nous  avons  parlé  (vojez  t.  xviri,  p.  3gS).  Suit  une  di'ïserfation 
sur  la  poésie  prophétique  des  Hébreux  ,  puis  un  dénombrement  des 
philosophes  d'Alexandrie ,  par  lionterwech.  Ici  l'auteur  commence 
par  déterminer  le  sens  des  expressions  Alexancbini ,  Neo-Platonici , 
Eclcctici...  Le  dernier  morceau  de  ce  savant  recueil  est  intitulé  :  De 
niimmo  Atheniensi  tetradrachmo  antiquissiino  in  Thesauris  bibliothecœ 
universitatis  servato.  C'est  M.  Tychsen  qui  l'a  rédigé.  Cette  médaille, 
trouvée  en  Crimée  ,  présente  ,  d'un  côté  ,  la  tête  d'Apollon  couronnée 
de  lauriers  ;  au  revers  ,  un  hibou,  une  petite  lune  et  les  lettres  A0E. 
Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  consacrer  un  plus  long  article 
à  cet  intéressant  volume.  P.   Golbéry. 

SUISSE. 

347.  —  Ueber  den  naclitheiligen  Einfluss  der  Zunfiverfassung  aiif  dit 
Industrie. —  De  l'influence  nuisible  des  corporations  et  des  jurandes  sur 
l'industrie,  surtout  relativement  à  Bâle  ;  par  Christophe  BEii>oi;iLLi , 
professeur.  Bâle,  1822.  In-8°  de  i38  pages. 

Lors  de  la  révolution  de  la  Suisse,  en  1798,  une  foule  de  vieux 
abus  furent  supprimés,  entre  autres  les  jurandes,  qui  n'avaient  jamais 
fait  le  moindre  bien  à  ce  pays.  Bientôt  les  circonstances  changèrent, 
et  les  abus  revinrent.  Le  patriciat  profita  des  événemensde  1814  pour 
s'emparer  de  ses  vieilles  prérogatives;  mais  les  jurandes  avaient  été 
bien  plus  lestes  encore.  Dès  que  l'acte  de  médiation  fut  signé,  en 
i8o3  ,  cette  ivraie  recommença  à  pousser  entre  le  bon  grain  ,  et  main- 
tenant elle  fleurit  à  l'ombre  du  patriciat,  qui  protège  d'autres  abus 
pour  consei-ver  les  siens.  M.  Bernouilli  a  véritablement  fait  preuve  de 
courage  en  publiant,  à  Bàle  même,  un  ouvrage  contre  les  jurandes 
bâloises.  Il  est  vrai  que  son  écrit  est  rédigé  avec  beaucoup  de  modé- 
ration ;  mais  cela  même  donne  plus  de  force  à  ses  raisonnemens , 
qui ,  d'ailleurs  ,  sont  ceux  de  tous  les  bons  économistes  et  de  tous  les 
hommes  d'état  éclairés  ,  et  que  l'on  suit  depuis  la  révolution  en 
France,  depuis  douze  ans  en  Prusse,  et  depuis  trois  ans  à  Naples , 
pour  ne  pas  parier  des  Etats-Unis  d'Amérique  ,  où  ils  sont  mis  en 
pratique  depuis  plus  de  quarante  ans.  B.^le  et  d'autres  cantons  de  la 
Suisse  devraient,  par  leur  constitution  républicaine,  ressembler  à 
res  États-Unis  ;  au  lieu  de  cela ,  il  semble  qu'ils  prennent  pour  mo- 
dèle les  anciemies  monarchies  absolues ,  et  qu'ils  reculent  vers  le 
moyen  âge.  L'exercice  des  arts  mécaniques  est  entravé  chez  eux  de 
mille  manières  :  on  dirait  qu'on  a  li^ré  à  une  corporation  de  privi- 
i<'giés  la  bourse  du  public ,  pour  qu'elle  puisse  l'exploiter  à  son  gré. 
Les  règlemens   h  s  ))lus  surani  es  et  les  restrictions  les  plus  bizarres 
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ont  été  remises  en  vigueur,  dans  la  vaine  idée  de  faire  fleurir  l'in- 
dustrie, tandis  que  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  C'est  une  chose  de 
grande  importance  que  le  droit  d'exercer  un  métier  dans  la  ville  peu 
considérable  de  Bâle  :  il  faut  avoir  appris  conformément  au  règlement , 
avoir  été  compagnon  pendant  un  tems  fixe,  avoir  voyagé,  avoir 
fait  son  chef-d'œuvre,  enfin,  être  inscrit  dans  la  corporation.  Pour 
quelques  métiers ,  il  faut  même  prouver  une  naissance  légitime  ; 
comme  si  la  naissance  donnait  le  mérite  et  l'adresse  !  Le  tems  d'ap- 
prentissage ,  le  nombre  des  apprentis  et  des  compagnons  ,  le  tems  des 
voyages  et  mille  autres  choses  sont  minutieusement  réglés  par  le  gou- 
vernement. Il  est  même  des  métiers  où  il  est  enjoint  aux  compagnons 
d'être  célibataires.  II  en  résulte  de  mauvaises  mœurs  et  beaucoup 
d'excès;  mais  le  principe  subsiste,  et  les  jurandes  s'embarrassent  peu 
des  suites.  On  ne  peut  pratiquer  deux  métiers  à  la  fois,  quelque  insi- 
gnifiant que  soit  l'un  d'eux.  Le  com.merce  ,  qui ,  fort  heureusement , 
n'est  pas  sous  le  joug  des  corporations,  est  libre,  tandis  que  les  mé- 
tiers ne  le  sont  pas.  Un  libraire  peut  être  fabricant  de  papiers;  mais 
on  crierait  haro  sur  lui,  dans  le  petit  état  de  Bâle,  s'il  avait  l'au- 
dace d'imprimer  et  de  relier  des  ouvrages  dont  II  est  éditeur.  Le 
libraire  Haas,  dans  cette  ville  libre,  avait  Inventé  une  superbe 
presse  d'imprimerie  ;  jamais  il  n'a  pu  obtenir  la  permission  de 
s'en  servir,  par  la  raison  qu'il  n'avait  pas  été  apprenti  et  compa- 
gnon ,  qu'il  n'avait  pas  fait  de  chef-d'œuvre,  et  qu'il  n'était  pas 
inscrit  dans  la  jurande.  Un  toimeller  serait  coupable ,  à  Bàle  , 
s'il  se  permettait  de  fabriquer  de  la  cuvellerle;  mais  il  est  bien  libre 
d'établir  une  brasserie  ,  une  vinaigrerie  ou  des  distilleries.  Quand  les 
métiers  pour  la  rubannerie  furent  inventés ,  les  passementiers  bàlols 
remuèrent  ciel  et  terre  pour  faire  proscrire  par  la  république  une 
innovation  aussi  téméraire  :  heureusement,  le  conseil  d'état  eut  un 
peu  de  bon  sens  ,  et  les  métiers  furent  maintenus.  La  carrosserie  est, 
au  delà  d'Huningue,  un  objet  dont  la  confection  appartient,  suivant 
le  privilège  des  jurandes  ,  à  cinq  ou  six  corporations.  Bien  hardi 
serait  celui  qui  prétendrait  construire  un  carrosse  a  Bâle.  Pour  pro- 
céder à  cette  grande  œuvre;  il  faut  s'adresser  à  six  maîtres  ouvriers 
de  professions  différentes  ;  chacun  fait  sa  partie  suivant  le  règle- 
ment des  jurandes  ,  et  c'est  à  la  personne  qui  veut  avoir  le  carrosse 
à  les  ajuster  aussi  bien  qu'elle  pouira.  Avec  ces  belles  institutions 
surannées,  qui,  suivant  les  partisans  du  privilège,  font  fleurir  le 
commerce  et  l'industrie,  la  ville  do  Bàle  voit  qu'il  y  a  beaucoup  de 
.choses  que  l'on  fabrique  infiniment  mieux  et  à  meilleur  marché  au 
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dehors  du  canton  qu'au  dedans  ;  et  les  jurandes  même ,  quelqur 
profitables  que  leur  soient  leurs  privilèges ,  s'aperçoivent  que  le» 
fabriques  qui  naissent  de  toutes  parts,  l'invention  de  machines  mer- 
veilleuses ,  et  lescliangemens  constans  dans  le  goût  et  dans  les  modes, 
déroutent  à  tout  moment  les  vieilles  ordonnances  que  les  corpora- 
tions croyaient  avoir  faites  pour  l'éternité.  Mais  elles  n'en  sont  pas  en- 
core venues  au  point  de  sentir  qu'il  ne  faut  plus  de  jurandes  ni  de  privi- 
lèges d'aucune  espèce  pour  l'industrie,  et  qu'elle  ne  fleurit  que  sur  un 
sol  entièrement  libre.  Cependant ,  ce  que  les  jurandes  ne  sentent  pas , 
les  membres  des  deux  conseils  de  Bâle  ont  dû  le  sentir,  et  il  serait 
étonnant  qu'ils  n'eussent  pris  encore  aucune  mesure  pour  ôtcr  les 
entraves  des  arts  mécaniques  ,  si  l'on  ne  savait  ce  qu'il  en  coûte  pour 
déraciner  de  vieux  abus.  M  Bernouilli  rappelle  l'objection  que  firent 
les  fermiers  généraux  privilégiés ,  quand  Turgot  voulut  anéantir  les 
privilèges  :  Pourquoi  innover?  ne  sommes-nous  pas  bien?     D — g. 

2^8.  —  Polyanthea  libronnn  vetiisùorum  ,  italicoriim  ,  gallicortim  ,  his- 
paniconim  anglicanontrn  et  latinorum.  Opus  Diligentiâ  domini  E^erton 
Brydges,  baronetti  anglicani,  coUectum.  Pars  prima  et  secunda. 
Genevse  ,  typis  Guillelmi  Fick  ,  1822.  i  gros  vol.  in-8°  de  4(>4  pag. , 
avec  66  autres  pages  de  préface  et  additions. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Brydges,  imprimé  avec  le  même  luxe 
que  les  précèdens ,  et  tiré  seulement  à  soixante  et  quinze  exemplaires , 
fait  suite  à  ses  Res  Htterariœ ,  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte 
(t.  XIX,  p.  4o4-4o5)  :  il  est  rédigé  avec  le  même  mérite,  et  présente 
ime  grande  variété  de  sujets.  —  Le  premier  article,  dû  à  M.  Swan, 
gendre  de  l'auteur,  est  une  traduction  anglaise,  très- bien  faite,  de 
JuUetta,  par  le  comte  Louis  da  Porto.  Il  n'est  personne  qui  ne  con- 
naisse l'histoire  de  Roméo  et  Juliette  ,  si  heureusement  transportée 
sur  la  scène  française.  La  belle  pièce  que  ce  sujet  a  fournie  à  Shakes- 
peare n'excite  pas  moins  d'intérêt  en  Angleterre  ,  et  l'Iiistoire  des  deux 
amans,  que  M.  Swan  vient  de  faire  passer  dans  sa  langue,  ne  peut 
manquer  d'être  bien  accueillie  par  ses  compatriotes. — On  s'étonne 
de  trouver,  après  cette  nouvelle,  à  côté  d'articles  critiques  et  litté- 
raires, des  détails  d'une  nature  absolument  différente  sur  la  généa- 
logie des  rois  de  France  et  de  plusieurs  maisons  illustres  de  ce  pays. 
Un  article  très  détaillé  sur  les  célèbres  imprimeurs  Estienne,  et  sur 
les  ouvrages  dont  on  leur  est  redevable ,  sera  lu  avec  intérêt  par  les 
amateurs  de  typographie.  Viennent  ensuite  des  notices  biographiques 
sur  divers  auteurs  italiens,  français  ,  allemands,  danois  et  anglais,  et 
des  extraits  de  leurs  écrits  ,  parmi  lesquels  on  distinguo  ,  sous  le  titre  ; 
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Hezce  juveniîia  ,  quelques  compositions  poétiques  latines  de  la  jeunesse 
de  Théodore  de  Bèze.  Le  volume  est  terminé  par  des  notes  critiques 
sur  douze  ouvrages  de  M.  Brydges,  publiés  dans  le  cours  des  der- 
nières années  ,  ou  actuellement  sous  presse.  E. 

249.  —  Le  Bateau  à  vapeur  et  le  remède  Leroi,  comédie-vaudeville 
en  un  acte  ;  par  ***  (M  CoDG^ARD  aîné,  avocat)  ,  représentée  pour 
la  première  fois  à  Genève,  le  4  décembre  iSaS.  Genève,  iSaS  ;  chez 
tous  les  libraires  :  Paris  ,  J.-J.  Paschoud.  Prix  i  fr. 

Voici  le  premier  ouvrage  dramatique  qu'on  ait  vu  réussir  sur  le 
théâtre  de  Genève.  Ce  vaudeville ,  dont  l'intrigue  est  ingénieuse  et 
les  couplets  gais  et  patriotiques ,  a  été  applaudi  pendant  six  repré- 
sentations consécutives. — Il  semble  que,  depuis  quelques  années, 
im  nouvel  élan  soit  imprimé  à  la  littérature ,  dans  notre  patrie.  Un 
Jhnanach  lyrique  (  dont  la  Res-ue  a  rendu  compte ,  t.  xvii ,  p.  594- 
595  )  paraît  depuis  deux  ans  ;  un  prix  d'éloquence  vient  d'être  institué 
dans  lu  Faculté  des  lettres,  pour  exciter  l'émulation  des  étudians  ;  de 
jeunes  prédicateurs  obtiennent ,  dans  la  chaire  évangélique ,  dès  succès 
remarquables  ;  de  bons  ouvrages  grecs  ont  paru  récemment ,  d'autres 
sont  sous  presse.  Il  ne  manque  plus  à  Genève  qu'une  Société  de  litté- 
rature qui  concentre  et  vivifie  tous  ces  rayons  épars.  Notre  ville,  qui 
compte  au  moins  quatre  sociétés  pour  l'avancement  des  arts  et  des 
sciences,  n'en  possède  point  encore  pour  l'encouragement  des  belles- 
lettres  et  de  la  philologie.  J.  H. 

îSo.  *  —  Feuille  du  canton  de  faiid ,  ou  Journal  d'agriculture  pra- 
tique des  sciences  naturelles  et  d'économie  publique  ,  faisant  suite  aux 
feuilles  d'agriculture  et  d'économie  publique.  —  L'abonnement  à  ce 
recueil  est  fixé  au  prix  de  5  liv.  de  Suisse  ,  franc  de  port  dans  tous 
les  bureaux  de  postes  des  cantons  de  Vaud  et  du  Vallais ,  ainsi  que 
dans  les  villes  de  Genève  et  Neufchâtel  :  7  liv.  pour  les  autres  cantons 
de  la  Suisse.  On  s'abonne  chez  31.  Combe-Roulet ,  à  la  régie  des  postes 
à  Lausanne. 

Cet  ouvrage  périodique  a  terminé  sa  dixième  année  ,  et  commence 
celle-ci  par  une  revue  de  ses  travaux  durant  les  deux  lustres  précé- 
dens.  Les  trois  divisions  énoncées  dans  le  titre  ont  été  remplies ,  soit 
par  des  extraits  des  meilleurs  ouvrages  étrangers  et  nationaux ,  soit 
par  des  notes  communiquées  par  les  hommes  les  plus  éclairés  du 
canton  ,  soit  par  la  correspondance  avec  des  agronomes,  des  savans  , 
des  pliilantropes  de  tous  les  pays.  A  la  troisième  division  (Economie 
publique  ) ,  les  rédacteurs  s'applaudissent  avec  raison  du  succès  qu'ils 
obtiennent    depuis    trois   ans   en    publiant    l'analyse    raisonnée   des 
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opérations  du  gouvernement  et  du  conseil  législatif  du  canton.  Dans 
les  pays  où  toutes  les  affaires  se  traitent  à  huis  clos  ,  même  les  dis- 
cussions législatives,  il  est  indispensable  de  fournir  quelque  aliment 
à  l'esprit  public ,  à  moins  qu'on  n'ait  des  motifs  pour  l'empêcher  de 
prendre  des  forces.  Il  reste  à  examiner  si  un  gouvernement  peut  être 
républicain  sans  chose  publique ,  et  s'il  peut  y  avoir  une  choie  publique 
sans  publicité.  —  Le  premier  cahier  de  cette  année  contient  des  dé- 
tails intéressans  sur  l'Académie  de  Lausanne ,  et  sur  les  progrès  de 
l'enseignement  dans  le  canton  de  Vaud,  depuis  i8ofi.  Avant  cette 
époque,  on  n'avait  pourvu  qu'aux  besoins  des  études  ecclésiastiques; 
aujourd'hui ,  des  chaires  sont  consacrées  à  l'enseignement  des  mathé- 
matiques ,  des  sciences  naturelles,  du  droit  naturel,  du  droit  romain 
et  du  droit  civil  du  canton,  des  littératures  française  et  allemande; 
une  école  de  dessin ,  fréquentée  avec  ardeur,  répand  le  goût  et  la 
connaissance  des  beaux-arts.  Des  instrumens  d'astronomie ,  un  cabinet 
de  physique  ,  un  laboratoire  de  chimie,  les  collections  nécessaires  aux 
différentes  parties  de  l'instruction  ont  été  réunis  dans  le  local  de 
l'Académie.  Tels  sont  les  accroissemens  rapides  que  ce  bel  établisse- 
ment a  pris  depuis  1806  ;  et  chaque  année  lui  apporte  encore  de 
nouveaux  moyens  de  prospérité.  Les  sciences  médicales  n'y  ont  pas 
pu  obtenir  jusqu'à  présent  la  place  qui  leur  convient ,  non  plus  qu'un 
enseignement  complet  et  régulièrement  organisé.  En  attendant , 
M.  Ch\va>">-es,  auquel  le  gouvernement  a  conféré  le  titre  de  pro- 
fesseur honoraire ,  fait  un  cours  de  zoologie.  L'introduction  à  ce  cours, 
ou  la  leçon  préliminaire  par  laquelle  le  savant  et  zélé  professeur  a 
débuté ,  est  insérée  dans  la  feuille  du  canton  de  Vaud.  M.  Chavannes 
partage  en  trois  sections  la  science  qu'il  doit  exposer  :  la  première 
comprend  l'anatomie  et  la  physiologie  des  animaux  ;  la  seconde  traite 
des  animaux  sans  'vertèbres ;  et  la  troisième,  des  animaux  -vertébrés. 
Les  subdivisions  qu'il  adopte  pour  cette  dernière  classe  d'animaux, 
sont  celles  de  M.  Cuvier  :  dans  la  précédente  ,  il  suit  l'ordre  établi 
par  M.  Delamark.  Des  réflexions  judicieuses  et  vraiment  philoso- 
phiques se  présentent  naturellement  à  la  pensée  de  tout  homme  qui 
s'occupe  des  merveilles  de  l'organisation  ;  M.  Chavannes  en  fait  un 
heureux  emploi.  Il  accoutume  ses  disciples  à  discuter  les  faits ,  à 
peser  les  témoignages,  à  ne  pas  croire  facilement  les  récits  de  phé- 
nomènes qui  s'écartent  des  lois  ordinaires  de  la  nature.  Les  diffé- 
rences remarquables ,  les  changemens  brusques  et  tranchés  que  l'ob- 
Servation  fait  découvrir  entre  les  animaux  vertébrés  et  ceux  dont 
Vorganisation  n'est  pas  supportée  par  une  charpente  solide,  lui  font 
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rejeter  l'idée  que  tout  ce  que  nous  voyous  aiijourdliui  <-3t  le  lésultal 
du  travail  lent  et  continu  de  la  nature  ;  il  établit  la  nécessité  de  recourir 
à  une  intelligence  suprème/jà  une  puissance  organisatrice  ;  et  les  saines 
doctrines  d'histoire  naturelle  se  montrent  parfaitement  d'accord  avec 
les  croyances  religieuses.  C'est  ainsi  que  la  vérité  s'élève  jusqu'au 
plus  haut  degré  de  certitude,  et  triomphe  de  toutes  les  résistances 
que  peuvent  lui  opposer  des  esprits  droits,  mais  soupçonneux.  Cet 
écrit  de  M.  Chavannes  fait  voir  que  les  questions  les  pins  épineuses 
de  l'histoire  naturelle  peuvent  être  traitées  avec  sagesse,  qu'elles 
conviennent  à  l'enseignement  public  ,  et  que  les  scrupules  qui  vou- 
draient en  interdire  la  discussion  n'ont  aucun  fondement  raisonnable. 

F. 

ITALIE. 

25 1.  — Proposizioni  di  Geodesia  elementare  ,  etc.  —  Propositions  de 
Géodésie  élémentaire,  par  Antvnio  Bokuom.  Milan,  iSaS  ;  P.-E. 
Giusti.  In-S",  avec  7  planches. 

M.  Bordoni,  auteur  des  Traités  Délie  ombie,  et  Degli  ar^ini  da  terra, 
a  voulu  donner  un  guide  scientifique  de  géodésie  aux  ingénieurs  ita- 
liens, auxquels  cet  ouvrage  manquait.  11  y  présente  les  règles  néces- 
saires pour  la  solution  des  jjroblèmes  dont  l'usage  est  le  plus  fréquent 
ou  le  plus  indispensable.  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties ,  et 
contient  cent  quarante-une  propositions.  C'est  le  résultat  des  leçons 
que  l'auteur ,  comme  professeur  de  la  même  Faculté ,  a  données  dans 
l'université  de  Pavie.  Cet  ouvrage  est  regardé  comme  très-utile  ;  mais 
l'impression  en  est  incorrecte. 

îSa.  —  Monograjia  de'  Serpenti ,  etc.  — Monographie  des  Serpens 
de  Rome  et  de  ses  environs  ,  par  le  professeur  Lui^i  Metaxa.  Rome  , 
1828  ;  de  Romanis.  In-4°  de  48  pages  ,  avec  une  table  coloriée. 

M.  Metaxà  est  déjà  connu  par  diverses  productions  ;  celle  que  nous 
annonçons  mérite  de  fixer  l'attention  des  naturalistes.  Elle  est  divisée 
en  deux  parties  ,  précédées  d'une  introduction,  où  l'auteur  •  xpose 
rapidement  les  opinions  et  les  préjugés  de  l'antiquité  à  l'égard  des 
serpens.  On  sait  quel  rôle  ils  ont  joué  dans  toute  l'histoire  ancienne , 
depuis  Adam  et  Eve.  Dans  la  première  et  dans  la  seconde  partie ,"  il 
traite  des  serpens  particuliers  au  sol  de  Rome.  Il  dit  où  et  quand  on 
les  trouve,  quand  et  comme  ils  changent  de  peau,  leur  manière  de 
marcher  ;  il  décrit  leurs  organes  de  digestion  et  ceux  qui  leur  servent  à 
conserver  et  à  lancer  leur  venin  ;  il  explique  leur  mode  de  procréation  , 
Kur  instinct ,  leur  sensibilité  pour  l'électricité ,  la  lumière  ,  la  niu- 
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sique ,  etc.  Il  donue  aussi  le  nom  vulgaire  et  ie  nom  scientifique  de 
chaque  espèce ,  et  il  en  fait  la  description  ,  avec  l'indication  des  lieux 
où  ils  se  rencontrent  ordinairement.  On  trouve  ,  à  la  fin  de  l'ouvrage, 
un  appendice,  où  l'auteur  désigne  les  animaux  parasites  qui  se 
nourrissent  de  serpens.  Il  assure  avoir  fait  toutes  les  e^ipériences 
sur  des  sujets  vivans  ,  aidé  de  son  collègue,  M.  Riccioli,  qui  a  montré 
beaucoup  de  courage  et  d'activité  pour  lui  procurer  toutes  les  espèces 
dont  il  a  fait  entrer  l'examen  dans  sa  monographie.  Il  a  cherché  à  dé- 
terminer jusqu'à  quel  point  est  vrai  ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur  la 
prédilection  que  les  serpens  ont  pour  la  danse  et  pour  la  musique. 
Dans  le  mois  de  juillet  de  182a  ,  vers  midi,  il  en  plaça  dans  une 
grande  caisse  plusieurs  de  diverses  espèces  ;  ils  étaient  tous  en  parfait 
état  de  vie ,  à  l'exception  des  vipères ,  qu'il  mit  dans  une  caisse  dis- 
tincte. Aussitôt  que  se  fit  entendre  le  son  harmonieux  d'im  orgue, 
tous  les  serpens  non-venimeux  entrèrent  dans  une  agitation  extraor- 
dinaire ;  ils  s'attachaient  aux  parois  de  la  caisse  et  cherchaient  à  les 
franchir  ;  Yelaphis  et  le  coluber  Esciilapii  se  dirigeaient  vers  l'instru- 
ment. Les  vipères ,  de  leur  côté ,  ne  montrèrent  aucune  sensibilité. 
Cette  expérience ,  faite  d'abord  dans  le  cabinet  physique  des  mo- 
dernes Lincei,  a  été  répétée  depuis  chez  le  professeur  Mannl ,  toujours 
avec  les  mêmes  résultats. 

253.  —  Délie  sedi  e  cause  délie  malattie  anatomicamente  investi- 
gate ,  etc.  — Du  siège  et  des  causes  des  maladies ,  recherchés  au  moyen 
de  l'anatomie  ;  par  Gio.-B.  Morgagki.  Cinq  livres,  traduits  du  latin 
en  italien  par  le  D"^  Pietro  Maggesi.  Milan ,  iSîB;  Rusconi.  In-8°. 

Cet  ouvrage  classique  n'avait  pas  encore  été  traduit  en  italien  ; 
M.  Maggesi  est  le  premier  qui  l'ait  entrepris.  On  loue  beaucoup  l'exac- 
titude ,  la  clarté  et  la  correction  de  cette  traduction  ;  c'est  le  plus 
grand  éloge  qu'on  puisse  faire  d'un  pareil  travail.  F.  S, 

254.  —  Sjnodus  'vicariatiis  sutchuensis  habita  in  districtu  civitatis 
Kong-King-tchoii.  Anno  i8o3  ,  diebus  secuudà  ,  quintà  et  nonà  sep- 
tembris  ,  1822.  In-ra. 

C'est  un  concile  catholique  célébré  en  Chine  ,  en  i8o3  ,  et  dont  on 
peut  se  procurer  les  actes  ,  rédigés  en  latin  ,  à  la  librairie  de  MM.  Don- 
dey-Dupré.  L. 

255.  —  Opuscoli  rnorali  di  Plutarco  ,  volgarizati ,  etc.  —  Opuscules 
moraux  de  Plutarque ,  traduits  en  italien  par  le  chevalier  Sebastiano 
CiAMPi.  Tome.  VI.  Florence  ,  1820.  In-S",  avec  planches. 

Ce  volume,  qui  complète  l'édition  des  Opuscules  ,  n'a  été  publié 
qu'en  i8a3.  Ils  sont  suivis  de  la  traduction  des  vies  de  Plutarque  ,  par 
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le  célèbre  Poinpei.  On  a  trouvé  que  celle  de  M.  Cianipi  n'a  pas 
Tin  grand  intérêt ,  peut- être  à  cause  du  peu  d'importance  du  texte  en 
lui-même.  En  effet,  on  sait  que  Plntarque  avait  destiné  ses  Opuscules 
à  décréditer  la  secte  des  stoïciens,  ou  plutôt  les  nombreux  écrits  de 
Chrysippe  ;  à  exposer  les  vicissitudes  ou  la  décadence  des  oracles  ,  et 
à  rappeler  la  mythologie  la  plus  absurde  et  la  plus  ridicule  d'Isis  et 
d'Osiris.  Mais,  il  existe  une  classe  d'érudits  qui  attachent  beaucoup  de 
prix  à  des  choses  qu'ils  ne  craignent  pas  de  ranger  au  nombre  des 
connaissances,  quoiqu'elles  n'ajoutent  rien  à  l'instruction  réelle;  il 
faut  savoir  gré  à  celui  qui  au  moins  va  les  puiser  à  la  source  la  plus 
pure  ;  et  Pluîarque  est  sans  doute  la  meilleure  que  nous  ayons.  Du 
reste,  si  ce  savant  philosophe  n'a  pas  réussi  dans  le  genre  de  re- 
cherches qui  fait  le  sujet  de  ses  Opuscules ,  son  exemple  pourrait 
servir  de  leçon  à  ceux  qui  ne  cessent  de  s'occuper  de  pareilles  matières. 

256.  —  Memorie  per  sennre  alla  vita  di  Dante  Àllghieri ,  etc.  —  Mé- 
moires pour  servir  a  la  vie  de  Dante  Alighieri  ;  par  Giuseppe  Pelli. 
Florence,  iSaS  ;  G.  Piatti.  In-S". 

Malgré  le  nombre  prodigieux  d'ouvrages  publiés  sur  la  vie  du 
Dante  ,  on  en  attend  encore  un  qui  soit  vraiment  digne  de  ce  grand 
poëte.  La  plupart  des  commentateurs  de  son  poëme  ne  l'ont  considéré 
que  comme  grammairien  ou  rhétoricien  de  collège;  et  tout  ce  qu'ils 
ont  exposé  de  plus  important  sous  les  rapports  de  sa  vie,  de  son  es- 
prit, de  ses  mœurs,  ne  sort  presque  point  de  cette  sphère  bornée. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c'est  qu'ils  ne  font  que  se  refléter  les 
uns  les  autres  ;  et  lorsqu'ils  ajoutent  quelque  chose  aux  travaux  de 
leurs  devanciers ,  ce  n'est  qu'exagération  ou  amplification  oiseuse. 
Les  Mémoires  de  M.  Pelli ,  dont  on  a  déjà  publié  une  seconde  édition, 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  la  foule  des  productions  du  même 
genre.  Nous  espérons  que,  d  après  son  travail  et  les  essais  remarqua- 
bles de  quelques  autres  biographes,  un  écrivain  italien,  digne  appré- 
ciateur du  Dante  et  de  son  siècle ,  entreprendra  un  ouvrage  complet 
propre  à  satisfaire  les  vœux  de  ses  compatriotes. 

357.  —  Lez'ioni  elementari  di  Archeologia  ,  etc.  — Leçons  élémen- 
taires d'Archéologie,  données  à  l'université  de  Pérouse  ;  par  Gio.- 
Batista  Vermigi.ioli.  Tome  IL  Pérouse,  i8i3;  Baduel.  In-8°. 

Nous  avons  déjà  donné  quelque  idée  de  la  nature  et  de  l'utilité  de 
cet  ouvrage.  {Fojez  i""*  série,  tome  xix ,  page  4o9-)  Nous  croyons 
nécessaire  d'indiquer  ici  quelques  observations  qui  ont  été  faites  à 
l'occasion  du  second  volume  de  ce  traité.  On  se  plaint  que  l'auteur, 
en  citant  Gcsner ,  Pelkrin  ,  Eckel  et  Seslini  comme  les  écrivains  qui 
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ont  bien  mérité  de  la  numismatique ,  n'ait  pas  en  même  tems  rappelé 
les  noms  de  Paruta ,  Magnan ,  et  d'autres  Italiens  distingués  ;  qu'en 
parlant  de  Vépigrapkie ,  il  ait  oublié  les  collections  des  inscriptions  du 
célèbre  Matteo  Egizio  ,  du  prince  de  Torremuzza ,  et  de  Q.  Visconti  ; 
et  qu'en  traitant  de  la  diplomatie  ,  il  n'ait  nullement  parlé  de  la  pa- 
léographie de  Montfaucon  ,  du  Lexique  diplomatique  de  Walther  , 
bien  plus  ricbe  que  celui  de  De  Vaines,  et  la  Clef  diplomatique  du  Ba- 
ringius,  encore  plus  importante  que  la  Z)i/)/oma;i'e/jrat/y//e  de  Lemoine. 
On  impute  aussi  à  M.  A^ermiglioli  le  tort  d'avoir  traité  trop  succinc- 
tement ce  qui  concerne  les  vases  des  anciens  ,  genre  de  monumens 
très-riche  et  très-varié  que  l'antiquité  nous  a  transrais;  et  de  ne  pas 
avoir  remarqué  parmi  les  instrumens  et  ustensiles  des  anciens ,  reli- 
gieux ,  civils  et  militaires  ,  ceux  qui  étaient  proprement  destinés  aux 
arts.  On  a  remarqué  encore  quelques  autres  omissions  légères  dans 
l'ouvrage  de  M.  \  ermiglioli  (  voy.  Bibliothèque  italienne ,  tome  xxxii, 
page  172  ) ,  qui  peuvent  être  facilement  corrigées ,  et  qui  ne  diminuent 
point  le  mérite  de  son  travail  ;  il  sera  toujours  regardé  comme  un 
guide  fort  utile  aux  élèves  qui  désirent  être  initiés  dans  l'étude  des 
antiquités. 

258.  — //  Palatino  d'Ungheria  ,  novella  di  anttco  codice  ,  etc.  — Le 
Palatin  de  Hongrie,  conte  tiré  d'un  ancien  manuscrit ,  et  publie  pour 
la  première  fois.  Florence,  iSaB;  Piatti.  In-8°. 

C'est  au  marquis  T.  Gargallo ,  connu  par  sa  belle  traduction  d'Ho- 
lace  (  Fojez  tomeix  ,  p.  3 1 5-3 19  ),  que  nous  devons  cette  prétendue 
découverte  ,  ou  plutôt  cette  fiction  ingénieuse.  Il  a  voulu  sans  doute 
donner  une  preuve  qu'il  sait  imiter  les  anciens  prosateurs,  comme  il 
a  fait  pour  les  meilleurs  versificateurs.  Il  dit  cependant  à  ceux  qui 
voudront  l'en  croire  ,  que  ce  conte  ,  ou  cette  nouvelle  ,  pourrait  bien 
être  attribué  à  Boccace  ;  tant  il  est  sûr  d'avoir  bien  imité  son  mo- 
dèle. Mais  à  quoi  bon  ces  bizarreries  dans  un  tems  où  la  mode  en 
semble  passée  ?  On  ne  peut  toutefois  refuser  à  M.  Gargallo  le  mérite 
d'avoir  étudié  et  de  connaître  bien  sa  propre  langue ,  surtout  celle 
qu'on  distingue  du  nom  de  trecenio. 

aSg.  —  La  Pesca ,  o  le  stagioni  pescatorie ,  etc.  —  La  Pêche, 
ou  les  saisons  de  la  pêche;  par  Giuseppe  Babbieri.  Padoue ,  1823  ; 
Crescini.  In-8°. 

C'est  une  espèce  de  poëme  didactique,  que  l'auteur  a  imaginé  sur 
les  diverses  sortes  de  pêches  auxquelles  on  se  livre  à  Chioggia  ,  dans 
les  différentes  saisons  de  l'année.  Nous  devons  à  la  vérité  de  dire 
que  M.  Barbieri  ,  qui  s'est  fait  remarquer  par  ses  Sennoni  ou  satires , 
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he  semble  pas  avoir  aussi  bien  réussi  dans  ce  nouveau  genre  d^ 
poésie.  Il  n'a  pas  entièrement  épuisé  le  sujet  annoncé  dans  son  titre , 
et  il  ne  tire  pas  tout  le  parti  possible  des  circonstances,  des  images 
et  des  connaissances  que  la  théorie  et  la  pratique  pouvaient  lui  four- 
nir. Mais,  puisqu'il  est  permis  au  génie  et  à  la  bizarrerie  du  poète 
d'errer  et  de  s'arrêter  où  bon  lui  semble  ,  on  doit  lui  savoir  gré 
s'il  parvient  à  nous  intéresser.  Le  poëme  de  M.  Barbieri  est  écrit 
en  ottava  rirna  ,  et  on  y  trouve  des  strophes  bien  tournées  et  des 
tableaux  assez  frappans. 

2fio.  —  Le  Odi ,  etc.  —  Les  odes  de  Giovanni  Meli  ,  traduites  du 
dialecte  sicilien ,  dans  l'idiome  commun  aux  Italiens  ;  par  Gluseppe 
Indelicato.  Naples,  i823;  G.  Sequin.  In-8°. 

M.  Rosini  avait  déjà  essayé  de  traduire  ces  odes  originales  du 
moderne  Anacréon  sicilien ,  dans  l'idiome  commun  à  tous  les  ama- 
teurs du  Parnasse  italien.  Mais  ses  essais  ne  firent  que  démontrer 
le  danger  que  l'on  doit  craindre  de  dénaturer  un  genre  de  poésies 
dont  la  grâce  particulière  tient  principalement  au  génie  du  dialecte 
dans  lequel  elles  ont  été  écrites.  M.  Lulelicato,  étant  sicilien,  a  l'avan- 
tage de  mieux  connaître  le  dialecte  de  son  pays,  et  ,  par  conséquent, 
de  mieux  sentir  ce  qu'il  faut  pour  s'approcher  de  son  modèle.  Mais 
a-t-il  atteint  son  but?  Si  tout  le  reste  correspond  au  peu  que  nous  en 
avons  sous  les  yeux,  le  nouveau  traducteur  n'a  pas  entièrement 
perdu  son  travail. 

261.  —  Sonetti ,  etc.  —  Sonnets  di  Anton-Maria  Salvini.  Florence, 
1823  ;  Magheri.  In-4°,  avec  le  portrait  de  l'auteur. 
•*  M.  le  chanoine  Moreni ,  dont  nous  avons  eu  occasion  d'entretenir 
plusieurs  fois  nos  lecteurs  ,  a  cru  donner  une  preuve  nouvelle  de  son 
patriotisme  littéraire,  en  publiant  les  poésies  inédites  d'A.-M.  Sal- 
vini.  C'est  une  entrej)rise  bien  étrange  que  d'apporter  de  nouveaux 
sonnets  au  Parnasse  italien.  Mais  le  nom  de  Salvini ,  chef  à  tous  ceux 
qui  aiment  une  diction  pure,  pourra  diminuer  l'impression  défavo- 
rable que  doit  produire  le  titre  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 

262. — Efigiammi,  etc.  —  Epigrammes  de  Zefjînno  Re  ,  de  Césène. 
Bologne,  1823  ;  Nobili.  In- 16. 

Ce  petit  livre,  recommandé  par  les  savans  de  Bologne,  ne  manque 
pas  de  ce  sel  atlique  qui  constitue  la  nature  de  l'épigramme.  On  y 
trouve  de  ces  traits  piquans,  tantôt  par  le  fond  de  la  pensée  ,  tantôt 
par  sa  forme ,  car  l'une  et  l'autre  sont  également  des  sources  de 
l'épigramme.  Ce  que  nous  devons  remarquer  ici  pour  les  étrangers, 
c'est  que    ce    genre  de   poésies  légères   et  satiriques  ne   peut   être 
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goûté  et  apprécié  que  dans  la  langue  originale;  elles  risquent  trop 
souvent  d'dtre  dénaturées  en  passant  dans  une  autre  langue. 

F.    S.VLFI. 

PATS-BAS. 

2fi3.  — Cornelii-y4clriani  Bb.^gsm/l ,  leovardia  friici ,  etc.  — Mémoire 
sur  les  Incrustations  indigènes;  par  M.  ComeiUe-Àdrien  Bergsma. — Ce 
mémoire  a  été  couronné  aux  exercices  littéraires  des  académies  belges, 
d'après  le  jugement  de  la  section  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques de  l'Académie  de  Leyde.  —  Leyde  ,  iSaS  ;  Luchtmans.  In-4'' 
de  i4  pages  ,  avec  3  planches  coloriées. 

Les  incrustations  qui  sont  le  sujet  de  ce  mémoire  se  forment  dans 
un  étang  de  l'île  de  Voorn ,  district  de  Rockange.  Cet  étang  est  ali- 
menté par  les  eaux  pluviales,  et  dans  quelques  circonstances,  assez 
rares  ,  on  y  introduit  les  eaux  de  la  mer  au  moyen  d'une  écluse.  Des 
digues  préservent  les  champs  ,  et  l'étang  qu'ils  environnent ,  des  inva- 
sions de  la  mer  :  Pallas  s'est  trompé  sur  la  nature  des  eaux  de  cet 
étang  ;  ce  n'est  pas  la  seule  erreur  que  l'on  puisse  reprocher  à  ce  cé- 
lèbre naturaliste.  M.  Bergsma  décrit  avec  soin  les  circonstances  lo- 
cales ,  le  mode  de  formation  des  dépôts  pierreux  autour  des  végétaux 
trempés  dans  les  eaux  de  l'étang  :  il  donne  l'analyse  chimique  de  ces 
incrustations,  dans  lesquelles  il  a  trouvé  à  peu  près  o,23  de  matière 
végétale ,  0,76  de  carbonate  de  chaux  ,  et  des  traces  d'oxyde  de  fer  et 
de  silice.  L'auteur  passe  ensuite  à  l'analyse  des  eaux  de  l'étang.  Deux 
litres  de  cette  eau  lui  ont  fourni  9,8  grammes  de  matières  solides,  doni 
la  majeure  partie  était  de  Vhydrochhrate  de  soude  (sel  commun),  de 
l'hydrochlorate  de  chaux,  et  une  moindre  quantité  de  carbonate  de 
chaux  mélangé  d'un  peu  de  carbonate  de  fer.  De  jjlus,  il  a  constaté 
que  cette  eau  contient  une  quantité  notable  d'acide  carbonique.  Il  ne 
reste  donc  plus  aucun  doute  sur  l'origine  des  incrustations  calcaires 
qui  abondent  dans  l'étang  dont  il  s'agit ,  et  que  l'on  trouve  aussi  dans 
quelques  autres  lieux  du  royaume  des  Pays-Bas  ,  et  notamment  dans 
le  ruisseau  de  Saint-Bruno  ,  près  de  Bruxelles,  où  elles  ont  été  obser- 
vées par  M.  Burtin  ,  qui  les  a  décrites  dans  son  Orjcco graphie  de 
Bruxelles.  F. 

264.  —  *  Hj-giène  militaire  à  l'usage  des  armées  de  terre  ;  par  M.  le 
chevalier  J.-R.  Louis  de  Kirckhofp  ,  ancien  médecin  des  années  et 
hôpitaux  militaires.  Seconde  e'^/f/ow,  revue  et  augmentée.  Anvers,  iSaS; 
Jouan,  place  Verte.  In-8°. 

Plusieurs  dissertations  intéressantes  sur  les  objets  les  jilus  inipor- 
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tniis  de  l'art  de  guérir  ,  et  un  volume  d'observations  médicales  faites 
pendant  les  campagnes  de  1812  et  i8i3  ,  avaient  déjà  donné  l'idée  la 
plus  avantageuse  du  mérite  de  M.  le  chevalier  de  Kirckhoff.  Il  vient 
de  mettre  le  sceau  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  sa  réputation  par  son  Hygiène 
militaire.  Cette  production  ,  dont  le  titre  seul  indique  assez  l'impor- 
tance ,  doit  trouver  des  lecteurs  dans  toutes  les  classes  de  la  société  : 
il  est  impossible  de  traiter  les  matières  scientifiques  d'une  manière 
plus  attachante.  Une  distribution  méthodique  des  objets,  une  foule 
d'aperçus  lumineux  ,  des  raisonnemens  bien  amenés,  et  parfois  même 
des  anecdotes  piquantes  ;  enfin  ,  un  style  dont  la  clarté ,  la  précision 
et  l'élégance  ne  laissent  rien  à  désirer  :  voilà  ce  qui  distingue  éminem- 
ment Ylljgiène  militaire  de  M.  de  Kirckhoff.  L'auteur  qui  a  pour 
patrie  celle  des  Boerhaave ,   des  Van  Swieten ,  des   Camper  et  des 

Brugmans ,  ne  pourrait  pas  écrire  le  frauçais   avec  plus  de  faciUté, 

quand  bien  même  il  serait  né  Parisien.  Stass.vrt. 

a65.   —    Verhandeling  over   den    militairen    geneeshundigen   dienst. 

—  Traité  sur  le  service  de   santé   militaire  ;   par   le   même    auteur. 

Utrecht ,  1822  ;  de  l'imprimerie  de  Van  Schoonhove.    t  vol.  in-8°. 
266.    —    Observations    médicales  faites  pendant   les    campagnes   de 

Russie{en.  1812),  et  d'Allemagne  (en  i8i3) ,  ou  Histoire  des  maladies 

observées  à   la    Grande -Armée  française   lors  de   ces  mémorables 

campagnes  ;   par    le   même.    Seconde    édition  ,    revue   et   augmentée. 

Utrecht,  1823  ;  de  l'imprimerie  de  Van  Schoonhove.  i  vol.  in-8°. 
2()7.  —  Dissertation   sur  l'air  atmosphérique ,  et  de  son  influence  sur 

l'économie  animale;  par  le  même.  Seconde  édition.  Maestricht ,   1823  ; 

imprimerie  de  Nyples.  i  vol.  in-8°. 

268.  —  Observations  sur  la  jievre  adynamique  ;  par  le  mcme.  Anvers  , 
1823  ;  imprimerie  de  Jausten  et  Van  Marlen.  i  vol.  in-8''. 

269.  —  Jaarbucken  l'an  het  Koningryk  der  Nederlanden  ,  etc.  — 
Annales  du  royaume  des  Pays-Bas  ;  par  i)/«r^i>i  Stuart.  Année  1819, 
2''  partie.  Amsterdam  ,  1828  ;  E.  Maaskamps.  870  p.  in-S". 

11  y  a  dans  le  royaume  des  Pays-Bas  un  historiographe  qui  ne 
se  conteute  pas  de  toucher  ses  honoraires,  et  qui  ne  se  regarde  point 
comme  breveté  pour  jouer  le  r(Me  de  flatteur.  Il  recueille  tous  les  faits 
qui  sont  relatifs  a  l'Iiistoire  militaire,  politique,  civile  ou  littéraire 
de  son  pays  ,  sans  réflexions  ,  sans  transitions  ,  se  contentant  souvent 
de  copier  des  pièces  originales  :  c'est  une  gazette  écrite  sans  passion. 
A  la  vérité  ,  tous  les  détails  que  présentent  ces  Annales  ne  sont  pas 
d'un  égal  intérêt:  il  y  en  a  même  beaucoup  que  la  postérité  dédaignera; 
mais  il    faut  respecter    jusque  dans    son   minutieux    patriotisme    \\n 
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peuple  qui  n'oublie  rien  de  ce  qui  est  honorable  ou  utile  ,  et  qui ,  de 
peur  d'être  injuste ,  donne  même  un  prix  à  la  médiocrité.  Parmi  les 
événemens  ,  dont  le  volume  qui  nous  occupe  consacre  le  souvenir, 
on  remarque  la  défaite  du  sultan  de  Palembang  (p.  ai),  la  mort  de 
l'amiral  J.-H.  Van  Kinsbergen  ,  né  à  Doesburg  ,  en  1-35  (p.  40  >  "" 
arrêté  du  roi,  du  i5  septembre  1819,  qui  prescrit  l'usage  de  la  langue 
dupavs,  Landtaal ,  dans  les  actes  publics  fp.  48),  etc.  M.  Stuart  est 
un  écrivain  élégant,  à  qui  l'on  doit,  outre  la  continuation  de  Wa- 
genaar,  une  histoire  romaine  aussi  longue  que  celle  des  PP.  Calrou 
et  Rouillé,  mais  plus  agréable  à  lire.  De  R — G. 

270.  —  Les  deux  Cousins  ,  conte  ;  par  F.  V.  Bruxelles,  1823.  In-i8. 

Ce  joli  conte  ,  dans  lequel  l'auteur  montre  deux  jeunes  cousins  qui 
passent  par  tous  les  degrés  du  vice  après  avoir  été  des  modèles  d'in- 
nocence et  de  candeur ,  offre  une  nouvelle  preuve  du  succès  avec 
lequel  on  cultive  la  poésie  française  en  Belgique.  L'action  présente 
une  suite  de  tableaux  dessinés  avec  grâce.  On  annonce  en  ce  moment 
à  Bruxelles  un  Recueil  de  contes  du  même  auteur. 

271. — Annales  acndamice  Gandm-ensis ,  1821  -  1822.  Gandavi , 
1828;  apud  P.-F.  de  Goesen-Verhaeghe.  In-4°- 

Les  Annales,  dans  les  universités  de  la  Belgique  ,  sont  destinées  à 
recevoir  les  actes  du  sénat  académique ,  les  discours  d'inauguration 
et  les  réponses  des  élèves  ,  couronnés  dans  les  concours.  Chacune  des 
six  universités  du  royaume  produit  régulièrL'nent  un  volume  par  an- 
née. Le  gouvernement  fait  les  frais  de  l'impression  ,  et  la  plupart  des 
exemplaires  sont  envoyés  aux  bibliothèques  publiques  et  aux  étahlis- 
semens  d'instruction.  Le  volume  que  l'imiversité  de  Gand  vient  de 
faire  paraître  contient  les  mémoires  suivans  ,  écrits  en  latin  :  1°  Dis- 
cours inaugural  sur  V  utililé  et  la  dignité  de  l'Anatomie  comparée  ,  etc.  ;  par 
C.-A.  Vas  Coetsem  :  —  2°  Discours  sur  les  débris  de  la  Flore  du  monde 
primitif  conservés  surtout  dans  hs  houilliires  ;  par  J. -G. -S,  Va?»-  BkÉda. 
—  3"  Discours  sur  la  Physiologie ,  considérée  comme  principe  et  unique 
fondement  de  l'étude  de  lu  médecine;  par  F.-E.  Verbeeck. — A  la  suite 
de  ces  discours  se  trouvent  placés  les  mémoires  des  élèves  couronnés  ; 
ils  sont  au  nombre  de  sept.  Comme  ces  sortes  de  concours  sont  ou- 
verts aux  élèves  des  six  universités  de  la  Belgique  ,  les  résultats  don- 
nent les  moyens  d'apprécier  jusqu'à  un  certain  point  la  force  des 
études  dans  chacune  d'elles. 

272.  —  Nouveaux  Mémoires  de  l' Académie  rojale  des  sciences  et  belleS' 
lettres  de  Bruxelles.  Toni.  II.  Bruxelles  ,  i823  ;  P.-J.  Demat.  In-4°. 
■  L'ancienne  Académie  des  sciences  et  belles-lettres  ,  fondée  en  1772 
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prtr  Mnric-Tlif  rèse  ,  avait  été  supprimée  à  l'entrée  tles  Français  en 
Belgique.  Sa  restauration,  en  1816,  fut  un  des  premiers  bienfaits  de 
Guillaume,  lorsqu'il  parvint  à  la  royauté.  Il  voulut  assurer  aux  pro- 
vinces méridionales  les  avantages  dont  jouissaient  déjà  celles  du  nord, 
et  en  leur  accordant  trois  universités  ,  il  rétablit  l'Académie  de 
Bruxelles  sur  le  même  pied  que  l'Institut  de  Hollande.  — Les  mé- 
moires qne  nous  annonçons  forment  le  second  volume  de  la  nouvelle 
série.  Le  plan  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettra  pas  d'en  donner  une 
longue  analyse  :  i**  Mémoire  sur  la  pression  qu'un  même  corps  exerce 
sur  plusieurs  appuis  à  la  Jois  ;  par  le  commandeur  de  Nieui'ort.  — 
Gette  question  avait  déjà  exercé  le  génie  d'Euler  et  de  d'Alembcrt. 
M.  le  commandeur  oppose  de  nombreuses  objections  à  la  tbéorie 
d'Euler  ;  et  après  plusieurs  essais  pour  résoudre  lui-même  le  problème , 
il  finit  par  conclure,  avec  d'Alembert,  que  la  solution  dépend  sans 
doute  d'un  principe  encore  inconnu  en  mécanique,  et  qui  doit  se 
rapporter  à  la  considération  d'un  maximum  ou  d'un  minimum.  M.  Pa- 
gani ,  dans  un  mémoire  qu'il]  vient  rie  présenter  à  l'Académie  de 
Bruxelles,  paraît  avoir  résolu  le  problème  en  levant  toutes  les  diffi- 
cultés. —  2"  Mémoire  sur  la  métaphysique  du  principe  de  la  différentia- 
tion  ;  par  le  commandeur  de  Nieuport.  —  3°  Mémoire  sur  unc^/ormule 
générale  pour  déterminer  la  surface  d'un  polygone  formé  sur  une  sphère  , 
par  des  arcs  de  grands  ou  de  petits  cercles  disposés  entre  eux  d'une  ma- 
nière quelconque  ;  par  À.  Quetelét.  —  La  même  quesion  a  été  trai- 
tée par  d'Alembcrt,  dans  les  Mémoires  de  Turin.  Mais  ce  grand 
géomètre ,  sans  indiquer  de  formule  générale  ,  s'est  contenté  de  mon- 
trer comment  on  pourrait  obtenir  le  résultat.  Bossut ,  dans  son  Traité 
de  calcul  intégral ,  a  voulu  faire  dépendre  la  solution  de  l'analyse.  La 
formule  générale  que  M.  Quetelet  a  donnée  par  la  syntbèse  ,  paraît 
réunir  l'avantage  de  la  symétrie  à  celui  de  la  simplicité.  —  4"  '^^''- 
moire  sur  une  nouvelle  théorie  des  sections  coniques,  considérées  dans  le 
solide;  par  A.  Quetelet. — L'auteur  présente  sur  les  sections  co- 
niques un  grand  nombre  de  théorèmes  qui  paraissent  entièrement 
nouveaux.  Il  part  d'un  principe  très-simple,  mais  qui ,  selon  lui, 
n'était  point  encore  connu  ;  c'est  que  la  distance  des  foyers  dans  une 
ellipse  égale  la  différence  des  deux  r.iyons  secteurs,  menés  du  som- 
met du  cône  aux  extrémités  du  grand  axe  de  l'ellipse;  et  que  cette 
même  distance  vaut  la  somme  des  mêmes  rayons  dans  l'hyperbole.  — 
5°  Mémoire  sur  quelques  propriétés  remarquables  de  la  focale  parabo- 
lique ;  par  G.  D\NDF,ttN.  —  Cfe  mémoire  présente  des  propriétés  très- 
curieuses  de  la  courbe  qui  eSt  le  lien  de  tous  les  foyers  des  sections 
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coniques,  dont  les  grands  axes  viennent  aboutir  à  un  même  point  sur 
la  surface  d'un  même  cône  ,  et  dont  les  plans  sont  perpendiculaires  à 
tin  plan  commun.  On  pourrait  trouver  peut-être  «jue  ces  recherches 
sont  peu  utiles,  si  l'on  ne  savait  qu'il  ne  faut  préjuger  de  rien  dans 
les  sciences ,  et  que  telle  théorie  long-tems  négligée  a  quelquefois 
offert  les  plus  heureuses  applications.  —  6°  Dissertation  sur  les  traps 
stratiformes  ;  par  M.  KiCKx.  —  7°  Extraits  des  observations  météoro- 
logiques faites  à  Bruxelles;  par  M.  Kickx,  —  8°  Relation  d'un  'vojrage 
fait  à  la  grotte  de  Han ,  au  mois  d'août  1822  ;  par  MM.  KiCKi  et  QnE- 
TELET. — Il  en  a  déjà  été  parlé  dans  notre  Recueil,  {f^oj,  t.  xix,  p,664). 
—  g°  (  Section  pour  f histoire.)  —  Second  mémoire  sur  la  législation 
des  Gaules;  par  M.  Rapsaet. —  10°  Mémoire  dans  lequel  on  examine 
quelle  peut  être  la  situation  des  différens  endroits  de  l'ancienne  Bel- 
gique devenus  célèbres  dans  les  Commentaires  de  César,  par  les  évé- 
nemens  mémorables  qui  s'y  sont  passés  ,  par  M.  Dewez.  —  11^  Mé- 
moire sur  cette  question  :  A  quelle  époque  les  comtes  et  les  ducs  sont- 
ils  devenus  héréditaires  dans  la  Belgique?  par  le  même.  —  12°  Mé- 
moire sur  cette  question  :  A  quel  titre  Baudouin,  surnommé  Bras-de- 
Fer,  premier  comte  de  Flandre  ,  a-t-il  gouverné  cette  province?  Est-ce 
comme  comte  héréditaire ,  ou  comme  usurpateur  ?  par  le  même.  — 
i3°  Recherches  sur  la  découverte  du  charbon  de  terre  dans  la  ci- 
devant  principauté  de  Liège  ;  -vers  quel  tems  et  par  qui  elle  fut  faite  ; 
par  M.  le  barou  de  yiLLE>F\GirE  d'Ikcihoul.  —  En  tête  du  volume 
se  trouvent  le  Journal  des  séances  et  un  rapport  circonstancié  sur 
l'état  des  travaux  de  l'Académie.  ***. 
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273.  —  *  Faune  française  ,  ou  Histoire  naturelle,  générale  et  parti- 
culière ,  des  animaux  qui  se  trouvent  en  France,  constamment  ou 
j>assagèrement ,  à  la  surface  du  sol ,  dans  les  eaux  qui  le  baignent ,  et 
sur  le  littoral  des  mers  qui  le  bornent  ;  par  MM.  G.-A.  Desmarest 
(  les  mammifères ,  les  reptiles,  les  hémiptères ,  les  nécroptères  et  les  or- 
thoptères); L.-P.  Vieillot  (les  oiseaux);  M.  C.  peévost  (les  pois- 
sons); M.  DucBOTAY  de  Bl\i>ville  (tous  les  animaux  invertébrés, 
moins  les  insectes  et  les  arachnides  )  ;  M.  Serville  (les  coléoptères, 
les  hyménoptères  et  les  diptères);  M.  Lepelletier  de  Saint-Fak- 
GEAU  (les  lépidoptères);  M.  y/.  Walckexaer  (les  arachnides.) 
l'^'-x^  livraisons.  —  L'ouvrage  sera  composé  de  lxxx  livraisons,  com- 
prenant chacune    10  planches  et  3  feuilles  de  texte  ,  qui   ne  parai- 
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Iront  que  de  deux  en  deux  livT.iisons  ,  par  culiiers  de  G  feuilles  ;  le 
prix  de  chaque  livraison  ,  texte  in-8"  avec  figures  noires,  est  de  4  fr.  ; 
avec  figures  coloriées  ,  de  1 1  fr.;  texte  vélin  ,  fig.  in-4"  color. ,  17  fr.; 
ainsi  les  12  vol. ,  formant  384o  pages  ,  avec  les  800  planches  noires  , 
coûteront  3ao  fr.;  avec  les  pi.  color.,  880  fr.  Paris,  1824  ;  Crochard. 
«   Remplir    une   lacune  peu  honorable  pour    la    nation ,    aussi 
bien  que  pour  la  zoologie  ;  être  utile  à  l'agriculteur  ,  au  médecin  ,  au 
naturaliste;  offrir  des  sujets  d'instruction,  de  méditation,  et  même 
d'une  distraction  utile  et  agréable  au  philosophe  comme  à  l'homme 
du  monde  ,  à  la  jeunesse  comme  à  l'Age  mûr  ,  et  même  à  la  vieillesse: 
telles  sont  les  raisons  principales  qui  ont  déterminé  un  petit  nombre 
de  zoologistes,   déjà  connus   par  des  travaux  antérieurs,   à  entre- 
prendre, sous  le  titre  de  Faune  française ,  une  histoire  générale  et 
particulière  de  tous  les   animaux  qui  existent  en  France,  accom- 
pagnée de  figures  faites  et  coloriées  avec  le  plus  grand  soin.  »  — 
Nous  avons   cru  devoir  citer  ce  paragraphe  du  prospectus ,  parce 
qu'il  fait  bien  connaître  le  but  honorable  auquel  tendent  les  auteurs. 
Les  dix  livraisons  que  nous  annonçons  justifient  complètement  la  con- 
fiance qu'on  a  dû  accorder  à  une  association  de  naturalistes  aussi  dis- 
tingués. Quatre  livraisons  du  texte  traitentdeso/'jea//a:;deux,des  coléop- 
tères ;  deux ,  des  hyménoptères;  deux,  des   lépidoptères  ;  et  chacune  de 
ces  parties  a  une  pagination  différente,  ce  qui  permet  aux  souscripteurs 
de  les  classer  d'après  le  système  qu'ils  ont  adopté.  C'est  dans  celui 
de  Linné  que  les  auteurs  ont  pris  les  bases  du  leur ,  en  cherchant  à 
lui  conserver  la  plus  grande  simplicité,  sans  omettre  aucune  des 
observations  délicates  faites  dans  ces  derniers  tems.  La  synonymie 
comprend  la  citation:  1°  de  l'auteur  systématique  le  plus  complet 
dans  chaque  partie;  2°  de  celui  qui  a  publié  la  description  la  plus  par- 
faite sous  le  rapport  de  l'exactitude  ou  du  style;  3°  de  l'iconographe 
qui  a  ])ublié  la  meilleure  figure ,  quand  l'espèce  n'est  pas  représentée 
dans  la  Faune  ;  4"  du  nom  italien ,  allemand  et  anglais.  La  synonymie 
française  est  aussi  complète  qu'il  est  possible,  de  sorte  qu'au  moyen 
d'une  table  des  noms  vulgaires  qui  terminera  l'ouvrage  ,  chaque  Fran- 
çais pourra   connaître  l'histoire  d'un   animal,   d'après   le  nom   sous 
lequel  il  est  désigné  dans  son   pays.  Les  planches  sont   gravées  et 
coloriées  avec  la  perfection  qu'on  devait  s'attendre  à  trouver  dans 
un  ou\Tage  publié  par  l'éditeur  des  Œuvres  de  Diiffon.        A.  M — t. 

274-  — *  Chimie  organique  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la  méde- 
cine,  contenant  l'analyse  des  substances  animales  et  végétales  ;  par 
Lcopold  GMELiy ,  D.-M.,  profe5Scur  de  chimie  médicale  à  l'université 
T.  XXI.  —  Murs  iSz.'i.  I\i 
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de  Heidelberg ,  etc.;  traduite  de  l'allemand,  d'après  la  secondé  édition , 
par  J.  Ikal'uen  ,  professeur  de  physique  et  de  chimie  à  Lucerne, 
ayec  des  notes  et  des  additions  sur  diverses  parties  de  la  chimie  et 
de  la  physiologie,  par  J.-J.  Vikey,  D.-M.  de  la  Faculté  de  Paris. 
Paris  ,  1824  ;  Ferra  jeune,  i  toI.  in-8°  ;  prix  6  fr.  et  7  fr.  5o  cent. 

275.  —  *  Nouveau  traité  sur  la  laine  et  sur  les  moutons  ;  par  MM.  le 
vicomte  Perrault  de  Jotemps  ,  correspondant  du  conseil  général 
d'agriculture,  etc.;  Fabry  fils,  ancien  sous-préfet,  membre  de  la 
classe  d'agriculture  de  Genève,  etc.;  F.  Giro»  (de  l'Ain),  officier 
supérieur  au  corps  royal  d'état-major,  etc.  Paris,  1824  ;  M""î  Hu- 
zard.  In-8°  de  220  pages;  prix  4  fi"'  et  5  fr. 

Nous  aurions  désiré  consacrer  un  long  article  à  ce  petit  volume; 
nous  pourrons  nous  en  dédommager  un  jour;  car  la  tâche  des  trois 
auteurs  de  ce  traité  n'est  pas  terminée.  Conformément  au  titre ,  ils 
ont  divisé  leur  travail  en  deux  parties,  dont  la  première  est  relative 
à  la  laine  (c'est  celle  que  nous  annonçons),  et  la  seconde  con- 
tiendra les  résultais  des  observations  et  des  expériences  faites  à 
Naz ,  la  meilleure  école  de  bergerie  qui  ait  peut-être  jamais  existé , 
depuis  que  nos  trois  agronomes  y  ont  formé  leur  troupeau  de  mérinos. 
Cette  belle  entreprise  agricole  subsiste  depuis  vingt-six  ans.  Les 
soins  éclaires  et  soutenus  des  propriétaires  y  ont  dirigé  le  choix  des 
races  ,  accru  ,  sous  tous  les  rapports,  les  qualités  qui  les  rendent  pré- 
cieuses ,  et  mérité  les  suffrages  les  plus  Iionoralj£3,  ceux  des  chambres 
consultatives  des  arts  et  manufactures  de  Sedan  et  de  Retliel.  Sui- 
vant leur  décision ,  «  les  laines  de  Naz  surpassent  en  beauté  les  plus 
belles  de  France ,  et  sont  au  moins  égales  aux  plus  belles  de  Saxe.  » 
A  la  dernière  exposition  des  produits  de  l'industrie,  les  laines  de 
Naz  ont  été  jugées  dignes  de  la  première  médaille  d'or;  et  ce  qui 
les  recommande  encore  plus  fortement  aux  fabricans,  c'est  que  ces 
laines,  converties  en  draps  superfins  dans  les  ateliers  de  MM.  Cunin- 
Gridaine ,  de  Sedan ,  et  Frédéric  Jourdain  ,  de  Louviers ,  ont  fait 
obtenir  une  médaille  d'or  à  chacun  de  ces  manufacturiers.  C'est 
donc  avec  l'autorité  d'un  grand  succès  qu'ils  s'adressent  aux  proprié- 
taires de  troupeaux ,  à  tous  ceux  qui  prennent  quelque  intérêt  au 
perfectionnement  des  laines;  qu'ils  indiquent  les  voies  les  plus  sûres 
pour  atteindre  ce  but,  et  les  fausses  directions  qui  en  éloignent.  On 
s'est  d'abord  attaché,  en  France,  à  la  quantité  des  produits;  et, 
comme  les  mêmes  vues  d'intérêt  ont  guidé  les  spéculateurs  de  tous 
les  pays  où  les  mérinos  ont  été  naturalisés ,  l'abondance  des  laines 
en  a  fait  baisser  le  prix.  En  même  tems,  les  demandes  de  laine 
superfiue  se  sont  multipliées   en  raison  des  demandes  de  draps  de 
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cette  qualité;  In  Snxe  y  a  gagné  :  ses  laines  ont  été  achetées  à  j)lus 
liant  prix;  l'Espagne  y  a  beaucoup  perdu  :  ses  toisons  ne  sont  plus 
au  premier  rang,  et  tomberont  peut-être  au  dernier,  si  les  con- 
seils de  MM.  de  Jotcmps ,  Fabry  et  Girod  sont  suivis.  C'est  vers  la 
qualité  des  laines  que  l'industrie  doit  diriger  aujourd'hui  toutes  ses 
Aues;  mais  les  moyens  de  la  perfectionner  ne  sont  pas  aussi  à  l.t 
portée  de  toutes  les  intelligences ,  que  ceux  d'augmenter  la  quantité  ; 
l'étude  de  la  nature ,  de  l'accroissement  et  des  propriétés  de  la 
laine  ;  celle  des  rapports  et  de  la  connexion  de  ces  propriétés  entre 
elles ,  de  l'influence  et  des  modifications  qu'elles  exercent  l'une 
sur  l'autre,  et  des  effets  qui  en  résultent  dans  la  confection  des 
étoffes  ;  des  connaissances  plus  étendues ,  et  surtout  exactes  sur 
les  différentes  espèces  de  laine  ,  et  particulièrement  sur  celle  des 
mérinos,  sur  les  variétés  que  l'on  observe  dans  les  toisons,  suivant 
l'âge  des  animaux,  et  sur  les  différentes  parties  de  leur  corps;  sur 
le  degré  (!C égalité  qu'il  est  possible  d'atteindre  dans  ces  diverses 
parties  ;  sur  la  repousse  de  la  laine  après  la  tonte  ;  sur  la  comparaison 
du  poids  des  toisons  à  leur  produit  réel  :  toute  cette  instruction  réunie 
dans  l'ouvrage  de  nos  trois  agronomes  devient  absolument  nécessaire 
aux  possesseurs  de  troupeaux  qui  voudront  s'approprier  leurs  pré- 
ceptes, et  obtenir  les  mêmes  succès.  —  Après  l'exposition  de  ces 
connaissances  préliminaires,  nos  auteurs  passent  au  triage  des  laines 
fines  et  superfines,  au  classement  des  toisons  en  suint,  aux  différentes 
opérations  que  la  laine  subit  avant  d'être  mise  en  vente;  enfin,  ils 
traitent  les  questions  relatives  à  la  vente  de  cette  matière.  Le  résumé 
par  lequel  ils  terminent  ce  volume,  est  un  modèle  de  précision; 
on  en  jugera  par  quelques  extraits  :  «  Le  caractère  habituel  de  la 
laine  surpcrfine  est  le  frisé  réguHer,  et  l'égalité  dans  toute  la  lon- 
gueur du  brin La  théorie  du  foulage  donne  lieu  à  de  précieuses 

indications  sur  le  mérite  des  laines  de  carde ,  attendu  que  la  princi- 
pale qualité  de  cette  espèce  de  laine  consiste  dans  la  réunion  de 
toutes  les  vertus  élastisques  qui  contribuent  au  meilleur  feutrage. 
La  laine  décrite  sous  le  nom  de /«///e  de  liante  finesse,  est  celle  qui 
feutre  le  mieux.  —  Le  drap  fabriqué  avec  la  laine  de  haute  finesse 
réunit  au  degré  le  plus  élevé  toutes  les  qualités  désirables  ;  savoir  ,  lo 
solidité  ou  la  durée,  l'imperméabilité,  la  finesse,  la  légèreté,  la  dou- 
ceur et  le  moelleux.  —  Terminons  par  quelques  observations  sur 
les  auteurs  de  cet  ouvrage.  Unis  par  une  entreprise  commune ,  à 
laquelle  cbacun  d'eux  contribue  personnellement ,  par  ses  soins  et  ses 
connaissances,  ils  se  trouvaient  appelés  à  rédiger  en  commun   les 
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préceptes  dont  ils  font  une  si  heureuse  application  ;  mais  MM.  Fabrj- 
et  Girod  en  attribuent  la  principale  partie  à  M.  de  Jotemps ,  auquel 
la  Société  d'encouragement  pour  Findustrie  nationale  décerna,  l'an- 
née dernière,  le  pris  destiné  par  M.  Ternaux  au  meilleur  mémoire 
sur  les  mérinos.  M.  de  Jotemps  est  un  ancien  officier  de  marine; 
l'habitude  d'appliquer  les  sciences  à  un  art  quel  qu'il  soit,  prépare 
toutes  les  autres  applications  ,  accoutume  à  la  précision  ,  à  l'emploi 
des  instruniens  de  mesures.  Notre  agronome  a  quitté  la  mer,  s'est 
établi  dans  les  montagnes  du  Jura ,  et  c'est  là  qu'il  a  écrit  sur  les 
mérinos;  ce  fut  au  pied  des  mêmes  montagnes  que  le  jeune  Euler, 
sans  avoir  vu  la  mer,  écrivit  un  excellent  mémoire  sur  une  question 
de  marine.  Ff.rby. 

2j6. —  *  Physiologie  de  l'homme;  par  M.  N.-P.  Adf.lon,  D.-M.  P. 
Tomes  I,  II  et  III.  Paris,  1824  ;  Compère.  3  vol.  in-8°  ;  prix  21  fr. 
5o  c.  et  27  fr.  80  c.  —  Le  tome  IV  est  sous  presse. 

La  science  possède  déjà  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  phy- 
siologie; mais  tous  sont  plus  ou  moins  incomplets,  à  cause  des  dé- 
couvertes nombreuses  qui  sont  faites  tous  les  jours  ,  soit  sur  la  con- 
formation  physique  des  organes,  soit    sur   la   nature  des   fonctions 
qu'on  leur  attribue.  Il  fallait  donc  qu'un  médecin  laborieux,  profes- 
sant depuis  long-tems  cette  branche  des  sciences  médicales,  s'appli- 
quât à  réunir  eu  lui  corps  d'ouvrage  tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait  jus- 
qu'à ce  jour  ;  et  c'est  ce  que  vient  de  réaliser  M.  le  docteur  Adelon. 
Cet  honorable  médecin  a  écrit  plus  spécialement  pour  les  élèves  eu 
médecine;    mais  cependant,  Its    détails  dans  lesquels   il   est   entré 
rendent  son  livre  utile  à  tous  les  hommes  qui,  sans  s'occuper  de  l'art 
deguérir,  désirent  avoir  une  idée  juste  de  leur  organisation.  —  Après 
quelques  considérations  générales ,  M.   Adelon  passe   aux  prolégo- 
mènes ,  dans  lesquels  il  fait  connaître  les  différences  des  corps  inor- 
ganisés et  organisés.  Puis,  il  fuit  un  examen  comparatif  des  végétaux 
et  des  animaux ,  et  des  animaux  entre  eux.  Il  passe  ensuite  à  l'étude 
de  l'homme ,  et  termine  cette  première  partie  par  la  classiflcation 
des  fonctions,  qu'il  examine  toutes  en  particulier,  dans  le  plus  grand 
détail,  dans  le  reste  de  l'ouvrage. — Les  trois  premiers  volumes  de  la 
Physiologie  de  THomme  sont  déjà  livrés  au  monde  savant,  et  l'on  at- 
tend avec  impatience  le  quatrième ,  qui  doit  paraître  incessamment. 

D. 

377.  —  Nouvelles  recherches  sur  In  la?rngo-trachéite  ,  connue  sous 
le  nom  de  Croup  ;  par  P.  Bj.aud  ,  D.-M.  Paris  et  Montp.'^llier  ;  Gabon 
et  comp.  ;  1823.  i  vol .  in-8"  de  plus  de  Cwo  p.  ;  prix  7  fr.  et  8  £i-.  5a  c. 
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îl  n'est  point  <1('  nuiladic  qui  sijit  mieux  connue  et  ])lus  cfilcficement 
traitée  que  le  croup;  ks  nujyens  employés  pour  le  guérir  sont  nic;me 
devenus  populaires  ,  et  forment  une  partie  de  cette  médecine  domes- 
tique à  laquelle  les  mères  de  famille  ont  besoin  d'être  initiées.  En 
effet,  cette  maladie  est  si  prompte  dans  son  invasion  et  dans  ses  pro- 
grès, qu'il  faut  se  hâter  de  l'arrêter.  On  doit  accueillir  tous  les  livres 
qui  tendent  à  réjiandre  les  connaissances  nécessaires  pour  bien  con- 
naître et  pour  bien  traiter  celte  cruelle  maladie  ;  mais  M.  Blaud  a  eu 
l'idée  de  changer  la  dénomination  reçue,  et  d'indiquer  par  une  no- 
menclature grecque,  non-seulement  les  diverses  parties  cpie  cette 
affection  peut  envahir,  mais  encore  ses  divers  caractères.  Il  est  tou- 
jours dangereux  de  créer  de  nouveaux  mots,  et  il  est  bien  reconnu 
depuis  long-tems  qu'on  ne  peut  donner  par  un  seul  mot  une  défini- 
tion exacte  d'une  chose  un  peu  compliquée.  Ainsi ,  quel  est  le  méde- 
cin qui,  pour  désigner  un  croup,  avec  inflannnation  des  bronches 
et  présentant  des  caractères  muqueux  et  purulens  ,  consentirait  à  dire 
C  est  une  broncho-larj-ngo-trachéite-mixa-pjo-ménj-ngogène  ?  1\  n'y  a 
pas  de  poitrine  ni  de  mémoire  qui  pût  reproduire  un  mot  aussi 
composé.  —  Néanmoins ,  l'ouvrage  de  M.  Blaud  contient  toutes  les 
recherches  les  plus  récentes,  soit  sur  le  diagnostic,  soit  sur  le  traite- 
ment du  croup ,  et  ne  peut  qu'être  fort  utile  à  toutes  les  personnes 
qui  voudraient  le  bien  connaître.  Ainédée  Dupau,  D.-M. 

278.  —  Description  ,  théorie  et  usage  du  cercle  de  réflexion  de  Borda; 
par  J.-F.  Artuk,  professeur  de  mathématiques  et  de  navigation. 
Paris,  i8a4  j  Gœury,  quai  des  Augustins;  l'auteur,  rue  Saint- Jacques, 
n°  58.  I  vol.  in-8°;  prix  5  fr. 

Eu  1771,  Lenoir  exécuta  le  premier  cercle  de  réflexion  de  Borda. 
C'est  au  génie  de  cet  illustre  académicien  qu'est  dû  ce  bel  instru- 
ment dont  il  donna  la  description,  en  1787,  dans  un  écrit  qui  est 
un  modèle  de  clarté  et  de  précision.  La  -x'  édition  de  cet  ouvrage  a 
été  publiée  en  i8oa.  Le  cercle  de  réflexion  ayant  reçu  différentes 
additions  importantes,  M.  Artur  décrit  de  nouveau  cet  instrument, 
ses  usages  et  les  rectifications  qu'il  exige.  —  On  pourrait  peut-être 
lui  reprocher  trop  d'abondance  dans  le  discours  :  il  aurait  pu  prendre 
[)our  modèle  la  concision  qu'on  remarque  dans  le  mémoire  de  Borda 
sur  le  même  sujet;  mais  lorsqu'on  songe  qu'un  assez  grand  nombre 
de  personnes  ont  besoin  de  développemeus  fort  étendus  pour  bien 
conipiendre  ce  qu'on  leur  explique  ,  et  que  le  cercle  de  réflexion  doit 
être  manié  par  des  marins  quelquefois  peu  exercés  aux  ouvrages  de 
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sciences ,  on  est  |joité  à  excuser  une  j)rolixité  qui  devient  néce&saiie 
clans  certains  cas.  Fkakcoeub. 

279.  —  Progrès  de  l'industrie  française  depuis  le  coininencement  du 
xix«  siècle  ;  discours  prononcé  ,  le  29  novembre  i823  ,  pour  l'ouver- 
ture du  cours  de  mécanique  appliquée  aux  arts  ,  professé  dans  le 
Conservatoire  royal  des  Arts  et  Métiers;  par  Ch.  Dupin.  Paris, 
1824  ;  Bachelier.  Iu-8°  de  56  pages. 

Le  savant  professeur  qui  a  prononcé  ce  discours  devant  un  audi- 
toire avide  de  recueillir  ses  leçons ,  ne  traite  froidement  aucun  des 
sujets  dont  il  s'occupe  :  le  feu  qui  l'anime  se  communique  à  tous  ses 
écrits  ,  à  toutes  ses  conceptions.  On  le  sent  jusque  dans  ses  œuvres  ma- 
thématiques, où  l'imagination  trouve  toujours  une  place,  et  déguise  l'a- 
ridité des  formules  analytiques,  sans  nuire  à  la  justesse  ou  à  la  profon- 
deur des  raisonnemeus  ;  on  le  sent ,  à  plus  forte  raison ,  dans  ce  dis- 
cours ,  où  la  force  et  la  dignité  du  style  devaient  répondre  à  la  grandeur 
du  sujet.  Exposer  les  progrès  de  notre  industrie  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  ,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  extraordi- 
naires ,  lorsque  toutes  les  causes  de  fécondité  ou  de  destruction  agis- 
saient avec  le  plus  d'énergie  sur  tous  les  esprits ,  et  développaient 
toutes  les  ressources  du  génie;  tracer  avec  ordre  et  précision  les 
groupes  si  nombreux  et  si  divers  dont  se  compose  cet  immense 
tableau,  voilà  ce  qu'il  fallait  faire  en  quelques  pages,  et  ce  que 
M.  Dupin  a  fait.  Aucune  partie  de  ce  bel  ensemble  ne  peut  en  être 
détachée  sans  perdre  de  sa  valeur;  nous  nous  bornerons  à  transcrire 
Ja  péroraison,  d'après  laquelle  on  peut  juger  tout  le  discours.'  — 
"  Voilà  les  progrès  principaux  dont  je  voulais  donner  une  idée.  Notre 
cœur  se  remplit  d'une  juste  fierté  à  la  vue  de  ces  nombreuses  con- 
quêtes faites  par  le  génie  ,  l'activité  ,  le  courage  et  la  persévérance  de 
nos  plus  habiles  concitoyens.  Il  y  a  de  la  gloire  dans  ces  découvertes 
si  importantes  et  si  multipliées.  Ce  n'est  plus  du  ramas  de  quelques 
métiers  obscurs  que  se  compose  l'industrie  d'un  peuple  tel  que  le 
nôtre;  cette  industrie  embrasse  aujourd'hui  l'application  de  toutes 
les  sciences  et  de  tous  les  beaux  arts  aux  procédés  qui  peuvent  nous 
donner  les  objets  que  réclament  le  besoin ,  le  bien-être ,  le  plaisir  et 
la  dignité  d'une  nation  grande  et  policée.  —  En  contemplant  les  pro- 
grès immenses  que  nous  avons  faits,  ne  croyez  pas.  Messieurs,  que 
nous  n'en  ayons  plus  à  faire ,  et  que  nous  puissions  nous  endormir 
sur  nos  trophées.  Pour  énumércr  ce  qui  nous  reste  encore  à  dé- 
couvrir et  à  perfectionner,  il  faudrait  un  discours  plus  long  que  celui 
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par  lequel  je  \  icns  d'indiquer  nos  acquisitions.  J'aurai  soin ,  dans  mon 
cours  ,  d'appeler  toute  votre  attentloy  sur  les  lacunes  qui  subsistent 
encore  dans  l'ensemble  de  notre  industrie,  sur  les  parties  qui  réclament 
tous  vos  efforts ,  et  sur  celles  qui  fourniront  matière  à  vos  succès 
futurs.  Nous  avançons  à  grands  pas  dans  la  carrière  ;  mais  d'autres 
peuples  marchent  à  nos  côtés,  et  l'un  d'eux  s'avance  à  plus  grands 
pas  encore  !  Gardons-nous  de  nous  aveugler  sur  sa  marclie ,  et  de 
nous  égarer  en  nous  laissant  séduire  par  une  vanité  décevante  et  per- 
nicieuse :  ce  serait  le  moyen  de  rester  à  jamais  au-dessous  des  des- 
tinées où  la  civilisation  moderne  appelle,  avec  mi  juste  orgueil,  la 
nation  française.  F. 

280.  —  Notice  géographique  sur  le  pays  de  Nedjd  ou  Arabie  centrale 
et  sur  la  carte  de  ce  pays  ,  comprenant  l'Egypte  et  les  autres  contrées 
occupées  en  i8ao  par  les  troupes  de  Mohammed  Air  ,  vice-roi  d'Egypte  , 
pour  servir  à  l'intelligence  de  l'histoire  de  l'Egypte  sous  le  gouverne- 
ment de  Mohammed  Aly  ;  par  M.  E.  JoMvRn,  de  l'Institut.  Paris,  1823  ; 
imprimerie  de  Rignoux.  In-8". 

L'auteur  rend  compte,  dans  cet  ouvrage,  des  moyens  qu'il  a  em- 
ployés pour  dresser  la  carte  de  l'Arabie  centrale  ,  qui  accompagne 
l'histoire  d'Egypte  sous  Mohammed  Aly,  par  M.  Mengin.  Quoiqu'il 
n'eût  à  sa  disposition  que  des  matériaux  incomplets,  il  a  pu  dresser 
une  carte  assez  exacte  de  cette  partie  de  l'Arabie,  et  ajouter  beau- 
coup aux  connaissances  que  nous  en  avions.  D'Anville  n'avait  eu 
pour  base  de  son  travail  sur  l'Arabie  que  les  écrits  des  géographes 
arabes  ;  M.  Jomard  les  a  repris  de  nouveau ,  les  a  conférés  avec  les 
matériaux  récens  qu'il  a  pu  se  procurer,  et  il  nous  présente  un 
tableau  intéressant  de  la  partie  élevée  de  la  péuinsule  arabique.  —  Ce 
pays,  que  l'on  croirait  être  un  désert ,  paraît  composé  d'uue  grande 
quantité  de  petits  oasis  qui  fournisseut  des  habitations  et  des  sub- 
sistances à  une  population  assez  nombreuse.  La  population  du  Nedjd 
est  estimée  à  3oo,ooo  hommes,  dont  plus  de  60,000  sont  en  état  de 
porter  les  armes ,  et  l'on  peut  croire  qu'elle  est  plus  considérable.  Ce 
jiays 'renferme  un  assez  grand  nombre  de  villes  dont  la  priucipale 
est  El-Derreyeh  ,  qui  paraît  avoir  succédé  à  celle  de  El-Yemàmeh. 
C'est  la  capitale  desWahabis,  de  ces  peuples  qui  ont  fait  tiembler  l'em. 
[)ire  ottoman  ,  et  qui  viennent  d'être  réduits  ,  mais  dont  le  sommeil 
apparent  pourrait  n'être  pas  de  très-longue  durée.  Trois  cents  ans 
après  l'établissement  du  mahométisme,  les  Carmates,  sortis  du  même 
pays,  avec  des  dogmes  semblables,  ont  entrepris  de  détruire  l'isla- 
misme; mais  leurs  coiifjuètcs  hs  ont  bientôt  affaiblis,    (i  leur  dis-« 
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jicrsion  a  rendu  la  tranquillité  aux  califes. —  Le  Nedjd  ,  pays  élevé,  a 
été  parcouru  en  entier  piar  l'armée  d'Ibraliim-Pacha  ,  fils  du  pacha 
d'Egypte,  qui  avait  avec  lui  un  officier  français  et  un  chirurgien 
italien.  Des  différens  renseignemens  qui  ont  été  apportés  par  cette 
armée ,  M.  Jomard  a  composé  une  carte  dont  il  discute  les  prin- 
cipaux points  dans  ce  mémoire.  Il  indique  d'abord  les  sources  où 
il  a  puisé;  il  les  compare  avec  ce  que  les  meilleures  cartes  et  les 
meilleurs  écrits  précédens  avaient  pu  fournir,  et  il  en  conclut  que 
nous  étions  loin  de  onnaître  l'état  dans  lequel  ce  pavs  se  trouve  aujour- 
d'hui. En  effet,  les  positions  delà  Mecque  et  de  Médine  étaient  placées 
beaucoup  trop  près  de  la  mer,  et  leurs  latitudes  sont  bieu  différentes 
de  celles  que  donnaient  les  cartes.  M.  Jomard  établit  par  des  dis- 
cussions les  principaux  points  de  sa  carte  ;  il  examine  quelle  est  la 
position  de  l'ancienne  El-Yemâmeh;  celle  de  El-Qatif  vient  ensuite  : 
sur  celle  de  El-Derreyeh  ,  il  a  donné  un  plan  particulier  dressé  par 
M.  Rousseau,  ci -devant  consul  de  France  à  Bagdad.  Il  discute  les 
points  de  Médine  et  de  la  Mecque,  ceux  qui  se  trouvent  sur  la  route 
de  l'armée,  les  autres  points  du  Nedjd,  et  ensuite  il  donne  un  aperçu 
du  voyage  du  capitaine  Sadlier  ,  Anglais  ,  dout  il  n'avait  point  con- 
naissance lorsqu'il  a  composé  sa  carte,  et  qui  ne  fait,  pour 
ainsi  dire ,  que  confirmer  ses  conjectures.  Son  ouvrage  est  suivi 
d'une  nomenclature  en  caractères  européens  et  arabes  de  tous  les  noms 
de  lieux  du  pays  de  Nedjd,  et  d'une  table  des  principales  longitudes 
et  latitudes  qu'il  a  adoptées.  Si  cette  carte  n'est  point  parfaite,  du 
moins  elle  a  été  travaillée  avec  soin.  M.  Jomard  ne  s'en  dissimule 
point  les  défauts  ;  il  espère  seulement  améliorer  les  connaissances 
sur  un  pays  presque  entièrement  ignoré.  —  Viennent  ensuite  des 
notes  curieuses  qui  ajoutent  à  l'intérêt  de  l'histoire  de  l'Egypte  sous 
Mohammed  Aly.  B.  du  B.  fils. 

Aux  notions  géographiques  que  nous  devons  aux  lumineuses  dis- 
cussions de  M.  Jomard  ,  il  faut  encore  ajouter  la  révélation  de 
plusieurs  faits  iinportans  pour  la  géographie  physique.  On  n'est  pas 
encore  en  état  de  comparer  la  constitution  de  la  péninsule  arabique  à 
celle  de  la  Perse,  de  l'Egypte,  des  régions  adjacentes  aux  deux  golfes 
qui  la  séparent  du  reste  du  continent;  mais  on  entrevoit  déjà 
quelques  résultats  de  cette  comparaison  ;  l'histoire  naturelle  de  cette 
partie  du  globe  sort  de  l'obscurité,  et  l'on  peut  espérer  que  le  nouveau 
gouvernement  de  l'Egypte  ne  l'y  replongera  pas.         (  2î.  d.  r.  ) 

281.  — *  4tlas  français;  Nouvel  aclas  de  France  ;  par  MM.  L.-À. 
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Padlsiier  et  Eugène  de  Bkaxville.  i"^*^,  ii^  et  iii«  liviiiisons.  (  Voyez 
1"'  série,  t.  xx ,  p.  617.)  Prix  de  chaque  Uviaison,  12  fr. 

Les  trois  livraisons  de  cet  important  ouvrage,  déjà  publiées,  se 
composent  :  du  titre  de  l'ouvrage ,  des  dcpartemcns  de  la  Seine  ,  de  Seine- 
et-OliC ,  des  Dasses-Pyiénées,  des  Ilautes-Pjrrénées,  des  Pjrénées-Orien- 
tales  ,  du  tableau  des  signes  conventionnels,  des  départemens  de  l'Arriége, 
de  Seine-et-Marne  et  d'Et  re-et-Loir. — Depuis  long-tems  les  géographes 
sentaient   le  besoin  de  remplacer  par  des  cartes  nouvelles  l'atlas  de 
(]assini,   travail  imincnse  et   précieux  à    l'époque  où  il  fut   ache\é, 
mais  devenu  raijourd'hui  inexact  et  confus  ,  en  raison  des  cliangemens 
survenus  dans  la  division  géographique  de  la  l'Vance,  et  dans  la  sta- 
tistique générale  de  ce  royaume.  C'est  à  ce  besoin  généralement  ex- 
primé, que  MM.   L.-A.  Paulmif.k  et  Eugène  de  Brauvii-le  se  sont 
proposés  de  répondre,  en  publiant  V Allas  français.  —  Ces  deux  ha- 
biles géographes  n'ont  point  dû  élre  détournés  deieur  entreprise  par 
l'existence  de  quelques  atlas  modernes,  tous  incomplets,  et  qui  lais- 
saient regretter  l'absence  d'une  foule  de  détails  utiles.  Le  gouverne- 
ment promet  aussi  une  nouvelle  carte  de  Fiance  ;  le  budget  nous  le 
rappelle  chaque  année  :  mais  les  grandes  administrations  ,  dominées 
par  quelques  affaires  principales,  négligent  assez  ordinairement  les 
choses  secondaires  ;  et  le  gouvernement  français  annonce  que  la  carte 
qu'il  prépare  sera   prête  au  plutôt  dans  soixante  deux  ans,  pourvu 
toutefois  qu'il  ne  survienne  aucun  obstacle.  U Atlas  officiel  est  destiné 
à  la  géïK  ration  future.  MM.  de  Bk  a^ville  et  Paulmier  travaillent 
pour  la  génération  actuelle.  Leur  atlas  sera  terminé  en  moisis  de  huit 
aus.  —  La  simple  inspection  des  cartes  déjà  publiées  peut  faire  juger 
du  mérite  très-remarquable  de  l'exécution  ;  ou  ne  saurait  rien  désirer 
de  plus  net  et  de   plus  achevé.   Chaque  planche,  sur  papier  grand- 
aigle,  contient  un  département.  On  distingue  depuis   les  chefs-lieux 
de  département  jusqu  aux  simples   fermes;   les  forts,  les  retranche- 
mens,  les  camps  des  Romains,  les  champs  de  bataille,  les  routes  de 
première,  de  seconde  classe  et  jusqu'aux  chemins  vicinaux  ;  les  dis- 
tances entre  les  relais  de  poste  en  lieues  françaises;  l'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  bureaux  de  poste  aux  lettres ,  et  les 
relais  de  poste  aux  chevaux  ;  toutes  les  limites  jusqu'à  celles  des  can- 
tons, etc.  Toutes  les  indications  relatives  à  la  minéralogie,  à  la  sta- 
tistique, etc.  ,  se  trouvent  comprises  dans  ce  nouvel  ouvrage,  et  ne 
le  rendent  pas  moins  utile  au  commerce  qu'à  la  science  ,  aux  natio- 
naux qu'aux  étrangers.  —  Les  auteurs  de  ï Allas  français  s'étaieut  mis 
au-dessus  de  tout  parallèle ,  par  la  publication  des  deux  premières 
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livraisons.  Ils  se  sont  surpassés  eux-mènies  dans  la  troisième,  qui  se 
compose  (les  départemens  de  \  Arrlige,  de  Seine-ct-Manie  et  àHEurc- 
et-Loir.  Le  prix  de  la  souscription  paraîtra  modii]ue,  si  on  le  rapproche 
de  la  beauté  de  leur  tiavail.  — Pour  satisfaire  tous  les  désirs  ,  les  au- 
teurs vendent  chacune  des  cartes  séparément;  et  si  quelques  sous- 
cripteurs demandaient  que  leur  atlas  par  départemens  fût  tranformé 
eu  atlas  par  divisions  militaires  ,  les  auteui*>  offrent  de  se  charger 
de  ce  travail  à  un  prix  trè^-modéré.  L.  T. 

28a.  — *  Carte  topographique  dus  environs  de  Paris ,  dressée  d'après 
la  carte  des  chasses  du  Uoi  et  un  grand  nombre  de  cartes  particulières; 
jjarBKUÉ,  géographe  de  S.  A.  R.  Mossieur.  Paris,  iSaS;  Goujon, 
éditeur.  Prix  25  francs. 

Cette  carte  ,  d'une  feuille  grand-monde,  d'environ  3  pieds  C)  pouces 
de  hauteur,  sur  2  pieds  6  pouces  de  largeur,  qui  faisait  partie  de  la 
dernière  exposition  des  produits  de  l'industrie  française ,  est  le  résul- 
tat des  soins  et  des  recherches  de  M.  Brué ,  dont  la  réputation,  comme 
géographe ,  s'accroît  tous  les  jours  ,  et  à  qui  nous  devons  l'exact  et 
élégant  Atlas  de  la  géographie  universelle ,  et  les  progrès  de  la  gravure 
fie  ce  genre  de  cartes,  ainsi  que  l'heureux  emploi  du  procédé  ency- 
protype  ,  imaginé  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Freycinet ,  rédac- 
teur du  Forage  aux  terres  australes.  (Ce  procédé  a  le  précieux  avan- 
tage de  joindre  à  la  plus  grande  exactitude  beaucoup  de  facilité  et  de 
j)ro7nptitude  dans  l'exécution.  )  —  L'auteur  n'a  rien  négligé  pour  que 
cette  carte  fût  le  tableau  topographique  des  environs  de  la  capitale  , 
à  l'époque  actuelle  ;  il  ne  s'est  pas  contenté  de  se  procurer  les  plans 
et  les  documens  les  plus  authentiques,  ainsi  que  des  cartes  particu- 
lières récentes  ;  il   a  fait  encore  sur  les  lieux  mêmes  de  fréquentes 
leconnaissances,  qui  ne  peuvent  que  faire  augurer  favorablement  de 
la  partie  mathématique  de  son  travail. — Indépendamment  des  chau- 
gemens  opérés  sur  les  cartes  de  Cassini  et  des  chasses ,  dont  M.  Brué 
a  jîroûté,  il  s'est  appliqué  à  faire  des  réductions  exactes  de  Paris, 
de  Versailles  ,  etc.  ,  d'après  des  plans  modernes;  celle  de  Versailles 
a  été  faite  d'après  le  plan  mis  récemment  au  courant  par  M.  Picquet. 
—  D'autres  plans,  tels  que  ceux  de  lUeaux,    de  Lagnr,   Brie-Cointe- 
Jiobert ,  etc.,  sont  autant  de  réductions  des  plans  modernes  et  com- 
munaux. Les  canaux  qui  aboutissent  à  la  capitale  et  celui  de  Saint- 
Maur  y  sont  exactement  tracés.  Nous  avons  remarqué  que  cette  carte 
est  augmentée  d'un  grand  nombre  de  routes  qui  n'existent  sur  aucune 
autre.  La  topographie  est  due  au  burin  distingué  de  M.  Michel,  gra- 
veur du  dépôt  général  de  la  guerre.  Cette  belle  carte,  unique  dans  sou 
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genre,  dressée  à  l'échelle  de  o,ii  c.  pour  i  inyii;">'etro,  ou  de  i  a 
100,000,  répondant  à  3  pouces  7  lignes  pour  2  lieues  de  2,280  toises  , 
sera  certainement  placée  au  premier  rang  parmi  les  réductions,  et  vi- 
vement reclierchée  par  les  amateurs  de  cartes  précieuses. 

SuEDR  Meklin. 

a83. — Rapport  fait  par  M.  de  Humboldt  à  l'Académie  royale  des 
sciences  (le  19  janvier  1824)  sur  Vicias  géographique  de  M.  Bkué. 

Nous  avons  plusieurs  fois  attiré  l'attention  publique  sur  l'ouvrage 
qui  fait  le  sujet  de  ce  rapport,  et  il  nous  est  agréable  de  voir  confirmé 
par  un  savant  aussi  distingué  et  un  juge  aussi  éclairé,  les  éloges  que 
nous  avons  donnés  à  l'utile  Allas  de  M.  Brué.  <■  Cet  ouvrage  a  été 
approuvé  et  recommandé  par  le  conseil  royal  de  l'instruction  publique, 
dit  M.  de  Humboldt,  et  son  succès  toujours  croissant  justifie  depuis 
trois  ans  les  éloges  que  des  géographes  instruits  lui  ont  donnés  au 
moment  de  la  première  publication...  Partout  on  reconnaît  dans 
V  Atlas  deM.  Biué,  le  désir  le  ])his  louable  de  puiser  à  de  bonnes 
sources  et  d'employer  les  matériaux  les  plus  récens  et  les  plus  exacts... 
Il  a  mis  le  plus  grand  soin  à  représenter  avec  précision  les  sinuosités 
des  côtes  et  le  relief  du  pays ,  les  arêtes  de  partage ,  les  plateaux , 
la  déclivité  des  montagnes  inégales  selon  les  deux  versans —  ïrès- 
récemment  encore,  dans  sa  belle  carte  des  environs  de  Paris ,  M.  Brué 
a  prouvé  quelle  attention  il  met  à  la  partie  graphique  de  ses  tra- 
vaux. »  Le  beau  rapport  que  nous  analysons  est  lui-même  uis  exposé 
lidèle  des  difficultés  que  rencontre  dans  son  travail  le  géographe  qui 
veut  publier  des  cartes,  et  contient  des  conseils  très-judicieux  dont 
doivent  se  pénétrer  les  savans  qui  entreprennent  cette  tâche  difficile. 

i'K.VNCOEUR. 

284.  —  Le  Fer  luisant ,  ou  le  vrai  Principe  du  mouvement  des  invi- 
sibles et  des  ^visibles  ;  parL.vFOND.  Paris,  1824-  ln-8"de  182  pages. 

Cet  écrit  est  offert  comme  un  prospectus  aux  connaisseurs  qui  peuvent 
désirer  que  l'ouvrage  entier  soit  public.  Ce  que  désirent  avant  tout  les 
lecteurs,  c'est  que  les  auteurs  écrivent  aussi  clairement  qu'il  est 
possible  ;  qu'ils  n'inventent  point  des  mots  sans  nécessité  ,  et  que  les 
phrases,  habilement  coupées,  permettent  au  moins  de  respirer,  en 
facilitant  l'intelligence  du  sens.  —  M.  Lafond  n'est  pas  le  premier  qui 
ait  cru  ,  qui  ait  enseigné  qu'une  matière  subtile  fait  partie  de  la 
substance  de  Dieu  ;  que  la  matière  peut  avoir  reçu  de  Dieu  ,  supposé 
pur  esprit  ou  esprit  et  corps  subtil,  la  faculté  de  penser.  Il  a  paru 
à  Paris,  en  1789,  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  un  ouvrage  plein 
d'érudition  philosophique  et  théologique,  mais    en  même  tenis  écrit 
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avec  claiti*.  C'est  la  Théologie  systémalique(  i  Tol.  in- 8°  de  430  p.  ). 
Ce  livre  singulier  et  peu  connu,  fient  j'ai  dû  la  connaissance  et  la 
communication  Irès-oiiligeante  à  M.  Barbier,  le  plus  habile  de  nos 
bibliographes  ,  est  divisé  en  quatre  parties;  la  première  indique  les 
anciens  philosophes  et  les  pères  de  l'Eglise  qui  ont  admis  en  Dieu 
un  corps  subtil.  Dans  la  seconde,  l'auteur  discute  les  textes  de  la 
Bible  ,  prétendus  contraires  à  sa  doctrine.  Dans  la  troisième,  il  donne 
des  argumens  de  toute  sorte  pour  prouver  que  Dieu  renferme  en 
soi  la  matière.  Dans  la  quatrième,  il  soutient  que  le  système  commun 
sur  la  nature  purement  intellectuelle  de  Dieu  et  de  l'àme,  attaque 
d'une  part  deux  dçs  attributs  de  Dieu  ,  l'infinité  et  l'immensité,  et  de 
l'autre,  sa  souveraine  puissance.  Cette  théologie  sjstéinati<j;ie  est  diffé- 
rente de  celle  du  fameux  Spinosa  ,  si  bien  réfutée  ])ar  Bayle  et  par 
Condillac  ,  renouvelée  depuis ,  mais  non  réhabilitée  par  l'abbé  Sa- 
batier,  cet  écrivain  déréglé  et  ultra -royaliste ,  auquel  on  doit  aussi 
de  graveleux  commentaires  sur  les  cOntes  de  Boccace  ,  et  la  pétition 
imprimée ,  présentée  aux  deux  chambrées,  en  iSi4»  pour  obtenir 
contre  les  Français  constitutionnels,  non  pas  des  exiis  ou  des  caté- 
gories mesquines,  mais  positivement  une  Saint-Baithélemi.  Il  semble  que 
nous  ne  savons  pas  fort  exactement  ce  que  c'est  que  l'esprit ,  et  ce 
que  c'est  que  la  matière  :  nous  ne  le  saurons  probablement  jamais 
dans  cette  vie.  Les  communions  chrétiennes  anglaises  sont  aujour- 
d'hui même  partagées  entre  l'école  de  Reid ,  et  celle  de  Hartley  et 
de  Priesllev,  dont  la  première  combat  la  conjecture  de  Locke  sur  la 
matérialité  possible  de  l'àinehumaine;  et  la  seconde  soutient  fortement 
que  notre  àme  n'est  qu'une  matière  douée  de  la  faculté  de  penser.  Ter- 
lullien  et  d'autres  écrivains  chrétiens  de  l'antiquité  paraissent  favo- 
rables à  la  seconde  école.  D'autre  part,  l'évèque  Berkeley  soutenait 
(ju'il  n'y  a  point  de  corps ,  mais  seulement  des  esprits.  La  plupart  des 
antiques  théologiens  et  philosophes  de  l'Inde  affirmaient  que  tout 
n'est  que  Dieu  lui-même  ;  Dieu,  être  unique  et  tout  spirituel  :  qu'en 
un  mot ,  les  corps  sont  une  pure  illusion  ,  et  que  les  âmes  sont  Dieu 
agissant  en  sa  substance  purement  spirituelle.  Ils  prétendaient  ces 
idées  conciliables  avec  l'individualité  des  âmes  ,  avec  les  devoirs,  le 
mérite  et  le  démérite.  Cette  hypothèse  est  encore  la  doctrine  secrète 
répandue  dans  la  plus  grande  portion  de  l'Asie.  L'académicien  Ari- 
quetil  du  Perron  adoptait  cette  doctrine  ,  et  se  croyait  chrétien  et 
catholique.  L'idcahsme,  sorti  de  l'école  de  Kant,  et  si  commun  eu 
Allemague,  est  assez  rapproché  de  cette  doctrine  asiatique  ;  et  tout 
cela  peut   donner  a  penser  aux  purs  matérialistes  de  ce  monde.   On 
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dirait  que  leur  système  est  encore  plus  difficile  à  persuader  aux 
hommes  que  le  pur  spiritualisme.  Par  rajjport  à  la  nature  spirituelle 
ou  corj)orelle  de  l'àme,  la  spiritualité  en  est  très-jirobnble  sans  doute  ; 
mais  la  foi  ne  nous  aj)prend  clairement  qr.c  la  permanence  de  l'àmc 
dans  l'autje  vie;  et,  pour  ce  qui  regarde  la  Majesté  divine,  il  nous 
est  dit  :  Ne  cherchez  pas  à  la  sonder,  de  peur  d'être  accablés  de  sa  qloire. 
Il  devrait  nous  suffire  de  connaître  sur  Dieu,  sur  la  nature  de  nos 
âmes,  sur  notre  fin  dernière,  les  doctrines  salutaires  et  consolantes 
indiquées  et  développées  dans  les  Saintes  Ecritures,  dans  l'enseigne- 
ment perpétuel  et  universel  de  l'Eglise  chréliennc;  il  est  permis  eu 
France,  par  la  loi, et  puisse-t-il  être  sur  toute  la  terre  permis  à  chacun 
d'abonder  en  son  sens,  et  de  ne  croire  en  apparence  que  ce  qu'il  croit 
intérieurement  !  La  liberté  d'examen  a  fait  et  fait  les  chrétiens  ;  la 
persécution  et  l'inquisition  font  les  athées ,  les  hypocrites  et  les  es- 
claves. Mais,  quand  on  veut  renverser  les  opinions  communes  siir 
des  questions  qui  peuvent  sembler  insolubles  à  notre  faiblesse,  c'est 
alors  surtout  qu'il  est  nécessaiie  d'écrire  clairement  et  d'éviter  les  mois 
et  les  phrases  énigmatiqiies. 

285. — Histoire  générale  de  l'Eglise  ,  pendant  le  dix-huitième  siècle  , 
dans  laquelle  s'expliquent  les  causes,  l'origine,  les  développemens  et 
les  catastrophes  de  la  révolution  française.  Tome  I.  Besancon,  182  { : 
Paris  ,  les  frères  Gauthier.  Li-8"  de  fiSo  pages;  prix  fî  fr. 

Cet  ouvrage  savant  et  profond  a  excité  un  grand  intérêt,  par  la 
réfutation  victorieuse  et  très -détaillée  de  beaucoup  de  faits  remar- 
quables, insérés  dans  les  vies  de  Fénélon  et  de  Bossuet  par  un  célèbre 
cardinal.  Déjà  M.  Tabaraud  nous  a  éclairci  plusieurs  de  ces  faits 
par  un  ouvrage  spécial ,  qui  est  à  sa  seconde  édition  ;  il  emploie  des 
formules  très-respectueuses  ,  et  assez  inutiles,  que  l'on  ne  rencontre 
pas  ici  ;  mais  l'on  trouve  une  nuiltitude  de  circonstances  que  Î\I.  Ta- 
baraud a  ignorées  ou  négligées.  L'écrivain  qui  a  rédigé  cette  histoire 
générale  n'y  a  point  mis  son  nom  ;  fout  le  monde  l'a  nommé.  Nous  ne 
sommes  pas  tenus  à  ])lus  de  réserve.  Disons  donc  que  c'est  l'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Guillon,  conservateur  de  la  bibliothèque  Mazarine , 
prêtre,  docteur  en  Sorbonne,  prédicateur,  et  auteur  de  plusieurs  livres 
tous  recherchés,  entre  autres  de  l'histoire  du  siège  de  Lyon  ,  de  celle 
des  massacres  de  Paris,  du  mois  de  septembre  1792,  dont  il  a  cru 
faire  un  recueil  nouveau  des  actes  des  martyrs,  et  de  la  fiction 
intitulée  :  Machiavel  commenté  par  lionapnrte.  Ce  qui  nous  a  le  plus 
frappé  dans  cette  histoire,  c'est  la  tyrannie  d'un  ancien  lieutenant  de 
police,  René  Hérault  ,   condamnant  par  commission  ,  en  vertu  de  pacte 
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spécial,  dans  une  chamhro  de  la  Bastille,  et  par  un  jugement  tou- 
jours resté  clandestin,  mais  exécuté,  condamnant  à  la  prison,  n 
iamende  et  au  carcan  ,  trois  Français,  pour  avoir  imprimé  ou  vendu 
la  véridique  Relation  de  l'abbé  Pkeïippeaux ,  sur  le  quiétisme.  Il  y  a 
bien  là  de  quoi  faire  abhorrer  par  les  âmes  généreuses  le  pouvoir 
absolu  et  les  prisons  d'état.  L'auteur  s'efforce  de  prouver  que  la 
Henriade  a  été  le  vrai  principe  de  la  révolution  de  1789.  Cela  était 
difficile  à  deviner  ,  et  plus  encore  à  prouver.  C'est  une  opinion  qu'on 
prendra  pour  ce  qu'elle  vaut;  mais  elle  ne  doit  pas  faire  oublier 
l'ouvrage  de  M.  Tabaraud  contre  les  impiétés  de  la  Henriade.  —  Ce 
n'est  pas  une  moindre  singularité  de  M.  Guillonde  prétendre,  comme 
il  fait  ici ,  qu'après  \oltaire,  c'est  Fénélon  et  Massillon  qu'il  faut, 
accuser  de  cette  révolution  française ,  qui  eut  tant  de  causes.  Mais ,  ce 
qui  nous  étonne  le  plus  dans  un  docteur  qui ,  par  modération  ,  dit- 
il  ,  et  par  zèle  d'orthodoxie ,  préconise  en  trois  pages  la  bulle 
Unigenitus  ;  c'est  que,  dans  le  même  volume ,  p.  0i ,  il  prétende, 
contre  tous  les  catéchismes  et  contre  le  symbole  de  saint  Athanase 
ou  de  l'Eglise ,  que  les  trois  personnes  divines  ne  sont  qu'une  seule 
personne.  On  peut  se  rappeler  que  les  fameux  jésuites  Hardouin  et 
Berruyer  étaient  favorables  à  cette  même  bulle  ,  et  qu'ils  furent  con- 
damnés à  Paris  et  à  Rome  ,  comme  adversaires  de  la  sainte  Trinité  , 
de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  etc.  Voici  d'antres  singularités 
de  notre  auteur:  il  veut  qu'on  ne  dise  qu'aux  princes,  et  en  parti- 
culier, 1°  qu'ils  ne  peuvent  exiger  des  peuples  que  ce  que  les  lois 
permettent  ;  2°  que  c'est  la  loi  ,  et  non  l'homme  qui  doit  régner;  y  enfin, 
que/e  Roi  de  France  commande  à  une  nation  libre  et  jalouse  de  sa  liberté. 
Cependant,  Fénélon,  Massillon,  parlant  ainsi  publiquement,  ne 
faisaient  que  professer  sur  les  toits  une  partie  de  la  morale  universelle. 
—  M.  Guillon  veut  aussi  qu'on  ne  distingue  pas  entre  le  roi  et  la 
loi  ;  c'est  ,  dit-il,  une  innovation.  Cependant,  les  Capitulaii es  mêmes 
donnent  au  peuple  une  part  dans  la  législation  française,  et  il  fallait 
qu'ils  fussent  signés  par  les  membres  du  parlement.  Ceux  qui  peuvent 
justifier  la  doctrine  de  Machiavel ,  comme  nécessaire  au  soutien  des 
trônes ,  et  diffamée  seulement  par  les  mauvais  sujets  pour  détruire 
les  rois,  ceux-là  doivent  être  nécessairement  des  auteurs  sin- 
guliers. 

286.  — Lettre  sur  la  tolérance  de  Genèi-e  ;  par  31.  X.vcuojr ,  curé 
de  Divonne.  Lyon,  1824;  Périsse  :  Paris,  Méquignon.  In-8°  de 
ia4  P'Tg^s;  prix  2  fr.  5o  c. 

Il  s'agit  ici  d'une  confrérie;   mais  d'une  confrérie  à  Genève,  où 
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if  magistrat  suprême  ne  vent  pas  l.i  souffrir.  De  là  cette  hisîoirc 
satirique  de  la  tolérance  de  Genève ,  et  de  vives  plaintes  sur  son 
iiifoiérance,  par  un  curé  voisin,  ou  sous  le  nom  d'un  curé  voisin, 
M.  Nacbon.  —  Suivant  la  nouvelle  constitution  de  Genève,  les  minis- 
tres du  culte  catholique  doivent  y  être  protégés.  Ils  en  concluent  qu'on 
doit  les  souffrir,  comme  ailleurs,  et  tout  mettre  en  confréries  à  leur 
volonté.  En  conséquence ,  Mg''  l'évéque  de  Genève  a  décrété ,  le 
i4  mai  182'i,  Vércction  de  la  confrérie  dii  SniiU-Sacrement  à  Genève , 
dans  la  paroisse  catholique.  Cependant ,  on  voit  qu'il  n'en  est  pas  venu 
aux  confréries  d'un  cœur  divin  et  charnel,  selon  les  traits  fins  de 
Alarie  Alacoque ,  célébrés  par  Grasset ,  et  dont  on  fut  scandalisé  en 
France  ,  dans  l'épiscopat  surtout,  pendant  tout  un  siècle,  avant  d'en 
faire  une  fête  diocésaine.  Cette  érection  est  motivée  sttr  les  outrages 
faits  dans  Genève  à  Jésus-Christ,  depuis  trois  :iècles.\oi\k  des  reproches 
qu'il  eût  été  bien  plus  convenable  de  ne  pas  énoncer  j  et  qui  ont  pu 
seuls  décider  les  magistrats  contre  le  projet.  Certes,  on  n'a  pas 
besoin  de  confrérie  pour  honorer  le  Saint-Sacrement,  qui  appartient 
au  culte  catholique  commun,  au  culte  de  tous  les  jours;  ajoutons 
que  dans  un  gouvernement  il  n'y  a  point  de  confrérie,  ni  de  cor- 
poration quelconque,  sans  Uautorisation  de  la  loi. 

287.  —  Réflexions  sur  l'idée  de  confier  an  Clergé  la  tenue  des  registres 
de  l'état  civil;  par  un  maire  de  village.  Paris  ,  1824  ;  llidau.  Brochure 
in-S"  de  27  pages  ;  prix  -5  cent,  et  i  fr. 

L'auteur  combat  cette  idée  par  des  réflexions  très-solides.  Le  cens, 
dans  l'empire  romain,  constatait  Yéiac  civil.  II  se  rédigea  long-tems 
par  les  censeurs ,  et  non  par  les  ministres  des  cultes.  Celui  de  tous  les 
princes  qui  s'est  montré  le  plus  digne  de  gouverner  les  hommes  , 
Marc-Aurèle  ,  fit  sur  cette  matière  une  loi  rapportée  par  Capitolinns. 
Il  ordonna  que  les  naissances  seraient  constatées  dans  le  mois  ,  a 
J{ome ,  âevnnt  \cs  préfets  du  trésor,  et  hors  cette  capitale,  devant  les 
notaires  publics ,  tabularios  publicos.  Choisir  pour  cette  fonction  les 
prêtres  d'un  des  cultes  admis  par  l'Etat ,  ce  serait  porter  atteinte  a 
la  liberté  des  autres  cultes  ,  qui  ,  suivant  la  Cbarte  ,  doivent  tous 
ùlrc  également  protégés.  Voilà  d'assez  graves  autorités  pour  les  hommes 
raisonnables,  et  pour  les  docteurs  qui  trouvent  dans  le  droit  romain 
assez  de  droit  naturel,  pour  qu'on  se  dispense  de  le  chercher  dans  la 
raison  ,  dans  la  volonté  du  créateur  manifestée  par  la  nature  des 
choses.  Lakjuinais  ,  de  l'Institut. 

288.  — *  Rapport  sur  l'état  actuel  des  prisons  dans  les  département 
du  Calvados  ,  de  l'Eure  ,  de  la  Manche  et  de  la  Seine-Inférieure  ,  et  sut 
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la  maison  de  correction  de  Gaillon  ,  présenté ,  en  octobre  iSîS,  à  S.  A.  R. 
Mgr.  le  duc  d'Angoulême.  Paris,  1824  ;  Firmin  Didot.  Brochure  in-8° 
de  40  P'^ges  ;  prix  2  fr. 

Sans  ce  nouveau  rapport  de  M.  le  marquis  de  Marbois  ,  on  igno- 
rerait si  la  Société  pour  l'amélioration  des  prisons  existe  encore.  Mais 
il  faut  tout  espérer  de  la  persévérance  de  ce  magistrat  philanthrope  ,  et 
de  la  protection  du  prince  auquel  il  adresse  ces  mots ,  que  nous  aimons 
à  répéter  :  «  Le  succès  a  couronné  votre  importante  entreprise.  Rendu 
à  nos  vœux  ,■  vous  vous  dérobez  à  la  gloire;  mais  vous  ne  renoncerez 
jamais  au  pouvoir  et  au  bonheur  de  soulager  les  malheureux  ;  le  pa- 
cificateur des  royaumes  est  toujours  le  président  de  la  Société  fondée 
pour  V amélioration  des  prisons.  »  Il  résulte  du  nouveau  rapport ,  que 
les  prisons  de  la  Normandie  ,  à  l'exception  de  celles  de  Dieppe  et  de 
Cherbourg  ,  ont  été  fort  améliorées  dans  leurs  constructions  et  leur 
régime  sanitaire.  Mais  le  moral  des  détenus  n'est  pas  meilleur,  et  l'on 
n'a  rien  obtenu  par  la  voie  des  aumôniers  et  des  chapelains.  La  dé- 
plorable ignorance  des  jeunes  condamnés  fait  désirer  les  progrès  de 
l'enseignement  mutuel ,  et  la  disproportion  des  peines  «i  certains  dé- 
lits réclame  une  réforme  du  Code  pénal.  L'auteur  donne  des  détails 
intéressans  sur  la  maison  de  Gaillon  ,  qui  contient  près  de  1200  con- 
damnés des  deux  sexes.  Il  parle  ensuite  du  moulin  à  marcher  (  tread 
mi/l),  employé  maintenant  comme  moyen  de  discipline  dans  la  plu- 
part des  prisons  d'Angleterre.  (  T-'ojez  ,  ci-dessus  ,  p.  692.  )  Après  un 
examen  curieux  et  impartial  de  cette  machine ,  sur  la  salubrité  de 
laquelle  des  doutes  se  sont  élevés  ,  il  ne  pense  pas  que  l'usage  en  con- 
vienne à  la  France.  M.  de  Marbois  s'occupe  aussi  de  la  déportation  , 
et  l'on  sait  quels  droits  il  possède  à  parler  de  cette  disposition  pénale  , 
dont  il  fut  lui-même  une  glorieuse  victime.  Il  pense  <|ue  la  France 
manque  des  ressources  lointaines  nécessaires  à  l'exécution  de  cette 
partie  de  son  code ,  et  il  nous  apprend  que  nos  prétendus  déportés 
restent  emprisonnés  au  Mont-Saint-Michel,  et  y  expient  les  délits 
qu'on  appelle  politiques.  «  Les  partis  vainqueurs  ,  ajoute  ce  vertueux 
magistrat,  y  ont  tour  à  tour  enfermé  leurs  ennemis.  Tel  qui  fut  banni , 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  par  une  faction  triomphante  ,  peut  être  aujour- 
d'hui juge  de  ceux  qui  le  bannirent  autrefois.  »  Cette  matière  conduit 
l'auteur  à  nous  entretenir  des  colonies  intérieures  qui  se  fondent  pré- 
sentement eu  Bavière,  en  Russie  et  en  Hollande,  sur  des  terres  in- 
cultes. Il  communique  des  faits  intéressans  sur  celles  des  Hollandais, 
et  en  propos(;  de  semblables  pour  la  France.  Il  nous  dit  bien  qu'elle 
ne  manque  pas  do  landes  pour  les  recevoir  ;  mais  il  ne  nous  apprend 
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pas  si  elle  a  la  pcrsi'v/'rance  et  réconomie  ,  sans  lesquelles  de  pareils 
élablissemens  ne  sauraient  siibsisler.  Le  rapport  est  terminé  par  le 
triste  inventaire  des  détenus.  Il  y  avait ,  au  i**"  janvier  1828  ,  80,899 
individus  dans  les  prisons,  et  10,408  dans  les  bagnes.  Total  4r,3o7, 
dont  691  condamnés  au-dessous  de  seize  ans,  et  8,828  femmes.  Ce 
travail  est  en  tout  digne  de  son  auteur,  et  atteste  la  réunion  des  qua- 
lités qui  font  admirer  l'homme  public  ,  et  des  vertus  qui  font  chérir 
l'homme  privé.  Lémoxtky. 

28g. —  Métnphjsiijue  nonvelh' ,  ou  Essai  sur  le  sjsttme  intellectuel  et 
tijLoral  de  Thomme.  i''*  ])artie  :  De  la  pensée  ou  du  système  intellectuel. 
Tom.  F"".  Paris  ,  1823  ;  l'éditeur,  rue  de  Seine  ,  n"  3i  ;  prix  7  fr. 

L'auteur ,  dans  sa  préface ,  promet  du  neuf  et  de  l'originalité.  Mais , 
comme  il  le  dit  ensuite  lui-même  :  «  Pour  un  livre  de  la  nature  de 
celui-ci  ,  pour  un  ouvrage  de  métaphysique  ,  ce  n'est  pas  là  l'essen- 
tiel; ce  qui  importe  ,  c'est  qu'il  y  ait  vérité  dans  la  doctrine.  »  Nous 
l'avouerons  donc,  la  lecture  de  ce  volume  ne  nous  a  point  paru  offrir 
d'idées  nouvelles  ni  de  vues  originales  ,  bien  qu'il  suppose  de  longues 
études  et  des  méditations  sérieuses.  Ce  premier  volume  se  compose 
de  deux  livres  ,  dont  le  premier  traite  des  facultés  constitutives  de  notre 
être,  et  de  celles  qui  en  dérivent  immédiatement  ;  l'autre  traite  de  nos 
pensées  considérées  en  elles-mêmes  et  dans  leur  formation.  L'auteur  a 
fort  bien  vu  que  la  théorie  de  la  pensée  est  la  seule  et  véritable  base 
sur  laquelle  on  doit  fonder  les  théories  morales  ;  mais  ,  c'est  précisé- 
ment ce  problème  de  l'origine  de  nos  connaissances  et  de  leur  forma- 
tion ,  qu'il  semble  n'avoir  pas  posé  très-hettement.  Quelques  chapitres 
offrent  parfois  un  peu  de  confusion  ;  il  en  est  d'autres  qui  contiennent 
beaucoup  d'ol)servatioiis  fort  justes  :  entre  autres  ,  plusieurs  morceaux 
sur  la  mémoire,  sur  l'attention,  et  particulièrement  le  chapitre  xr, 
nitjtulé  :  De  l'attention  dans  ses  raprorts  avec  la  mémoire.  Mais  ,  sur  ces 
questions  ,  on  trouve  une  foule  de  détails  excellens  dans  le  grand  ou- 
vrage de  Dugald-Stewart ,  qui  a  traité  le  sujet  à  fond.  A. 

290.  —  Jgenda  général,  ou  Livret  pratique  de  l'emploi  du  tems  , 
pour  l'année  18.  .,  composé  de  Tablettes  utiles  et  commodes  pour 
recueillir  et  classer ,  dans  des  divisions  déterminées,  les  divers  em- 
plois et  les  principaux  résultats  de  la  -vie  journalière;  par  M.  M. -.A. 
JuLLiEN  ,  de  Paris.  Quatrième  édition,  avec  deux  gravures.  Paris 
1824  ;  Dondey-Dupré  père  et  fils,  et  au  Bureau  de  la  Revue  Enci - 
elopédique  ;  prix  5  fr. 

Ce  petit  Livret,  disposé  pour  l'application  pratique  de  la  nn^thode 
développée  dans  V Essai  sur  l'emploi  du  tems  (v.  ci-dessus,  p.  51o-542), 
T.  XXI.  —  Hlar^  iSî'i.  l^■i 
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comprcntl  six  divisions  :    i°  pour  la  l'ie  courante  et  journalière ,  dont 
on  conserve  en  quelques  lignes  les  produits  essentiels  ;   2"  pour  la 
vie  économique ,  pour  laquelle  on  forme  un  Tableau  comparé  de  ses 
recettes  et  de  ses  dépenses  de  chaque  mois  ;  3°  pour  la  vie  sociale ,  ou 
pour  inscrire  les  noms  et  les  adresses  des  pei-sonnes  avec  lesquelles 
on  a  des  relations  d'amitié  ou  d'affaires;   4"  pour  la  vie  épistolaire , 
ou  pour  l'inscription  sommaire  des  lettres  d'une  certaine  importance 
que  l'on  écrit  et  que  l'on  reçoit  ;   5°  pour  la  vie  en  quelque  sorte 
bibliographique  et  littéraire,   OU  pour  conserver  à  sa  disposition  les 
titres  des  ouvrages  que  l'on  désire  se  procurer ,  lire  ou  consulter  ; 
6°  enfin,  pour  la  vie  que  l'auteur  appelle  mnémonique ,  ou  pour  les 
noies  et  les  souvenirs  relatifs  à  sa  famille  et  à  ses  projets  personnels , 
à  son  pays  et  à  divers  objets  d'utilité  publirpie ,  et  aux  personnes 
avec  lesquelles  on  est  lié,  et  qui  meurent  dans  le  cours  de  l'année. 
Les  Tablettes  méthodiques  dont  l'Agenda  général  se  compose,  four- 
nissent un  moyen  très-simple  de  satisfaire  à  un  besoin  généralement 
senti,  parce  qu'elles  servent  à  recueillir  et  à  classer  des  notes  courtes 
et  usuelles  que  l'on  peut  retrouver  facilement.  On  obtient  ainsi,  avec 
im  léger  sacrifice  de  huit  ou  dix  minutes  par  jour  ,  des  résultats  infi- 
niment précieux  d'ordre  et  d'économie.  Cependant,  comme  les  meil- 
leures choses  trouvent  des  contradicteurs  ,  cette  méthode  a  été  fort 
maltraitée  par  quelques  hommes  superficiels  qui,  n'ayant  fait  que 
parcourir  l'ouvrage  philosophique  où   sa  théorie  est  développée  et 
soumise  à  une  discussion  approfondie  ,  ont  cru  pouvoir  la  juger  sans 
examen ,  et  ont  dirigé  contre  l'auteur  une  imputation  qu'il  avait  lui- 
même  prévenue  et  victorieusement  réfutée  dans  plusieurs  chapitres, 
celle  de  faire  perdre  à  écrire  sa  vie  le  tems  qu'on  doit  employer  à 
vivre.  Tous  les  lecteurs  de  bonne  foi  reconnaîtront  sans  peine  que 
cette  objection  n'est  nullement  fondée.   Un  rédacteur  anonyme  du 
Journal  de  Paris  (numéro  du  12  mars)  a  surtout  dénaturé  les  prin- 
cipes et  la  méthode  de  M.  Jullien,  au   point  de  les  rendre  à  la  fois 
inintelligibles,  impraticables  et  ridicules.  Comme  il  n'a  point  pris  la 
peine  de  lire  l'ouvrage,  ni  d'étudier  la  méthode,  il  les  blâme  sans  le» 
connaître  et  sans  les  comprendre.   Il  se  crée  des  fantômes  pour  les 
combattre  ;  il  établit  une  théorie  absurde,  et  il  censure  ensuite  avec 
amertume  ce  qui  est  le  produit  de  sa  propre  conception.  C'est  ainsi 
qu'un  homme ,    totalement  étranger  à    l'ingénieuse  méthode  de  la 
partie  double,  qui  est  si  précieuse  pour  répandre  une  vive   lumière 
sur  la  comptabilité  administrative  et  commerciale  la  pins  compliquée, 
ne  trouve  que  ténèbres  et  chaos ,  là  où  les  personnes  instruites  voient 
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un  flambeau  propre  à  les  diriger,  une  méllioJe  perfectionnée  et  un 
ordre  admirable.  B. 

291.  — Lecture  graduée  :  ouvrage  dans  lequel  l'auteur,  en  présen- 
tant graduellement  les  difficultés  de  la  lecture,  en  a  simplifié  l'étude; 
dédié  aux  mères,  par  y4/ex.  Boniface,  instituteur,  disciple  de  Pes- 
talozzi.  Paris,  1823  ;  Renouard.  I"^"  partie;  orthographe  régulière. 
In-8°  de  4o  P'^g- >  prix  i  fr.  II'"''  partie;  orthographe  irrégiilière. 
In-8°  de  104  pages  ;  prix  2  fr. 

Un  bon  syllabaire  est  un  ouvrage  fort  difficile  à  composer.  Il  exige 
une  connaissance  approfondie  des  habitudes  d'esprit  de  l'enfance,  et 
beaucoup  d'ordre  philosophique  dans  les  idées.  M.  Boniface,  disciple 
d'Urbain  Domergue  et  de  Pesta lozzi ,  a  rédigé  un  syllabaire  dont  il 
fait  chaque  jour  une  heureuse  expérience  dans  l'école  qu'il  dirige  avec 
le  plus  grand  succès,  et  où  il  a  introduit  une  grande  partie  des  mé- 
thodes employées  par  le  vénérable  instituteur  d'Yverdun.  Les  leçons 
du  nouveau  syllabaire  sont  divisées  en  deux  parties  :  la  première  est 
consacrée  aux  mots  qui  s'écrivent  comme  ils  se  prononcent;  la  seconde, 
aux  mots  dont  l'orthographe  est  irrégulière ,  et  s'écarte  de  la  pronon- 
ciation affectée  ordinairement  aux  diverses  lettres  dont  ces  mots  se 
trouvent  composés.  La  première  partie  contient  trente-trois  leçons  ; 
elle  est  terminée  par  une  série  d'observations  claires  et  courtes ,  qui , 
sur  chaque  leçon  ,  indiquent  eu  quelques  lignes  à  la  mère  ou  au 
maître  la  direction  à  suivre.  La  seconde  partie  comprend  vingt-huit 
leçons ,  dans  lesquelles  les  nombreux  caprices  de  l'orthographe  sont 
présentés  dans  un  ordre  graduel  propre  à  en  faciliter  l'étude.  La  ga- 
rantie la  moins  équivoque  de  la  bonté  du  syllabaire  de  M.  Boniface 
est  dans  les  succès  obtenus  par  cet  instituteur,  qui  a  su  se  placer  déjà 
parmi  les  bienfaiteurs  de  l'enfance  ,  et  qui  est  un  des  hommes  appelés 
à  faire  faire  aux  méthodes  élémentaires  les  plus  utiles  progrès.  Son 
expérience  journalière  lui  fournira  les  moyens  de  perfectionner  encore 
ses  lectures  graduées  par  des  améliorations  successives  ;  et  cette  publi- 
cation ,  toute  modeste  qu'elle  soit ,  honoiera  le  nom  de  son  auteur. 

292.  —  Énigmes  historiques  ,  géographiques  ,  mythologiques ,  icoiiolo- 
giques ,  biographiques  ,  etc. ,  à  l'usage  des  collèges  et  des  maisons  d'édu- 
cation ;  publiées  par  D.  Lévy ,  professeur.  Paris,  iSaS;  Renouard. 
I  vol.  in- 18  de  i  a4  pages,  cartonné,  et  un  cahier  de  20  pages,  pour  le 
maître  ,  contenant  les  mots  des  énigmes  ;  prix  i  fr.  5o  cent. 

L'idée  de  ce  petit  ouvrage  est  ingénieuse  et  utile.  L'auteur  a  ras- 
semblé une  suite  de  descriptions  courtes  et  claires  qui  représentent 
ou  une  action  historique  remarquable,  ou  une  allégorie  facile  A  sai- 
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sir,  et  qui  ,  pour  la  plupart,  reproduisent  les  situations  de  quelques 
tableaux  connus.  Il  faut  que,  d'après  cette  description  ,  l'élève  devine 
le  nom  du  jiersonnaj^e  représenté,  ou  le  sujet  de  l'action  qui  lui  est 
offerte.  Cet  exercice,  |)ropie  à  délasser  les  enfans  après  une  leçoo 
d'histoire  ,  peut  fournir  au  maître  l'occasion  de  plusieurs  explications 
utiles  ,  et  présenter  l'étude  sous  la  forme  d'un  jeu.  Sous  ce  rapport , 
les  énigmes  Lisloriques  de  M.  I.évy  peuvent  être  mises  dans  les  mains 
des  enfans  et  des  maîtres,  et  ne  manqueront  pas  d'être  accueillies  favora- 
blement par  les  persouiies  habituées  aux  méthodes  de  l'abbé  Gaultier,  à 
la  suite  des  ouvrages  duquel  celui-ci  mérite  de  trouver  une  place  ho- 
norable. Nous  engagerons  très-vivement  l'auteur  à  modifier  le  ton  de 
sa  préface  dans  ime  prochaine  édition  ;  il  est  beaucoup  trop  léger  ;  il 
est  surtout  trop  despectueux  envers  Lhomond  qui  a  rendu  des  services 
immenses  à  l'éducation  élémentaire.  La  reconnaissance  pour  ses  de- 
vanciers ,  lorsqu'on  entre  dans  une  route  ajjlanie  par  leurs  travaux, 
est  un  devoir  de  convenance  en  même  tems  qu'un  acte  de  justice. 

C.  Rehouahd. 
aya.  —  *  Théorie  îles  Goin'ernemens  ,  ou  Exposition  simple  de  la  ma- 
nière dont  on  peut  les  organiser  et  les  conserver  dans  l'état  présent  de 
la  civilisation  en  Europe  ;  par  le  baron  de  Beaujouk  ,  ancien  membre 
du  Tribunat.  Paris,  1824.  2  vol.  in-8°,  imprimés  chez  FirminDidot, 
formant  ensemble  900  pages.  (Cet  ouvrage  n'est  point  en  vente;  il 
n'a  été  imprimé  que  pour  être  distribué  à  des  personnes  de  la  con- 
naissance de  l'auteur.  ) 

Après  trente  années  de  fonctions  publiques  dans  la  carrière  diplo- 
matique ou  dans  notre  ancien  Tribunat,  après  de  longs  séjours  dans 
les  pays  étrangers  ,  et  l'expérience  acquise  en  observant  nos  révolu- 
tions ,  M.  de  B.  ,  connu  déjà  comme  un  de  nos  anciens  rejiréseutans 
les  plus  intègres  et  les  plus  échiirés,  et  comme  l'auteur  habile  et  sage 
du  Tableau  du  commerce  de  la  Grèce ,  et  de  V Aperçu  politique  sur  les 
Etats-Unis  ,  présente  ici  le  fruit  de  ses  méditations  sur  la  science  des 
gouvernemens.  «  Je  n'ai  voulu  ,  dit-il ,  ni  décrier  les  rois  pour  flatter 
les  peuples ,  ni  décrier  les  peuples  pour  flatter  les  rois ,  part  e  que,  sa- 
tisfait de  mon  sort,  je  n'ambitionne  Irt  faveur  ni  des  uns  ni  des  autres. 
Si  j'ai  pu  mériter  leur  estime,  mes  vœux  seront  remplis.  »  —  Le  pre- 
mier volume  de  ce  traité  est  consacré  à  l'établissement  de  quelques 
principes  généraux  sur  l'organisation  et  les  diverses  formes  des  gou- 
vernemens ,  et  à  l'histoire  savante  et  agi  éablement  écrite  des  anciens 
gouvernemens  de  Lacédémone,  d'Athènes  et  de  Rome,  foudés  sur 
-l'esclavage  privé.  Nous  allons  extraire  quelques  réflexions  tirées  des 
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chapitres  où  i!  traite  de  la  honte  relative  des  différentes  formes  de 
gouvernemens,  et  des  avant.iges  et  des  défauts  des  trois  gouvernemens 
anciens  qui  Tiennent  d'être  indiqués.  «  Le  roi  n'a  été  établi  que  pour 
renforcer  la  classe  moyenne.  —  Les  rois  qui ,  dans  la  lutte  sourde  et 
continue  entre  les  pauvres  et  les  riches ,  combattent  dans  les  rangs 
des  pauvres,  comme  on  l'a  vu  naguère  en  Hollande,  ou  dans  ceux 
des  riches  ,  comme  on  le  voit  aujourd'hui  en  Angleterre,  ne  savent 
pas  leur  métier  ;  ou  s'ils  le  savent ,  ils  sont  ennuyés  de  le  faire... — 
La  meilleure  des  classes  de  la  société  est ,  sans  contredit ,  la  classe 
moyenne,  parce  qu'elle  n'est  point  enorgueillie  par  sa  richesse,  ni 
humiliée  par  sa  pauvreté...  Elle  sait  obéir  et  commander  tour  à  tour; 
obéir  avec  dignité,  et  commander  sans  insolence.  Il  faut  donc  donner 
le  pouvoir  à  la  classe  moyenne;  si  elle  n'est  pas  la  plus  forte,  il  faut 
lui  donner  un  renfort  dans  la  classe  riche  ou  dans  un  monarque.  La 
république  ne  peut  donc  convenir  qu'aux  états  on  la  propriété  est 
également  répartie ,  tandis  que  l'ari.stocratie  ou  la  royauté  conviennent 
mieux  à  tous  les  autres,  la  république  convient  mieux  aux  petits  états, 
et  les  autres  formes  ,  la  royauté  surfout ,  conviennent  mieux  aux 
grands...  —  La  république  est  plus  favorable  à  la  liberté  ,  l'aristocratie 
h  la  propriété,  la  royauté  à  la  stabilité...  —  La  république  résulte  de 
la  combinaison  où  domine  la  démocratie.  L'aristocratie  résulte  de  la 
combinaison  où  domin»;  l'oligarchie,  et  la  royauté  de  celle  où  domine 
la  monarchie...  La  royauté  la  plus  parfaite  est  celle  qui  est  le  mieux 
tempérée  par  la  démocratie  et  l'oligarchie...  — Voulez-vous  perfec- 
tionner les  sociétés  humaines;  distribuez-y  égidement  ce  qui  donne 
aux  hommes  le  pouvoir  :  répandez-y  (ou  laisse/.-y  répandre)  la  pro- 
priété par  le  travail  ,  l'instruction  par  l'enseignement,  la  vertu  par 
<Ie  bonnes  habitudes. —  Le  gouvernement  de  Sparte  (fort  vicieux) 
dura  huit  cents  ans  ,  tandis  que  les  autres  gouvernemens  de  la  Grèce 
n'eurent  qn'ime  existence  éphémère.  Elle  dut  à  son  gouvernement 
cette  stabilité...  —  Les  Spartiates  n'étaient  que  des  espèces  de  iname-» 
loucks  ,  qui  avaient  formé  dans  un  coin  de  la  Grèce,  ime  régence 
pareille  à  celle  que  nous  avons  vue  de  nos  jouis  en  Egvptc.  Ils  exer- 
çaient sur  les  Laconirns  la  même  tyrannie  que  les  niamelourks  sur 
les  Égyptiens.  —  La  constitution  atht'>nienne  était  trop  démocratique, 
les  pouvoirs  publics  y  étaient  bien  divisés  ,  mal  balancés  ,  et  le  j)ouvoir 
législatif  mal  organisé.  Athènes  périt  à  la  bataille  de  Chéronée  ,  et 
Sparte  à  celle  de  Sellane;  toutes  deux  de  la  main  d'un  peuple  élevé 
comme  par  enchantement  et  tout  à  coup  dans  le  nord  de  la  Grèce. 
Mais,  si  elles  n'eussent  pas  lond)é  sous  les  Macédoniens,  elles  auraient 
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péri  de  toute  autre  main.  La  Macédoine  n'était  pas  un  état  mieux 
constitué  que  les  autres;  mais  il  était  plus  peuplé,  et  plus  riche  par 
les  mines  d'or  du  mont  Pangée  ;  et  les  Macédoniens  eux  -  mêmes 
périrent  dans  leur  lutte  contre  les  Romains ,  parce  qu'au  lieu  d'avoir 
les  Grecs  pour  alliés ,  ils  les  eurent  pour  ennemis.  La  Grèce  fut  tou- 
jours vaincue  par  les  Barbares  ,  parce  qu'elle  fût  toujours  désunie  : 
vain  exemple  donné  aux  peuples  libres  (et  éclairés)  ,  et  dont  ils  ne 
profitèrent  jamais,  conduits  non  par  leur  raison ,  mais  par  leurs  pas- 
sions...—  Quand  on  compare  les  Romains  avec  les  Grées  ,  on  trouve 
que,  si  les  Romains  n'ont  été  que  les  disciples  des  Grecs  dans  les  arts, 
ils  furent  leurs  maîtres  dans  le  premier  de  tous ,  dans  l'art  de  gou- 
verner. »  — Le  deuxième  volume  de  celte  théorie  nous  a  paru  encore 
plus  intéressant  que  le  premier,  parce  qu'il  nous  touche  de  plus  près. 
Nous  en  donnerons  plus  tard  une  analyse.    Lan juiîîais  ,  de  l'Institut. 

294-  —  Du  principe  des  gouvernemens  ;  des  progrès  de  fesprit  humain 
dans  renoncé  de  ce  principe  ,  depuis  les  teins  anciens ,  ceux  de  Cicéron  ,  et 
les  tems plus  récens  de  Montesquieu.  Paris,  1824  ;  chez  les  marchands  de 
nouveautés.  Brochure  in-8°de4o  pag.,avec  cette  épigraphe:  O  patrie  ! 
je  voudrais  te  servir.  Prix  i  fr. 

Si  nous  examinions  cette  brochure  en  académicien,  nous  aurions 
bientôt  dit  que  l'auteur  n'est  pas  un  écrivain  de  profession  ;  et  il  ne 
nous  serait  pas  difficile  de  lui  faire  son  procès  sur  quelques  mots  et 
quelques  formes  de  langage.  Mais  nos  remarques  seraient  bien  futiles 
dans  une  matière  si  grave  ,  et  nous  aimons  mieux  nous  occuper  des 
idées  que  des  mots.  L'auteur  définit  une  société,  «une  mise  en  com- 
mun, une  association  entre  plusieurs  dans  un  but  fixé.  »  Selon  lui, 
le  premier  principe  de  toute  société  est  l'assentiment  libre  des  con- 
tractans  au  contrat  qui  les  unit  ;  et  la  suprématie  de  ce  contrat  (une 
fois  qu'il  est  admis),  sur  toutes  les  volontés  particulières,  sur  tous  les 
corps  constitués ,  sur  le  magistrat  suprême  ;  de  sorte  que  cet  acte  ne 
puisse  jamais  être  changé  sans  la  volonté  souveraine  à  laquelle  il  doit 
sa  sanction.  L'auteur  reconnaît  que  le  contrat  social,  qui ,  dans  l'in- 
térêt de  sa  durée  et  du  bonheur  public  ,  doit  toujours  se  trouver  d'ac- 
cord avec  les  mœurs  et  les  besoins  du  siècle,  peut  être  susceptible  de 
modifications  à  mesure  que  la  société  elle-méipe  se  modifie.  L'époque 
où  ces  modifications  pourront  être  nécessaires  est  fixée  par  l'auteur  à 
ime  période  de  vingt-cinq  ans  ,  d'après  ce  principe  que  ,  dans  cet  es- 
pace de  tenis  ,  le  tiers  de  la  population  active  est  renouvelé.  Ainsi , 
tous  les  vingt-cinq  ans ,  des  asseiiil)Iées  nommées  dans  les  formes  pres- 
crites par  l'acte  foudameutal,  s'assemblernient  pour  piocéder  à  l'exa- 
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nien  des  cl.mses  jugi'fs  susceptibles  de  révision  et  d'amendement. 
Telle  est  la  pensée  dominante  de  cet  écrit ,  qui  laisse  peut-être  désirer 
un  peu  plus  d'ordre  et  d'ensemble  dans  les  idées,  mais  qui  présente  , 
comme  on  voit,  une  considération  d'une  haute  importance,  et  qui 
décèle  le  plus  pur  amour  d'une  sage  liberté,  ainsi  que  les  vœux  d'un 
excellent  citoyen.  Au  reste  ,  les  nobles  sentimens  de  M.  de  Franciieu 
ne  sont  ignorés  d'aucun  de  ceux  qui  le  connaissent;  et,  dans  tous  les 
tems ,  il  a  justifié  l'épigraphe  qu'il  a  mise  en  tète  de  cet  écrit.        M.  M. 

295.  —  Réflexions  sur  les  lois  pénales  de  France  et  d' Angletene ;  par 
À. -H.  Taillandier  ,  avocat  aux  Conseils  du  Roi  et  à  la  Cour  de  cas- 
sation. Paris  ,  1824  ;  Warée,  au  Palais-de-Justicc.  i  vol.  in-S";  prix 
4  fr, ,  et  5  fr.  par  la  poste. 

Tout  ce  qui  tient  aux  institutions  judiciaires  des  grands  peuples  est 
propre  à  intéresser  le  lecteur  instruit.  Il  y  a  quelques  années  qu'un 
ouvrage  de  I\I.  Cottu  ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris  ,  sur  X ad- 
ministration de  la  justice  criminelle  en  ylngltterre ,  obtint  un  grand 
succès.  Le  livre  que  vient  de  publier  M.  Taillandier  nous  semble 
digne  de  lui  servir  de  pendant.  En  effet ,  M.  Cottu  ne  s'était  occupé 
que  de  la  procédure  criminelle;  M.  Taillandier,  au  contraire,  ne 
parle  presque  pas  de  cette  portion  des  institutions  judiciaires  ,  mais 
il  donne  des  détails  imjiortans  sur  les  peines  telles  qu'elles  existent  en 
France  et  en  Angleterre.  Son  ouvrage  a  deux  parties  distinctes,  l'une 
historique  et  l'autre  théorique.  On  y  voit  la  marche  de  la  législation 
criminelle  de  la  France,  si  lente  sous  les  règnes  de  la  féodalité  et  du 
pouvoir  absolu ,  arriver  tout  à  coup  à  un  haut  degré  de  perfection 
dans  le  Code  pénal  de  l'Assendjlée  Constituante.  Les  Anglais  nous 
offrent  un  spectacle  opposé.  Chez  eux,  les  peines  furent  plus  justes 
et  moins  atroces  avant  la  conquête  des  Normands  ;  mais,  depuis  cette 
époque,  les  lois  les  plus  barbares  ont  été  rendues,  et  elles  forment 
encore  aujourd'hui  une  importante  partie  du  Code  pénal  de  la  Grande- 
Bretagne.  En  vain  d'illustres  citoyens  ont-ils  fait  des  efforts  pour  oIj- 
tenir  une  amélioration  ;  les  préjugés  l'ont  jusqu'à  présent  presque 
toujours  emporté  sur  l'admirable  éloquence  de  Ilomilly,  d'Erskine  et 
de  sir  James  ÎMaekintosh.  M.  Taillandier  a  eu  Iheureuse  idée  de  ter- 
miner son  ouvrage  par  la  traduction  des  principaux  discours  de  ces 
orateuis ,  dans  les  discussions  qui  eurent  lieu  au  sein  du  Parlement 
britannique  pour  la  réformatiou  des  lois  criminelles.      C.  C  ,  avocat. 

29G. —  'Des  lacunes  et  des  besoins  de  la  législation  française  en  ma- 
tière criminelle ,  ou  Du  défaut  de  sanction  dans  les  lois  d'ordre  public  ; 
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par  M.  Le  Gravzrekd  ,  maître  des  requêtes  au  conseil  du  Roi.  Paris 
et  Rouen,  1824;  Béchet,  aîné.  2  vol.  in-8°;  prix  10  fr.  et  12  fr. 

Nous  ne  pouvons  que  souscrire  aux  éloges  déjà  donnés  à  cet  ou- 
vrage dans  les  journaux.  Il  est  nécessaire,  non-seulement  aux  hommes 
de  loi ,  mais  à  toutes  les  personnes  qui  font  de  notre  Droit  politique 
un  objet  de  leurs  études.  Il  démontre  combien  il  est  urgent  de  placer 
toutes  nos  libertés,  et  particulièrement  nos  droits  électoraux  sous  la 
protection  de  garanties  qui  manquent ,  ou  qui  sont  tout-à-fait  ineffi- 
caces. Chaque  année  voit  se  multiplifr  les  plaintes  des  électeurs  ,  et 
s'augmenter  les  torts  et  les  fautes  inexcusables  de  ceux  qui  président 
à  nos  élections.  Il  manque  une  histoire  spéciale  de  ces  injustices  ; 
c'est  un  des  besoins  les  plus  urgens  de  notre  époque  et  de  notre  pays. 
Les  grands  scandales,  les  grandes  déceptions,  les  grandes  prévaricr- 
tions  qui  se  perpétuent  impunément,  et  qui  vont  en  augmentant,  sont 
des  semences  de  troubles  publics  et  des  attentats  contre  la  sécurité  du 
trùne.  Sous  ce  point  de  vug  ,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Le  Graverend  , 
qui  indique  les  remèdes  à  de  si  grands  maux  ,  est  digne  de  toute  l'at- 
tention de  nos  ministres  ,  et  de  tout  l'intérêt  des  bons  citoyens.     L.      j 

297. — Traité  des  prescriptions  ,  suivant  les  nouveaux  Codes  français.; 
par  M.  F.-A.  Vazeille  ,  ancien  avocat  à  la  Cour  royale  de  Rioni. 
Paris,  1824;  à  la  Ul)rairie  de  jurisprudence  et  d'administration  d'An- 
toine Bavoux ,  rue  Gît-le-Cœur ,  n°  4-  i  ^ol.  in-8°  ;  prix  7  fr.  et  9  fr. 

Ce  n'est  point  ici  un  de  ces  ^réienàus  coinmentnire s  qui  s'annoncent 
pompeusement  comme  un  ouvrage  indispensable  à  tous  ceux  qui  cul- 
tivent ou  pratiquent  la  science  du  droit ,  dont  le  titre  est  d'autant  plus 
enflé ,  que  le  livre  est  vide  de  choses ,  et  où  l'on  est  assuré  de  trouver 
rarement  la  solution  que  l'on  voudrait  obtenir  des  investigations  sa- 
vantes de  l'auteur.  —  Le  titre  du  livre,  publié  par  M.  yazeille ,  est 
aussi  modeste  que  l'ouvrage  est  précieux.  Il  annonce  simplement  un 
Traité  des  prescriptions  ,  et  l'auteur  remplit  parfaitement  l'attente  du 
lecteur.  Jurisconsulte  profond,  écrivain  pur  et  correct,  il  a  su  ré- 
pandre de  l'intérêt  sur  une  matière  naturellement  ingrate.  Il  déploie 
une  vaste  connaissance  du  droit  et  de  la  jurisprudence,  et,  cepen- 
dant, il  ne  fatigue  pas  par  l'étalage  de  son  érudition.  —  Egalement 
éloigné  de  l'enthousiasme  pour  les  lois  romaines ,  dont  les  fréquentes 
contradictions  et  les  nom])reuses  subtilités  laissent  un  champ  trop 
vaste  à  l'argumentation  ,  et  d'une  aveugle  prévention  pour  nos  lois 
nouvelles,  dont  les  esprits  sages  désirent  le  perfectionnement  p.r 
l'exjjérience ,  il  accorde  à  celles-ci  un  juste  tribut  de  respect,  tout  <  ,1 
signalant  les  lacunes  sur  lesquelles  il  appelle  l'attention  des  législ.i- 
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leurs  :  il  ose  exercer  une  saine  critique  des  premières,  dont  il  n'invo- 
que que  les  dispositions  véritablement  dignes  de  leur  mériter  la  qua- 
lification de  raison  (crite  ,  que  noire  reconnaissance  leur  accorde.  — 
Moins  confiant  dans  ses  propres  lumières  que  dans  celle  des  Cours 
doni  il  ne  dédaigne  pas  d'invoquer  les  décisions  à  l'appui  de  son 
opinion,  il  n'a  point  la  témérité  défaire  prévaloir  sa  doctrine  sur 
leurs  arrêts  :  il  propose  toujours  son  sentiment  avec  une  réserve  digne 
d  éloges,  même  lorsqu'il  combat  avec  avantage  ceux  qui  ont  écrit  avant 
lui  sur  la  matière  qui  fait  le  sujet  de  son  Traité.  — Telle  est  l'idée  géné- 
rale que  nous  pouvons  donner,  avec  une  juste  impartialité,  d'un  ou- 
vrage dont  l'auteur  nous  est  inconnu.  —  Quant  au  plan  qu'il  a  suivi , 
et  à  la  manière  dont  il  l'a  exécuté,  il  a  adopté  la  division  établie  par 
les  rédacteurs  du  Code  civil.  Il  a  fait  entrer  dans  ce  cadre  les  diflé- 
rentes  dispositions  législatives  relatives  à  la  prescription ,  qui  sont 
éparses  dans  les  autres  Codes  :  en  sorte  que  sa  composition  offre  un 
tout  bien  complet ,  sur  une  institution  d'autant  plus  favorable  aux 
hommes  réunis  en  société ,  qu'elle  a  pour  objet  de  mettre  un  terme 
à  l'incertitude  de  leurs  droits  ;  institution  que  l'orateur  romain  a  ap- 
pelée avec  yér'iXè  Jîiiis  soUicitudinis.  —  Il  expose  avec  beaucoup  de 
clarté ,  de  méthode  et  de  précision  ,  les  principes  de  son  sujet  ;  il  en 
rend  les  conséquences  sensibles  par  l'application  que  les  arrêts  en  ont 
faite,  ou  par  des  exempls  heureusement  choisis,  qu'il  accompagne 
ordinairement  d'observations  judicieuses.  Il  prévoit,  autant  qu'il  est 
])ermis  de  le  faire  à  un  jurisconsulte  habile  et  dont  l'esprit  doit  néan- 
moins demeurer  restreint  dans  ses  limites  naturelles,  le  plus  grand 
nombre  possible  des  cas  qui  peuvent  prési-uter  des  difficultés  dans  la 
pratique  ,  et  il  fait  preuve  d'une  rare  sagacité  dans  ses  décisions,  où. 
règne  une  logique  éclairée  et  pressante.  —  En  un  mot,  le  Traite  des 
prescriptions  est,  à  notre  avis,  un  très-bon  ouvrage,  dont  la  lecture 
satisfait  l'esprit  et  le  jugement,  et  qui  doit  trouver  place  dans  nos  bi- 
bliothèques à  côté  des  Cltabot ,  des  Grenier,  des  Pardessus  ,  et  autres 
tractatistes  recommandables. 

Crivelli  ,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris. 

agS.  —  Du  droit  d'aînesse  et  de  ses  conséquences  ;  par  MM.  U.-D. 
Paris,  i8a4;  Ponihieu.  Brochure  in-S"  de  22  pages;  prix  i  fr. 

Il  existe  des  préjugés  religieux,  d'autres  anti  -  religieux  ;  ces 
derniers  sont  loin  d'être  partagés  par  les  deux  écrivains  distingués, 
auteurs  de  cette  brochure,  et"' qu'on  reconnaîtrait  à  l'amitié  qui 
l<s  unit,  si  leur  style  et  leurs  pensées  ne  faisaient  facilement 
deviner  leurs  noms  à  travers  le  voile  léger  de  leurs  initiales.  C'est 
dans   rj'.vangilc    qu'ils    ont    rherché    une    épigra])he    et   des    armes 
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pour  combattre  une  dos  erreurs  les  plus  funestes ,  les  plus  absurdes 
et  les  plus  immorales ,  dont  le  retour  menace  le  bonheur  des  familles, 
l'ordre  social  et  la  dignité  de  l'espèce  humaine.  Ces  auteurs  la  com- 
battent tour  à  tour  avec  la  puissance  de  la  logique,  du  sentiment,  de 
l'érudition  :  il  y  a  beaucoup  de  gros  ouvrages  qui  renferment  moins 
de  faits  et  d'idées  que  cette  petite  brochure  ;  et,  dans  les  circonstances 
actuelles,  elle  ne  peut  manquer  d'avoir  le  succès  le  plus  complet. 

Michel  Eeeb. 
299.  —  *  Barreau  anglais ,  ou  Choix  de  Plaidoyers  des  avocats  an- 
glais. Traduit  par  MM.  Clair  et  Clvpier  ,  avocats  à  la  cour  royale 
de  Paris.  T.  II.  Paris,  1824;  C.-L.-F.  Panckoucke,  éditeur,  i  vol. 
in-8°,  de  xxv  et  5 16  pages  ;  prix  5  fr.  et  6  fr. 

Ce  volume  ,  le  premier  dans  l'ordre  de  publication  ,  contient  huit 
plaidoyers  de  lord  Erskine ,  précédés  d'une  notice  sur  cet  illustre 
orateur. 

3oo.  —  Pensées  de  C.-J.-D.  Bonnin  ,  suivies  des  Eloges  de  Corneille 
et  de  Montesquieu;  édition  précédée  d'une  notice  historique:  par 
M.  Lemokier.  Paris  ,  1824;  Béchet  aîné,  i  vol.  in  -  12  ,  de  i.kxxii 
et  181  pages  ;  prix  3  fr.  et  3  fr.  60  c. 

Sunt  bona ,  sunt  qucedain  mediocria  ,  sunt  mala  plura. 

Ce  vers  ,  par  lequel  Martial  caractérisait  lui-même ,  avec  assez  d'im- 
partialité ,  ses  nombreuses  épigrammes ,  pourrait  servir  d'épigraphe 
à  presque  tous  les  recueils  de  pensées.  C'est  se  condamner  à  un  tra- 
vail difficile,  que  de  prétendre  donner  toujours  à  son  idée  quelque 
chose  de  remarquable  pour  le  sens  ou  la  tournure  :  un  sens  neuf  et 
profond,  une  tournure  vive  et  piquante  sont  le  plus  souvent  des 
bonnes  fortunes;  l'auteur  d'un  recueil  de  pensées  est  obligé  de  s'en 
faire  une  habitude.  Telle  phrase  qui  tiendra  fort  bien  sa  place  dans 
la  suite  d'un  discours  ou  d'un  raisonnement ,  devient  commune  et 
insignifiante  dès  qu'en  s'isolant ,  elle  indique  l'envie  de  se  faire  remar- 
quer ,  et  la  prétention  de  produire  de  l'effet.  Plusieurs  pensées  méri- 
teraient ce  reproche  dans  le  livre  de  31.  Bonnin  ;  je  n'en  citerai  qu'une 
pour  me  faire  comprendre  :  «  Ne  jamais  se  contrefaire,  mais  se  mon- 
trer tel  qu'on  est ,  »  est  assurément  un  fort  bon  conseil  ;  mais  si  l'on 
croit  nécessaire  de  le  donner  pour  la  milhème  fois,  peut-être  fau- 
drait-il essayer  de  le  tourner  d'une  manière  moins  commune.  Nous 
nous  hâtons  d'ajouter  que,  dans  ce  petit  volume  de  pensées  ,  il  y  tn 
a  beaucoup  qui  ne  méritent  pas  le  même  reproche  ,  et  qui  annoncent 
dans  leur  auteur  une  raison  éclairée  ,  une  probité  sévère,  et  une  ho- 
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.tiorable  indépendance.  La  notice,  assez  détaillée,  qui  se  trouve  en 
tête  de  l'ouvrage,  présente  en  effet  M.  Bonnin,  comme  un  homme 
d'un  caractère  fort  estimable,  et  qui  a  toujours  sacrifié  son  intérêt  au 
besoin  de  chercher  la  vérité  et  au  devoir  de  la  dire.  Malheureusement , 
le  ;>ort  qu'a  éprouvé  M.  Eonnin  prouve  qu'avec  notre  législation  sur 
la  presse,  une  vie  studieuse,  des  opinions  paisibles  et  la  droiture  des 
intentions  ne  suffisent  pas  pour  mettre  un  écrivain  à  l'abri  de  la  j)ri- 
son.  Cette  circonstance  ne  peut  qu'intéresser  davantage  à  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages  utiles  et  instructifs  sur  l'administration  ,  la  poli- 
tique et  la  chronologie.  M.  Bonnin  n'a  réimprimé  ,  avec  les  pensées 
que  nous  annonçons ,  que  les  deux  premières  productions  de  sa  jeu- 
nesse ,  ses  essais  sur  Corneille  et  Montesquieu  ;  elles  conservent  encore 
quelques  traces  de  l'âge  où  l'auteur  les  composa ,  et  l'on  y  ti  ouvera 
quelques  i.dées  qui  nous  ont  semblé  hasardées  ,  parmi  de  hautes  pen- 
sées et  des  considérations  qui  annoncent  un  esprit  porté  à  la  médi- 
tation. M.  A. 

3oi. — *  Examen  de  quelques  questions  d'économie  politique  ei  no- 
tamment  de  t ouvrage  de  M.  Février ,  intitulé  :  du  Gouvernement  consi- 
déré dans  ses  rapports  avec  le  commerce  ;  par  M.  du  Kois-Aymé  , 
correspondant  de  l'institut  de  France,  membre  de  la  Commission 
d'Egypte,  etc.  Paris,  iSîS;  Pélicier.  i  vol.  in-8°  ;  prix  5  fr. 

U économie  politique  est  peut-être  la  plus  importante  de  toutes  les 
sciences,  puisqu'elle  fend  à  faire  connaître  les  causes  de  la  misère  qui 
afflige  certains  états,  et  de  la  richesse  dont  jouissent  d'autres  pays, 
souvent  moins  favorisés  de  la  nature  que  les  premiers.  Mais  ,  l'écono- 
mie politique  n'est  mallu-îureusement  point  une  science  exacte  ;  c'est 
une  science  morale,  qui  n'.idmet  qu'un  très-petit  nombre  de  principes 
généraux,  applicables  iiulistinctement  à  tous  les  peuples,  parce  qu'il 
faut  prendre  ceux-ci  dans  l'élat  où  ils  sont ,  et  non  leur  supposer  une 
même  organisation  sociale,  comme  le  font  trop  souvent  quelques 
écrivains  spéculatifs.  Ce  n'est  pas  que  les  abstractions  des  piiiiosophes 
soient  sans  utilité;  mais  elles  cessent  d'être  utiles,  quand  on  oublie 
que  ce  sont  des  abstractions.  Un  bon  traité  d'économie  politique  con- 
siste donc  à  dire  quelles  sont  les  causes  de  la  richesse  publique  et  de 
l'aisance  individuelle  chez  un  peuple  placé  dans  des  circonstances 
données  ;  et  c'est  etisuile  aux  hommes  d'état  de  chercher  à  faire  naître , 
ou  à  éloigner ,  ou  à  modifier  ces  mêmes  causes ,  selon  la  position  daus 
laquelle  se  trouve  le  pays  qu'ils  sont  appelés  à  administrer.  On  sent, 
d'après  cela,  que  plusieurs  traités  d'économie  politique,  quoique 
très-oppobcs   en  apparence,  peuvent  être  également  buns,  pour>u 
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que  le  lect«;ur  ne  perde  jamais  tle  vue  le  point  d'où  l'auteur  est  parti, 
c'est-à-dire  le  peuple  véritable  ou  supposé  pour  lequel  il  écrivait.  — 
Ces  considérations  n'ont  pas  échappé  à  M.  du  Bois-Aymé,  et  il  les 
développe  avec  un  talent  remarquable.  Il  fait  voir  ausisPVbe  c'est 
souvent  faute  de  s'entendre ,  faute  de  bien  définir  les  mots  qu'on 
emploie,  et  le  sens  que  d'autres  personnes  y  attachent,  que  tant  de 
discussions  se  sont  élevées  entre  des  écrivains  d'un  grand  mérite.  — 
M.  Ferrier  ,  dans  son  Traité  sur  le  gouvernement  considéré  dans  ses 
rapports  avec  le  commerce ,  traité  qu'il  avait  aussi  intitulé  :  De  l'admi- 
nistration commerciale  opposée  à  V économie  politique ,  s'est  attaché  prin- 
cipalement à  combattre  la  doctrine  de  Smith  et  les  développemens 
que  M.  Say  lui  a  donnés.  M.  Ferrier,  tout  en  décriant  l'économie  po- 
litique, n'a  cependant  écrit  que  sur  l'économie  politique  ;  il  a  opposé 
un  système  à  un  autre ,  et  voilà  tout.  M.  du  Bois-.\ymé  discute  ,  avec 
nne  modération  et  des  égards  dont  les  hommes  d'opinions  les  plus 
différentes  ne  devraient  jamais  s'écarter,  les  nombreuses  erreurs  dans 
lesquelles  M.  Ferrier  est  tombé  ,  pour  avoir, voulu  passer  de  quelques 
faits  mal  observés,  à  une  théorie  générale,  et  pour  avoir  regardé 
comme  une  cause  de  la  richesse  de  la  France  tel  règlement  de  douane 
qui  cependant  n'a  eu  d'autres  avantages  que  de  n'avoir  pas  nui ,  aa 
point  de  neutraliser  ent  èrement  le  bien  que  d'autres  causes  produi- 
saient. Notre  système  commercial  est  généralement  bon  ;  «  mais  il 
aurait  pu ,  dit  M.  du  Bois- Aymé  ,  nous  devenir  nuisible  par  les  ap- 
plications forcées  auxquelles  on  s'est  laissé  entraîner  quelquefois,  et 
que  nécessitait  peut-être  l'état  politique  de  l'Europe.  Heureusement , 
le  mal  qui  en  résultait  pour  notre  industrie  s'est  trouvé  plus  que  com- 
pensé par  des  circonstances  favorables  au  développement  de  cette 
même  industrie.  Si  celle-ci  a  donc  été  toujours  croissant ,  ce  n'est 
pas  seulement  à  nos  règlemens  commerciaux  qu'elle  )e  doit ,  mais 
bien,  par  exemple ,  à  la  suppression  des  lignes  de  douane  entre  la 
France  et  plusieurs  pays  que  la  victoire  et  le  vœu  des  peuples  avaient 
réunis  sous  la  même  domination;  à  la  division  des  grandes  proprié- 
tés ,  qui  dédommagea  amplement  l'agriculture  du  mal  qu'elle  reçut 
de  quelques  prohibitions  ,  et  enfin  au  gouvernement  représentatif 
qui  ,  loin  d'apporter  aucune  entrave  au  génie,  entoure  de  considéra- 
tion l'homme  industrieux  ,  et  apporte  la  vie  et  l'émulation  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  par  le  bienfait  de  la  liberté  politique  et  ci- 
vile :  dons  précieux  dont  nous  jouirons  bien  jdus  ,  et  que  nous  apprêt 
cierons  bien  mieux  ,  quand  quehjues  esprits,  encore  aigris  ,  se  seront 
rapproches   dans    l'amour    tle   la   j);ilric   et    ilo    l'auguste    lamille   fie 
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Henri  IV.  ►  —  On  lira  avec  beaucoup  d'intér(?t,  dans  l'ouvrage  de 
M.  du  Bùis-Aymô ,  tout  ce  qui  a  rapport  aux  consommations ,  à  la 
liberté  du  commerce  ,  aux  probibitions  ,  aux  maîtrises  ,  à  la  division 
des  graudes  propriétés  ,  ainsi  que  la  manière  dont  il  combat  ou  mo- 
difie quelques  assertions  des  plus  célèbres  économistes  de  notre 
époque,  de  MM.  Maltbus ,  Say,  Sismondi ,  Ricardo  ,  sur  la  po- 
pulation ,  le  prix  des  choses  ,  la  valeur  naturelle  et  la  valeur  d'é- 
change, le  fermage  des  terres,  l'immatérialité  des  revenus,  etc.  Ce 
qu'il  dit  sur  la  richesse  comparative  des  états  et  sur  la  double  con- 
sommation d'un  même  produit  ,  me  parait  exfiêmement  juste.  On 
doit  regretter  seulement  qu'il  se  soit  servi  des  mathématiques  pour 
résoudre  quelques-unes  de  ces  questions.  L'auteur  dira  sans  doute 
qu'il  ne  fait,  à  proprement  parler,  aucun  calcul,  et  que  c'est  pour 
être  plus  clair,  plus  précis  ,  qu'il  emploie  des  lettres  et  des  signes  al- 
gébriques; ce  qui  lui  donne  le  moyen  d'exprimer  en  quelques  lignes 
ce  qui  ,  dans  le  langage  ordinaire,  eût  été  beaucoup  plus  long  à  dire 
et  plus  difficile  à  retenir.  Nous  compienons  bien  tout  cela ,  et  cepeu- 
dant  nous  l'engageons  à  ne  plus  employer  à  l'avenir  ces  sortes  de  for- 
mules ,  parce  qu'elles  peuvent  rebuter  plus  d'un  de  ses  lecteurs  ,  et 
que  son  livre  est  d'un  intérêt  trop  général  pour  ne  pas  nous  faire  dé- 
sirer que  tout  le  monde  puisse  le  lire  d'un  bout  à  l'autre. —  Il  est  une 
question  que  M.  du  Bois-Aymé  n"a  pas  assez  approfondie,  c'est  celle 
de  l'usure.  Peut-être  aurait-il  dû  faire  remarquer  que  l'homme  qui , 
profitant  de  l'ignorance  et  des  besoins  d'un  autre  homme ,  lui  vend  à 
crédit  au-dessus  du  cours,  du  pain,  des  étoffes,  etc.  ,  ou  lui  loue 
une  terre  plus  qu'elle  ne  vaut ,  ou  lui  prête  son  argent  à  un  taux  su- 
périeur à  celui  de  la  place,  est  aussi  coupable  dans  un  cas  que  dans 
l'autre;  c'est  toujotus  un  fripon. —  M.  du  Bois- Aymé,  entraîné  par 
l'opinion  généralement  reçue,  a  donc  eu  tort ,  ce  me  semble  ,  de  re- 
garder comme  un  délit  spécial  le  prêt  en  argent  à  un  taux  supérieur  au 
cours.  Il  est  bien  entendu  ,  au  surplus,  que  par  le  taux  du  cours  j'en- 
tends celui  où ,  en  raison  des  garanties  que  présente  l'emprunteur  ,  la 
presque  totalité  des  propriétaires  consentiraient  à  vendre  à  crédit 
leurs  marchandises,  ou  à  louer  leurs  terres,  ou  à  prêter  leur  argent. 

L'ouvrage  de  M.  du  Bois-Aymé  est  tellement  riche  d'observations 

nouvelles  que  nous  regrettons  qu'il  ne  lui  ait  pas  doiuie  uue  autre 
forme  ,  qu'il  n'en  ait  pas  fait  un  traité  séparé,  au  lieu  de  suivre  cha- 
pitre par  chapitre  celui  de  M.  Ferrier.  Au  surplus,  l'écrit  que  nous 
annonçons  est  rédigé  de  manière  à  pouvoir  être  lu  avec  un  égal  inté- 
rêt par  les  persoinies  qui  connaissent  et  par  celles  qui  ne  connaissent 
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pas  l'ouvrage  de  M.  Ferrier,  ouvrage  que  notre  auteur  ûbandonne 
très-souvent  pour  se  livrer  à  des  considérations  générales  pleines  de 
profondeur  et  toujours  rendues  avec  clarté,  dans  ce  style  pur  et 
animé  qui  caractérise  les  productions  de  ce  savant  coopérateur  de  la 
Description  de  l'Egypte.  X.  X. 

3o2. — *  Histoire  romaine  de  Tite-Live,  T.  XVI  et  XVII ,  contenant  les 
Supplémens  de  Freinshemius  ;  traduction  nouvelle,  par  M.  Noël. 
Paris,  1824;  Micliaud.  2  vol.  in-8°  ;  prix  12  fr.  et  i5  fr. 

Ces  deux  volumes  sont  un  complément  indispensable  pour  les  per- 
sonnes qui  ont  déjà  les  quinze  premiers  volumes  de  cette  histoire , 
traduits  par  feu  M.  Dureau-Delamalle  et  par  M.  iVoéV.  Ils  complètent 
l'histoire  des  guerres  terminées  par  la  ruine  de  Carthage.  Ces  volumes 
acquièrent  un  nouveau  prix  dans  les  circonstances  actuelles  ,  en  mon- 
trant sur  la  scène  un  personnage  fameux  ,  ce  Viriathus  ,  qui  soutint 
en  Espagne,  avec  tant  de  constance  ,  une  lutte  inégale  contre  le  peuple- 
roi  ,  vainqueur  du  reste  de  la  terre ,  qui  ,  désespérant  de  le  réduire 
par  la  force  des  armes  ,  le  fît  lâchement  assassiner. 

303.  — *  Essai  sur  les  invasions  des  Normands  dans  les  Gaules, 
suivi  d'une  appréciation  des  effets  que  les  établissemens  des  hommes 
du  Nord  ont  eus  sur  la  langue  ,  la  littérature  ,  les  mœurs  ,  les  insti- 
tutions nationales  et  le  système  po\itique  de  l'Europe;  ouvrage  qui  a 
obtenu  une  mention  honorable  de  l'Institut  de  France.  Paris,  i823; 
Imprimerie  royale.  In-8°  de  45c  pages. 

304.  —  *  Histoire  d^ Espagne  ,  depuis  la  plus  ancienne  époque  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  1809  ;  par  John  Bigland,  traduite  de  l'anglais 
et  continuée  jusqu'à  l'époque  de  la  restauration  de  1814  ;  ouvrage 
revu  et  corrigé  par  le  comte  Mathieu  Dumas  ,  auteur  du  Précis  det 
événernens  militaires.  (  F",  t.  xx ,  p.  45-)  Paris,  i823;  Firmin  Didot. 
3  vol.  in-8°  de  372  pages,  avec  une  fort  belle  carte  d'Espagne, 
accompagnée  d'une  Notice ,  par  M.  Bory  de  SAiNT-ViNCE?rT  ;  prix 
20  fr. 

305.  —  *  Les  Juifs  d'Occident,  ou  Recheiches  sur  l'état  civil ,  le 
commerce  et  la  littérature  des  Juifs ,  en  France ,  en  Espagne  et  en 
Italie ,  pendant  la  durée  du  mojren  âge  ;  par  Arthur  Becgnot  ,  membre 
de  l'Académie  de  Rouen.  Paris,  1824  '■>  Levrault.  i  vol.  iu-8"  de  4i 
feuilles  ;  prix  8  fr. 

3o6.  —  Le  vieil  et   le  nouvel   Hesdin  ,    ou  Histoire    de    ces    deux 
villes;  par  S.  Moudelot,  principal  du  collège  de  Hesdin.  Abbeville, 
1823  ;  imprimerie  de  H.  Devérité.  i  vol.  in'-8°  de  114  pages. 
Si ,  dans  chaque  ville  de  France,  un  citoyen  éclairé  suivait  l'exemple 
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de  M.  Moudelot ,  et  exposait ,  dans  un  cadre  rétréci ,  l'iiistoire  et  l'état 
actuel  de  la  cité  qui  Ta  vu  naître,  nous  aurions  une  série  d'écrits 
pleins  d'intérêts ,  et  où  pourraient  puiser  les  littérateurs  qui  vou- 
draient nous  offrir,  soit  une  description  exacte  du  royaume  ,  soit  une 
véritable  histoire  nationale.  Il  nous  semble  que  l'autorité  adminis- 
trative se  signalerait  honorablement  en  encourageant  de  pareilles  pu- 
blications; sans  doute,  quelques  faibles  dépenses  dirigées  dans  ce 
but  ne  trouveraient  que  des  approI)ateurs  ;  il  est  au  moins  certain 
qu'on  en  fait  tous  les  jours  qui  ne  réunissent  pas  autant  de  suffiagcs 
parmi  les  administrés.  — L'iiss.ii  historique  de  M.  Moudelot  renferme 
divers  morceaux  intéressans.  Nous  citerons  entre  autres  la  relation  du 
siège  d'Hesdin,  fait  en  if>^g  par  le  maréchal  delà  Meilleraye,  écrite  par 
Deville;  relation  dont  Carnot  a  dit,  dans  son  célèbre  ouvrage  sur  la 
défense  des  places  fortes,  «  qu'elle  peut  servir  de  modèle  en  ce 
genre,  et  qu'elle  donne  une  idée  de  la  manière  dont  on  procédait  de 
part  et  d'autre  dans  la  guerre  de  sièges  à  cette  époque.  »  L'auteur  a 
cru  devoir  donner  une  forme  moderne  au  style  suranné  du  narra- 
teur, et,  à  mon  avis,  il  a  eu  tort  sur  ce  point  ;  car,  c'est  toujours 
aux  dépens  de  la  vérité  des  tableaux  qu'on  remplace  l'expression 
naïve  et  animée  d'un  contemporain  par  des  mots  et  des  tournures 
plus  conformes  fi  notre  goût  actuel.  Un  autre  morceau  ,  Y  Histoire  de 
la  révolte  et  de  la  catastrophe  de  Fargiies,  en  dit  jjlus  sur  le  règne  de 
Louis  XlVque  six  volumes  écrits  à  la  manière  du  P.  Daniel.  L'ouvrage 
est  terminé  par  un  précis  statisque  sur  cette  cité  d'Hesdin,  qui  a  donné 
naissance  au  romancier  Prévost.  P. -A.  D. 

307. —  La  chaumière  africaine  ,  ou  Histoire  d'une  famille  fancaise 
jetée  sur  la  cote  occidentale  de  V  Afrique  ,  à  la  suite  du  naufrage  de  la 
Méduse;  par  M""'  Daku,  née  Charloite-  Adélaïde  Picvrd  ,  l'une  des 
naufragées  de  la  Méduse.  Paris  ,  i8-^/;  ;  Béchet  aîné  :  Uijoii  ,  Noellat. 
I  vol  in-i2  ,  orné  de  deux  plans  lithographies  ;  prix  /\  fr.  et 
4  fr.  75  c. 

La  lecture  du  premier  chapitre  de  cet  ouvrage  m'avait  fait  douter 
qu'il  fût  réellement  écrit  et  publié  par  une  des  victimes  de  l'horrihle 
catastrophe  au  souvenir  de  laquelle  il  est  consacré.  En  effet,  les  dé- 
tails oiseux  que  contient  ce  chapitre  j)araissent  puérils  et  même  in- 
convenaus  ,  mis  en  regard  de  l'adreux  tableau  qui  doit  leur  succéder; 
je  conseillerais ,  daus  une  seconde  édition ,  de  les  supprimer  entiè- 
rement, ou  du  moins  de  les  abréger  de  beaucoup.  Le  reste  de 
l'ouvrage  m'a  vivement  intéressé,  et  il  ne  pouvait  pas  en  être  au- 
trement d'iui  sujet  qui  s'empare  de  toutes  les  affections  de  l'àme  , 
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pour  les  exciter  tour  à  tour  fortement.  La  peinture  de  pareils  mal- 
heurs, ne  serait-elle  que  le  fruit  d'une  riche  et  active  imagination, 
saurait  encore  nous  arracher  des  pleurs  ;  que  doit-ce  donc  être  < 
quand  on  sait  que  cette  peinture  n'a  malheureusement  rien  que  de 
trop  réel ,  quand  les  principaux  personnages  qu'elle  nous  montre 
sont  encore  vivaiis,  quand  l'un  d'eux  tient  le  pinceau  ! — C'est  pour 
obéir  au  dernier  vœu  de  son  père  que  M'"''  Dard  a  pris  la  plume. 
Avant  de  tracer  le  tableau  de  la  déplorable  situation  où  sa  famille 
s'est  trouvée  au  Sénégal ,  elle  fait  le  récit  du  Naufrage  de  la  Méduse. 
«  Ce  récit,  dit-elle,  était  nécessaire,  tant  pour  indiquer  l'origine  de 
nos  malheurs  qu'à  cause  de  la  liaison  qui  existe  entre  ce  désastreux 
événement  et  le  terrible  voyage  dans  le  désert  de  Saara ,  par  le- 
quel nous  parvînmes  enfin  au  Sénégal  :  il  m'a  fourni  l'occasion  de 
relever  ce  qui  ,  dans  l'ouvrage  de  MM.  Sav'ignj  et  Corréard,  manque 
d'exactitude.  »  C'est  en  présence  de  la  mort  qu'il  faut  juger  l'homme. 
Dans  le  tableau  de  M^e  Dard,  l'humanité  apparaît  avec  toutes  ses 
qualités  et  toutes  ses  imperfections;  tous  les  vices,  toutes  les  vertus 
y  sont,  pour  ainsi  dire,  représentés;  mais  le  principe  dominant  du 
caractère  français  s'y  fait  surtout  remarquer ,  c'est-à-dire  le  courage, 
la  générosité,  et  cette  gaieté  qui  le  quitte  rarement,  même  au  plus 
fort  du  danger.  Cet  ouvrage  demande  surtout  à  être  lu  et  médité  par 
ceux  que  leur  position  appelle  à  commander  aux  autres  hommes  ; 
ils  y  verront  combien  il  importe  de  bien  placer  sa  confiance,  et  de 
n'accorder  le  pouvoir  qu'à  des  mains  habiles  et  expérimentées.  L'i- 
gnorance du  capitaine  commandant  la  Méduse,  et  celle  du  pilote 
sur  lequel  il  s'était  entièrement  reposé  de  l'exécution  de  ses  devoirs , 
ont  été  l'unique  cause  de  son  naufrage  ,  ainsi  que  des  horreurs  et  des 
crimes  qui  en  ont  été  la  suite.  Puisse  une  pareille  leçon  ne  pas  être 
perdue  !  E.  H. 

3o8. — Jocko,  anecdote  détachée  des  lettres  inédites  sur  l'instinct 
des  animaux  ;  y>^t  Charles  Pougeks.  Paris,  i8a4  ;  P.  Persan  ,  édi- 
teur, ruedel'Arbre-SeCjn"  22.  i  vol.  in-12  de  176  pages;  prix  a  fr. 

L'homme  a  porté  avec  succès  ses  investigations  dans  l'immensité 
des  tems  et  de  l'espace;  c'est  en  lui-même  et  autourde  lui  qu'il  trouve 
les  mystères  les  plus  obscurs  ;  les  nionumeus  des  tems  antiques ,  la 
marche  des  sphères  célestes ,  lui  sont  connus  ,  et  les  profondeurs 
de  son  ])ropre  cœur,  l'organisation  intellectuelle  des  êtres  dont  il  est 
entouré,  lui  sont  restés  inexplicables  ;  ce  champ  immense  et  fécond 
n'est  pasencoreparcouru.Undenos  plus  illustres  et  respectablessavans, 
écrivain  et  philosophe,  qui ,  privé  de  bonne  heure  du  spectacle  de 
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la  nature,  en  a  conservé  une  impression  d'autant  plus  profonde  dans 
son  Imagination  et  sa  pensée,  JM.  Pougens,  de  l'Instiliit,  vient  d'ex- 
traire d'un  grand  ouvrage  ,  qu'il  est  sur  U'.  point  de  publier ,  snr 
l'Instinct  des  Animaux ,  un  Épisode  que  nous  annonçons  ,  et  qui  a 
été  accueilli  avec  le  plus  vif  empressement.  C'est  le  récit  d'un  Eu- 
ropéen, demeurant  en  Asie,  qui  raconte  la  manière  dont  il  avait  ^ 
pour  ainsi  dire,  élevé  la  femelle  d'une  de  ces  espèces  d'animaux 
qui  approche  le  plus  de  l'homme  dans  l'échelle  de  la  création.  Des 
incidens  pleins  d'intérêt ,  des  descriptions  pleines  de  charmes ,  des 
observations  et  des  faits  puisés  dans  les  renseignemens  les  plus  au- 
thentiques de  l'histoire  naturelle,  caractérisent  ce  roman  d'un  genre 
tout-à-lait  nouveau.  L'auteur  nous  dit  qu'il  l'a  traduit  du  portugais 
sans  doute  comme  la  Chaumière  indienne,  les  Lettres  Persanes,  Éliézer  et 
jSephtali,  le  sont  des  langues  étrangères  d'où  leurs  immortels  auteurs 
assuraient  les  avoir  tiréa^Ce  n'est  pas  la  seule  ressemblance  de  rin"e- 
nieux  romau  de  M.Pougfens  avec  ces  ouvrages.  Michel  Brrr. 

309.  — Lettre  à  M.  le  président  de  l'Académie  rojale  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  ,  sur  le  projet  de  réduire  le  nombre  des  Acadé- 
miciens ;  avec  cette  épigraphe  :  Odia  restringenda,  Javores  ampliandi. 
Paris  ,  i8i4  ;  Debaussaux.  Erochure  in-8"  de  8  pages. 

Le  respectable  auteur  de  cet  écrit  (M.  Bouj>\kd  )  en  a  commencé 
^'impression  sur  le  premier  bruit  d'un  projet  de  réduire  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  l'Institut,  de  quarante  membres  ordi- 
naires à  trente  seulement;  mais,  lorsque  \c  Journal  des  Z>t'(^ar.ç  recueillait 
ce  bndt,  cl  que  cette  /c.ïre  était  mise  sous  presse  ,  l'ordonnance  était  déjà 
rendue  depuis  quelques  jours.  Cette  lettre  est  la  seule  réclamation 
qui  ait  été  rendue  pubhque  sur  une  ordonnance  évidemment  con- 
traire aux  progrès  d'un  genre  d'études  que  le  gouvernement  encou- 
rage d'ailleurs  d'un  autre  côté ,  et  que  le  Roi  estime  particulièrement. 
Ou  sait ,  dans  le  monde  savant  ,  combien  elle  a  surpris  presque 
tous  les  membres  de  l'Académie,  au  moment  où  tant  de  nouvelles  dé- 
couvertes en  Asie  et  en  Egypte  étendent  les  attributions  de  ce  corps  sa- 
vant, et  multiplient  les  sujets  de  ses  recherches.  11  y  aurait  donc  ici  une 
énigmedont,  toutefois, on  donne  le  motassez  publiquement. Quoi  qu'il 
en  soit,  la  réduction  doit  s'opérer  ,  en  ne  nommant  qu'à  une  place  sur 
trois  vacantes  par  décès;  il  faudra  donc  quinze  vacances  et  cinq 
élections  seulement ,  c'est-à-dire,  trente  ans  au  moins,  pour  l'exécu- 
tion de  cette  mesure  :  on  n'en  voit  pas  bien  clairement  la  nécessité 
présente,  et ,  durant  ces  trente  années,  chaque  nouvelle  extinction  fera 
varier  la  position  financière  de  chaque  membre  do  l'Académie,  dont 
T.  XXI.  —  Mars  i82/(.  I^'^ 
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le  traitement  doit  vraisemblablement  s'accroître  par  les  extinctions. 
F.n  attendant,  si  ces  extinctions  frappent  sur  les  membres  les  plus  la- 
borieux ,  que  deviendra  la  compagnie  ?  Qui  se  cbargera  de  la  con- 
servation de  sa  gloire?  Une  foule  de  réflexions  se  présentent  à  ce  sujet. 
On  assure  d'ailleurs  que  l'ordonnance  n'énonce  aucun  motif.  Une  me- 
sures! inattendue  et  d'une  telle  influence  sur  des  études  qui  obtiennent 
si  peu  d'encouragement,  exigeait,  ce  nous  semble,  moins  de  ré- 
serve ;  du  reste,  cette  ordonnance  n'a  été  imprimée  nulle  part.  Si 
on  la  publie  un  jour ,  nous  pourrons  l'examiner  alors  en  plus  par- 
faite connaissance  des  choses.  La  justice  oblige  de  dire  ici  que  l'Aca- 
démie n'a  point  sollicité  l'ordonnance ,  et  qu'elle  a  été  sollicitée  et 
rendue  à  l'insu  du  corps.  L.  P. 

3io.  —  Lettre  à  M.  Champollion  le  jeune  ,  relative  à  t affinité  du 
cophte  avec  les  langues  du  nord  de  l'Jsie  et  du  nord-est  de  l'Europe  ; 
par  M.  Klaproth.  Paris,  iSaS  ;  Dondey-FiÉprc.  In-S". 

Le  savant  auteur  de  cette  lettre,  si  versé  dans  les  langues  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  cherche  à  démontrer  les  affinités  des  langues  in- 
diquées dans  son  titre,  avec  le  cophte  ,  qui  n'est  que  l'ancienne  langue 
égyptienne,  écrite  avec  les  caractères  de  l'alphabet  grec.  1!  réunit 
pour  cela  et  compare  un  certain  nombre  de  mots  tirés  du  breton,  du 
slave,  du  chinois  ,  du  turc  ,  du  tchouwache ,  du  persan  ,  des  idiomes 
du  Caucase,  du  latin  même,  dont  il  trouve  l'orthographe  très-ana- 
logue à  celle  d'autant  de  mots  égyptiens  ayant  la  même  acception. 
L'auteur  veut  en  conclure  que  la  langue  égyptienne  pourrait  bien 
n'être  pas  d'origine  africaine  ;  mais  on  sent  qu'une  question  de  cette 
nature  ne  peut  être  résolue  par  l'analogie  plus  ou  moins  directe  de 
cent  vingt-cinq  mots  égyptiens  avec  un  même  nombre  d'autres  mois 
tirés  d'une  certaine  quantité  d'idiomes  de  divers  pays.  Ces  rapproche- 
luens  n'en  sont  pas  moins  utiles  à  la  philologie,  qui,  s'appliquant  à 
la  comparaison  des  langues  et  à  la  recherche  de  leur  origine,  est 
une  étude  éminemment  philosophique,  et  M.  Klaproth  a  fait  depuis 
long-tems  ses  preuves  à  cet  égard.  B. 

3i  I.  —  *  Répertoire  des  théâtres  étrangers.  — (Mnvres  de  Shahspeare , 
traduites  de  l'anglais,  par  Letouriveur.  A'ouvelle  édition,  corrigée 
et  enrichie  de  notes  de  divers  commentateurs,  sur  chaque  pièce; 
formant  12  volumes  in -18,  publiés  par  livraisons.  Paris,  iSaS  ; 
Brissot-Thivars  ,  éditeur,  rue  de  l'Abbaye,  n°  i4  ;  prix  1  fr.  5o  cent, 
le  volume  ,  ou  3o  fr.  les  douze. 

Cette  importante  collection   et  les    diverses  parties   dont  elle  se 
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compose,  deviendront  successivement  l'objet  d'un  examen  appro- 
fondi dans  ce  recueil. 

3r2.  —  *  Classiques  français.  —  Les  Provinciales ,  ou  Lettres  de 
Louis  de  Montalte  ;  par  Pascal.  Paris,  i8a4;  L.  Debure.  2  voL 
in-32;  prix  6  fr.  et  6  fr.  5o  cent.  —  he  portrait  de  Pascal  se  trouve 
en  tête  des  Pensées  du  même  auteur,  qui  faisaient  partie  de  l'avant- 
deriiière  livraison  (  voy.  ci-dessus,  p.  196  ;  mais  les  personnes  qui  ne 
prendraient  que  les  Lettres  provinciales  ,  peuvent  l'acquérir  séparé- 
ment, si  elles  le  désirent. 

Ces  lettres  immortelles ,  où  la  correction  et  l'élégance  du  style  se 
joignent  à  la  force  des  raisonnemens  et  à  l'éloquence  du  cœur,  n'é- 
taient plus  guère  consultées  que  comme  un  livre  qui  a  flxé  la  langue 
française ,  et  qui  est  resté  digne  de  servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui 
veulent  apprendre  l'art  si  difficile  de  bien  écrire.  Aujourd'hui ,  c'est 
presque  un  ouvrage  de  circonstance,  comme  il  l'était  quand  il  parut 
au  XVII*  siècle.  Le  pouvoir  prochain,  la  grâce  suffisante,  la  doc- 
trine sur  la  probabilité ,  la  méthode  de  diriger  V intention  selon  les 
casuistes,  les  cas  de  conscience,  etc.;  toutes  ces  choses  sont  autant  de 
questions  qui  seraient  de  nouveau  à  l'ordre  du  jour,  et  qui  ne  de- 
manderaient pas  moins  qu'un  autre  Pascal  pour  être  combattues  avec 
succès,  si  la  leçon  de  l'expérience  était  perdue  pour  les  peuples,  et 
s'ils  devaient  retomber  sous  la  puissance  occulte  d'un  corps  qui  ne 
s'est  jamais  regardé  comme  entièrement  vaincu.  E.  H. 

3i3. — *  OEuvres  complètes  de  Voltaire,  xiii*  livraison,  tome  XXXVII 
et  LI  (  Dictionnaire  philosophique  ,  tome  II.  —  Correspondance  avec 
îe  roi  de  Prusse,  tome  II  ).  Paris,  1824;  Dupont.  2  volumes  in-8"  ; 
prix,  6  fr.  le  volume ,  papier  fin  satiné,  et  10  fr.  papier  vélin.  (  Vor. 
ci-dessus,  page  198.) 

3i4.  —  *  OEuvres  poétiques  de  Saint-Àiige. — IVoii^elle  édition  ,  com- 
posée de  ses  poésies  diverses,  1  vol,,  et  de  ses  traductions  d'Ovide, 
savoir  :  celle  des  Métamorphoses ,  4  vol.;  celle  des  fastes ,  2  vol.;  celle 
du  Remède  d'amour ,  i  vol.,  et  de  V^rt  d'aimer ,  1  vol.  Le  i*""  volume 
est  augmenté  d'une  Notice  historique  ,  et  orné  du  portrait  de  Vauteur. 
Paris,  1824;  Mlchaud.  9  vol.  in-12;  prix  27  fr.  5o  cent,  et  34  fr. 
—  On  peut  acquérir  chaque  ouvrage  séparément. 

3i5.  — *  Loisirs  d'un  militaire,  ou  Traduction  en  vers  français 
d'une  partie  des  Odes  d'Horace,  avec  le  texte  en  regard,  et  la  tra- 
duction en  prose  de  MM.  Campeuon  et  Desprès  ;  par  M.  le  vicomte 
Lf.noiu,  maréclial  de  camp  des  armées  du  Roi.  Paris,  1822:  Firmin 
Didot.  I  vol.  in-12  de  r35  pages;  prix,  3  fr. 
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La  date  de  ce  petit  volume  est  déjà  un  peu  ancienne  ,  et  nous  n'y 
reviendrions  pas  ,  si  le  mérite  qui  s'y  montre  ne  suffisait  pour  excuser 
auprès  de  nos  lecteurs  une  si  tardive  annonce.  Il  n'est  jamais  trop 
tard  pour  rendre  justice  au  talent.  L'essai  de  traduction  que  M.  le 
vicomte  Lenoir  a  soumis  au  public  se  distingue  par  une  assez  grande 
fidélité  à  reproduire  la  pensée,  le  mouvement,  l'expression  de  son 
original,  par  un  tour  élégant  et  facile,  par  une  harmonie  soutenue. 
Une  citation  justifiera  ces  éloges  ;  je  la  prends  dans  l'ode  à  Grosphus , 
sur  les  inquiétudes  inséparables  de  la  condition  humaine.  (  Liv.  11 , 
Ode  XV.  ) 


Le  sage  vit  de  peu  :  content  du  nécessaire. 
Il  boit  dans  l'humble  coupe  où  buvaient  ses  aïeux; 
Le  sordide  intérêt,  la  crainte,  rien  n'altère 
De  son  sommeil  le  calme  heureux. 

Pourquoi  tant  s'agiter  pour  un  moment  de  vie  ? 
Sous  un  ciel  étranger  pourquoi  porter  ses  pas? 
L'homme  en  vain  croit  se  fuir  en  fuyant  sa  patrie; 
Il  se  retrouve  en  tous  climats. 

Le  chagrin  siu:  l'esquif  monte  avec  l'équipage , 
S'attache  au  cavalier,  vole  avec  l'escadron. 
Plus  vite  que  le  cerf,  plus  léger  qu'un  nuage 
Chassé  dans  l'air  par  l'aquilon. 


Je  céderais  volontiers  au  plaisir  de  poursuivre  cette  citation  ;  mais 
ce  que  je  viens  de  transcrire  suffira  sans  doute  pour  faire  connaître 
la  manière  de  M.  le  vicomte  Leuoir ,  que  cet  essai  place  au  nombre 
des  plus  heureux  interprètes  d'Horace,  et  qui  soutient  souvent  sans 
désavantage  la  redoutable  rivalité  de  ceux  de  ses  prédécesseurs  dont 
on  conserve  le  souvenir,  de  MM.  Dara  ,  Dewallly  et  L.  Halevy. 
(  Voy.  tome  XIX,  page  182.  )  H.  P. 

3i6.  —  La  Petite  Henriadef  ou  YEnfance  de  Henri  IP,  poëme  en  trois 
chants,  avec  des  notes  historiques  et  littéraires,  présenté  à  S.  A.  R. 
MS''  le  duc  de  Bordeaux  ;  par  Maizokt  de  Laukévl.  Paris,  1824; 
PiUet  aîné.  In-i8  de  vj  et  284  p.  grand  raisin,  avec  une  lithographie  ; 
prix  3  fr.  5o  c. 

317. — La  Famille  grecque ,  ou  \ Affranchissement  de  la  Grèce  ,  poème 
dialogué,  suivi  de  Poésies  diverses;  par  M.  Sekvak  ne  Sugrt.  Paris, 
j824  ;  E.  Cabin.  In-i8  de  i4o  p.  ;  prix  2  fr. 
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3 18.  —  *  Essais  poétiques;  par  M""  Delphine  GvY.  Paris,  1824; 
l'auteur, rue  Louis-le-Grand  ,  n°  21  1er  :  Delaunay,  Bouland  et  Tar- 
(lieu.  Ia-8°  de  116  pag. ,  avec  une  lithographie  ;  prix  3  fr. 

Srg. — Début  poétique,  ou  Choix  de  poésies  diverses;  par  Joseph 
LÉONARn.  Paris,  1823  ;  Mansut.  In-iS  de  211  pag.,  avec  une  litho- 
graphie ;  prix  2  fr.  5o. 

317.  —  Récréations  poétiques  ,  ou  Mélanges  de  poésies  galantes  ,  po- 
litiques, hadines  et  morales  ;  par  /i.-B.  Vigarosy,  ex-capitaine  d'état- 
niajor.  Paris,  1823  ;  Lecaudey.  In-i8  de  x  et  211  pag.  ;  très-jolie  im- 
pression de  J,  Tastu ,  avec  de  charmantes  vignettes  ;  prix  3  fr. 

Oh!  combien  je  plains  un  auteur! 
Contenter  tout  le  monde  est  chose  difficile  : 
Mieux  vaut  le  métier  de  censeur. 

Ces  derniers  vers  du  recueil  de  M.  Vigarosy  offrent  l'expression 
d'un  sentiment  que  beaucoup  d'auteurs  apprécieront  sans  doute,  et 
regarderont  comme  une  vérité ,  mais  dont  la  justesse  pourra  bien  aussi 
être  contestée  par  quelques  censeurs  ;  tant  il  est  vrai  que  personnen'est 
jamais  satisfait  de  son  état.  S'il  est  difficile  à  un  auteur  de  contenter 
tout  le  monde,  il  l'est  souvent  bien  plus  encore  pour  un  critique, 
partagé  entre  la  crainte  d'abuser  ses  lecteurs  par  une  trop  grande- 
indulgence  et  la  presque  certitude  de  paraître  trop  sévère  aux  yeux 
de  celui  dont  il  juge  l'ouvrage.  Cette  idée  ne  m'a  peut-être  jamais  si 
vivement  préoccupé  qu'à  la  lecture  du  premier  des  poèmes  que  je 
rassemble  dans  cet  article.  Il  est  surtout  fâcheux  d'avoir  à  distinguer 
de  l'exécution  d'un  ouvrage  l'intention  dans  laquelle  il  a  été  entrepris. 
—  Nous  épargnerons  à  l'auteur  de  la  Petite  Henriade  toutes  les  cita- 
tions sous  lesquelles  les  journaux  qui  ont  déjà  rendu  compte  de  son 
ouvrage  l'ont  accablé  ;  leurs  articles  ont  dû  lui  prouver  suffisamment 
combien  son  amour-propre  l'a  trompé,  s'il  s'est  cru  appelé  à  saisir 
un  jour  le  sceptre  de  la  poésie  épique ,  que  si  peu  de  mains  chez, 
nous  ont  su  porter  avec  dignité.  Son  amour  pour  le  meilleur  des  rois 
lui  avait  déjà  inspiré  une  ode  et  une  chanson  (pag.  259-27(1  de  son 
recueil);  c'était  beaucoup,  c'était  trop  peut-être  pour  la  gloire  du 
chantre  et  celle  de  son  héros  ;  des  amis  éclairés ,  jaloux  du  repos  et 
de  la  réputation  de  M.  de  Maisony,  auraient  dû  lui  conseiller  de  \u- 
pas  faire  paraître  un  ouvrage  où  il  ne  s'est  rencontré,  dit-il  (p.  i53  \ 
fpi'une  seule  lois  avec  l'auteur  de  la  llvnriude;  et  cela,  bien  certaine- 
ment, sans  (ju'aucun  de  ses  lecteurs  s'en  soit  aperçu,  ('e  prétendu 
poëme  a   cependant  été  admis  à  l'honneur  d'être  présente   au  jeune 
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prince  qui  doit  un  jour  régner  sur  les  descendans  de  Henri  IV.  C'est 
ici  l'occasion  de  remarquer  l'espèce  de  fatalité  qui ,  depuis  quelque 
tems ,  a  fait  tomber  la  faveur  précieuse  de  nos  princes  sur  plusieurs 
productions  qui  en  paraissent  indignes.  Ne  devrait-on  point  nommer 
une  commission  chargée  d'examiner  les  ouvrages  des  auteurs  qui 
veulent  obtenir  cette  auguste  protection  ?  On  ne  blesserait  pas  alors 
si  souvent  les  convenances,  pour  lesquelles  les  Français  ont  toujours 
témoigné  tant  de  respect.  M.  de  Maisony  semble  avoir  eu  la  même 
idée  que  nous;  du  moins,  les  vers  suivans,  qui  sont  peut-être  les 
plus  corrects  de  tout  son  poëme ,  pourraient  le  faire  croire.  C'est  le 
précepteur  du  jeune  Henri  qui  parle  à  ce  dernier. 

Vous  n'êtes  point  né  poète ,  je  pense  ; 
Mais  le  Ciel  d'un  grand  prince  en  vous  mit  la  semence. 

N'aspirez  donc  qu'à  l'art  de  gouverner; 
Mais,  que  votre  largesse  apprenne  à  disceruer 

Un  écrivain  digne  de  votre  estime. 
D'un  fol  auteur ,  épris  de  l'amour  de  la  rime  ; 

Car  l'un  et  l'antre,  à  l'envi  s'empressanj , 
An  pied  de  votre  trône  allumeront  l'encens , 

Comme  l'on  voit  le  frelon  inutile 
Disputer  à  l'abeille  un  parterre  fertile. 

—  L'auteur  de  la  Famille  grecque,  M.  Servan  de  Sugny,  adéjàpublié 
une  traduction  des  Idjlles  de  Théocrite ,  et  nous  nous  sommes  rangés 
avec  plaisir  à  l'opinion  des  critiques ,  qui  ont  jugé  que  cette  traduc- 
tion donnait  plus  que  des  espérances,  et  qu'elle  le  plaçait  auprès  de» 
meilleurs  poètes  de  notre  époque.  {Vojez  t.  xvi,  p.  365.)  Il  n'a  sans 
doute  regardé  lui-même  la  publication  du  petit  volume  que  nous  an- 
nonçons ,  que  comme  un  délassement  de  travaux  plus  importans  ;  car 
nous  savons  qu'il  prépare  une  seconde  édition  de  son  premier  ouvrage. 
Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  un  poëme,  où  l'auteur  a 
voulu  payer  à  la  Grèce  la  dette  de  tout  poète  et  de  tout  ami  de  la  jusr 
tice  et  de  la  civilisation.  Il  y  a  dans  ce  morceau  de  la  correction ,  de 
1.1  grâce  et  des  vers  heureux  ;  mais  peut  -  être  la  forme  du  dialogue 
i!'a-t-elle  pas  permis  à  l'auteur  de  se  livrer  à  tout  l'élan  que  comportait 
son  sujet.  Nous  ne  dirons  rien  de  quelques /'o^we/M  tTw/ie  tragédie 
que  M.  Servan  deSugnvparaît  à  peine  conserver  l'espoir  de  faire  ad- 
mettre quelque  jour  sur  la  scène  :  si  un  ouvrage  dramatique  a  besoin 
de  l'exécution  théâtrale  pour  être  bien  jugé,  avec  bien  plus  de  raison 
encore  doit-on  craindre  de  prononcer  sur  des  parties  détachées  ,  qui 
ne  peuvent  point  donner  une  idée  de  l'ensemble.  Passant  aux  Poésies  di- 
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vetia ,  qui  sont  en  grand  nombre  dans  ce  volume  ,  nous  conseillerons  à 
l'aulenr  d'en  écarter  une  partie,  quand  il  fera  l'édition  de  ses  œuvres  ; 
de  petites  pièces  de  circonstance  ne  doivent  plus  aujourd'hui  être 
prt'sentées  au  public,  surtout  lorsqu'elles  n'ont  que  le  mérite  de  l'à- 
jDrojjos,  et  qu'elles  ne  se  rattachent,  comme  études,  à  aucun  des 
genres  variés  de  noire  poésie.  Quant  aux  iniitatioiis  de  Catulle,  les 
essais  de  M.  Servan  deSugny  doivent  le  convaincre  de  l'impossibilité  de 
reproduire  avec  bonheur  pour  des  Français  des  choses  si  éloignées  de 
nos  mœui's  pour  les  idées  et  pour  l'expression.  Mais,  s'il  voulait  se  juger 
lui-même  un  jour  trop  sévèrement,  nous  lui  demanderions  grâce  pour 
deux  charmans  morceaux ,  dont  l'un  est  intitulé  les  Imitateurs  el 
l'autre  l'Etude  — Neuf  pièces  de  vers  forment  tout  l'avoir  poétique  de 
M"*"  Delphine  Gay,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  le  talent  à 
nos  lecteurs  ;  mais  elle  est  peut-être  plus  riche  que  bien  d'autres  ne 
le  sont  avec  de  plus  gros  volumes.  Cette  jeune  Muse ,  dont  le  concours 
académique  de  1822  a  révélé  tout  à  coup  l'existence  au  monde  litté- 
raire, paraît  appelée  à  devenir  une  digne  émule  de  M""'*  de  Salm  , 
Dufresnoy,  d'Hautpoul  et  Desbordes  Valmore.  Fille  d'une  femme  de 
lettres  elle-même  très-distinguée  ,  et  qui  a  voulu  vainement  l'écarter 
d'une  carrière  où  les  périls ,  déjà  si  nombreux  pour  nous ,  semblent 
se  multiplier  encore  devant  son  sexe,  elle  a  triomphé  de  craintes 
qu'une  tendresse  éclairée  rendait  bien  respectabks ,  et  elle  a  déjà  su 
faire  pardonner  ses  succès  à  sa  mère.  La  pièce  qu'elle  lui  adresse,  et 
qui  est  en  tête  de  son  recueil,  respire  toute  la  grâce  de  l'antique. 
Mais,  pourquoi  craindrais-je  de  le  dire?  il  me  semble  que  son  sujet 
blesse  un  peu  ces  convenances  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Nos  mœurs 
ne  sont  pas  assez  pures  pour  qu'un  malin  sourire  ne  se  mêle  point  à 
l'émotioji  que  font  naître  en  nous  ces  conlideuces  naïves  d'une  jeune 
Muse  que  l'imagination  nous  représente  avec  tous  les  charmes  dont 
elle  s'est  peinte  elle-même  ,  dans  une  autre  pièce  de  son  recueil,  inti- 
tulée Le  lionheur  d cire  belle.  Une  nouvelle  lecture  nous  autorise  à  réi- 
térer ici  les  éloges  que  nous  avons  adressés  ,  il  y  a  deux  ans  ,  au  poème 
de  M'"^  Delphine  Gay,  sur  le  dc\'ouement  des  Sœurs  de  Sainte-Camille 
(^voyez  t.  XV,  p.  593  )  ,  et  à  la  charmante  élégie  qui  a  pour  titre  :  L{i 
Noce  dElvire.  (  f^oj.  t.  xx  ,  p.  ao5.  )  Nous  regrettons  cependant  qu'elle 
n'ait  pas  fait  au  premier  quehjues-unes  des  heureuses  corrections  que 
lui  avaient  indiquées  plusieurs  critiques  éclairés.  Parmi  les  mor- 
ceaux que  nous  ne  connaissions  pas  encore,  nous  avons  aussi  remar- 
qué un  conte  fort  joli  :  Lti  Tour  du  prodige.  La  critique  pourra  bien 
juger  un  peu  sévèrement  l'idée  première  de  cette  pièce,  et  demander 
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surtout  quel  eu  est  le  but  ;  mais  l'exécution  eu  est  tellement  parfaite, 
les  détails  en  sont  si  agréables ,  qu'on  ne  songe  point  à  rechercher  si 
la  cause  du  plaisir  que  sa  lecture  fait  éprouver  est  bien  légitime. 
Quant  aux  fragmens  d'un  poëme  sur  Magdeleine,  où  nous  retrouvons 
quelquefois  le  vague  et  l'obscurité  qui  régnent  dans  la  pièce  précé- 
dente ,  ilsT^pus  semblent  appeler  plus  particulièrement  la  sévérité  des 
amis  de  l'auteur,  parce  qu'ils  promettent  un  ouvrage  très-distingué , 
qui  doit  ajouter  beaucoup  à  la  réputation  de  M"'  Gay.  —  C'est  surtout 
au  moment  de  parler  du  Début  poétique  de  M.  Léonard  ,  et  des  Ré- 
créations poétiques  de  M.  Vigarosy,  que  nous  sentons  vivement  toute 
la  difficulté  de  notre  position.  Comment  concilier  les  égards  dus  à 
nos  lecteurs,  à  la  vérité,  à  nous-mêmes,  avec  ceux  que  réclament 
les  principes  et  le  caractère  honorable  de  ces  deux  auteurs  ?  L'un  et 
l'autre  font  preuve  de  très-bonnes  intentions  ;  mais  il  est  difficile  de 
présumer  qu'ils  obtiennent  jamais  de  grands  succès  dans  la  carrière 
delà  poésie.  Nous  conseillerions  au  dernier  d'y  renoncer  entièrement, 
s'il  ne  nous  disait  lui-même  qu'il  n'a  eu  qu'un  but  en  écrivant  ;  c'est 
de  tromper  le  tems. — Quant  à  M.  Léonard,  il  se  croit  peut-être  appelé 
à  de  hautes  destinées;  du  moins,  VEpitre  d'un  jeune  Poète  à  son  Père  le 
ferait  présumer.  Cette  pièce  ,  qui  semble  une  amplification  de  Vexegi 
monumeutum  d'Horace  ,  passe  un  peu  les  bornes  de  l'amour-propre 
poétique;  ce  n'est  qu'à  un  vainqueur  dans  la  lice  littéraire  qu'il  appar- 
tient tout  au  plus  de  parler  ainsi  ;  et ,  sans  doute ,  M.  Léonard  ,  à  son 
début ,  n'a  pas  espéré  qu'on  lui  fit  l'application  des  discours  de  son 
jeune  poète.  S'il  a  voulu  parler  de  lui-même  ,  nous  pensons  qu'il  eût 
mieux  fait  de  suivre  la  route  bien  plus  sûre  et  bien  plus  honorable 
que  lui  offrait  la  tendresse  éclairée  d'un  père  ,  en  lui  laissant  le  choix 
entre  le  barreau ,  les  armes  ou  le  commerce  ;  nous  disons  plus  hono- 
rable, car  il  n'y  a  guère  d'honneur  à  faire  une  chose  sans  profit  réel 
pour  soi  ou  pour  les  autres.  S'il  a  bien  consulté  ses  forces,  et  s'il  croit 
ne  pas  se  tromper  sur  sa  vocation ,  nous  lui  conseillerons  alors  de 
choisir  un  guide  sévère,  véridique,  éclairé  ,  qui  appelle  toute  son 
attention  sur  des  négligences  et  des  incorrections  qu'il  vaut  bien  mieux 
voir  signalées  sous  la  plume  d'un  ami  que  sous  la  férule  d'un  critique. 

E.   HÉREIU. 

32  1.  —  Le  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste ;  par  M.  Joseph  df,  MvrsTBE. 
Nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  par  madame  O.  C. 
Paris,  i8a4;  Ch.  Gosselin ,  Delauuay.  In-8°  de  71  pag.;  prix,  3  fr.  5o. 

L'ignorance  des  faits  et  la  violation  des  égards  que  se  doivent  entre 
eux  les  membres  de  la  république  des  lettres,  se  font  également  re- 
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marquer  dans  le  titre  seul  de  cet  ouvrage.  En  effet,  i"  l.e  Lépreux  Je 
la  cité  (TAoste  n'a  point  pour  auteur  feu  le  comte  Joseph  de  Maistre  ; 
mais  M.  le  comte  Xavier  de  Maistre,  son  frère,  à  qui  l'on  doit  aussi  le 
charmant  Vojage  autour  de  ma  Chambre  ;  2°  est-il  convenable  de  s'em- 
jiarer  d'un  ouvrage  généralement  estimé,  pour  y  faire  de  prétendues 
améliorations  qui  le  défigurent?  Voilà  ce  que  Tient  d'opérer  madame 
O.  C.  ,  par  les  conseils  d'//7^  ami ,  auquel  une  longue  et  douce  habitude  la 
porte  à  confier  toutes  ses  émotions,  c'est-à-dire,  du  directeur  de  sa  con- 
science. Cet  ami  a  donné  un  fort  mauvais  conseil  à  sa  pénitente  ;  et , 
le  conseil  fût-il  bon ,  la  pénitente  est  entrée  fort  mal  dans  les  vues  de 
son  directeur.  Toutes  les  additions  qu'elle  s'est  permises  à  l'opuscule 
de  M.  de  Maistre,  tous  les  retranchemens  qu'elle  y  a  faits,  dénaturent 
l'ouvrage,  que  je  conseille  de  lire  dans  l'édition  avouée  de  son  esti- 
mable auteur,  et  annoncée  ci-dessus  ,  p.  204.  Barbier. 

322.  —  *  Recherches  sur  le  culte  de  Ilacchus,  symbole  de  la  force  re- 
productive de  la  nature ,  considérée  sous  ses  rapports  généraux  dans 
les  mystères  d'Eleusis  ,  et  sous  ses  rapports  particuliers  dans  les  Dio- 
nysiaques et  les  Triétériqucs  ;  par  P.-N.  Rollp.  ;  ouvrage  qui  a  rem- 
porté le  prix  proposé  en  1819  par  l'Institut  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres).  T.-I.  Paris  ,  1824  ;  J.  S.  Merlin,  i  vol.  in-S"  de 
clxj  et  37g  pag.  ;  prix  21  fr.  et  2fi  fr. 

223. —  *  Description  de  l'Egypte.  Recueil  des  observations  et  des  re- 
cherches qui  ont  été  faites  en  Egypte  pendant  l'expédition  de  l'armée 
française.  Seconde  édition,  Ai-d'ice  au  Roi  ,  publiée  par  C.-L. -F.  Panc- 
koucke.  Livraisons  cx^vii^-cxxxvin";  t.  XIII,  et  un  autre  ;volurae sous 
le  titre  d^ Antiquités ,  concernant  la  Liste  des  auteurs  des  dessins  et  l'ex- 
plication des  planches.  Le  premier  de  568  pages,  et  le  second  de  606. 
(J'oj-.  ci-dessus  ,  cahier  dey««i7'er,  pag.  iii-i35,  un  troisième  article 
sur  cet  important  ouvrage.  ) 

324.  —  *  Architecture  arabe  ou  Monrimens  du  Kaire ,  dessinés  et 
mesurés  pendant  les  années  1820  ,  1821  et  1822  ;  par  P.  Coste  ,  ar- 
chitecte. I*"^  livraison.  Paris,  1824;  Firmin  Didot,  Carilian-Gœury, 
Bance ,  Bossange  père,  i  cahier  in-fol.  contenant  fi  planches.  — 
L'ouvrage  entier  se  composera  de  74  planches  gravées  au  trait ,  et 
d'un  texte  composé  de  l'explication  de  ces  planches ,  de  la  descrip- 
tion historique  de  chafjue  monument,  et  d'un  Précis  sur  l'histoire 
des  califes  d'Egypte.  Prix  de  la  livraison,  sur  papier  colombier,  8  tr.  ; 
sur  papier  de  Hollande  ,  10  fr. 

825.  —  Plan  d'Aqailcc  ,  bourg  bûti  sur  les  ruines  de  rancienn»- 
métropole  dont  il  porte  le  nom,  échelle  de  ",78  pour  200   mètres. 
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Lue  feuille  de  a  pieds  8  pouces  sur   i  pied   lo  pouces.  Charles  Si- 
inonneau  ,  rue  de  la  Paix  ,  n"  6.  Prix  6  fr. 

Ce  pian,  d'un  grand  intérêt  pour  les  personnes  qui  s'occupent 
d'antiquités  ,  présente  le  bourg  de  ce  nom,  qui  compte  a  peine  au- 
jourd'hui une  population  de  i4oo  âmes,  ainsi  que  le  cours  de  la 
Tcrzo  et  le  tracé  du  canal ,  dit  Delie-Vcrgine.  Cà  et  là ,  aux  quatre 
points  cardinaux  d'Aquilée  ,  sont  des  notes  qui  font  connaître  les  em- 
placemens  de  différentes  fouilles  ,  ce  qu'elles  ont  donné,  et  ce  qu'on 
peut  encore  en  espérer.  L'encadrement  de  ce  plan  contient  avec  beau- 
coup de  goût  et  en  3  1  compartimens  :  i  "  une  notice  succincte  et  bien 
faite  sur  Aquilée  ;  2°  un  fragment  de  carte  du  Frioul,  qui  fait  con- 
naître la  position  d'Aquilée,  relativement  a  Palma,  Gradisca  ,  Mont- 
Falcone ,  Duino  et  Trieste  ;  3°  la  forma  et  les  détails  des  objets 
trouvés  dans  les  fouilles  de  la  partie  orientale  d'un  champ  situé  au 
nord  d'Aquilée;  4"  une  vue  prise  de  l'intérieur  du  parc  de  \illa-Vi- 
centina  ;  5°  la  vue  des  sources  du  Timave  «  fltuve  qui  n'a  qu'un  mille 
de  longueur,  et  qui  n'en  est  pas  moins  navigable  jusqu'à  son  origine, 
formée  de  plusieurs  sources  qui  s'élancent  du  fond  d'une  montagne 
de  roc,  avec  un  bruit  semblable  à  celui  d'une  mer  agitée  par  la 
tempête  »  ;  6°  les  plans  et  les  élévations  de  deux  aqueducs  souterrains 
découverts  dans  les  fouilles.  «  Ces  aqueducs ,  qui  sans  doute  avaient 
servi  d'égouts ,  étaient  entièrement  construits  en  brique  :  ils  avaient 
les  mêmes  dimensions ,  et  étaient  réunis  à  angle  droit  presque 
immédiatement  au-dessous  d'une  porte  de  ville;  les  matières  dont  ils 
étaient  encombrés  consistaient  la  plupart  en  fragmens  de  poterie  ;  il  y 
a  été  trouvé  aussi  plusieurs  monnaies  anciennes  »  7°  la  coupe  de 
fouilles  faites  dans  la  partie  orientale  du  champ  ci -dessus  cité; 
8°  l'explication  des  objets  trouvés  dans  ce  champ ,  et  qui  sont  :  un 
vase  en  verre  de  fort  belle  qualité  ;  de  petites  pièces  de  ruban  en  or 
légèrement  déroulées  ,  paraissaient  avoir  été  jetées  et  arrangées  dans 
la  matière  même  du  verre  lorsqu'elle  était  encore  eu  fusion  ;  pièces 
de  monnaie,  cornalines  gravées  en  creux,  baguettes  en  ivoire,  verres 
colorés,  objets  en  bronze,  vases  lacrymatoires  en  terre  cuite  ou  en 
Terre  commun  ,  lampe  en  terre  cuite,  et  paroissant  également  des- 
tinée à  recevoir  de  l'huile  ou  un  corps  cvlindrique,  tel  qu'une  bougie 
ou  une  chandelle  :  sur  plus  de  ^ingt  lampes  qui  furent  retirées  en- 
tières ou  peu  endommagées  ,  il  n'y  en  eut  pas  deux  parfaitement 
semblables  ;  clef  en  fer  très-oxydé  ;  9°  la  forme  et  les  détails  des  objets 
trouvés  dans  le  champ  nord  ,  et  qui  viennent  d'être  énumérés  ; 
10"  j)l.in  et  prohi  des  louillcs  faites  dans  la  partie  orientale  du  champ, 
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à  l'échelle  de  o,58  pour  5o  nicties,  avec  des  notes  explicatives  qui 
font  connaître  les  endroits  où  ont  été  trouvés  ces  difféi  ens  olijets  ; 
II"  dessins  d'autres  objets  trouvés  dans  le  même  cli;nnp  ;  12°  suite 
de  l'explication,  disque  en  bronze,  face  inférieure  de  quelques  pierres 
de  pavé,  poids  en  terre  cuite,  plan  et  coupe  des  tuiles  trouvées  à 
des  profondeurs  considérables,  claveau  des  aqueducs,  conduit  en 
jjierre  dont  la  pente  semblait  se  diriger  vers  la  porte  de  la  ville  ;  objets 
en  terre  cuite  d'une  destination  Incertaine;  l'i"  plan  et  profil  de  la 
Ibuille  exécutée  dans  la  partie  septentrionale  du  champ;  i4°  coupe 
des  aqueducs;  i5"  vue  de  Duino,  village  situé  sur  le  bord  de  la  mer, 
dans  une  situation  très-pittoresque. — Détruite  plusieurs  fois,  Aquilée, 
dont  Tite-Live  fait  remonter  la  fondation  à  l'an  670  de  celle  de  Rome, 
184  ans  avant  Jésus-Christ,  a  été  autrefois  si  considérable,  qu'on  la 
nomma  la  seconde  Home.  Riche  et  florissante  par  le  commerce  de 
l'Italie  et  de  l'Illyrie  dont  elle  était  le  centre,  elle  continua  tellement 
à  prospérer,  après  le  siège  mémorable  qu'elle  soutint  avec  succès 
eu  a58  ,  contre  Maximin  (i),  qu'elle  avait  au  commencement  du 
\^  siècle  la  milles  de  circuit.  Elle  céda  néanmoins ,  après  une  vigou- 
reuse résistance,  en  452,  à  Attila,  qui  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 
Narsès  la  rétablit ,  et  les  Lombards  la  soumirent  et  la  ruinèrent  enfin 
en  509  (a).  Dans  ces  circonstances  malheureuses,  ses  citoyens  fugitifs 
n'eurent  pas  toujours  le  tems  d'emporter  leurs  effets.  Aquilée  doit 
donc  renfermer  encore  sous  ses  ruines  un  grand  nombre  d'objets  plus 
ou  moins  précieux.  Le  résultat  de  quelques  fouilles  faites  en  1820  , 
jîour  essai  seulement ,  et  que  présente  le  plan  dont  nous  rendons 
compte,  "ft'affaiblira  point  cette  opinion  ,  surtout  si  l'on  fait  attention 
qu'indépendamment  des  produits  dont  il  est  fait  ici  mention  ,  et  d'une 
infinité  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  décrire  ;  «  non  compris  aussi 
ce  qui  a  pu  être  soustrait  par  les  ouvriers,  les  fouilles  faites  dans  le 
champ...  en  mars  et  avril  iSao,  avec  une  trentaine  d'ouvriers  seule- 
ment, fournirent  plus  de  100  pièces  de  monnaie,  dont  une  d'or 
et  six  d'argent;  355  kilo,  de  plomb;  et  en  pierres,  marbres,  bri- 
ques,  etc.,  de  quoi  former  la  charge  de  26»  charrettes  attelées 
de  deux  paires  de  bœufs.  On  n'aura  donc  pas  de  peine  à  croire  que 


(i)  Lors  de  ce  siège,  les  liabitaiis  douuèrcnt  des  marqiirs  Mugulicre;»  de  leur 
iidélité  pour  Rome;  car,  inaiiqnant  de   cordes  j)tiur  leurs  arcs,  ils  coupèieut 
les  clicveux  de  leurs  femmes  et  eu  firent  des  cordes.  Le  sénat,  eu  inénioire  de 
cette  action  cl  du  zèle  de  ces  dames,  dédia  ua  temple  à  fenus  la  c/iaiwe. 
,       (a)  Hcuri,  duc  de  Davière,  la  prit  aussi  en  y4^- 
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de  nouvelles  fouilles  fnites  à  Aqullée  avec  les  soins  convenables  ne 
puissent  dédomniager  en  grande  partie  des  dépenses  dont  elles  au- 
raient été  l'objet.  »  —  Ces  résultats  sont  peu  de  cliose  sans  doute, 
surtout  en  les  comparant  avec  ceux  qu'ont  produits  les  fouilles  d'Uer- 
culanuin  et  de  Poinpe'ia  ;  mais  sur  une  petite  étendue  (i) ,  le  peu  ne 
laissera  peut-être  pas  que  de  paraître  mériter  quelque  attention.  Un 
autre  motif  a  déterminé  à  offrir  au  public  ce  plan,  avec  des  annota- 
tions fort  curieuses  :  c'est  que  ces  fouilles ,  ayant  été  recomblées  après 
avoir  été  dépouillées  de  ce  qu'elles  renfermaient ,  il  ne  sera  plus  pos- 
sible de  revoir  les  choses  telles  qu'elles  ont  existé.  —  Le  plan  de 
Tusciihim ,  renommé  par  la  beauté  de  ses  environs  et  la  délicieuse 
campagne  où  Cicéron  écrivait,  aujourd'hui  Frascaii ,  ne  tardera  pas  à 
paraître.  Ces  deux  plans,  qui  pourront  servir  de  pendans  l'un  à  l'autre, 
sont  de  M.  le  comte  de  Sambucy,  qui ,  en  cherchant  à  tirer  parti  du 
tems  qu'il  a  passé  sur  des  terres  classiques  et  jusqu'ici  peu  explorées  , 
a  regardé  comme  une  obligation  de  sauver  de  l'oubli  tout  ce  qui  peut 
présenter  quelque  intérêt  à  la  science  et  aux  artistes,  ainsi  qu'aux 
personnes  qui  aiment  à  reporter  quelquefois  leurs  pensées  vers  les 
tems  antiques.  Sdeuk-Mekliît. 

SaS.  —  Description  de  la  statue  fruste ,  en  bronze  doré,  trouvée  à 
Lillebonne ,  etc.;  par  ]VI]VI.  Rêver  et  La  Billabuièke.  Rouen,  iSaS  ; 
Emile  Périaux.  Eroch.   in-S"  de  5(S  pages  ,  avec  planches. 

Le  petit  bourg  de  Lillebonne ,  situé  entre  Rouen  et  le  Havre  ,  a 
été,  sous  la  domination  romaine  et  sous  le  gouvernement  des  ducs 
de  Normandie,  une  des  villes  les  plus  florissantes  du  pays  des  Calets, 
sous  le  nom  de  Caletus  et  de  Juliobona.  Plusieurs  géographes 
romains,  entre  autres  Plolémée  ;  quelques  historiens  du  moyen  âge, 
parmi  lesquels  nous  remarquons  Orderic  Vital,  savant  moine  du 
XI*"  siècle,  la  signalent  comme  une  des  villes  les  plus  importantes 
des  Gaules  ;  plusieurs  découvertes  récemment  faites  sont  venues  con- 
firmer ces  données  historiques.  On  a  retrouvé  les  vestiges  d'une  voie 


^i)  Les  fouilles  de  la  partie  orientale  ont  été  faites  sur  une  longueur  d'envi- 
rou  i3o  mètres  et  à  une  profondeur  uniforme  de  2  mètres  sur  84  de  long. 
Celles  de  la  partie  restante  vers  le  nord  u'cui-cut  de  limites  que  celle  des  cons- 
tructions les  plus  basses  ;  et  afin  d'arracher  les  pierres  qui  servaient  de  base  aux 
aqueducs,  ou  continua  ces  fouilles  avec  des  épuisemens  à  la  pelle,  jusqu'à  la 
profondeur  de  4  mètres  r)5  ccutiuièlrcs.  —  Ces  dernières  o[lt■ration^  mirent  à 
découvert  des  pieux  et  des  madriers  joiu tifs,  restes  des  bùtardeaiis  employé» 
sans  doute  lors  de  la  fuiidatioa  de  ces  galeries  sjiiterraiues. 
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romaine  entre  Rouen  et  Cnudebee;  près  de  Lillthonne  on  a  trouve 
un  aqueduc  ;  non  loin  de  là  un  cinu;tlèrc  antique  rempli  d'urnes  et 
de  Jut'dailles  ;  enfin  ,  im  vaste  théâtre  de  près  de  trois  cents  pieds 
de  longueur,  placé  à  l'entrée  du  liourg  actuel ,  et  que  l'on  s'occupe  eu 
ce  moment  de  déblayer.  Beaucoup  de  parties  sont  assez,  bien  conser- 
vées ;  mais  d'autres  le,  seraient  mieux  encore,  sans  la  barbarie  des 
moines  de  Saint- Wandrille,  qui  en  ont  arraché  les  pierres  pour  bâtir 
leur  église  de  Saint-3Iichel.  La  découverte  que  vientde  faire  M.  Holley 
permet  de  concevoir  les  plus  heureuses  espérances  sur  celles  qui  restent 
encore  à  faire.  «  La  statue  trouvée  dans  son  terrain,  à  six  cents  pas  en- 
viron du  théâtre  antique,  est,  disent  les  sa  vans  auteurs  de  la  brochure  que 
nous  annonçons  ,  la  traduction  d'un  bon  type ,  et  sa  confection  peut  être 
placée  dans  la  seconde  moitié  du  ii*"  siècle  de  l'ère  chrétienne.  » 
Elle  est  formée  de  morceaux  de  bronze  fondus  à  part,  et  raccordés 
ensuite  avec  un  art  admirable.  La  fonte  est  fort  inégale;  mais  son 
ensemble  présente  les  plus  belles  proportions.  Elle  est  revêtue  d'une 
feuille  d'or  épaisse,  et  qui  s'est  assez,  bien  conservée  dans  plusieurs 
parties.  Ce  fait  prouve  toute  l'importance  que  l'on  attachait  à  ce 
morceau.  La  nudité  de  la  statue  indique  qu'elle  représente  un  dieu  ; 
mais  rien  ne  peut  faire  voir  ce  que  l'artiste  a  voulu  rendre  ;  on  peut 
supposer  seulement  que  c'est  un  Apollon  ou  im  Bacchus  jeune.  Nous 
devons  remercier  MM.  Rêver  et  La  Billardière  de  la  description 
savante  et  de  l'analyse  chimique  qu'ils  nous  ont  données  de  cette 
statue.  Espérons  que  la  munificence  du  gouvernement  en  enrichira 
notre  musée.  L'auteur  de  cet  article,  qui  s'est  rendu  dernièrement 
à  Lillebonne,  a  appris  de  M.  Holley  que  déjà  de  riches  étrangers 
Uii  avaient  fait  des  offres  considérables.  Edouard  G.vuttieh. 

Mémoires  et  Rapports  de  Socictcs  savantes  et  d'uliiité 
puhUrjHC. 

3uy. — Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Metz.  —  Recueil  de 
ï8a2  à  i8a3.  Metz,  juin  iSaS  ;  Lamort ,  injprimeur  de  la  Société. 

Dans  une  première  Aolice  sur  l'industrie  française  (  voy.  liev.  Enc.  , 
i"  série,  t.  xix  ,  p.  5i7-525),  M.  Charles  Dupin  a  parlé  avec  mi 
détail  exact  et  curieux  de  l'exposition  des  produits  manufacturiers 
du  département  de  la  Moselle;  cette  exposition  avait  été  provoquée 
par  la  Société  des  lettres  ,  sciences  et  arts  de  Metz ,  qui  a  décerné  à 
ses  frais  des  médailles  aux  fabricans  qu'un  jury  a  jugés  dignes  de 
cette  distinction.  Lliabile  académicien,  animé  par  un   esprit  de  jus- 
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tice ,  s'est  plu  à  louer  le  talent  et  le  zèle  de  cette  honorable  compagnie*. 
Mais  le  cadre  qu'il  avait  adopté  ne  lui  a  permis  de  citer  que  l'ouvrage 
profond  sur  la  géométrie  ,  dû  à  M.  Poncelet ,  capitaine  du  génie,  pré- 
sident de  la  Société  de  Metz,  et  le  concours  que  celle-ci  a  ouvert  rela- 
tivement à  î influence  des  sciences  exactes  sur  les  productions  littéraires. 
Nous  allons  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  dernier  recueil  de  cette 
académie.  —  Elle  a  tenu  une  séance  générale  le  29  mai  dernier.  Dans 
le  discours  d'ouverture  prononcé  par  M.  Thiel ,  alors  président ,  nous 
avons  particulièrement  remarqué  ce  passage  :  «  Rien  n'est  à  dédaigner 
dans  l'étude  de  la  nature ,  et  la  chose  la  plus  petite  en  apparence  peut 
conduire  aux  résultats  les  plus  étendus ,  soit  pour  la  science  elle- 
même,  soit  pour  la  prospérité  d'un  peuple  et  le  bonheur  de  l'huma- 
nité. Des  jeux  d'enfans  fournissent  les  moyens  de  rapprocher  les  dis- 
tances et  de  lire  dans  les  cieux  ;  la  chute  d'une  pomme  révèle  à  Newton 
les  lois  de  l'univers  ;  une  aiguille  magique  fait  tomber  les  barrières  de 
l'Océan  ,  et  sortir  un  autre  monde  du  sein  des  flots  ;  une  plante  appor- 
tée de  cette  nouvelle  terre  rassure  la  vieille  Europe  contre  les  maux 
de  la  famine;  et  la  simple  observation  de  Jeûner  nous  affranchit  d'un 
fléau  qui  moissonnait  ou  flétrissait  notre  jeunesse  dans  sa  fleur;  une 
pierre  crée  ,  en  faveur  des  arts  et  de  la  pensée ,  une  industrie  nou- 
velle ;  une  légère  vapeur  devient  le  moteur  d'une  puissance  étonnante  ; 
et  mues  par  elle  ,  d'ingénieuses  machines  viennent  centupler  la  force 
et  le  pouvoir  de  l'homme.  »  — M.  Herpin  ,  secrétaire ,  a  rendu  compte 
des  travaux  pendant  l'année  i8a2-r823;  ce  rapport  est  divisé  en 
sciences  mathématiques  ,  physi<jues  et  médicales  ;  en  arts  chimiques  ,  mé- 
caniques et  économiques  ;  en  antiquités  et  en  littérature.  Dans  la  première 
section  ,  est  le  traité  des  propriétés  projeciives  des  figures  ,  que  M.  Pon- 
celet, sans  le  secours  d'aucun  livre,  a  composé  en  Sibérie,  à  la  suite 
de  la  trop  fameuse  campagne  de  1812.  31.  Paixhans,  chef  de  bataillon 
de  l'artillerie  ,  est  l'inventeur  d'une  nouvelle  force  maritime;  il  propose 
un  système  de  bouches  à  feu.  «  Le  pUis  frêle  navire  qui  en  serait  armé 
pourra  incendier,  détruire  et  couler  à  fond  dans  quelques  instans  le 
vaisseau  de  ligne  le  plus  formidable.  TJne  commission  nommée  par 
le  Roi  a  dii  s'occuper  d'expériences  que  M.  Paixhans  a  deman- 
dées.—  M.  Serullas  a  lu  deux  mémoires:  1°  du  mojen  d'enflammer  la 
poudre  sous  Veau  à  toutes  les  profondeurs  ,  sans  feu  ,  par  le  seul  contact 
de  teau.  «  Application  ingénieuse  du  charbon  fulminant ,  matière  dé- 
couverte par  lui.  "  a"  :\otes  sur  l'hydrioda.'e  de  potasse  et  l'acide  hydrio- 
dique,  etc.  ;  il  a  enrichi  la  chimie  d'un  corps  nouveau  ,  l'hvdriodure 
de  carbone. — ]\L  Borgery  s'est  occupé  de  la  solution  du  problème  : 
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Trouver  la  perspective  d'un  point  quand  on  connaît  les  distances  du  ta- 
bleau à  ce  point  et  à  l'œil.  M.  Noël  a  fait  hommnge  de  Mélans;es  de  ma- 
thématiques ou  applications  de  f  algèbre  à  la  géométrie  élémentaire  ;  vt 
M.  Woisard  ,  de  Recherches  sur  quelques  propriétés  des  solutions  particu- 
i.'.res  des  équations  diJférentieUes  du  premier  ordre  ;  ce  dernier  mémoire 
a  été  inséré  postérieurenieat  dans  les  Annales  de  mathématiques.  — 
M.  Hcrpin ,  secrétaire  ,  ouvre  lui-même  la  seconde  section,  en  rendant 
compte  de  plusieurs  moyens  qu'il  a  employés  avec  succès  pour  la 
conservation  des  viandes.  Il  a  présenté ,  en  outre ,  la  description  d'un 
nouvel  alambic  à  l'usage  des  pharmaciens  et  des  liquoristes.  Il  a  fait 
part  d'un  procédé  facile  fjour  reconnaître  les  toiles  blanchies  par  la 
chaux  ;  enfin,  il  a  communiqué  le  résultat  de  ses  recherches  et  de  ses 
expériences  sur  l'incision  annulaire  de  la  vigne.  M.  Michelot ,  l'un  de 
nos  collaborateurs,  a  offert  un  mémoire  intéressant  sur  la  gélatine  des 
os.  (Voy.  Réf.  Enc,  i'®  série,  t.  xiir,  p.  19-45.)  M.  Poncelet  a  pré- 
senté des  idées  sur  les  puits  artésiens  que  l'on  pourrait  construire  dans 
le  département  de  la  Moselle.  Il  a  remis  à  la  Société  son  mémoire  sur 
un  pont-levis  à  contre-poids  variable,  dont  le  ministre  de  la  guerre  a 
ordonné  l'impression.  AI.  de  Gargan  a  fait  connaître  le  résultat  de 
sondages  dont  l'objet  était  de  trouver  la  houille;  M.  Collin  a  présenté 
le  dessin  et  la  description  d'un  appareil  destiné  à  préserver  de  la  fumée, 
et  à  éteindre  les  feux  de  cheminées.  M.  Segard  a  indiqué  un  mécanisme 
à  l'aide  duquel  on  distribue  avec  une  parfaite  uniformité  le  lil  sur  les 
bobines  du  métier  à  guimper  des  passemcntieis.  MM.  Gorcv  et  Se- 
ruUas  ont  lu  des  rapports  relatifs  à  des  expériences  sur  la  fermenta- 
tion vineuse.  —  La  troisième  section  du  compte  rendu  traite  des  anti- 
quités et  de  la  littérature.  La  Société  a  su  dignement  répondre  à  l'appel 
fait  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  et  par  la  Société 
royale  des  antiquaires  de  France.  M.  Devilly  a  présenté  un  rapport 
du  plus  haut  intérêt  sur  des  monumens  découverts,  en  182a,  à.  la 
citadelle  do  Metz;  ils  consistent  j>resque  tons  en  tombeaux,  dont  ciuel- 
ques-uns  offrent  des  sculptures  d'un  bon  style.  Les  inscriptions  sont 
bien  gravées  ;  nue  d'elles  fait  mention  de  la  vingt-deuxième  légion  , 
qui  occupait  une  partie  des  bords  du  Rhin.  Il  ne  reste  qu'un  angle 
considérable  d'un  très-grand  monument  qu'on  n'a  pas  retrouvé.  Ces 
monumens  appartenaient  au  corps  du  génie  militaire,  qui  les  avait 
exhumés.  La  Société  avait  demandé  qu'ils  restassent  à  Metz.  Le  ba- 
ron Ladoucelte,  président  des  .\ntiquiiires  de  France,  qui  se  trouvait 
dans  celte  ville,  fit  des  démarches  actives  près  de  M.  Lambel ,  colo- 
nel du  génie,  et  de  M.  le  vicomte  Rogniat,  président  du  conseil  de 


G88  LIVRES  FRANÇAIS. 

cette  arme  ,  pour  obtenir  qu'on  donnât  ces  objets  curieux  à  la  Sociétc 
fie  Metz,  et  qu'on  proûtât  d'une  si  belle  occasion  pour  créer  un  cabi- 
net d'antiques  dans  la  cité  des  Médiomatriciens.  Ces  vœux  ont  été 
couronnés  du  succès.  L'opinion  générale  est  que  ces  tombeaux  ro- 
mains avaient  été  placés  sur  une  liauteur  qui  commande  la  Moselle, 
qu'ils  avaient  été  renversés  lors  du  sac  de  la  ville  par  Crocus  ou  par 
Attila ,  et  que  le  duc  de  Guise  s'en  était  servi ,  lorsqu'il  éleva  à  la 
bâte  des  fortifications  pour  résister  à  Charles-Quint.  Le  rapport  de 
M.  Devilly  forme  la  i*"*^  livraison  d'un  recueil  sous  le  titre  di  Anti- 
quités médiomatriciennes.  (Voyez  Rev.  Enc.,  tome  xix ,  page  709.) 
Il  pourra  citer  plusieurs  mémoires  insérés  dans  la  collection  publiée 
par  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France.  Comme  Snarpone, 
ville  àes,  Leiici ,  était  voisine  de  Metz,  et  en  rapport  continuel  avec 
cette  ville  ,  dont  une  porte  et  une  rue  en  avalent  le  nom ,  M.  De- 
villy pourra  aussi  s'enrichir  d'un  mémoire  qui  doit  faire  partie  du 
sixième  volume  de  cette  compagnie  savante.  Il  rendra  com])te  des 
anciennes  constructions  que  les  exercices  de  l'Ecole  d'application  du 
génie  ont  mises  au  jour ,  près  de  la  citadelle  de  Metz  ;  j'en  possède 
les  dessins.  S'il  étend  son  recueil  au  moyen  âge,  MM.  Marchand 
et  ïessier  lui  fourniront  des  articles  sur  les  monnaies  ;  il  peut 
aussi  puiser  des  renseignemens  curieux  dans  un  manuscrit  qu'a 
laissé  feu  M.  le  comte  Emmery.  Le  baron  Ladoucette  a  lu  ,  à  la 
Société  de  Metz,  une  note  de  M.  Mansuy,  de  Dieulouard  ,  au  sujet 
d'antiquités  récemment  découvertes  à  Scarpone.  Il  a  fait  hommage 
d'une  Notice  dont  il  est  auteur,  sur  la  colonie  agricole  de  Frederick- 
oord ,  en  Hollande,  ainsi  que  de  son  ouvrage,  en  trois  voluujes  , 
intitulé  Nouvelles,  Contes,  Apologues  et  Mrlauges ,  dont  nous  avons 
rendu  compte  (  Voyez  Bev.  Encjcl.  ,  i"^*"  série,  tomexv,  p.  187). 
On  doit  à  MM.  Begln  ,  père  et  fîls  ,  la  biogiaphie  d'Anucefoës  et  de 
Cantiuncula,  anciens  médecins  de  Metz  ,  et  de  dom  Tabouillot,  l'un 
des  auteurs  de  l'histoire  de  cette  ville.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
donner  un  extrait  des  discours  de  M.  Bergery  ,  sur  la  nécessité  d'unir 
les  sciences  et  les  arts  ;  d'un  Essai  de  M.  Anspach  sur  l'influence  du 
despotisme  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  surtout  d'un 
mémoire  de  M.  Chedeaux;  intitulé  :  Projet  d'établissement  d'une  foire 
européenne  à  Metz  ,  que  M.  Say  ,  dans  ses  Leçons  d'économie  po- 
litique ,  a  cité  comme  un  modèle.  Nous  applaudissons  ,  en  général  , 
aux  moyens  présentés  par  M.  Ristclhneber ,  pour  propager  la  langue 
française  dans  les  cantons  allemands  de  la  Moselle  ;mais  nous  ne  pou- 
vons approuver  son  idée  d'y  enseigner  exclusivement  notre    langue. 
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Gardons-nous  d'ôter  à  une  population  intéressante  la  connaissance 
d'un  idiome  qui  la  met  en  communication  avec  l'Allemagne;  et  fai- 
sons, au  contraire,  des  vœux  pour  que  l'on  propage  en  France  la 
connaissance  des  langues  étrangères!  —  Nous  terminerons  cet  article 
par  la  citation  de  quelques  vers  ;  ils  prouveront  qu'on  cultive  avec 
succès,  dans  le  département  de  la  Moselle  ,  toutes  les  parties  du  vaste 
domaine  des  neuf  Sœurs.  M.  Faivre ,  anime  par  le  spectacle  des 
produits  de  l'industrie,  sur  lesquels  M.  Poncelet  a  inséré  un  rapport 
dans  le  recueil  dont  nous  rendons  compte ,  s'écrie  : 

De  vos  ntilcs  veilles 

Venez  chercher  le  prix ,  vous  de  qui  les  efforts. 

Empruntant  au  calcul  de  plus  jniissans  ressorts. 

Ont  éclaire  les  arts  du  feu  de  la  science; 

Vous  de  qui  les  talens,  l'ardeur,  la  patience. 

De  produits  étrangers  ont  enrichi  nos  champs; 

Et  vous  de  qui  les  soins  moins  vantes,  plus  touchans. 

Se  sont  bornés  à  rendre  un  vase  moins  fragile, 

A  donner  au  sapin,  à  la  modeste  argile. 

Des  contours  moins  grossiers,  de  moins  coûteux  apprêts; 

Craignez  peu  qu'on  oppose  à  vos  iiumblcs  succès 

Des  succès  plus  brillans,  des  couquètcs  plus  grandes; 

Venez  aux  pieds  du  dieu  déposer  vos  offrandes. 

Ce  dieu,  c'est  la  patrie,  etc. 

La  Société  a  proposé  des  prix  qui  seront  décernés ,  en  avril  1824 , 
i"  au  meilleur  traité  sur  la  fabrication  du  sucre  de  betterave;  2°  sur 
la  question  :  Quelle  a  été ,  dans  ces  derniers  teins,  l'injluence  de  l'é- 
tude des  sciences  exactes  sur  les  productions  purement  littéraires  ?  FAÏe 
donne,  en  outre,  des  médailles  d'encouragement  ou  le  titre  d'associé 
correspondant  pour  les  dissertations  les  plus  intéressantes  sur  l'histoire 
du  pays  messin,  sur  les  renseignemens  topographiques  et  statistiques 
du  département.  L*. 

3a8.    —   Séance  publique   de   la    Société  d'agriculture ,   commerce 
sciences  et  arts  du  département  de  la  Marne,  tenue  à  Châlons  ,  le 
17  août  i8a3.  Chàlons-sur-Marne,  iSaS  ;  Bonie/.-Lambcrt.  In-8°  de 
3  feuilles. 

La  société  de  Chàlons  restreint  ses  publications  à  ce  qui  est  d'une 
utilité  non  contestée.  Sa  séance  publique  de  l'année  dernière  fut 
remplie  par  des  lectures  variées,  et  le  rapport  de  M.  le  secrétaire 
nous  apprend  que  les  vers  s'y  mêlèrent  à  la  prose.  Cependant,  non» 
ne  trouvons  ,  dans  le  compte  rendu  de  cette  séance,  outre  le  rapport 
T.  XXI.  —  Mars  iSi/j.  44 
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sur  les  travaux  de  la  Société,  rieu  qu'un  seul  discours,  celui  du 
président.  Ajoutons  que  ce  discours  n'obtient  les  honneurs  de  l'im- 
pression ,  que  parce  que  c'est  un  mémoire  Sur  un  sujet  du  plus 
grand  intérêt,  l'éducation  du  laboureur.  M.  Dupois,  auteur  de  ce 
mémoire,  car  c'est  ainsi  qu'il  convient  de  qualifier  son  écrit,  ne 
propose  rien  qui  ne  soit  praticable  ;  il  voudrait  que  nous  imitassions 
au  moins  quelques  peuples  voisins  ,  que  l'instruction  agricole  fût 
répandue  en  France  au  même  degré  et  par  les  mêmes  moyens  qu'en 
Allemagne  et  dans  l'Ecosse  ;  que  nous  missions  à  profit  l'expérience 
acquise ,  seul  moyen  d'en  acquérir  qui  nous  soit  propre ,  et  de  nous 
mettre  en  état  de  donner  l'exemple,  après  l'avoir  reçu.  M.  Dupuis 
rajjpelle  la  proposition  qu'il  fît ,  il  y  a  quelques  années ,  d'établir  une 
école  pratique  d'agriculture  au  milieu  des  terres  les  plus  stériles  de 
la  Champagne ,  projet  dont  l'exécution  n'attend  peut-être  qu'mi 
nouveau  Fellenberg  ,  aussi  zélé  que  le  généreux  phllantrope  suisse  , 
pour  la  cause  de  l'instruction  populaire  et  pour  l'amélioration  morale 
des  classes  pauvres  ,  et  qui  opérerait  un  changement  miraculeux 
sur  l'immense  surface  des  landes  Champenoises  ;  il  voudrait  que , 
dans  les  écolesprimaires  ,  les  recueils  de  phrases  insignifiantes  que  Ton 
met  entre  les  mains  des  enfans  fussent  remplacés  par  de  petits  livrets 
instructifs ,  comme  eu  Ecosse  et  en  Allemagne  ;  que  l'on  renonçât , 
dans  ces  écoles  ,  à  l'enseignement  individuel ,  si  lent  et  si  rebutant , 
et  qu'après  avoir  recouvré  le  tems  précieux  que  la  méthode  actuelle 
fait  perdre  à  l'enfance  ,  on  l'employât  au  profit  d'une  instruction 
réelle,  appropriée  à  la  profession  que  l'enfant  doit  exercer  un  jour. 
—  Le  rapport  annuel  de  M.  le  secrétaire  sur  les  travaux  de  la  Société 
est  court ,  et  bien  rempli.  Après  ce  rapport ,  nous  trouvons  un 
mémoire  de  M.  Jeandeau  sur  la  cendnhre  de  trepail ,  sorte  de  lignite 
sulfureux  qu'il  regarde  comme  un  indice  de  houille ,  erreur  qui 
devrait  être  dissipée  depuis  long-tems.  —  M.  Bakkois  termine  le 
recueil  par  une  Notice  sur  la  machine  à  battre  le  blé  ,  qu'il  a  intro- 
duite dans  le  département  de  la  Marne.  Cette  machine  est  mise  eu 
mouvement  par  deu^  chevaux,  et  sersie  par  trois  personnes;  elle 
bat  cent  gerbes  par  heures  ,  et  la  séparation  du  grain  est  beaucoup 
plus  exacte  que  par  les  procédés  ordinaires.  La  machine  possède 
aussi  plusieurs  avantages  dont  M.  Barrois  a  reconnu  la  réalité. 
C'est  une  importation  anglaise.  Répandue  d'abord  dans  le  midi 
de  la  France ,  elle  n'a  pas  obtenu  autant  de  faveur  dans  les  pro- 
vinces du  nord.  Il  faut  espérer  que  les  conseils  et  l'exemple  des 
agronomes   instruits   triompheront    des  préjugés  et  de  la  routine, 
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^l  que  les  cultivateurs  adoplerout  généralement  cet  excellent  moyen 
d'épargner  le  tems  et  le  travail ,  et  de  perfectionner  le  produit.      F. 

3.2y.  —  Annales  de  la  Société  royale  des  sciences  ,  belleS'lettres  et  arts 
d' Oriéans.Tom.Y ,  n°  i-6.  —  Ces  Annales  paraissent  par  cahiers  de 
trois  à  quatre  feuilles  d'impressîon.  Six  cahiers  forment  un  volume. 
On  s'abonne  pour  deux  volumes  ,  qui  sont  publiés  en  deux  ans  ;  le 
prix  est  de  lo  francs  pour  Orléans  ,  12  francs  pour  les  autres  villes 
<lu  royaume,  et  i5  francs  hors  de  France.  On  souscrit  à  Orléans, 
chez  M.  Pelletier,  secrétaire  général  de  la  Société  ,  et  chez  M'"«  veuve 
Huet-Perdoux  ,  libraire. 

Nous  ne  connaissons  point  assez  les  statuts  de  la  Société  d'Orléans  , 
pour  savoir  si  les  membres  y  jouissent  d'une  entière  liberté  de  penser 
d'après  eux-mêmes,  et  de  suivre  leurs  inspirations;  mais,  ce  que 
personne  n'ignore ,  c'est  que  les  sociétés  littéraires  ,  privées  de  cette 
indépendance ,  deviennent  tout-h-fait  stériles  pour-  le  bien ,  sans 
perdre  toutefois  le  pouvoir  de  faire  le  mal.  Nous  ne  répéterons 
pas  ici  les  lieux  communs  sur  le  naturel  indomptable  du  génie,  sur 
son  horreur  pour  toute  esj)èce  d'entraves  :  les  vérités  de  cette  nature 
tiennent  assez  de  place  dans  les  livres  ;  il  ne  reste  plus  qu'a  les 
appliquer  à  propos,  et  plus  souvent  qu'on  ne  le  fait.  Quelques 
Sociétés  savantes  ont  donné  ce  bon  exemple ,  et  maintiennent  la 
liberté  des  opinions  ;  d'autres  n'y  voient  que  confusion ,  dangers  , 
corruption  même  ;  elles  fixent  la  mesure  de  chaque  pas ,  tracent  la 
direction ,  défendent  les  écarts ,  établissent  une  censure  ;  celles-ci 
admettent  volontiers  des  membres  qui  n'écrivent  point  et  qui  se 
chargent  de  modérer ,  dans  leurs  collègues ,  la  funeste  ambition 
de  communiquer  au  public  les  fruits  de  leurs  ét«des  et  de  leur 
expérience.  Les  journaux  ont  retenti  du  tumulte  excité  dans  la 
Société  d'Orléans  par  un  discours  de  M.  de  Morogues  sur  l'injkience 
des  sociétés  litiéraii es;  nous  avons  cherché  vainement ,  dans  ce  dis- 
cours, ce  qui  avait  pu  soulever  quelques  passions,  ou  alarmer 
quelques  intérêts.  M.  de  3Iorogues  le  relira  ,  la  Société  ne  le  réclama 
point;  1  un  et  l'autre  eurent  raison.  La  paix  intérieure  est  le  premier 
besoin  de  toute  réunion  d'hommes  ;  on  peut  lui  sacrifier ,  non  sans 
regret,  des  vérités  jugées  intempestives,  des  lumières  trop  éclatantes 
pour  la  faiblesse  de  certains  yeux.  Ces  lumières  se  répandent  ailleurs  , 
et  reviennent  modifiées  par  de  nombreux  reflets  :  ces  vérités  ne  sont 
pas  perdues  ;  elles  reviennent  aussi ,  soit  dans  un  tems  plus  favorable  , 
soit  avec  une  autorité  plus  imposante ,  et  elles  occupent  cixi'xn  la 
place  qui  leur  appartient.  Les  amis  de  l'humanité  ne  peident  jamais 
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courage,  ils  sont  exercés  à  la  patience,  ils  savent  attendre;  M.  de 
Morogues  l'a  prouvé  dans  cette  circonstance.  Puisque  nous  parlons 
de  ce  savant  et  philanthrope  agronome,  il  est  tems  de  faire  mention 
de  son  mémoire  sur  ruiilicé  d'un  corps  permanent  tf  ingénieurs  agri- 
coles et  manufactuiiers ,  inséré  dans  les  Annales  de  l'industrie  nationale 
et  étrangère,  et  imprimé  séparément  chezFain,  place  de  l'Odéon  , 
i8a3.  Le  titre  de  ce  mémoire  expose  assez  la  pensée  de  M.  de  Mo- 
logues  ;  quant  à  l'établissement  qu'il  propose  ,  on  doit  remarquer  qu'il 
existe  déjà  un  corps  d'ingénieurs  pour  l'industrie  minéialogique ;  car 
nos  ingénieurs  des  mines  seraient  peu  occupés ,  s'ils  étaient  bornés  à  ce 
que  désigne  le  nom  de  leur  emploi.  C'est  donc  en  observant  l'influence 
de  ce  corps  sur  l'industrie  soumise  à  son  inspection ,  que  l'on  pourra 
juger  avec  plus  de  certitude  du  bien  qu'opérerait  une  institution  sem- 
blable pour  l'ensemble  de  tous  les  arts.  Mais  il  faut  avouer  que  l'or- 
ganisation du  corps  dont  M.  de  Morogues  propose  la  formation , 
serait  "très-difficile ,  et  conduirait  à  des  questions  législatives  que 
l'on  sait  mieux  trancher  que  résoudre.  Il  s'agirait  de  poser  les  limites 
du  droit  d'inspection  et  de  respecter  scrupuleusement  ceux  de  la 
propriété,  d'éviter  les  empiétemens,  les  tracasseries;  de  faire  eu 
sorte  que  la  médiocrité  revêtue  d'un  uniforme  n'impose  point  ses 
conseils  au  profond  savoir  en  habit  de  travail ,  et  ne  prétende  pas  le 
diriger,  etc.  En  discutant  ces  grands  objets  d'économie  publique,  on 
sent  combien  il  est  difficile  de  louvoyer  entre  le  bien  et  le  mal.  On 
est  engagé  dans  un  de  ces  passages  resserrés ,  où  ,  comme  le  dit 
Pascal,  la  vérité  est  si  subtile,  que  le  moindre  écart  fait  tomber 
dans  l'erreur;  et  l'erreur  si  déliée  que  ,  pour  peu  qu'on  s'en  éloigne, 
on  retombe  dans  la  vérité.  D'ailleurs,  les  circonstances  actuelles 
sont  effrayantes  pour  l'industrie  ;  on  ne  peut  oublier  que  les  jurandes 
menacent  de  l'envahir  et  de  la  subjuguer.  Jusqu'à  ce  que  son  ho- 
rizon soit  dégagé  de  ces  noires  vapeurs  ,  elle  n'aura  que  trop  de 
motifs  de  se  troubler,  en  entendant  prononcer  le  mot  d'inspection. 
Il  est  bien  facile  d'indiquer  ce  qui  serait  véritablement  le  plus  utile 
pour  nos  arts  et  le  plus  honorable  pour  l'autorité  qui  influe  sur 
leurs  destin» es  :  qu'on  imite  l'Angleterie,  et  encore  mieux  le  nord 
de  l'Amérique.  — Revenons  à  la  Société  d'Orléans.  Le  résumé  de  ses 
travaux  depuis  1818,  lu  à  la  séance  publique  du  mois  d'août  i8a3  , 
est  inséré  dans  les  n"*  5  et  6  de  ses  Annales.  Cet  ensemble  d'objets , 
dont  chacun  en  particulier  a  droit  d'intéresser,  devient  encore  Lien 
plus  digne  d'attention,  lorsque  l'on  peut  ^aperce^oir  ainsi  d'un 
coup  d'oeil.  L'agriculture  a  plus  spécialement  occupé  les  membre* 
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de  In  Société  ;  les  bcaiix-arts  ,  les  antiquilés  et  les  lettres  y  sont  aussi 
traitées  assez  favorahleiiient  ;  mais  il  faut  avouer  que  les  arts  indus- 
triels y  sont  un  peu  néglij^és.  Cette  ol)servation  ferait  presque  soup- 
çonner que  les  fabriques  d'Orléans  ne  sont  pas  dans  un  état  de  prospé- 
rité ,  malgré  tous  les  avantages  que  la  situation  de  cette  ville  paraît 
leur  offrir.  Espérons  que  les  efforts  des  hommes  éclairés  ,  si  nom- 
breux dans  le  département  du  Loiret,  remédieront  à  ce  mal,  dont 
beaucoup  d'autres  villes  semblent  affectées.  Peut-être  faut-il  recon- 
naître en  ceci  l'influence  d'une  capitale  où  tout  est  réuni  et  centralisé. 
C'est  aux  dépens  des  provinces  qu'elle  s'enrichit.  Les  manufactures 
qui  s'élèvent  dans  son  enceinte  fout  tomber  un  nombre  équivalent 
d'établissemens  éloignés  :  il  n'y  a  qu'un  déplacement  stérile  ,  et  même 
onéreux  ,  et  point  d'acquisition  réelle.  F. 

Ouvrages  périodiques. 

33o. — Journal  Médical  de  la  GtVon^e,  rédigé  par  une  Sociétéde  méde- 
cins et  de  pharmaciens. — Ce  journal  paraît,  dans  la  première  quinzaine 
de  chaque  mois  ,  par  cahier  de  quatre  à  cinq  feuilles  d'impression. 
Six  numéros  forment  un  volume,  de  j)lus  de  4"<J  pages.  Le  prix 
de  l'aboiuiement  est  de  i5  fr.  pour  Bordeaux ,  et  de  i8  fr.  pour  les 
départemens. 

Nous  ne  connaissons  encore  ce  nouveau  recueil  périodique  que 
par  le  cahier  du  mois  de  janvier  ;  c'est  assez  pour  bien  augurer 
de  ses  succès  dans  l'avenir,  surtout  si  les  rédacteurs  s'attaciient  fi 
insérer  des  articles  originaux,  plutôt  que  de  mettre  à  contrihutiou 
les  journaux  consacrés  à  la  médecine,  en  France  et  dans  toute  l'Eu- 
rope. C'est  par  les  publications  originales  que  l'opinion  publique 
juge  les  journaux ,  et  mesure  le  degré  d'estime  qu'ils  méritent.  On 
en  trouve  quatre  fort  intéressantes  dans  le  cahier  de  janvier  du 
Journal  médical  de  la  Gironde;  l'une  de  M.  Gnérin  père,  sur  l'usage 
des  bougies  opiacées  dans  l'étranglement  des  hernies  ;  des  ré- 
flexions sur  le  tétanos  ,  par  M.  Burguet;  des  observations  sur  une 
affection  hystérique  remarquable  par  sa  longue  durée,  ses  inter- 
mittences ,  et  les  phénomènes  qu'elle  présentait  ;  une  notice  de 
M.  lioisvillc  sur  un  engorgement  squirreux  au  sein ,  guéri  par 
l'application  réitérée  des  sangsues.  —  Nous  suivrons  attentivement  le 
piogrès  des  acquisitions  que  l'art  de  guérir  va  faire  par  les  S(jinsdes 
rédacteurs  de  ce  nouveau  recueil  ;  et,  conformément  à  notre  plan,  nou^ 
en  rendrons  compte  dans  la  Revue.  F. 
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33 1.  —  Joannis  Lattrentii  Ljdi  de  ostentis  quce  siipersitnt ,  etc.,  graca 
siipplevic,  latine  l'ertit  C.-B.  Hase,  in  scholâ  regiâ  linguanun  orien- 
talitim  recentioriiin  professor.  Paris,  1823  ;  de  l'imprimerie  royale. 
In-8°  de  43o  pages. 

L'objel  de  cet  ouvrage,  restitue  d'après  des  manuscrits  grecs  très- 
imparfaits  ,  traduit  en  latin  avec  beaucoup  de  soin  et  de  taleut  par  le 
savant  professeur  M.  Hase,  est  de  faire  connaître  les  phénomènes  du 
ciel  et  de  l'atmosphère ,  et  les  pronostics  les  plus  absurdes  déduits 
défaits  prétendus  observés.  En  un  mot,  cet  ouvrage  est  comme  l'al- 
manach  de  Liège,  rédigé  au  vr*  siècle  à  Constantinople,  non  pour 
le  peuple  ignorant,  mais  pour  le  peuple  ou  la  multitude  des  grands 
et  des  savans  de  l'empire  grec.  On  y  apprend  une  partie  détaillée  de 
l'histoire  curieuse  des  erreurs  et  des  faiblesses  de  l'esprit  hu- 
main. L. 

332.  —  Thésaurus  patnim  ,  tom.  I,  II  et  III.  Paris  ,  1824  ;  Baucé- 
Rusand.  3  vol.  in-8^;  prix  6  fr.  le  volume  pour  les  souscripteurs  , 
et  8  fr.  pour  les  autres.  —  L'ouvTage  entier  sera  composé  de  huit 
volumes. 

La  marche  de  l'esprit  humain  ,  les  progrès  de  la  raison,  ont,  depuis, 
plus  d'un  siècle  ,  propagé  un  très-grand  nombre  de  véritéj  utiles 
et  importantes  ;  mais,  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  ces  vérités 
se  trouvent  encore  accompagnées  d'erreurs  fâcheuses  chez  une  partie 
de  la  génération  qui  les  a  recueillies.  Parmi  ces  erreurs,  je  ne  ba- 
lancerai pas  à  ranger  le  dédain  léger  et  injuste  de  quelques  adeptes 
d  une  philosophie  superficielle  ,  pour  les  monumens  littéraires  et 
religieux  des  croyances  qui  se  partagent  le  monde  civilisé.  Ces 
préventions  commencent  à  se  dissiper  ,  et  le  recueil  précieux  dont 
nous  annonçons  les  trois  premiers  volumes,  doit  contribuer  beaucoup 
a  les  détruire  entièrement,  en  montrant  que  c'est  dans  la  sagesse  re- 
ligieuse de  nos  anciens  que  les  plus  importantes  vérités  sociales  de 
nos  jours  pourront  trouver  des  appuis  solides  et  respectables.  Le 
Thésaurus  patriim  ,  qui  sera  reçu  par  les  amis  de  la  religion  avec  véné- 
ration et  enthousiasme  ,  le  sera"  avec  intérêt  et  reconnaissance  par  les 
amis  des  lettres  ,  de  la  morale  et  d'une  sage  et  véritable  philosophie. 

Michel  Berb. 

333. — y. -H.  FoRTUNATi,  Pictaviensis  cjÀscopi  opéra.  Cambrai,  iSaa  : 
Paris,  Raynal  et  Seguin,  rue  Sainte-Anne,  w"  16;  prix  3  fr. ,  et 
3  fr.  5o  c.  franc  de  port. 
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Ce  volume  est  le  second  de  la  collection  en  quatre  volumes  des 
Poëtes  ecclcsiasliqiics  latins  ,  imprimée  et  publiée  par  M.  Hurez  ,  de 
Cambrai  ;  mais  cette  collection  elle-même  est  la  suite  ,  et  ,  pour  ainsi 
dire,  le  complément  d'une  autre  bien  plus  importante  ,  entreprise 
par  le  même  éditeur,  et  composée  de  quarante  volunies  in-ia.  Cette 
dernière  ,  dont  il  a  paru  jusqu'à  ce  jour  quatre  volumes  ,  doit  com- 
p  rendre  tout  ce  qui  nous  reste  des  œuvres  de  tous  les  Poëtes  latins 
de  l'antiquité.  Déjà,  nous  avons  parlé  (  rq/e^  tome  xiv  ,  p.  63  ) 
de  ces  deux  collections,  dont  l'exécution  typographique  fait  honneur 
aux  presses  de  M.  Hurez.  B.  L. 

334.  — GuUiver's  Tiavels.  —  Voyages  de  Gulliver  ;  par  Jonathan 
SwiJPT.  Paris,  i8a3  ;  Renouard  et  Jules  Didot.  a  vol.  in-12  ,  papier 
vélin  ,  ornés  de  dix  gravures  ;  prix  la  fr. 

Les  Voyages  de  Gulliver  sont  tellement  connus  et  si  universelle- 
ment appréciés  ,  qu'on  doit  se  borner ,  en  annonçant  une  édition 
nouvelle  de  cet  ouvrage  ,  à  la  considérer  sous  les  rapports  purement 
typographiques.  Celle-ci  est  de  la  plus  grande  élégance,  et  tout-à-fait 
digne  des  presses  de  M.  Jules  Didot  Les  gravures  dont  elle  est  ornée 
sont  exécutées  d'après  les  dessins  do  Lefebvre,  et  composées  avec  beau- 
coup d'esprit.  Le  texte  paraît  fort  correct. 

335. — The  Loves  of  the  Angels  ,  a  poein.  —  Les  Amours  des  Anges  ; 
par  Thomas  Moore.  Paris,  i8a3  ;  Renouard  et  Jules  Dido<.  i  vol. 
grand  in-8"  de  i34  pages  ;  papier  vélin  ,  figures  en  bois  ;  prix  9  fr. 

Ce  beau  volume  ne  fait  pas  moins  d'honneur  aux  éditeurs  que  le 
précédent,  et  peut  être  considéré  comme  un  chef-d'œuvre  de  typo- 
graphie. Le  poëme  de  Thomas  Moore  ,  qui  a  obtenu  en  Angleterre 
le  plus  éclatant  succès ,  est  apprécié  en  France  à  toute  sa  valeur  ;  car 
le  tcms  n'est  plus  où  de  fâcheuses  barrières  séparaient  les  diverses 
littératures  nationales,  et  retardaient  pendant  long-tems  les  emprunts 
({u'elles  doivent  se  faire  de  leurs  richesses  réciproques.  Déjà,  deux  tra- 
ductions des  Amours  desÀnges  ont  paru  en  français;  celle  de  ^lui^Belloc, 
très-supérieure  sous  plusieurs  rapports  ,  a  été  ,  dans  la  Revue  Ency- 
clopédique (tome  XIX,  page  io5),  l'objet  d'une  analyse,  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos  lecteurs.  Une 
édition  anglaise  des  OEuvres  complètes  de  Thomas  Moore  a  aussi  été 
j)ubliéc  à  Paris,  et  annoncée  dans  la  Revue  (tomexix,  page  4^1  )• 
La  nouvelle  édition  anglaise  des  Amours  des  Anges  ,  imprimée  par 
M.  Jules  Didot,  est  le  plus  beau  monument  typographique  qui  ait  été 
élevé  au  grand  poète  dont  l'Irlande  s'honore  aujourd'hui.        R. 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE. 

États-Ukis.  —  New-HampSHIRE.  —  lies  des  Shoah.  —  Construc- 
tions maritimes.  —  On  vient  de  construire  dans  ces  îles ,  situées  par 
latitude  N.  42°  69',  et  par  longitude  O.  72°  5o' ,  une  jetée  dont  la 
longueur,  depuis  l'île  de  Smutty-Nose  jusqu'à  celle  de  Cedar,  est 
de  784  pieds  ;  l'élévation  au-dessus  des  hautes  eaux  ,  de  6  pieds , 
et  la  largeur  de  la  chaussée,  de  11  pieds.  La  profondeur  de  l'eau  ,  à 
l'endroit  où  elle  a  été  construite  ,  varie  de  aS  à  35  pieds.  On  a  établi 
les  fondations  ,  en  y  jetant  plus  de  45, 000  tonnes  pesant  de  pierres, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  en  eût  au  niveau  de  l'eau  à  marée  basse.  Ce  grand 
ouvrage  a  été  entrepris  par  Thomas  Haven  et  Jonathan  Folsom. 
L'on  y  a  travaillé,  depuis  le  5  juillet  jusqu'au  i5  octobre  iSaa  ,  et 
depuis  le  aS  avril  jusqu'au  18  octobre  i8a3.  Le  congrès  a  voté  pour 
sa  construction  une  somme  de  1 1 ,5oo  dollars  (  60,375,  fr.  ).  La  baie 
que  cette  jetée  forme ,  entre  l'île  de  Smutty-Nose  et  celles  de  Cedar 
et  de  Star,  offre  actuellement  un  port  sûr  pour  les  bàtlmens  en 
charge  pour  Portsmouth,  que  les  vents  du  nord  ou  les  marées  em- 
pêchent d'entrer  en  rivière.  W. 

—  Etablissemens  suisses  de  Vevey  et  de  Gand.  —  L^n  de  nos  hono- 
rables correspondans  de  Lausanne,  M.  Dan. -Alex.  Chavannes,  pro- 
fesseur de  zoologie,  qui  est  lui-même  en  relation  avec  un  de  ses 
compatriotes  établi  en  Amérique ,  nous  adresse,  en  date  du  i4  mars 
1 8a 4,  la  réclamation  suivante  au  sujet  des  colonies  suisses  des  bords 
de  rOhio,  sur  lesquelles  nous  avions  rapporté,  d'après  un  voyageur 
Anglais,  un  fait  qui  paraît  manquer  d'exactitude. 

«  Dans  le  compte  que  vous  avez  rendu  du  journal  de  Thomas 
Nuttal  (  tome  xx  de  la  Revue  ,  page  119),  j'ai  lu  :  que  ce  voyageur, 
descendant  l'Ohio  ,  visita  les  etablissemens  suisses  de  Vevej  et  de  Gand, 
oit  l'on  a  essayé  de  cultiver  des  vignes  ,  mais  sans  succès.  Cette  dernière 
assertion  manque  de  vérité,  du  moins  quand  à  "Vevey,  et  je  crois 
devoir  vous  fournir  les  moyens  de   la  rectifier,  en  vous  adressant 
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l'extrait  solvant  d'une  lettre  que  j'ai  reçue,  sous  la  date  du  i5  no- 
vembre 1822,  de  l'un  des  fondateurs  de  cette  colonie,  M.  Jean- 
Jacques  Dufour,  originaire  de  Montreux  ,  dont  le  vignoble  est  l'un 
des  mieux  cultivé  de  notre  pays.  —  «J'ai  vu,  me  dit  ce  respectable 
patriarche ,  avec  une  vive  satisfaction  ,  les  détails  que  vous  avez  bieu 
voulu  me  donner  sur  le  bonheur  dont  jouit  le  canton  de  Vaud.  Je 
désirerais  pouvoir  vous  en  dire  autant  de  ce  pays-ci  ;  mais  nous  avons 
été  affligés,  depuis  trois  ans,  par  beaucoup  de  maladies,  fièvres 
bilieuses  et  intermittentes  ,  auxquelles  se  sont  jointes  les  fièvres 
jaunes,  que  les  steamboats  (bateaux  à  vapeur)  nous  ont  apportées  de 
la  Nouvelle-Orléans  ;  j'ai  eu  cinq  familles  de  mes  fermiers  malades  , 
presque  toutes  à  la  fois.  —  A  ces  maux  est  venue  se  joindre  la  pé- 
nurie d'argent  causée  parla  chute  des  billets  de  banque,  qui  avaient 
tellement  multiplié  un  numéraire  fictif,  que  le  peuple  avait  brûlé 
ses  rouets ,  trouvant  les  étoffes  venant  d'Angleterre  à  meilleur 
marché  que  celles  qu'il  fabriquait  lui-même;  les  importations  sont 
ainsi  devenues  tellement  considérables ,  que  le  numéraire  avait  com- 
plètement disparu.  A  la  suite  de  tout  cela  ,  le  prix  des  terres  est 
retombé  où  il  était  il  y  a  dix  ans  ,  et  les  produits  sont  si  bas,  qu'il 
y  a  réellement  grande  pénurie.  On  ne  donne  plus  qu'un  quart  de 
piastre  pour  la  journée  d'un  ouvrier  ;  ce  qui  a  fait  naître  un  grand 
découragement  parmi  ceux  de  nos  Suisses  arrivés  les  derniers.  Mais 
ceux  qui  ont  des  vignes  font  toujours  très-bien  leurs  affaires  ;  la  der- 
nière récolte  n'a  été  ,  il  est  vrai ,  que  moyenne ,  mais  d'un  vin  ex- 
cellent.—  La  ville  de  Cincinnati,  qui  compte  aujourd'hui  de  8  à 
10,000  âmes,  commence  à  consommer  une  assez  grande  quantité 
de  notre  vin;  il  se  vend  en  détail  aS  centièmes  de  piastre  la  bou- 
teille.»• —  Voilà,  Monsieur,  des  détails  sur  la  fidélité  desquels  vous 
pouvez  compter;  ils  sont  en  eux-mêmes  d'une  bien  mince  impor- 
tance; mais  ils  peuvent  redresser  une  erreur,  et  toute  erreur  doit 
disparaître  d'un  journal  tel  que  le  vôtre.  —  J'ajouterai ,  que  le  plant 
cultivé  dans  le  vignoble  de  l'Ohio  est  celui  de  Madère,  qui  y  réussit 
à  merveille.  Agréez,  etc.  Dan.-Alex.  Chkv Kiiîivs,  Prof,  de  zoologie. 

—  New-Yohk.  —  Prisqns.  —  Stepping-mill  (  Moulin  à  marches  , 
appelé  aussi  Moulin  de  discipline  ).  —  Cette  nouvelle  méthode  de  pu- 
nition qu'on  vient  d'introduire  dans  le  Pénitentiaire  de  New-York 
(^voyez  ci-dessus,  page  392  )  ,  a  déjà  eu  la  plus  heureuse  influence 
sur  le  moral  des  condamnés.  La  machine  dont  on  se  sert  est  com- 
posée d'une  ou  plusieurs  roues  cylindriques  d'environ  5  pieds  de 
diamètre,   portant  des   marches  en    bois    sur  tonte  leur  largeur, 
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qui  est  de  20  à  a5  pieds.  Les  prisonniers  ,  placés  sur  une  même  ligue 
les  uns  à  cûté  des  autres,  de  niveau  avec  l'essieu,  montent  lentement 
ces  marches  ;  et  leur  poids  fait  tourner  ces  roues,  qui  elles-mêmes, 
à  l'aide  à'alluchons ,  mettent  tout  le  mécanisme  en  mouvement.  Une 
rampe  à  hauteur  d'appui ,  que  les  prisonniers  tiennent  avec  leurs 
mains  ,  leur  sert  à  maintenir  lerir  corps  dans  une  position  verticale. 
En  Angleterre,  où  ce  genre  de  punition  a  été  inventé,  on  emploie 
les  prisonniers  à  moudre  le  grain  et  la  drèche  ,  à  j)réparer  la  farine , 
et  à  tirer  l'eau  pour  la  consommation  de  l'étahlissement.  Dans  le 
Pénitentiaire  de  New-Yorck  ,  ces  roues  sont  assez  larges  pour  que 
seize  hommes  puissent  y  travailler  à  la  fois;  et,  comme  la  fatigue 
est  considérable  ,  seize  autres  doivent  se  tenir  prêts  à  relayer  ceux 
qui  travaillent,  de  8  minutes  en  8  minutes.  W. 

Nécrologie .  —  Daniel  BooN.  —  Le  Aew  Monthy  Magazine  donne 
des  détails  très-intéressans  sur  la  vie  singulière  du  colonel  Boon  , 
qui,  après  avoir  défriché  et  civilisé  une  contrée  inculte  et  sauvage, 
fut  forcé,  dans  sa  vieillesse,  à  chercher  un  asile  dans  les  bois.  Il 
était  originaire  de  la  Caroline  septentrionale,  où  il  cultivait  une 
ferme.  En  1769,  il  quitta  cette  province  ,  accompagné  de  cinq  indi- 
vidus, et  se  dirigea  vers  une  rivière  qui  se  jette  dans  l'Ohio  ,  avec 
rintention  d'y  fonder  un  établissement.  Le  Heu  qu'il  choisit  était  situé 
dans  l'Etat  de  Kentucky,  alors  en  friche  et  inhabité  ;  il  y  éleva  une 
maison,  et  l'entoura  de  palissades  ,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  at- 
taques des  Indiens.  Ce  fort  (les  Américains  donnent  ce  nom  aux 
édifices  ainsi  défendus  )  était  situé  à  environ  73  milles  de  l'endroit 
où  l'on  a  bâti  depuis  la  ville  de  Francfort,  les  émigrés  la  nommèrent 
le  fort  Boonsboroiigh.  C'est  ainsi  que  se  forma  le  premier  établisse- 
ment de  l'Etat  de  Kentuckv,  qui  a  aujourd'hui  une  population  de 
564,3x7  âmes.  Daniel  Boon  prit  possession  de  ses  terres,  et  s'en  fit 
assurer  la  propriété.  Il  y  était  tout-à-falt  établi  en  1775.  Quoique 
souvent  attaqué  par  les  tribus  indiennes  ,  éloigné  de  tout  secours , 
au  milieu  d'une  forêt  sauvage,  il  se  défendit,  et  poursuivit  l'exécu- 
tion de  son  plau  ,  avec  une  constance  qui  annonce  une  âme  au-dessus 
du  vulgaire.  Son  petit  fort  étant  terminé,  et  protégé  par  d'ingénieuses 
fortifications,  il  y  transporta  son  ménage  de  la  Caroline,  sa  femme  et 
ses  filles  ,  les  premières  femmes  blanches  qui  eussent  encore  paru 
sur  les  rives  du  Kentucky.  Quatre  ou  cinq  familles,  et  environ 
trente  à  quarante  hommes  se  joignirent  à  eux.  Ils  repoussèrent  plu- 
sieurs fois  les  Indiens  ;  mais,  un  jour  que  Boon  et  vingt-sept  de  ses 
compagnons   étaient  occupés  à  ramasser  du  sel  dans  des   source* 
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salines,  à  quelque  distance  de  la  colonie,  ils  furent  surpris,  et  fait» 
prisonniers  par  une  centaine  d'Indiens.  Boon  capitula,  et  obtint  qu'on 
ne  massacrerait  personne  ,  et  qu'on  les  conduirait  au  détroit ,  où 
était  le  gouverneur  anglais,  Hamilton ,  promettant  de  leur  faire 
payer  une  rançon.  Les  naturels  remplirent  scrupuleusement  leur 
promesse  ;  mais,  pendant  la  route  ,  ils  s'attachèrent  si  fortement  à 
leur  prisonnier,  qu'ils  ne  voulurent  pas  s'en  séparer,  et  refusèrent 
de  le  rendre  au  gouverneur  anglais,  qui  leur  offrait  cent  louis  en 
échange.  Laissant  donc  derrière  lui  ses  compagnons,  que  les  Indiens 
consentirent  à  délivrer,  Boon  retourna  avec  les  naturels  :  il  fut 
adopté  par  un  de  leurs  chefs  et  traité  comme  memhre  de  la  tribu. 
Un  jour  qu'il  était  allé  ,  avec  un  parti  d'Indiens,  faire  une  grande 
chasse,  il  rencontra  quatre  cent  cinquante  guerriers  ,  peints,  armés, 
et  se  dirigeant  vers  le  fort  de  Boousborough  ,  il  se  décida  aussitôt  à 
s'échapper  au  risque  de  sa  vie,  tremblant  pour  le  sort  de  sa  famille 
et  de  son  établissement.  Au  bout  de  quatre  jours  il  atteignit  Boous- 
borough ,  ayant  franchi  une  distance  de  160  milles,  et  n'ayant  fait 
qu'un  seul  repas  pendant  le  trajet.  Il  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
se  mettre  sur  la  défensive.  Devinant  le  motif  de  son  évasion  ,  les 
Indiens  retardèrent  l'attaque.  De  son  côté,  Boon  reçut  un  renfort 
de  quelques  troupes.  Une  armée  de  farouches  Indiens  parut  enfin 
devant  le  fort.  La  petite  garnison  se  défendit  avec  un  courage  hé- 
roïque ,  et  fit  savoir  au  chef  Indien  que  chaque  homme  avait  juré 
de  se  battre  jusqu'à  la  mort.  Ce  dernier  demanda  alors  à  conférer 
avec  neuf  des  principaux  assiégés.  On  proposa  un  arrangement;  les 
articles  furent  arrêtés;  mais,  au  moment  de  conclure,  les  Indiens 
rappelèrent  leur  coutume  de  se  donner  la  main  pour  sceller  uu 
traité.  On  y  consentit,  et  chaque  Indien  se  saisit  d'un  Américain,  et 
tenta  de  le  faire  prisonnier.  La  force  et  la  souplesse  des  sauvages 
leur  donnaient  le  dessus;  cependant,  par  une  sorte  de  miracle ,  huit 
des  assiégés  leur  échappèrent,  et  se  réfugièrent  dans  le  fort  :  Boon 
était  du  nombre.  L'attaque  recommença  avec  ime  nouvelle  fureur, 
et  dura  neuf  jours  et  neuf  nuits;  enfin  ,  les  hostilités  cessèrent.  La 
femme  de  Boon ,  qui  l'avait  cru  mort ,  lors  de  sa  première  captivité, 
et  qui  était  partie  avec  ses  filles  pour  la  Caroline,  vint  rejoindre  son 
mari ,  qui  se  trouva  enfin  paisible  possesseur  du  lieu  qui  portait  son 
nom.  Son  courage  l'avait  rendu  redoutable  aux  Indiens ,  qui  n'osaient 
plus  troubler  sa  tranquillité.  Il  s'occupa  de  nouvelles  améliorations  ; 
'déjà  son  étahlisseuient  n'était  plus  reconnaissahle  ;  sa  colonie  s'agian- 
dissait ,  et  pros|)cruil  sous  ses  auspices,   lorscjue  cet  homme,  doiii 
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les  travaux  et  la  persévérance  méritaient  une  couronne  civique,  se 
vit  dépouillé  dans  sa  vieillesse  du  l)ien  qu'il  avait  créé.  Quelque 
aventurier,  jaloux  peut-être  de  son  bonheur,  fit  examiner  ses  titres 
à  la  possession  des  terres  qu'il  avait  lui-même  défrichées  ;  un  défaut 
de  forme  fut  cause  de  sa  ruine.  Au  moment  où  11  recueillait  le  fruit 
de  tant  de  peines  ,  à  un  âge  trop  avancé  pour  qu'il  recommençât 
ime  nouvelle  carrière,  il  fut  dépossédé  et  réduit  à  la  misère.  Blessé 
jusqu'au  fond  de  l'âme ,  il  quitte  le  pays  oîi  il  avait  introduit  le 
premier  une  population  civilisée,  qu'il  avait  défendue  contre  lea 
sauvages ,  où  il  s'était  montré  citoyen  infatigable  et  industrieux. 
Regardant  les  liens  qui  l'attachaient  à  la  société  comme  rompus  ,  il 
dit  im  éternel  adieu  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  Armé  de  son  fusil, 
il  traversa  l'Ohio ,  et  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  fut  à  2  ou  3oo  milles 
d'un  établissement  américain.  Comme  le  territoire  au  nord  de  l'Ohio 
appartenait  aux  Etats-Unis,  et  commençait  à  se  peupler,  Boon 
traversa  le  Mississipi,  et  s'enfonça  dans  les  régions  immenses  et  à 
peine  connues  où  coule  le  Missouri.  Là  il  se  bâtit  une  hutte  sur  les 
bords  de  ce  fleuve.  Suivant  le  rapport  de  quelques  Indiens ,  son  fils 
habitait  avec  lai  ;  le  plus  grand  nombre  affirme  qu'il  n'avait  d'autre 
compagnon  qu'un  chien  et  son  fusil.  Il  sema  les  graines  de  quelques 
légumes  autour  de  sa  chaumière;  mais  il  se  nourrissait  principale- 
ment du  produit  de  la  chasse;  un  ou  deux  voyageurs  et  plusieurs 
j^liasseurs  indiens  l'ont  aperçu  assis  à  l'eutrée  de  sa  hutte.  Boon 
vécut  ainsi  jusqu'à  plus  de  quatre-vingts  ans ,  en  apparence  satisfait 
de  son  sort.  Il  y  a  environ  un  an  qu'on  le  trouva  mort,  à  genoux  , 
son  fusil  ajusté  ,  et  posé  sur  un  tronc  d'arbre.  Boon  avait  l'âme 
grande  et  aimante  :  il  avait  été  chéri  des  naturels  chez  lesquels  il 
avait  demeuré  ;  il  avait  consacré  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
améliorer  le  sort  de  ses  semblables.  Payé  par  eux  de  la  plus  noire 
ingratitude,  il  n'éprouva  point  le  besoin  de  la  vengeance,  mais  le 
désir  d'échapper  à  l'oppression.  B(jonsborough  est  aujourd'hui  une 
ville  florissante,  et  son  fondateur  est  mort  délaissé  au  milieu  des 
forêts,  sans  un  ami  pour  le  consoler  et  pour  adoucir  ses  derniers 
instans.  Louise  Sw.  Belloc. 

ASIE. 

Ile  de  Sumatrv.  — Pvi-emii.\ng  {administration  ).  — Le  sort  de  ce 
pays  est  changé  ,  et  tout  semble  lui  promettre  un  meilleur  avenir. 
Le  sultan  a  renoncé  à  son  pouvoir,  et  prévenu  lui-même  ses  ci-de- 
vant sujets  ,  qu'ils  sont  soumis  à  l'autorité  immédiate  du  gouverneur 
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général  envoyé  par  le  roi  des  Pays-Bas.  Le  sultan  conserve  le  faste 
de  ses  titres  ;  on  lui  assigne  un  revenu  fixe ,  et  il  continue  à  exercer 
une  sorte  d'autorité  ,  sous  les  ordres  des  délégués  du  gouverneur  gé- 
néral résidant  à  Batavia.  Tous  ces  arrangemcns  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  seraient  peu  dignes  d'attention,  si  les  peuples  n'en 
tiraient  aucun  avantage;  mais  quelques-unes  des  maximes  d'une 
bonne  administration  commencent  à  être  appliquées  à  cette  extré- 
mité de  l'Asie.  Les  corvées  pour  les  travaux  publies  sont  supprimées; 
chacun  jouit  et  dispose  librement  de  ses  propriétés  et  des  fruits  de 
son  travail.  Plus  de  réquisitions,  ni  de  taxations  arbitraires.  Les 
impôts  sont  répartis  avec  uniformité;  les  employés  salariés  par  le 
gouvernement  ;  les  administrés  soustraits  à  toute  autre  contribution 
que  celles  qu'ils  versent  au  trésor  public.  Malheureusement,  ces  amé- 
liorations sont  l'effet  d'une  ordonnance  ,  d'un  acte  révocable  :  le 
bien  est  sans  garantie;  et,  si  le  pouvoir  qui  l'a  fait  cessait  de  pro- 
téger ces  contrées  ,  le  despotisme  y  reparaîtrait  avec  tous  les  fléaux 
qu'il  mène  à  sa  suite.  Le  seul  moyen  d'assurer  le  bonheur  d'une 
colonie  ,  c'est  d'y  créer  une  nation ,  et  de  lui  donner  un  gouverne- 
ment national.  F. 

Russie  Asiatique.  —  SinÉRiE.  —  Tourinsk  (  gouvernemeat  de 
Tobolsk).  — Un  séminaire  a  été  ouvert  le  i5  (aj)  octobre  i8a2  ,  dans 
cette  ville,  située  à  2,943  verstes  (environ  736  lieues  de  Pétersbourg 
et  à  a,a33  (558  lieues)  de  Moscou.  Le  nombre  des  élèves  ,  à  l'époque 
de  sa  fondation  ,  était  de  4^. 

—  Nf.ktchinsk  (  gouvernement  A^Irhoutsh  ).  —  Une  Société  biblique 
a  été  fondée  le  la  (24)  mars  de  l'année  dernière  (  189.3)  ,  dans  cette 
ville  ,  située  à  plus  de  1750  lieues  de  Pétersbourg  et  1600  lieues  de 
Moscou.  Les  souscripteurs  de  la  Société  sont  les  étudians  du  séminaire 
établi  précédemment  dans  la  même  ville.  S.  P — y. 

AFRIQUE. 

Cap  db  la  Côte.  —  Fojage  scientifique.  —  M.  liehoni  est  arrivé 
au  fort  du  Cap  de  la  Côte,  le  i5  octobre  dernier,  venant  de  Téné- 
rlffe  ,  avec  l'intention  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  par  la 
rivière  Bcnin.  Il  a  pris  le  costume  mauresque,  et  se  fait  accompagner 
par  un  naturel  de  Haoussa ,  nommé  Abou-Bouker.  Cet  Iiomme,  fort 
intelligent ,  et  âgé  au  plus  de  trente-trois  ans ,  se  trouvait  à  bord  d'un 
vaisseau  anglais,  sous  le  nom  de  William  Pasco,  Il  dit  avoir  quitté 
Birnie  Kachna  en  i8o5  ,  avec  une  caravane  de  marchands  qui  allaient 
ramasser  les  noix  coula  dans  le  Gunja  ,  et  chercher  des  esclaves  sur  la 
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côte.  Au  bout  de  quatre  jours  de  marche  (à  raison  de  aS  milles  par 
jour),  ils  atteignirent  une  rivière  aussi  large  que  la  Gambie  à  Sainte- 
JVIarie  ,  coulant  à  la  droite  du  soleil  levant ,  et  venant  de  pays  de  Go- 
ber. On  la  nomme  Quorra-luan-dadi ,  ou  Rivière  d'eau  douce.  Cinq 
jours  après ,  en  voyageant  toujours  vers  le  sud  ,  ils  arrivèrent  au  bord 
d'une  autre  rivière  plus  profonde  et  plus  large  que  la  première,  ap- 
pelée Gulbi,  qui  coule  à  travers  les  pays  de  Guari  et  de  Noufji.  On  lui 
a  assuré ,  et  il  croit  que  ces  deux  rivières  se  réunissent  à  Zaxum  près 
de  Kaba,  et  se  rendent  ensemble  ,  en  s'avançantjvers  l'orient,  à  Birnie 
Bomou.  Les  eaux  de  la  Gulbi  ont  un  goût  salin  ;  elles  sont  remplies 
d'hippopotames  et  de  crocodiles.  Au  bout  de  plusieurs  jours  de 
marche  ,  toujours  au  sud,  il  découvrit  une  rangée  de  hautes  mon- 
tagnes ,  dont  une  partie  nommée  JVaounj  dominait  les  autres  ;  le 
sommet  en  était  blanc  comme  du  marbre  (probablement  couronné  de 
neige).  Une  semaine  après  avoir  laissé  ces  montagnes,  ils  aperçurent 
la  mer  du  haut  d'une  colline.  Ils  traversèrent  ensuite  une  petite  ri- 
vière appelée  Échou;  de  là  ,  ils  continuèrent  leur  route  vers  le  soleil 
couchant,  apercevant  la  mer  par  intervalles  à  leur  gauche  ;  en  dix 
jours  ils  atteignirent  Annamaboc  sur  la  côte.  Ce  fut  la  qu'Abou-Bou- 
ker  prit  le  nom  de  William  Pasco  ,  et  entra  comme  marin  sur  un  des 
vaisseaux  britanniques.  Une  circonstance  lui  fit  cependant  quitter  le 
service.  Un  vaisseau  négrier  portugais  d'environ  cent  tonneaux,  ayant 
été  pris  ,  on  trouva  à  son  bord  cent  quatre-vingt-sept  esclaves  entas- 
sés à  fond  de  cale.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  de  Haoussa  ,  et  quel- 
ques-uns de  Birnie  Kachna  ;  ils  connaissaient  la  famille  d'Abou- 
Bouker,  et  lui  apprirent  qu'une  jeune  fille  ,  qu'il  aimait  depuis  sa 
jeunesse,  et  avec  laquelle  il  était  fiancé  ,  avait  refusé  plusieurs  offres 
avantageuses,  et  persistait  à  ne  point  vouloir  se  marier,  dans  la  per- 
suasion que  sou  futur  époux  vivait  encore  et  reviendrait  un  jour.  Cette 
nouvelle  fit  vivement  désirer  à  Abou-Bouker  de  retourner  à  Haoussa , 
et  l'arrivée  de  M.  Belzoni  acheva  de  le  décider.  11  obtint  la  permission 
de  l'accompagner  à  Tombouktou.  Selon  Abou-Bouker,  Biruie  Kachna 
est  environ  vingt  fois  aussi  grand  que  Sierra-Leoue.  La  ville  est  située 
au  milieu  d'une  grande  plaine,  à  environ  loo  miUes  au  nord  du  Gulbi , 
ou  du  Niger,  qui,  dans  le  dernier  mois  de  la  saison  des  pluies,  inonde 
une  vaste  étendue  de  pays  et  féconde  les  terres.  Les  figues  ,  les  limons 
et  les  oranges  y  sont  communs  ;  mais  il  n'a  vu  de  noix  de  coco  qu'en 
approchant  de  la  côte.  Les  animaux  domestiques  sont  les  moutons, 
les  bœufs  ,  les  chameaux  et  les  chevaux.  Les  maisons  sont  presque 
toutes  en  pierre  et  n'ont  qu'un  étage.  Le  palais  du  roi  couvre  à  lui  seul 
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autant  de  lorrain  que  Sierra-Leone.  Il  y  a  ua  marché  trois  fois  par 
semaine.  Les  esclaves  ,  les  noix  de  Coula  et  le  sel  sont  les  principaux 
articles  que  les  Maures  échangent  contre  de  l'or  et  des  coquillages. 
Abou  Bouker  dit  que  le  roi  a  une  grande  armée  d'Infanterie  et  de  ca- 
valerie. Les  armes  sont  la  lance ,  l'arc  et  la  flèche  ;  dans  les  expéditions 
guerrières  ,  les  cléplians  transj)ortent  les  bagages.  Le  roi  a  une  multi- 
tude de  femmes  ,  et  chaque  homme  en  prend  autant  qu'il  lui  plaît , 
ou  qu'il  peut  en  nourrir.  Toute  la  nation  est  niahomctane;  il  n'y  a  pas 
moins  de  cinquante  mosquées  à  Blroie  Kachna.  A  une  journée  de 
marche  à  l'ouest  de  cette  ville,  il  y  en  a  une  autre  nommée  Ztilmi, 
habitée  par  les  Maures.  A  trois  journées  par  delà,  dans  la  même  direc- 
tion est  Zfinyfarra,  et  plus  à  l'ouest  y^//a/j,  capitale  d'un  j)ays  appelé 
Cober,  s'étendant  de  chaque  côté  de  la  rivière  Gulbi.  Il  ne  connaît 
point  la  partie  orientale;  seulement,  il  a  souvent  ouï  dire  à  son 
grand-père  que  Birnie  Bornou  est  à  i5  journées  de  Birnie  Kachna 
vers  le  soleil  levant.  L.  S.  B. 

Note  des  rédacteurs.  Ces  détails  ,  quoiqu'un  peu  vagues  et  probable- 
ment altérés  par  des  traductions  successives  ,  n'en  ont  pas  moins,  en 
plusieurs  points,  un  accord  remarquable  avec  ceux  que  nous  avons 
donnés  dernièrement  d'après  le  Qnarterlj  Review.  (Fojez  ci-dessus, 
pages  2  12 — 216,  267  et  272;  voyez  ausji  le  Voyage  du  capitaine 
Ljon  dans  l'intérieur  du  Fezzaa  ;  publié  par  M.  Ed.  Gaultier.  Nepveu  ; 
1823.  2  vol.  in-8°.  T.  XIII ,  p.  668.) 

Cap  de  Bonke  -  Espérance.  —  Population.  —  M.  Colebrooke  a 
publié  un  état  de  la  colonie  du  Cap  en  1822,  d'où  nous  tirons  les  faits 
suivans. — La  population  de  la  colonie  du  Cap  a  augmenté  dans  la  pro- 
gression suivante  :  en  1798,  selon  M.  Barrow,  on  comptait  61,947 
habitans  ;  en  1806,  d'après  un  recensement,  75,145  ;  en  1810  ,  id. , 
81,122  ;  en  i8i4 ,  id.  ,  84,069  ;  en  1819 ,  id.  ,  99,026  ;  en  1821  ,  id.  , 
116,044  ;  en  1822  ,  par  estimation,  120,000.  Il  y  avait,  en  1818  , 
42,854  blancs,  22,980  Holfentoti,  33,320  nègres  :  il  y  a  maintenant 
28,83ô  Hottentots  et  32, 188  nègres.  Dans  la  population  ll])re  on 
compte  sur  5o  individus  un  décès  et  au  delà  de  deux  naissances.  La 
ville  du  Cap  a  1,748  maisons  et  18,422  habitans,  parmi  lesquels 
7,534  nègres  escla%es.  Les  revenus  de  la  colonie  s'élevaient,  en  182 1, 
à  i,463,5io  rixdalers,  et  les  dépenses  à  1,249,908.  —  Les  Anglais 
ont  singulièrement  encouragé  dojjuis  quelque  tems  la  culture  de  la 
•vigne  dans  cette  partie  de  leurs  colonies ,  et  de  nombreuses  importa- 
lions  se  font  actuellement  de  ce  point  dans  la  Grande-Bretagne. 
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EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

LoxDEES.  —  Mécanique.  —  Instrument  pour  décrire  des  courbes.  — 
M.  J.  Jopling ,  architecte,  a  inventé  un  appareil  au  moyen  duquel 
on  peut  décrire  des  lignes  courbes  très-Aariées ,  quelques-unes  très- 
élégantes  par  leur  forme,  et  en  nombre  en  quelque  sorte  indéfini .  Une 
personne  en  état  de  juger  cette  machine  affirme  que  rien  n'est  plus 
simple,  d'un  emploi  plus  facile,  et  ne  présente  moins  d'obstacles  entre 
l'œil  de  la  personne  qui  opère  et  la  pointe  qui  trace.  C'est  pour 
les  graveurs  surtout  que  cet  appareil  est  d'une  valeur  inestimable.  Il 
décrit  ,  par  mouvement  continu  ,  non-seulement  toutes  les  ellipses 
conchoides  ,  cardioïdes  ,  mais  un  grand  nombre  d'autres  courbes 
qui  n'ont  pas  de  nom  ;  toutes  les  sections  de  navires  imaginables  ; 
des  voûtes  de  toutes  les  formes  ,  etc.  On  peut  aussi  l'employer  à 
tracer  une  immense  variété  d'échantillons  symétriques  ou  non,  etc. 
L'inventeur  a  exposé  les  principes  de  la  construction  de  cet  ins- 
trument dans  un  petit  ouvrage  ,  qui  se  vend  chez  le  libraire  Taylor, 
dans  Holborn ,  et  qui  est  intitulé  Système  septénaire  du  tracé  de 
courbes  par  des  mouvemens  continus.  E. 

Edimbourg.  —  Société  pour  t  adoucissement  de  l'esclavage  des  noirs. 
—  Dans  la  première  séance  annuelle  de  cette  Société,  qui  a  eu  lieu 
le  17  février ,  M.  Therrot  a  lu  un  rapport  très-intéressant.  L'au- 
teur a  établi  trois  points  d'une  grande  importance  :  1"  que  l'édu- 
cation rehgieuse  et  morale  appliquée  à  une  population  nègre,  même 
plus  dégradée  que  celle  des  Indes  occidentales ,  amènerait  un  per- 
fectionnement effectif ,  comme  le  prouve  l'expérience  faite  à  Sierra- 
Leone  ;  2°  que  la  crainte  des  malheurs  qu'entraînerait  une  éman- 
cipation graduelle  est  sans  fondement  ;  3°  que  le  bonheur  et  les 
intérêts  des  propriétaires  et  des  esclaves ,  même  sous  le  système 
actuel,  peuvent  être  beaucoup  plus  assurés  par  des  traitemens  doux 
et  humains.  Le  rapporteur  conclut  de  toutes  ces  considérations  qu'il 
est  du  devoir  de  la  nation  anglaise  de  seconder  les  vœux  du  ministère, 
et  ses  mesures  calculées  pour  servir  tous  les  intérêts,  quelque  opposés 
qu'ils  paraissent  d'abord.  Apres  la  lecture  du  rapport, M.  John  Murray 
a  proposé  d'adresser  une  pétition  à  la  chambre  des  Communes,  pour 
la  prier  d'examiner  de  nouveau  la  question  ;  et  tout  en  respectant  les 
droits  des  propriétaires  de  nègres  (que  la  nation  est  disposée  à  indem- 
niser de  leurs  pertes  par  des  remises  de  fonds  considérables),  d'établir 
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des  lois  tendant  à  améliorer  par  degré  la  situation  des  esclaves  ,  et  à 
les  émanciper  entièrement.  M.  Murray  s'est  élevé  avec  beaucoup  de 
force  contre  les  clameurs  des  propriétaires  d'esclaves  qui  repoussent 
l'intervention  de  la  Grande-Bretagne.  On  a  lu  ensuite  quelques  com- 
munications sur  le  sort  des  esclaves  à  Antigues,  Tortola  ,  etc. 

Glasgow.  ->—  Dons  en  faveur  des  Noirs.  —  L'association  des  Indes 
Occidentales  de  cette  ville  a  voté  loo  guinées  ,  qu'elle  a  envoyées  à  la 
Société  de  Londres ,  pour  l'amélioration  du  sort  des  esclaves  dans  les 
possessions  anglaises  de  l'Amérique.  Celle  de  Liverpool  a  envoyé  la 
même  somme,  dans  le  même  but.  L.-S.  B. 

Oxford.  —  Université.  — •  Collège  d'Oriel.  —  ï^  février  1824. — 
Dans  notre  cahier  de  septembre  dernier  (  t.  xix  ),  nous  avons  inséré 
une  Notice  sur  fUniversilé  d'Oxford,  qui  nous  avait  été  commu- 
niquée par  l'un  de  nos  collaborateurs  ,  M.  A.  Taillandier,  d'après  ses 
propres  observations.  Cette  notice  a  été  traduite  en  entier  dans  le 
journal  anglais  ,  intitulé  The  Uonthly  Magazine  (  n°  de  décem- 
bre 1823).  Nous  pouvons  offrira  nos  lecteurs  une  garantie  encore 
plus  sûre  de  l'exactitude  des  détails  qu'elle  renferme ,  en  mettant 
sous  leurs  yeux  la  traduction  d'une  partie  d'une  lettre  que  M.  Tail- 
landier vient  de  recevoir ,  et  qui  lui  a  été  écrite  par  l'un  des  prin- 
cipaux membres  de  l'Université ,  M.  le  docteur  E.  Copleston  , 
prévôt  du  collège  d'Oriel.  Cette  lettre  servira  de  complément  à  la 
notice  par  les  légères  erreurs  qu'elle  signale  ,  et  par  les  réflexions 
intéressantes  qu'elle  contient  sur  l'éducation  des  Universités  anglaises. 
»  J'ai  lu  avec  le  plus  vif  plaisir  ,  écrit  M.  Copleston  ,  votre  notice 
sur  l'Université.  Ce  n'est  pas  seulement  une  preuve  satisfaisante 
pour  nous  que  vous  avez  été  content  de  votre  visite,  et  un  témoi- 
gnage flatteur  de  votre  bonne  opinion  ;  mais  ,  dans  les  points  de  vu(> 
généraux  ,  elle  est  d'une  fidélité  remarquable.  J'y  ai  observé  deux 
ou  trois  légèi'es  inexactitudes  qui  n'ont  aucune  importance  ;  par 
exemple,  le  chancelier  est  toujours  élu  à  vie  ;  l'autorité  effective  qu'il 
exerce  est  considérable.  On  ne  peut  faire  aucun  nouveau  statut  sans 
son  consentement;  et  beaucoup  de  dispenses  sont  accordées  tous  les 
ans,  mais  ne  peuvent  même  être  proj)osées  sans  sa  reconunandation.  Le 
yice-chancelier  est  un  magistrat  du  comté  d'Oxford  ,  mais  non  le 
premier  magistrat.  La  juridiction  de  la  cité  est  entièrement  dis- 
tincte. Chaque  corps  est  jaloux  de  ses  privilèges;  mais,  la  nuit,  la 
police  de  la  ville  est  remise  tout  entière  aux  soins  des  officiers  de 
l'Université.  Le  docteur  Kidd  est  le  professeur  qui  a  lu  des  leçons 
fî'anatomie  comparée.  M.  Buckland  est  professeur  de  minéralogie  et 
T.  XXI. —  Murs  i%i'\.  45 
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de  géologie.  MM.  Duncan  n'ont  pas  voyagé  en  vertu  d'une  mission , 
mais  comme  simples  particuliers,  et  ont  acheté  de  leur  bourse  les 
objets   d'arts  qu'ils  ont  rapportés.  Une  souscription  particulière   a 
été  ouverte  parmi  les  membres  de  l'Université,  pour  l'achat  des  mo- 
dèles en  plâtre.  —  Ce  ne  sont  là  toutefois  que  des  minuties.  Je  suis 
surpris  de  voir  que  vous  ayez  pu  donner  une  description  aussi  exacte; 
car,  à   dire  la  vérité,   j'ai  éprouvé  les    plus    grandes  difficultés  à 
faire  comprendre  aux  étrangers,  même  aux  plus  inteliigens ,  à  ceux 
qui  avaient  reçu  la  meilleure  éducation ,  la  nature  d'une  Université 
anglaise.  Il  en  est  comme  de  l'étude   d'une  ancienne   constitution  ; 
il  faut  une  connaissance  pratique  pour  la  comprendre.  Une  institu- 
tion qui  se  dit  gouvernée  par  le  même  corps  de  lois  ,  qui  présente 
la  même  apparence  extérieure,  mais  qui  traverse  plusieurs  siècles  , 
doit  se   conformer  graduellement  et  d'une  manière  presque  imper- 
ceptible au   changement  des  mœurs  et  des  institutions  sociales  ;  en 
sorte  que  les  anciens  noms  des  emplois  et  des  choses   ne  sont  plus 
applicables  dans  leur    sens     originel.    Permettez  -  moi   de  vous   en 
donner  un    exemple   par   rapport   aux    fellows.   Dans  l'origine ,    un 
collège  était  fondé  pour  être  composé  d'un  chef  et  d'un  certain  nom- 
bre de  fellows  ,    20,   3o  ou  4o,  suivant  les    circonstances.  A  cette 
époque,   ces  fellows  résidaient  tous,  et  continuaient  leurs  études  et 
leurs  controverses  publiques ,  qui  occupaient  une  grande  partie  de 
la  vie  des  hommes  instruits.  Ce  mode  d'études  a  subi  une  révolution 
lente.  Après   quelques   années  passées  dans  un  collège  ,  ils  entrent 
maintenant  dans  quelque  profession  active,  et  obtiennent  la  permis- 
sion de  s'absenter.    Le  nombre  en  est  si  grand  ,  que  les  trois  quarts  , 
et  même  une  plus  grande  partie  encore  ,  peuvent   être  absens  ,  et 
il  en  reste  toujours  assez  pour  continuer  les  exercices  du  collège. 
Les  maîtres  effectifs  ont  éprouvé  ime  révolution  semblable  ;  ce  ne  sont 
plus  des  professeurs  publics  ,  mais  des  tuteurs  qui  prennent  chacun  un 
certain  nombre  des  jeunes  membres  de  leur   collège  ,  comme  pu- 
pilles ,    et   qui   les  dirigent  dans  les  études  nécessaires   pour    leur 
grade.  Ces  tuteurs  ne  se  trouvent  pas  dans  les  statuts  originaires. 
Ils  reçoivent  certains  appointemens  annuels  de  leurs  pupilles.  Per- 
sonne n'est  obligé  de  se  charger  de  cet  emploi,  et ,  en  conséquence, 
le  prix  de  l'instruction  est  très-variable,  suivant  l'habileté  et  les  taleus 
du  tuteur.  On  peut  remarquer  russi  qu'une  grande  partie  des  jeunes 
étudians  à  Oxford  et  à  Cambridge  sont  des  fils  de  seigneurs  ou  de  gen- 
tilshommes, qui  ne  s'engagent  pas  dans  l'état  militaire  aussi  fréquem- 
ment que  chez  les  peuples  du  Continent;  que  le  droit  et  la  médecine 
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ne  sont  pas  réeUement  enseignés  dans  les  Universités ,  mais  à  I^ondres, 
seul  lieu  où  un  homme  peut  se  rendre  capable  de  remplir  les 
devoirs  actifs  de  ces  professions  ;  que  rinstruction  libérale  dans  la 
littérature  ancienne  et  moderne  est  l'objet  principal,  à  un  degré 
suffisant  du  moins  pour  exercer  l'intelligence  et  polir  le  carac- 
tère de  ceux  qui  sont  destinés  à  remplir  les  classes  élevées  de  la 
société ,  et  parmi  lesquels  nous  comptons  le  clergé  de  l'Eglise  éta- 
blie. En  un  mot ,  une  Université  anglaise  est  fréquentée  seulement 
par  les  jeunes  gens  destinés  à  l'I'^glise,  et  par  ceux  à  qui  leur  for- 
tune inspire  le  désir  d'ajouter  une  éducation  libérale,  sans  aucun 
plan  de  vie  déterminé,  aux  autres  avantages  dont  ils  peuvent  hé- 
riter, ou  qu'ils  sont  dans  le  cas  d'acquérir.  La  réputation  d'élève 
de  ces  Universités  rehausse  toujours  r.n  homme  dans  l'estime  pu- 
blique; maïs  ce  n'est  pas  une  qualité  nécessaire  pour  être  admis  aux 
divers  emplois  ou  professions,  excepté  dans  l'Église  ;  encore  n'y  est-elle 
pas  toujours  exigée.  Plusieurs  de  nos  avocats  les  plus  distingués 
n'ont  pas  reçu  cette  éducation  ,  mais  ils  ont  toujours  senti  avec 
regret  le  défaut  de  cet  a^  antage  ,  quand  ils  sont  arrivés  à  des  postes 
élevés  dans  la  société.  Un  fellow  perd  son  emploi  par  le  mariage 
ou  par  la  possession  d'une  certaine  propriété  ou  d'uive  place;  mais 
ces  règles  varient  dans  chaque  collège.  C'est  une  véritable  siné- 
cure. —  Je  demeure,  mon  cher  Monsieur,  avec  une  haute  estime, 
votre  très- humble  serviteur,  E.  Copi.eston.  » 

Londres.  —  Société  royale.  —  C'^lte  Société  vient  d'admettre  au 
nombre  de  ses  membres  deux  savans  Français  ,  M.  Fourier,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  royale  de  sciences ,  et  M.  Vauquelin  ,  connu 
par  ses  importans  travaux  chimiques. 

— Jiibliographie.  —  Découverte  d'un  Manuscrit  de  Mi/ton. — C'est  à  un 
M.  Lemon  ,  employé  aux  archives  de  l'état,  qu'on  doit  cette  pré- 
cieuse découverte  ,  qui  a  excité  une  vive  sensation  dans  le  monde 
littéraire.  On  savait  depuis  long-tems  que  quelques-ims  des  ouvrages 
de  Milton  n'avaient  pas  été  publiés.  Le  docteur  Svmmons  ,  éditeur 
des  ouvrages  en  prose  de  cet  immortel  auteur,  dit  dans  une  note 
(tome  VII,  page  5oo),  après  avoir  fait  mention  de  la  mort  de 
Milton  ,  arrivée  le  8  novembre  1674  :  «  Une  réponse  à  un  libelle 
dirigé  contre  lui ,  et  un  système  de  théologie  ,  appelé,  selon  Wood  , 
Jdeœ  Theologiœ ,  sont  des  comjinsifioiis  de  Milton  ,  qui  se  sont  per- 
dues. La  dernière  a  été,  pendant  mi  certain  tems,  entre  les  mains 
de  Cyriac  SAinner  ,  marchand;  mais  on  n'a  jamais  pu  savoir  flepuis 
ce  qu'elle  est  devenue.»  Anthonv  Wood  dit,  en  parlant  de    Milton  , 
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dans  ses  Fasti  Oxonienses  (  1680  )  :  «  Il  commença  son  Thésaurus 
latin  vers  i655,  ainsi  que  la  composition  au.  Paradis  Perdu  ,  et  un 
corps  de  Théologie ,  tiré  de  la  Bible  .^  avec  un  grand  nombre  de  ci- 
tations en  hébreu.  Cet  ouvrage,  appelé  par  mon  ami  Aubrey,  Idea; 
Theologice  ,  est  entre  les  mains  d'un  ami  de  l'auteur,  nommé  Cyriac 
Skinner,  qui  a  aussi  le  Thésaurus  latin.  »  Il  paraît  que  c'est  le  premier 
de  ces  ouvrages  qui  vient  d'être  retrouvé.  On  a  vérifié  l'écriture  du 
manuscrit  ;  on  croit  que  les  cent  jiremières  pages  sont  écrites  par 
Marie ,  fille  cadette  de  Milton  ;  le  reste  est  de  la  main  de  Philipps  , 
neveu  du  poëte,  avec  des  corrections  et  des  passages  interlignes  de 
l'écriture  de  ses  deux  filles.  On  peut  facilement  expliquer  comment 
cet  écrit  s'est  trouvé  dans  les  archives,  puisque  Milton  a  été  long-tems 
attaché  au  gouvernement  de  Cromwel,  comme  secrétaire  pour  la 
langue  latine. 

— Beaux-Arts.  —  Peinture, —  Exposition  de  la  Galerie  britannique.  — 
Peu  de  tableaux  d'histoire  ,  quelques  portraits  ,  une  foule  de  pay- 
sages et  d'intérieurs;  des  animaux,  des  fruits,  etc.  ,  forment 
l'ensemble  de  cette  exposition,  où  l'on  remarque  un  goût  très-pro- 
noncé pour  les  tableaux  de  genre.  Les  scènes  champêtres  de  M  Staik  ; 
les  clairs  de  lune  vaporeux  de  M.  Hoffland  ,  méritent  d'être  cités 
d'abord  ;  viennent  ensuite  les  paysages  de  Lee,  ceux  de  Lenton  , 
de  Dewint ,  de  Vincent  ;  les  tableaux  de  fantaisie  d'Owen  et  de  Bone  , 
de  Sewton.  Les  qualités  de  l'Ecole  anglaise  sont  la  fécondité  d'ima- 
gination, la  vérité  delà  pantomime  ,  et  surtout  l'effet ,  que  les  Anglais 
produisent  à  un  très-haut  degré  ;  enfin,  un  certain  charme  de  couleur. 
Ses  défauts  sont  rincorrecllon  du  dessin  ,  l'exagération  de  l'effet ,  le 
manque  de  naturel  dans  beaucoup  de  parties. 

—  Gravure. —  Il  vient  de  paraître  des  Vues  choisies  de  la  Grèce ,  par 
Williams.  Les  plus  remarquables  sont  celle  du  Parthénon  ,  tel  qu'il 
est  maintenant ,  et  une  autre  du  même  édifice,  tel  qu'il  était  dans 
son  origine;  une  vue  d'Athènes  ,  prise  de  la  colline  du  Musée, 
les  temples  d'Érecthée  ,  et  de  Minerve  Polias  (  protectrice  de  la 
ville).  Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  livraisons  ,  contenant  chacune 
six  gravures.  L.-  S.  B. 

—  Nécrologie.  — ■  Da  Costa.  —  Vers  la  fin  de  l'atjnée  iSaS,  est 
mort,  à  Londres,  le  chevalier  Hippolyte-Joseph  Da  Costa  Hurtado  de 
Mendoça ,  né  à  Colonia  da  Sacramenta ,  sur  le  fleuve  de  la  Plata, 
dans  l'Amérique  méridionale.  Il  avait  pris  les  degrés  de  docteur  ès- 
lois  à  l'Université  de  Coiinbre;  mais,  avant  été  accusé  ensuite  de 
franc-maçonnerie,  il  avait  été  jeté  dans  les  cachots  de  l'inquisition 
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portugaise.  S'étant  t'ait  une  clef  à  l'aide  d'un  vieux  plat  d'étain,  il 
ouvrit  la  porte  de  sa  prison  et  s'évada  pondnnt  que  ses  gardes  dor- 
maient. Il  parvint  à  s'emharcpjer  heureusement  pour  l'Angleterre, 
où  il  résida  depuis  ce  tems,  et  où  il  publia,  en  i8ri,  le  Iltcit  de  la 
persécution  qu'il  avait  essuyée  en  Portugal  (av.  in-8°  ).  Il  fut  secré- 
taire du  duc  de  Sussex,  et  chargé  d'affaires  du  nouveau  gouverne- 
ment brésilien  ,  près  la  cour  de  Saint-James.  Dans  les  derniers  tems 
il  avait  entrepris  à  Londres  la  publication  d'un  journal  portugais, 
intitulé  Correio  brasiliense ,  dont  il  n'a  paru  que  quelques  numéros. 

D~G. 

RUSSIE. 

Moscou. — Industrie.  —  Atelier  pour  la  teinture  et  l'apprêt  des  draps. 
—  De  toutes  les  branches  de  l'industrie  manufacturière,  il  n'en  est 
aucune  qui  ait  fait  en  Russie  des  progrès  aussi  rapides  que  les  fa- 
briques de  draps.  Comme  il  s'agit  avant  tout  de  satisfaire  aux  be- 
soins les  plus  pressans  de  l'Etat ,  et  que  des  produits  perfectionnés 
ne  sont  que  le  fruit  d'une  industrie  et  d'une  civilisation  avancées:  ce 
sont  aussi  les  draps  communs  et  de  moyenne  qualité  qui  ont  été  fa- 
briqués en  j)lus  grande  quantité.  Non-seulement  les  armées  de  terre 
et  de  mer  sont  habillées  de  dra])  russe  ,  le  gouvernement  a  ,  chaque 
année,  à  sa  disposition  un  excédant  dephisieursinilHons  (Varchines  (me- 
sure russe  qui  équivaut  à  près  des  |  de  l'aune  franc.),  qu'il  ne  peut  em- 
ployer pour  son  propre  service.  Il  résulte  de  là  une  tendance  nécessaire 
vers  la  fabrication  de  draps  d'une  qualité  supérieure.  C'est  pour  fa- 
voriser cet  esprit  d'amélioration  dans  nos  fabriques  russes,  que  le 
ministère  fies  finances,  par  ordre  de  l'empereur,  vient  d'instituer  «i 
Moscou  un  atelier  pour  la  teinture  et  l'apprêt  des  draps.  Dans  cet 
atelier  seront  admis  i5o  élèves  ,  pris  dans  toutes  les  classes  et  dans 
toutes  les  conditions  :  outre  leur  habillement,  qui  est  à  leur  charge, 
ils  seront  tenus  de  payer  la  somme  de  a5o  roubles  par  an  ;  tous  les 
autres  frais  seront  au  ccmipte  du  gouvernement.  La  durée  du  cours 
d'apprentissage  est  de  deux  années,  et  l'établissement,  dont  la  direc- 
tion a  été  confiée  à  M.  le  conseilU-r  des  manufactures  Heuten ,  est 
fondé  pour  six  années,  au  bout  desquelles  il  est  présumabie  qu'un 
nombre  assez  considérable  de  chefs  d'ateliers  se  trouvera  réparti  sur 
tous  les  points  de  la  Russie.  S.  P — y. 

NiJNoi-NovoGOROD.  —  Commerce.  —  La  foire  de  cette  ville  a  fini , 
cette  année,  le  3  septenibrc.  On  estime  .i  94  millions  58o,ooo  roubles 
la  valeur  des  marchandises  qui  y  ont  été  apportées,   notammeiit 
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pour  13  millions  de  thé  de  la  chine,  5  millions  de  fourrures  de  la 
Sibérie,  lo  millions  36o,ooo  roubles  d'ouvrage  en  cuivre,  fer  et 
autres  métaux.  Le  commerce  doit  avoir  retiré  de  la  foire  de  Nijnoï- 
Novogorod  un  profit  net  de  3  millions  de  roubles. 

(Gazette  de  Pétersbourg.) 
Kazak.  —  Univernté.  —  Un  grand  nombre  d'établissemens  nou- 
veaux consacrés  à  l'instruction  publique  ont  été  fondés  récemment 
dans  les  divers  districts  ressortissans  de  cette  université,  et  ceux  qui 
existaient  déjà  ont  reçu  des  améliorations  considérables,  dus  à  la 
munificence  de  fonctionnaires  publics  ou  de  particuliers  éclairés , 
amis  de  la  civilisation  et  de  leur  pays.  Le  cercle  de  cette  université 
comprend  seize  gouvernemens ,   dont   la  population,  composée  de 
différens  peuples  ,  s'élève  à  plus  de  8  millions  d'habitans,  et  fournit 
environ    f),ooo    étudians.    Le  curateur  actuel  de  cette   université, 
M.  Michel  Magnitsky,  a  fixé  l'attention  des  membres  de  cet  établis- 
sement sur  divers   perfeciionnemens  qu'il  propose  d'y  introduire. 
Parmi  les  dispositions  qu'il  a  prises,  et  dont  l'énumération  intéresse 
plus  particulièrement  les  professeurs  eux-mêmes,  nous  avons  re- 
marqué celle-ci,  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  les  résultats  les  plus 
avantageux.  Il  veut  que  les  étudians  les  plus  distingués  qui  auront 
fait   des  études  solides,   et  seront  bien  instruits  dans  les  langues 
russe ,  grecque  et  latine ,  soient  envoyés  dans  les  pays  étrangers , 
tels  que  l'Allemagne,  la  France  et  l'Angleterre,  pour  y  acquérir  de 
plus  vastes  connaissances  ,  surtout  en  chimie,  science  qui  est  encore 
bien  loin,  en  Russie,  du  degré  de  perfection  où  elle  est  parvenue 
en  France.  Le  curateur  propose  aussi  de  charger  les  professeurs, 
destinés  à    faire  le  premier  voyage,  d'établir  des  communications 
régulières  entre  l'université  de  Kazan  et  les  plus  célèbres  acadé- 
mies  de  l'Allemagne,    de  la  France  et  de  l'Angleterre  ,  en  souscri- 
vant aux  recueils  scientifiques  qu'elles  publient,  et  en  choisissant 
pour  correspondans  des  hommes  connus  par  leur  érudition  et  leurs 
principes.  Cette  université  va  acquérir  un  cabinet  vaste  et  complet 
d'instrumens  physiques  et  autres,  nécessaire  pour  un  grand  obser- 
vatoire :  elle  a  déjà  acheté  un  cabinet  de  médailles  antiques  grec- 
ques et  romaines.  Son  observatoire,  le  plus  oriental  de  toute  l'Eu- 
rope ,  offre  tous  les  moyens  de  faire  des  observations  suivies,  dont 
la  Communication  ])eut  devenir  très-utile  au  monde  savant.  M.  Si- 
inontif ,  qui  a  enrichi  de  plusieurs  dons  le  musée  et  le  cabinet  d'his- 
toire naturelle  de  Puniversité ,  et  dout  le  nom  est  attaché  avec  gloire 
à  Tune  des  plus  célèbres  expéditions  maiitimes  russes ,  a  fait  une 
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observation  tr^s-iiitéressante,   au  mois  de  janvier   1823,   sur  une 
éclipse  de  lune.  S.  P. —  y. 

Ce  jeune  professeur,  qui  est  au  nombre  de  ceux  que  l'uni- 
versité de  Kazan  a  envoyés  dans  les  pays  étrangers,  se  trouve  en 
ce  moment  à  Paris,  où  il  est  chargé  de  faire  fal)riquer  plusic-urs 
instrnmens  pour  l'observatoire  de  cette  université.  Nous  sommes 
entrés  en  relation  avec  lui ,  et  nous  attendons  de  ses  comuiunica-p 
tions  et  de  celles  de  nos  autres  correspondans  en  Russie  la  connais- 
sance des  principaux  faits  relatifs  à  l'histoire  de  la  civilisation  et 
des  sciences  chez  une  nation  qu'un  siècle  seul  a  presque  mise  au 
niveau  des  peuples  qui  l'avaient  précédée  dans  cette  carrière.  — 
Nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir  également  à  Paris,  il  y  a  deux  ans, 
M.  Michel  Sohikof,  ancien  curateur  de  l'université  de  Kazan,  dont 
les  membres  lui  conservent  un  souvenir  d'estime  pour  son  caractère 
et  les  services  qu'il  a  rendus  aux  lettres  et  à  ceux  qui  les  cultivent, 
pendant  tout  le  tems  qu'a  duré  son  administration.  I.'un  de  nos  col- 
laborateurs, M.  Hénaii ,  qui  a  été  attaché  a  la  même  université  en 
qualité  de  professeur  de  langue  française,  se  trouve  heuieiix  d'avoir 
cette  occasion  de  lui  adresser  un  hommage  dont  la  justice  ne  sera 
sans  doute  contestée  par  personne.  (s.  du  h.  ) 

POLOGNE. 

Varsovie,  -i^ février.  —  Université.  —  On  sait  que  l'origine  de 
cette  imiversité  est  peu  ancienne;  son  existence  date  de  1807.  (  Voj. 
tome  XII,  page  22-41  ,  une  Notice  sur  l'état  des  sciences  et  des  lettres 
en  Pologne.  )  On  établit  alors  ici  une  faculté  de  Médecine  ;  l'aenné 
suivante,  on  fonda  une  école  de  droit.  L'empereur  Alexandre  orga- 
nisa définitivement  l'université  en  1816,  et  les  cours  commencèrent 
en  1817.  Plusieurs  édifices  lui  ont  été  successivement  accordés  pour 
sa  bibliothèque,  ses  collections  d'histoire  naturelle,  son  labora- 
toire ,  etc.  Depuis  ,  le  nombre  de  ses  étudians  a  successivement  aug- 
menté; il  était,  en  1819,  de  3g();  en  1820,  de  49^";  f"  1821,  de 
607  ;  en  1822  ,  de  376  ;  et  en  1828  ,  de  fiog.  Le  nombre  des  pro- 
fesseurs est  de  quarante-quatre.  Des  prix  ont  été  fondés  pour  exciter 
l'émulation  des  éludians.  Ils  ont ,  ainsi  que  les  professeurs  ,  un  uni- 
forme qui  a  été  fixé  par  un  décret  impérial. 

SUÈDE. 

Instruction  publique.  —  Tous  les  ordres  de  l'état  se  sont  occupés  , 
pendant  celte  diète,   de  nouvelles   ordonnances  pour   l'instruction 
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publique,  et  il  en  est  résulté  quelques  éclaircissemens  très-intére»- 
saus.  11  existe  en  ce  moment  ,  clans  ce  royaume,  cinquante  -  quatre 
écoles  d'enseignement  mutuel,  dont  quatorze  à  Stockholm.  Une 
société  particulière  s'est  formée  sous  la  présidence  du  comte 
J.  de  la  Gardie,  pour  contribuer  par  des  souscriptions  à  faire 
j)rospérer  cette  méthode  en  Suède  ,  et  ses  efforts  sont  couronnés 
d'un  succès  toujours  croissant.  Les  discussions  sur  ces  matières  ont 
appris  que  l'Ecole  militaire,  quoique  ne  donnant  à  ses  élèves  qu'une 
instruction  spéciale,  et  par  conséquent  incomplète,  coûte  à  l'état 
le  double  de  ce  que  coûterait  l'entretien  du  même  nombre  d'étudians 
dans  les  universités  ,  où  leur  instruction  deviendrait  plus  étendue. 
Mais,  ce  qui  excitera  encore  plus  l'intérêt  des  amis  de  1  humanité, 
et  ce  qui  paraîtra  même  incroyable  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  fré- 
quenté les  paysans-propriétaires  Suédois,  c'est  que  la  question  de 
l'instruction  publique  a  pris  naissance  dans  l'ordre  des  paysans.  Lors 
des  débats  qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet,  leur  bon  sens  naturel  a  rendu 
les  discussions  très-remarquables.  A  la  lecture  du  rapport  fait  par  le 
comité  d'instruction  ,  le  paysan  Andcrs  Danielson  a  fait  l'observation  , 
que,  dans  l'organisation  des  écoles,  on  n'avait  proposé  que  deux 
lieures  par  semaine  pour  l'étude  de  l'histoire  des  lois  et  de  la  statis- 
tique de  la  Suède,  tandis  que  l'on  consacrait  huit  heures  aux  mathé- 
matiques. «  S'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  ajouta-t-il  ensuite,  que 
les  sciences  réveillent  l'amour  de  la  patrie ,  et  donnent  de  la  vigueur 
au  patriotisme,  aucune  d'elles  ne  saurait  mieux  produire  cet  effet 
que  riiistoire  nationale.  Quiconque  admet  pour  les  études  de  la 
jeunesse  un  but  plus  noble  et  plus  utile  que  de  briller  dans  cer- 
taines occasions  ,  par  quelques  raretés  littéraires,  ne  saurait  nier  la 
justice  du  souhait  que  je  forme  de  voir  l'histoire  honorée  de  la 
même  attention  que  les  mathématiques.  Personne  ne  saurait  s'oc- 
cuper du  présent  avec  un  zèle  pur  et  ardent,  ou  comprendre  à 
quel  degré  se  trouve  actuellement  la  société,  sans  une  connaissance 
exacte  du  passé.  L'histoire  en  est  la  seule  source.  Il  faut  s'être 
familiarisé  avec  la  vie  de  nos  ancêtres,  leurs  adversités,  leurs  suc- 
cès,  pour  pouvoir  apprécier  et  aimer  son  siècle  et  ses  concitoyens, 
pour  comprendre  à  quel  prix  exorbitant  les  avantages  de  la  société 
ont  été  acquis.  Comment  y  parvenir,  tant  qu'on  ne  permet  à  l'his- 
toire que  d'occuper  deux  heures  par  semaine?  Si ,  du  moins  ,  l'his- 
toire pouvait  prendre  sa  revanclie  dans  les  hautes-écoles,  il  y  au- 
rait une  compensation  ;  mais ,  là  aussi ,  les  mathématiques  marclient 
à  ses  cotés  pour  engloutir  la  plus  grande  partie  du  tems.  »  —  Les 
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états  de  Suède ,  aynnt  demiindô  au  Roi  de  faire  exainiuer  et  mo- 
difitT  les  écoles  uiilitiiircs  du  lovaume,  S.  M.  a  nommé  une  com- 
niissiou  ,  dont  le  rapporteur  est  le  prince  royal ,  pour  s'occuper  de 
cet  objet ,  et  en  général  de  tous  les  autres  étaLlissemens  d'instruc- 
tion publique. 

Stockholm.  —  Théâtres. —  M.  le  baron  de  Lagerhjelke ,  jadis 
ministre  de  la  cour  de  Suède  auprès  de  Napoléon,  vient  de  succé- 
der au  baron  d'Akerhjelm  dans  la  place  de  directeur  des  spectacles 
à  Stockholm.  Comme  il  a  long-tems  vécu  à  Paris,  qu'il  a  toute  sa 
vie  cultivé  la  poésie  et  les  beaux-arts  avec  succès,  qu'il  est  lui- 
même  un  des  auteurs  les  plus  éloqucns  de  la  Suède,  le  public  en 
attend  beaucoup.  Sa  première  démarche  paraît  justifier  cette  espé- 
rance :  c'est  à  la  proposition  qu'il  en  a  faite ,  que  l'Académie  Sué- 
doise doit  l'acte  de  justice  qu'elle  vient  de  remplir,  en  décernant  sa 
grande  médaille  d'or  à  M.  Hjoibjjerg,  acteur  distingué,  qui  joint 
à  une  connaissance  profonde  de  toutes  les  parties  de  son  art  un 
jugement  sain  et  éclairé ,  une  grande  intelligence  et  un  travail 
assidu. 

—  Nécrologie.  —  I>e  comte  C.-N.  de  Passé ,  seigneur  de  Fogelvik, 
est  mort  à  Stockholm,  le  9  juin.  Outre  ceux  qui  avaient  été  invités, 
quelques  membres  de  l'ordre  de  la  no])lesse ,  et  un  très-grand 
nombre  de  l'ordre  des  paysans  suivirent  le  convoi  funèbre.  Comme 
député,  comme  propriétaire  et  cultivateur,  le  comte  s'est  érigé, 
par  ses  actions,  un  monument  aussi  beau  que  durable,  et  le  vide  que 
laisse  sa  mort  est  un  sûr  garant  qu'on  sait  apprécier  son  mérite,  et 
que  sa  mémoire  vivra  long-tems  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens. 
Il  avait  beaucoup  voyagé  au  commencement  de  ce  siècle,  et  il 
avait  acquis  des  connaissances  solides  dans  toutes  les  branches  de 
l'économie  rurale,  de  l'économie  jiublique  et  de  la  législation. 

—  M.  le  baron  de  Rammel  vient  de  mourir  dans  une  de  ses  terres 
en  Scanie,  âgé  de  soixante-quatorze  ans.  Il  était  le  dernier  des 
ci-devant  sénateurs  du  royaume.  (  Charge  abolie  par  le  changement 
de  constitution  que  lit  le  roi  Gustave  III ,  en  1789).  —  M.  de  Ram- 
mel était  l'aîné  d'une  famille  d'origine  Danoise,  qui  devint  Suédoise 
quand  Charles  X  eut  conquis  la  Scanie.  Il  reçut  une  éducation  très- 
distinguée,  fut  employé  dans  la  diplomatie,  et  résida  pendant 
plusieurs  années  à  Madrid ,  comme  ministre  de  la  cour  de  Suède. 
Rappelé  dans  sa  patrie  pour  remplir  les  fonctions  de  chancelier  de 
la  cour,  il  fut  honoré  d'une  estime  toute  particulière  par  le  roi 
Gustave  III,  et  fut  appelé  en   1788  à  son  conseil  ,  conuue  séualeuf 
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du  royaume.  Le  roi  continua  de  vouloir  employer  M.  de  Rammel 
dans  son  conseil,  après  l'abolition  du  Sénat;  mais  une  santé  chan- 
celante lui  fit  désirer  sa  retraite;  l'ayant  enfin  obtenue,  il  vécut  en 
philosophe  dans  ses  terres  en  Scanie,  consacrant  son  tems  aux 
lettres.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-tems  de  ce  repos,  dont  il  était  si 
digne.  Le  ci-devant  roi  Gustave  Adolphe ,  qui,  dès  son  enfance» 
avait  appris  à  l'estimer,  ne  crut  pas  pouvoir  remettre  l'éducation 
de  son  fils  en  de  plus  dignes  mains;  il  le  pressa  de  quitter  sa  retraite 
et  de  se  charger  des  fonctions  de  gouverneur  du  prince,  qu'il' 
exerça  jusqu'au  départ  du  Roi.  Alors,  M.  de  Rammel  retourna, 
pour  le  reste  de  ses  jours,  dans  sa  retraite.  —  Quoique  membre 
de  l'Académie  Suédoise,  il  n'a  jamais  été  connu  comme  auteur 
en  aucun  genre;  mais  on  prétend  qu'il  a  laissé  des  matériaux  pré- 
cieux pour  l'histoire.  Peut-être  est-il  réservé  à  la  postérité  de  jouir 
des  travaux  de  son  esprit.  Ses  contemporains  ont  joui  de  la  bonté 
de  son  cœur;  et  ils  l'ont  chéri  comme  un  homme  religieux  ,  juste, 
affable ,  et   d'une  conversation  aussi  instructive  qu'intéressante. 

G— G. 

DANEMARCK. 

Copenhague.  —  La  Société  de  médecine  a  entendu ,  dans  le  cours 
de  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  la  lecture  de  plusieurs  mémoires 
intéressaiis.  Le  i3  mars,  M.  Otto  a  lu  un  mémoire  sur  la  manière 
de  traiter  les  maladies  siphilitiqttes  sans  le  secours  du  mercure.  Le  3  avril, 
M.  Wendt  a  examiné  les  effets  des  fumigations  de  soufre  à  l'hôpital 
de  Copenhague. 

—  La  commission  de  -vaccine  a  fait  son  rapport  annuel  au  gou- 
vernement. Il  en  résulte  que,  dans  les  vingt  ans  qui  ont  précédé 
1822,  447»6o4  personnes  ont  été  vaccinées,  et  qu'en  182a  seule- 
ment, il  y  en  eut  29,821;  ce  qui  présente  un  total  de  47^^1936; 
non  compris  les  habitans  des  duchés  de  Sleswig  ,  de  Holstein  et  de 
Lauenbourg.  En  Islande,  la  vaccine  a  produit  les  effets  les  plus 
heureux;  mais,  dans  le  Groenland,  elle  n'a  point  réussi. 

—  La  Sociéié  des  sciences  (  classe  d'histoire)  ,  a  proposé  pour  iSîS 
la  question  sui\ante: Betur accurata  et  rcbus  gestis  illustrata  sciagraphia 
omnium  nionasteriorum ,  quœ  per  Daniain  Inde  a  primordiis  religionis 
Christianœ  cuin  majoribus  nostris  communicatte  tisque  ad  sacra  per  Ijithe- 
mm  emendata  viguerunt.  La  Société  désire  que  les  auteurs  aient  égard 
aux  divisions  successives  des  provinces,  et  qu'ils  se  fondent  autant 
que  possible  sur  les  monumens  histoiiques.  Il  ne  s'agit  pas  unique- 
ment de  raconltr  fidèlement  et  de  décrire  avec  exactitude ,  il  faut 
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surtout  déterminer  Tinfluence  des  monastères  sur  la  civilisation  du 
Danemarck.  L'on  devra,  de  plus,  s'occuper  des  établissemens  formes 
dans  les  régions  étrangères  par  les  moines  danois,  et  enfin  du  »ort 
des  monastères  à  l'époque  de  la  reformation.  On  peut  traiter  ce  sujet 
en  latin,  en  allemand,  en  anglais  ou  en  danois.  Le  prix  sera  une 
médaille  de  la  valeur  de  cinquante  ducats.  Les  mémoires  seront 
reçus  jusqu'au  i*^"^  janvier  1825.  P.  G. 

ALLEMAGNE. 

Bheslao. —  La  Société  patriotique  de  Silésie  a  fait  encore  cette  an- 
née, une  exposition  des  produits  de  l'industrie  nationale.  Voil.'i  la 
sixième  fois  que  cette  mesure  est  couronnée  de  succès  ;  et  tout  pro- 
met que  dorénavant  chaque  année  ramènera  une  semblable  exposi- 
tion. Le  public  s'y  est  porté  en  foule,  et  l'on  peut  juger  de  l'affluence 
par  le  fait  suivant.  Le  catalogue  se  vendait  a  gros  et  l'on  payait 
3  gros  pour  l'entrée;  cependant,  malgré  la  modicité  de  cette  rétribu- 
tion ,  la  recette  a  dépassé  812  thalers  ou  écns  d'Empire.  P.  G. 

Frif.dkichsfei.de  ,  près  Bekiik.  —  École  rurale.  — Depuis  le  mois 
de  mars  1822  ,  il  existe  ici  une  école  de  campagne ,  fondée  par  M.  C.  de 
Tkeskow,  dans  le  but  d'élever  des  enfans  pauvres  et  orphelins  ,  afin 
de  les  mettre  en  état  de  gagner  leur  vie.  Le  fondateur,  en  adoptant 
les  principes  de  M.  de  Fellenberg ,  a  préféré  le  nom  à^ école  de  cam- 
pagne h  celui  d^école  de  pauvres ,  pour  éviter  à  ces  enfans  toute  appli- 
cation humiliante ,  et  parce  que  leur  destinée  probable  étant  de  de- 
venir laboureurs,  jardiniers,  métayers,  régisseurs  de  fonds  de 
terre,  etc.  ;  ce  nom  donne  l'idée  du  but  de  l'institution.  A  quelques 
exceptions  près,  que  les  circonstances  peuvent  rendre  nécessaires, 
les  enfans  sont  admis  dans  l'établissement  à  l'âge  de  neuf  ans,  et 
obligés  d'y  rester  jusqu'à  leur  seizième  année  accomplie.  Le  nombre 
des  élèves  ne  dépassera  pas  celui  de  vingt;  il  y  en  a  maintenant  dix- 
huit.  Aucun  de  ces  enfans  n'a  manifesté  de  vicos  qui  eussent  pu  être 
contagieux  pour  ses  camarades;  on  n'a  même  pas  eu  recours  à  des 
punitions  pi-ndant  la  première  année.  Dans  les  accords  faits  avec 
les  parens,  le  fondateur  .s'est  réservé  la  faculté  d'exclure  de  l'école 
ceux  dont  l'incapacité  serait  évidente  ou  dont  l'exemple  serait  nui- 
sible. Une  gaieté  constante  règne  parmi  les  élèves:  ils  se  plaisent  dans 
leur  séjour  actuel,  et  ne  voudraient  pas  recommencer  leur  vie  anté- 
rieure. Aucun  n'a  été  malade,  et  ceux  qui,  au  commencement,  étaient 
faibles  se  sont  beaucoup  fortifiés.  M.  Schacffc-,  leur  insiltiitenr,  di- 
rige l'école  avec  toute  la  sagacité  et  le  zèle  d'un  homme  qui  a  senti 
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la  beauté  et  rutillté  de  sa  tâche.  Les  occupations  et  l'emploi  du  tenii 
diffèrent,  suivant  la  saison  :  en  été,  il  y  a  trois  heures  de  leçons, 
chaque  jour  indistinctement;  en  hiver,  il  y  en  a  quatre  à  cinq.  On 
instruit  les  élèves  dans  leur  religion  ,  et  on  leur  enseigne  la  lecture , 
l'écriture,  le  calcul  et  le  chant.  (On  devrait  y  ajouter,  un  cours 
d'histoire  naturelle.)  Afin  de  proportionner  l'ouvrage  à  la  force  des 
élèves  ,  ils  sont  partagés  en  quatre  divisions ,  dirigées  chacune  par 
le  plus  actif  et  le  plus  intelligent,  qui  est  responsable  pour  sa  divi- 
sion. Les  travaux  ordinaires  pendant  la  belle  saison  consistent  à 
bêcher,  à  râteler  le  foin,  à  ramasser  les  pierres,  à  planter  et  arra- 
cher les  pommes  de  terre,  à  faire  la  moisson,  etc.;  en  hiver,  ils 
pilent  du  gypse,  soignent  les  greniers,  etc.  Afin  de  préparer  ces 
jeunes  gens  à  l'état  qu'ils  doivent  embrasser,  il  leur  est  permis  de 
s'en  occuper  exclusivement  les  deux  dernières  années  de  leur  séjour 
à  l'école  :  les  jardins,  les  ateliers  du  charron  et  du  maréchal,  la  laite- 
rie, les  écuries,  etc. ,  leur  sont  ouverts  pour  cet  effet.  A  l'âge  de  qua- 
torze ans,  ils  peuvent  se  décider:  deux  seulement  avaient  atteint  cet 
âge  à  la  fin  de  la  première  année  de  l'existence  de  l'école;  presque 
tous  les  autres  n'ont  aujourd'hui  que  neuf  à  douze  ans.  Ceux  qui 
répondront  à  l'attente  du  fondateur  pourront  prolonger  leur  séjour, 
et  jouir,  pour  leur  carrière  future,  de  tous  les  moyens  de  perfec- 
tionnement qu'il  sera  en  état  de  leur  offrir.  —  Quelques  élèves  sont 
instruits  de  manière  à  pouvoir  seconder  l'instituteur  :  ils  commu- 
niquent déjà  aux  plus  jeunes  l'instruction  qu'ils  ont  reçue. —  Pen- 
dant l'été  ,  le  vêtement  des  élèves  consiste  en  vestes  et  pantalons  de 
toile;  en  hiver,  ils  sont  habillés  de  drap,  mais  ont  toujours  la  tête 
et  le  cou  nus.  Quand  la  saison  le  permet ,  ils  marchent  à  pieds  nus  ; 
pour  l'hiver,  on  leur  fournit  des  souliers,  des  bas  et  des  gants  de 
laine.  Leur  nourriture  est  abondante,  mais  simple.  Une  femme  fait 
la  cuisine,  nétoie  les  chambres,  répare  le  linge  et  les  autres  pièces 
d'hal)illement.  L'instituteur  couche  dans  le  dortoir  avec  les  élèves: 
ceux-ci  ont  chacun  une  ])aillasse,  un  drap ,  un  oreiller  de  crin; 
en  été,  une  couveiture  de  laine,  et  deux  en  hiver.  Chaque  élève  a  ses 
outils  numérotés  ,  et  est  responsable  de  leur  conservation  ;  une  ar- 
moire, également  numérotée,  contient  tous  les  objets  consacrés  ^son 
usage,  qui  sont  notés  sur  un  livret  portant  son  nom,  et  dont  il  est 
dépositaire.  Le  fondateur  tient  un  registre,  qui  indique  l'âge  de 
chaque  enfant,  l'état  physique  et  moral  dans  lequel  il  était  lors  de 
son  admission,  ses  progrès,  ses  défauts,  etc.  —  Dans  la  première 
iiuuée,  les  frais  de  l'École  se  sont  élevées  à  1078  écus  de  Prusse  (en- 
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Tiron  3,795  fr.);  mais  en  déduisant  de  cette  somme  58 1  cens  (  envi- 
ron 2,045  fr.)  j)Our  les  journées  de  l'instituteur  et  des  élèves  (estimées 
à  très-bas  prix),  ainsi  que  pour  la  détérioration  du  mobilier  et  des 
outils,  M.  de  Tresfiow  pense  que  le  déficit  n'est  que  de  497  cens 
(  1,750  fr.) — Le  journal  du  travail ,  où  l'arrivée  des  élèves  se  trouve 
consignée,  donne  une  moyenne  de  12  garçons  ^  pour  la  première 
année.  —  Les  frais  d'entretien,  en  déduisant  25  écus  (88  fr.)  pour  le 
travail  de  chaque  élève,  se  sont  élevés  par  tête  à  40  écus  (14 1  fi.) 
M.  de  T'/cj/foH' estime  qu'on  peut  établir  à  moins  de  frais  de  semblables 
écoles,  et  que  par  la  suite  le  déficit  sur  20  têtes  n'excédera  pas 
5oo  écus  (1,760  fr.)  :  on  doit  même  croire  qu'il  n'atteindra  pas  cette 
somme.  E. 

N.  B.  En  i8ifi,  le  projet  d'une  semblable  école,  sur  le  modèle  des 
instituts  agricoles  de  M.  de  Fellenberg,  fut  adressé  par  un  Français 
zélé  pour  le  bien  de  son  pavs,  à  M.  le  duc  de  Richelieu,  qui  s'em- 
pressa de  le  transmettre  à  M.  Laine,  ministre  de  l'intérieur;  et  ce- 
lui-ci négligea  malheureusement  d'enrichir  la  France  d'une  institu- 
tion précieuse  dont  elle  aurait  pu  retirer  de  grands  avantages.  Le 
principal  motif  qui  détourna  M.  Laine  d'un  projet  qu'il  était  digne 
d'apprécier  et  de  faire  exécuter,  fut  une  prévention  tout-à-fait  injuste 
contre  l'auteur  de  ce  projet ,  qu'il  ne  connaissait  point  person- 
nellement :  tant  les  haines  et  les  calomnies  propagées  par  l'esprit 
de  parti  ont  souvent  empêché  l'adoption  des  vues  les  plus  utiles,  en 
faisant  écarter,  par  des  malentendus  déplorables,  des  hommes  gé- 
néreux et  éclairés ,  dont  les  vertus ,  les  talens ,  les  anciens  services 
et  la  longue  expérience  restaient  sans  utilité  pour  la  pairie  ! 

Berlin.  —  Imtruciion  publique.  —  L'Ecole  forestière  continue  à 
prospérer  et  à  se  distinguer  par  l'excellence  des  cours  qui  s'y  font. 
M.  Pfeil  enseigne  l'encyclopédie  forestière,  l'estimation  des  bois, 
l'administration  forestière;  M.  Lichtenstein,  la  zoologie  et  l'ornitho- 
logie. M.  Weiss  fait  connaître  les  différentes  espèces  de  terrains. 
M.  Turte  consacre  ses  leçons  à  la  physique  et  à  la  chimie,  en  tant 
qu'elles  se  lient  à  la  science  du  forestier.  C'est  M.  Hnvne  qui  traite 
de  la  botanique;  le  droit  est  confié  à  M.  de  Lancizolle.  M.  Passow 
traite  de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie.  Î\L  Ideler,  de  l'algèbre  et 
de  la  trigonométrie.  Les  vacances  du  jirintems  sont  employées  en 
excursions  pratiques,  sons  la  direction  de  I\I.  Pfeil.  Les  élèves  se 
rendent  avec  lui  dans  les  forêts  jionr  v  faire  l'application  de  ce  qu'ils 
ont  appris. 

I/EIPZIG. —  Université. —  'Lti  Cixzrtte  littéraire,  en   rendant   compte 
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de  quelques  réceptions  aux  degrés  des  direrses  facultés,  donne  les 
titres  des  dissertations  qui  ont  été  écrites  à  ce  sujet.  11  en  est  de  fort 
intéressantes,  dont  nous  allons  transcrire  l'énoncé  sommaire.  Le 
12  septembre,  M.  Hartlaub  soutint  une  thèse  intitulée:  Nonnulla 
de  itence  sectionis  in  organismtiin  universum  vi.  Le  iG  du  même  mois, 
M.'  W^eigel  traita  :  De  Strato  musculoso  tnnicce  'venariim  mediœ  in  qui- 
biLsdam  mammalibas  majùribus  indagato.  Le  19,  M.  Mediug  s'occupa 
de  la  régénération  des  os  ;  et  le  programme  de  sa  réception,  qui  était 
du  docteur  Kiihu ,  examinait  quels  étaient  les  instrumens  de  chirur- 
gie employés  par  les  anciens.  On  a  consulté ,  pour  cette  question,  les 
instrumens  que  des  fouilles  récentes  ont  fait  connaître.  Le  3o  sep- 
tembre, une  dissertation  de  M.  Trinks  a  eu  pour  objet  une  question 
importante  :  De  primariis  qnibusdam  in  medicamentontm  viribus  recte 
estimandis  dijudicandisque  impedimentis  ac  difjicultatibus.  A  cette  oc- 
casion ,  M.  Kiihu  donna  des  notes  in  Cœlium  Aurelianum.  Nous  ne 
devons  pas  oublier  de  dire  qu'à  l'occasion  d'une  autre  solennité  uni- 
versitaire ,  M.  Spohn  lut  un  recueil  de  Lectiones  theocriteœ. 

Ecrits  périodiques.  —  Histoire  naturelle,  —  La  collection  du  docteur 
Froriep  en  est  maintenant  à  son 'i 02^  cahier,  qui  commence  par  le 
récit  de  ce  qui  s'est  passé  à  Halle ,  lors  de  la  réunion  des  natura- 
listes de  l'Allemagne,  tenue  les  18,  19  et  20  septembre  dernier.  Le 
second  morceau  a  pour  objet  quelques  espèces  d'animaux  de  l'Amé- 
rique ,  du  genre/e/fj.  Le  troisième  expose  la  découverte  dun  système 
particulier  d'organes  dans  la  peau  des  Céphalopodes  :  enûn  ,  le  qua- 
trième traite  de  la  Température  des  mines.  La  partie  de  l'histoire 
naturelle  est  terminée  par  des  mélanges.  Vient  ensuite  celle  de  la  mé- 
decine, qui  est  ainsi  distribuée  :  Exemples  d'ossification  des  val- 
vidcc  mitrnles  dans  les  maladies  du  cœur  ;  Histoire  d'un  empoisonne' 
ment  par  f  opium;  Empoisonnement  par  Yœnanihe  crocata;  Mélanges  et 
nouvelles  bibliographiques.  Le  prix  de  chaque  volume,  de  a4  feuilles 
d'impression,  est  de  2  écus  d'Empire. 

Erlahgeh. — MM.  Winer  et  Engelhardt,  professeurs  de  théologie 
à  Erlangen  ,  se  sont  réunis  pour  continuer  le  recueil  périodique  que 
publiait  feu  le  docteur  Berthold.  A  dater  du  i'""  janvier,  ils  en  don- 
neront huit  cahiers  par  an.  Ce  recueil ,  intitulé,  comme  par  le  passé, 
JSeues  Kritisches  Journal  der  theologischen  Literatur,  contiendra  les 
analyses  détaillées  des  livres  les  plus  importans  pour  la  théologie; 
et  comme  il  serait  impossible  de  consacrer  uu  article  à  chaque  ou- 
vrage, un  bulletin  d'annonces  servira  à  faire  connaître  ceux  qui 
n'auront  pu  y  ètr<;  examinés.  Oji  s'occupera  aussi  des  thèses  el  des 
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dissertations  académiques;  eafin,  la  nécrologie  fera  partie  de  la 
division  des  nouvelles  littéraires  et  théologiques. 

Hanovbe.  —  Nécrologie.  —  La  mort  vient  de  frapper  M.  le  con- 
seiller d'état  Aitgustc-duillaumc  du  Rehberg,  auteur  de  plusieurs  bons 
écrits.  Né  en  ly^y,  et  après  avoir  fait  ses  études  à  Gœttiiigen  et  à 
Leipzig,  il  parcourut  successivement  et  avec  distinction  jilusieurs 
grades  dans  la  carrière  qu'il  avait  choisie.  En  i8o5,  il  fut  élu  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Gœttingue.  On  trouve  le  catalogue  de 
ses  ouvrages  dans  l'Alltinagne  savante  de  Mensel.  Dans  les  derniers 
jours,  il  se  proposait  de  j)uhlier  une  rétractation  de  quelques-uns 
des  principes  émis  dans  un  Traité  sur  la  tolérance.  M.  liehberg  a  fait 
une  vie  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  et  l'on  a  de  lui  des  remarques 
pour  servir  à  l'histoire  des  années  i8o5,  1806  et  1807,  qui  jusqu'ici 
ne  portaient  point  son  nom,  mais  qui  avaient  été  publiées  avec 
beaucoup  de  succès  à  Francfort,  en  1808.  Il  était  collaborateur  de 
la  Gazette  littéraire  de  Halle,  où,  depuis  1788  à  1793,  et  de  i8o5 
à  i8i3  ,  il  a  fait  insérer  d'excellens  articles.  P.  Golb^ry. 

SUISSE. 

Canton  d'Appknzejli.. — Rhodes  extérieurfs. — Trogbn. — 
Société  Suisse  d'Utilité  ptibiujue.  {^07:  ci-dessus,  p.  4/0.)  —  Une  expo- 
sition des  produits  de  l'industrie  des  Rliodes  extérieures  d'Appenzell, 
préparée  par  les  soins  du  digne  président  de  la  Société ,  en  sep- 
tembre dernier  ,  a  excité  l'admiration  de  tous  ses  membres  :  elle 
avait  été  disposée,  avec  beaucoup  d'intelligence,  dans  une  suite 
d'appartemens,  et  faisait  connaître,  d'une  manière  spéciale,  l'in- 
dustrie particulière  à  chaque  commune.  —  Des  hommes  distin- 
gués, au  nombre  de  trente-huit,  choisis  dans  quatorze  cantons 
suisses,  ont  été  reçus  membres  de  la  Société,  qui ,  en  conformité  des 
statuts,  se  réunira,  en  i8a4,  à  Zurich,  sous  la  présidence  de 
]^.  Usié/ï,  conseiller  d'état.  E. 

Lausanne. — Cercle  littéraire.  —  Cet  établissement  est  intéressant 
à  la  fois  pour  les  hommes  de  lettres  et  les  savans,  qui  doivent  tou- 
jours être  avides  do  suivre  la  maixhe  des  sciences,  de  coiuiaître  les 
découvertes  nouvelles  et  les  ouvrages  qui  se  publient  ;  pour  les 
citoyens  qui,  sans  se  vouer  piécisément  aux  sciences ,  ne  veulent 
pas  rester  étrangers  à  leurs  jirogrès  ;  pour  les  étudians  qui ,  après 
avoir  posé  la  base  de  leur  instruction  ,  peuvent  étudier  avec  avan- 
tage le  mouvement  de  l'esprit  humain ,  et  les  révolutions  qui  arrivent 
dans  le  monde  savant;  pour  tontes  les  classes  éclairées  qui  trouvent 
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là  l'occasion  de  se  voir  et  de  se  connaître.  Les  amis  des  bonnes  étu- 
des doivent  donc  voir  avec  plaisir  l'accroissement  progressif  de  cet 
établissement  et  l'augmentation  du  nombre  de  ses  membres.  Cet 
avantage  est  dii  en  partie  à  un  règlement  fait  il  y  a  peu  de  tems 
en  faveur  des  personnes  qui  habitent  hors  de  Lausanne,  mais  qui 
sont  appelées  à  y  venir  quelquefois  ou  à  y  faire  un  séjour  momen- 
tané. Elles  peuvent  être  reçues  membres  propriétaires  du  Cercle  , 
sous  la  condition  du  ballottage  ordinaire, en  pavant  le  droit  d'entrée. 
Les  membres  de  celte  classe,  qui  résident  dans  le  district,  mais  hors 
de  la  banlieue  de  Lausanne,  paient  la  moitié  de  la  contribution  an- 
nuelle ,  et  ceux  qui  résident  hors  du  district  paient  le  quart  de  cette 
même  contribution.  Ils  peuvent  faire  venir  à  domicile  les  journaux 
déposés  à  la  bibliothèque  ,  après  les  trois  mois  de  lecture  du  salon 
ainsi  que  les  autres  livres  de  cette  bibliothèque.  Ils  peuvent  donner 
l'entrée  pour  trois  jours  à  leurs  amis  ou  à  leurs  connaissances;  et 
enfin ,  lorsqu'ils  vont  à  Genève ,  ils  peuvent  faire  usage  du  droit  de 
confraternité  établi  entre  les  sociétés  des  deux  villes.  —  Le  Cercle 
littéraire  est  abonné,  pour  1824,  à  six  feuilles  quotidienne*  fran- 
çaises, deux  feuilles  allemandes  analogues  anglaises,  et  trente-quati  e 
journaux  scientifiques  et  littéraires  de  la  France,  de  l'Allemagne,  de 
l'Angleterre,  de  l'Italie,  de  la  Suisse  et  de  l'Amérique. 

(  Extrait  de  la  feuille  du  canton  de  Vaud.  ) 

Saint-G\i.l.  —  La  Société  littéraire  de  cette  ville  a  tenu  dernière- 
ment son  assemblée  annuelle.  Cette  intéressante  Société  compte  cent 
vingt-deux  membres.  Sa  bibliothèque  contient  entre  autres  une  col- 
lection des  meilleurs  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  Suisse,  parmi  les- 
quels se  trouvent  des  manuscrits  précieux.  A  l'instar  de  la  Société 
de  lecture  de  Genève  et  du  Cercle  littéraire  de  Lausanne  (t.  ci-dessus), 
cet  établissement,  ouvert  toute  la  journée,  offre  à  ses  membres  des 
journaux  littéraires  et  scientifiques ,  et  un  choix  de  feuilles  j)oli- 
tiques  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse.  La  Société  est 
accessible  à  tout  homme  recommandable  par  ses  mœurs  et  sou  hon- 
nêteté :  certains  étrangers  même,  qui  croient  pouvoir  importer  leur 
ton  partout  où  ils  sont  admis  ,  peuvent  y  prendre  des  leçons  de  cette 
politesse  qui  est  de  tous  les  pays.  Dans  le  courant  de  l'année  der- 
nière, plusieurs  hommes  de  lettres  ont  fait  dans  la  Société  litté- 
raire des  lectures  d'un  intérêt  général.  On  a  distingué  entre  autres 
nn  parallèle  plein  de  patriotisme  et  de  vues  justes,  entre  la  Suisse  et 
ia  Grèce.  (  Nouvelliste  Faudois.  ) 

Cautom    I)E    Ge>i^ve.    —   Société  pour  i'avaiuement  des  arts.    — 
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Classe  des  beaux-arts.  —  Prix  proposés.  —  Le  concours  ouvei  t  pour 
une  niédaillo  tlestiuée  à  consacrer  la  mémoiie  de  la  r<-uniou  de 
Genève  à  la  Suisse  (vojez  ci-dessus,  tome  xviii,  page  688-689  )>  ^ 
fait  naître  un  grand  nombre  de  projets  qui  oat  été  soumis  au  ju- 
gement du  Comité  des  beaux-arts.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  of- 
fraient des  idées  ingénieuses  et  nouvelles  ;  mais  aucun  ne  remplissait 
d'une  manière  tout-à-fait  satisfaisante  la  condition  essentielle  du 
programme.  Le  comité  a  estitné  qu'il  devait  apporter  une  scrupu- 
leuse sévérité  dans  un  jugement  dont  le  résultat  pouvait  être  la 
production  d'un  monument  durable  de  l'état  des  arts  à  Genève,  et 
ce  motif  l'a  décidé  à  ne  couronner  aucun  des  projets  qui  lui  avaient 
été  adressés  ;  mais  il  a  reconnu  en  même  tems  que  quelques  ou- 
vrages avaient  été  fort  près  d'atteindre  le  but,  ce  qui  donne  lieu 
d'espérer  que  ce  résultat  sera  obtenu  par  un  n(juveau  concours.  Eu 
conséquence,  le  comité  a  arrêté  de  faire  un  nouvel  appel  aux  ar- 
tistes et  aux  amateiiis,  et  de  les  inviter  à  concourir  de  nouveau 
pour  le  projet  de  médaille  dont  il  s'agit.  —  Un  généreux  citoyen, 
aussi  distingué  par  son  patriotisme  que  par  sou  goût  vif  et  éclairé 
pour  les  beaux  arts,  M.  de  Sellon ,  a  fait  à  la  Société  l'offre  d'une 
somme  de  douze  cents  francs ,  destinée  à  être  donnée  en  prix  à 
l'auteur  genevois  ou  établi  à  Genève,  du  meilleur  tableau  peint  à 
l'buile,  représentant  un  trait  tiré  de  l'histoire  de  notre  république 
ou  de  celle  des  Suisses;  plus,  un  accessit  de  deux  cent  quarante 
francs,  à  adjuger  a  l'artiste  dont  l'ouvrage  approchera  le  plus  de 
Celui  qu'on  aura  couronné.  La  Société,  en  acceptant  avec  recon- 
naissance l'offre  du  donateur ,  a  chargé  une  commission  ,  princi- 
palement composée  de  membres  de  son  Comité  des  beaux-arts,  de 
lui  présenter  des  traits  historiques  jugés  plus  ou  moins  convenables 
à  ce  concours,  parmi  lesquels  elle  choisirait  celui  qu'elle  jugerait 
préférable.  Les  faits  signalés  par  la  commission  ,  comme  entraut 
plus  ou  moins  dans  les  vues  du  donateur,  ont  été  au  nombre  de 
dix.  Les  suffrages  de  la  Société  se  sont  réunis  sur  le  suivant  :  La 
Délivrance  de  Bonnivaki),  //risonnier  dans  le  château  de  Chilien.  Ce 
trait,  commun  à  Ihlstoire  de  Genève  et  à  celle  de  la  Suisse,  pour- 
rait fournir  au  peintre  de  beaux  détails.  Le  prieur  de  Saint-Victor, 
Honnivard ,  à  qui  Genève  avait  de  grandes  obligations  (  entre 
autres  l'établissement  de  sa  bibliothèque  publique  ),  gémissait, de- 
puis six  ans,  enchaîné  à  l'un  des  piliers  des  voûtes  souterraines  du 
château  de  Chillon,  lorsqu'on  r536,les  troupes  bernoises  ,  sétant 
emparées  de  ce  fort  ,  délivrèrent  le  prisonnier.  —  Afin  de  laisser  aux 
T.  XXI.  —  Mars  i8>4-  4*^ 
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artistes  qui  voudront  concourir  une  certaine  liberté  dans  l'exécution 
de  cet  ouTrage ,  la  Société  n'a  rien  limité,  quant  au  nombre  des 
figures,  ni  à  leur  grandeur  au-dessus  du  minimum  de  la  pouces. 
Le  concours  est  ouvert  jusqu'au  i*""  octobre  1824. 

Genève.  —  Chimie.  —  Esprit  pjrroxjUque.  —  H  y  a  environ  deux 
ans  que  M.  Warbujton,  de  Londres,  remit  à  feu  M.  le  docteur 
Marcet  une  certaine  quantité  d'un  fluide  particulier,  provenant  de  la 
rectification  de  l'acide  acétique  de  bois.  MM.  Macaire  et  Marcet  fils, 
membres  de  la  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève , 
ayant  fait  l'examen  de  cette  substance,  ont  lu,  à  la  séance  de  cette  So- 
ciété, tenue  le  16  octobre  iSaS,  un  mémoire  sur  leur  travail.  Ces  deux 
chimistes  ont  donné  au  fluide  examiné  le  nom  d'esprit  pyroxyliqne , 
désignation  qui  rappelle  son  origine.  Leurs  observations  les  ont 
amenés  à  conclure,  1°  qu'il  existe  au  moins  deux  fluides  végétaux, 
simples,  distincts  de  l'alcoliol,  et  jouissant ,  comme  ce  liquide,  de 
la  propriété  de  former,  avec  les  acides,  des  esprits  éthérés  particu- 
liers ;  2°  que  ces  deux  fluides ,  que  Ton  peut  désigner  sous  les  noms 
desprit  pyro -acétique  et  d esprit pyroxyliqiie ,  diffèrent  entre  eux  par 
leurs  propriétés  et  par  leur  composition.        / 

—  Industrie.  —  Lames  de  fer  substituées  au  Terre.  — Machine  apercer 
les  trous  des  filtres  et  des  tamis.  —  M.  Larivière,  mécanicien  de  Genève, 
a  imaginé  de  substituer  au  verre,  dans  les  lanternes,  des  lames  de 
fer  poli,  percées  de  petits  trous,  régulièrement  disposés  et  placés 
très-près  les  uns  d^es  autres.  Ces  lames,  laissant  très-bien  passer  la 
lumière,  présentent ,  sous  le  rapport  de  la  solidité,  de  grands  avan- 
tages sur  les  gazes  métalliques ,  dont  les  fils  sont  sujets  à  se  déranger 
facilement.  —  Le  même  artiste  travaille  à  une  machine,  à  l'aide  de 
laquelle  il  pourra  percer,  avec  régularité  et  promptitude,  une  cer- 
taine quantité  de  petits  trous ,  de  manière  à  faire  dans  une  minute 
le  même  ouvrage  qui  exigerait  une  heure,  s'il  était  exécuté  par  les 
procédés  actuels.  Celte  invention  sera  très-utile  pour  la  fabrication 
des  tamis  et  filtres  ,  dont  on  fait  usage  dans  les  pharmacies  et  dans 
les  cuisines. 

C.VNTON  DE  ScHAFFOTTSE.  —  Pistolet  à  cinq  coups.  —  M.  Fischer,  fils 
du  membre  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  ,  qui 
présidera  la  session  de  cette  année,  vient  de  fabrique-  un  pistolet 
qui  tire  cinq  coups  de  suite.  Cette  arme  a  un  canon  long,  et  cinq  autres 
petits  qui  tournent  autour  du  premier  au  moyen  d'un  ressort  et  d'un 
bouton  de  pression,  qui  les  amène,  l'un  après  l'autre,  devant  l'ouver- 
ture inférieure  du  canon    long.   On   tire  de  cette  manière  les  cinq 
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coups  de  suite,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  cliose  que  de  tourner  le 
canon  et  d'armer  la  batterie.  Celle  -  ci  est  plus  épaisse  que  les  bat- 
teries ordinaires  :  elle  est  creuse,  et  contient  suffisamment  de  poudre 
pour  amorcer  sept  ou  huit  fois.  Lorsqu'on  arme  le  pistolet ,  un  ressort 
fait  ouvrir  le  magasin  à  poudre,  d'où  il  s'échappe  la  quantité  de 
poudre  nécessaire ,  qui  tombe  dans  le  bassinet.  Quand  la  batterie 
est  frappée,  un  ressort  fait  fermer  le  magasin,  de  manière  à  em- 
pêcher toute  communication  avec  le  feu.  Dans  le  cas  même  où  la 
jointure  ne  serait  pas  assez  exacte  pour  empêcher  le  feu  de  prendre 
à  la  poudre  du  magasin  ,  une  ouverture,  ménagée  dans  le  haut, 
donnerait  issue  à  l'explosion  ,  qui ,  dès  lors  ,  ne  présenterait  aucun 
danger.  E. 

Berke. —  Beaux-Arts. — Une  exposition  f)our  les  beaux-arts  doit 
avoir  lieu  à  Berne,  dans  le  courant  de  l'été  prochain.  Le  gouverne- 
ment, voulant  y  joindre  une  exposition  des  produits  de  l'industrie 
cantonnale,  a  invité  les  citoyens  à  y  envoyer  des  échantillons  des 
divers  objets  fabriqués  dans  le  canton.  Les  frais  d'expédition  et  de 
retour  sont  à  la  charge  du  gouvernement. 

Zurich.  —  Médaille  en  l'honneur  d'Escher  de  la  Linth.  —  Le 
célèbre  graveur  Brukmann ,  de  Heilbronn ,  vient  de  publier  une 
médaille  à  la  mémoire  de  notre  respectable  compatriote  Escher  de 
la  Linth.  Cette  médaille,  destinée  au  public,  est  mise  à  la  portée 
de  toutes  les  fortunes;  on  peut  l'avoir  en  or,  en  argent  ou  en 
bronze.  L'exécution  en  est  parfaite.  D'un  côté,  l'on  voit  l'image 
d'Escher,  avec  cette  légende  :  J.  -  C.  Escherus  Limagianus  Tu- 
RicENSis,  nat.  a4  atig.  1767.  ob.  9  mart.  i8a3.  Sur  le  revers,  on 
lit  ces  mots  entourés  d'une  couronne  de  chêne:  Ingenio,  caitdore, 
viRTUTE  civis  ovTiMUs.  L'image  des  bienfaiteurs  de  la  patrie  est  une 
portion  du  patrimoine  que  tout  bon  citoyen  aime  à  léguer  à  ses 
enfans.  (  ^"nvelliste    T'aiidois.  ) 

ITALIE. 

Turin.  Expériences  physiologiques  sur  le  système  ner\-cux.  —  Le 

docteur  Bcllingeri,  dans  la  séance  de  l'Académie  royale  des  sciences 
de  Turin  ,  du  11  février  i8a4,  a  lu  un  mémoire  dans  lequel ,  par  des 
expériences  faites  siu-  des  agneaux  et  des  chevaux,  il  prouve  les  pro- 
positions suivantes  :  1°  que  les  racines  postérieures  des  nerfs  lom- 
baires et  sacrés  produisent  seulement  les  mouvemens  d'extension 
dans  les  membres  abdominaux  ;  2°  que  les  seules  racines  postérieures 
servent  à  la  sen^^ation  du  tact;  3"  que  les  racines  antérieures  pro- 
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duisent  les  luuuvemeus  de  flexion  des  extrémités  abdominales,  et 
ne  servent  point  au  tact  ;  4°  que  les  faisceaux  postérieurs  de  la 
moelle  épinière  servent  aux  mouvemens  d'extension  des  extrémités 
postérieures,  et  n'ont  aucune  influence  sur  le  tact;  5°  que  la  subs- 
tance blanche  de  la  moelle  épinière  et  les  fîlamens  nerveux  qui 
naissent  de  cette  substance  servent  aux  mouvemens;  6°  que  la  subs- 
tance cendrée  de  cette  moelle  et  les  Clamens  nerveux  qui  provien- 
nent de  la  même  substance  sont  destinés  à  la  sensation  du  tact.     Z. 

M.  B.  Nous  devons  rappeler  ici  les  expériences  sur  le  système  ner- 
veux faites,  soit  en  France,  par  MM.  Flourens,  Magendie,  etc.; 
soit «n  Angleterre,  par  MM.  Bell,  Schaw,  etc.  Celles  de  M.  Flou- 
rens ont  eu  pour  objet  d'assigner  les  fonctions  des  diverses  par- 
ties de  ce  système  ,  et  de  distinguer  dans  le  cervau  les  parties  qui 
servent  au  mouvement  de  celles  qui  servent  au  sentiment.  Celles  de 
MM.  Bell  et  Magendie  ont  montré  que  la  moelle  épinière  se  com- 
pose de  deux  faisceaux,  comme  juxtaposés,  dont  l'un  est  def- 
tiné  à  conduire  le  sentiment,  et  l'autre  le  mouvement.  Les  expé- 
riences de  31.  Bellingeri,  dont  nous  venons  d'indiquer  les  principaux 
résultats,  paraissent  tout  à  la  fois  une  confirmation  et  un  dévelop- 
pement de  quelques-unes  de  ces  curieuses  expériences. 

— Industrie. — M.  Mathieu  Bosafous,  agrontmie  distingué,  membre 
de  la  Société  royale  d'agriculture,  et  directeur  du  jardiu  exj)éri- 
mental  de  la  même  Société,  auquel  on  doit  entre  autres  un  excellent 
Mémoire  sur  F  éducation  des  vers  à  soie  ,  dont  nous  avons  rendu  compte 
(tome  XIX,  page  674)»  ^  donné  récemment  encore  une  nouvelle 
preuve  de  son  zèle  pour  tout  ce  qui  tend  nu  dévelopjiement  d'une 
utile  industrie.  Il  a  introduit  dans  les  Etats  sardes  la  race  des 
chèvres  du  Thibet,  présent  fait  à  l'Europe  par  M.  Ternaax.  Elles 
sout  déjà  très-bien  acclimatées  ,  et  l'on  a  tout  lieu  d'espérer  que  leur 
croisement  avec  les  chèvres  indigènes  procurera  ,  dans  cette  race 
d'animaux  ,  une  amélioration  analogue  à  celle  qu'a  produite  le  croi- 
sement des  mérinos  avec  les  moutons  du  pays. 

—  Instruction  publique.  —  Le  gouvernement  piémontais  a  don- 
né de  nouvelles  preuves  de  l'intérêt  qu'il  porte  aux  ctablissemens 
scientifiques,  et  de  son  désir  de  faciliter  les  études.  Le  roi,  en 
coaiî.Yn\a.Q\.  aYAtadcmie  royale  des  sciences  l'allocation  de  quatorze 
mille  livres  pour  son  service  annuel,  ainsi  que  de  trois  mille  livres 
pour  celui  de  V  Observatoire ,  a  j)orté  à  vingt -quatre  le  nombre  des 
pensions  académiques  :  une  nouvelle  somme  de  quatorze  mille  livres 
a  été  assignée  pour  cet  objet.  —  Le  roi  a  ordonné ,  en  faveur  des 
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i'tudians  en  droit,  la  création  d'un  collège  -  pensionnat  dans  la  maison 
de  l'université,  dite  de  Saint-François  de  Paule  :  il  y  aura  soixante 
élèves;  sur  trente  places  gratuites,  vingt-six  seront  données  à  des 
jeunes  gens  nés  dans  les  provinces.  Le  roi  a  assigné  a  ce  nouvel  éta- 
blissement une  somme  annuelle  de  trois  mille  quatre  cents  livres, 
outre  celles  qui  sont  jiécessaires  pour  couvrir  les  frais  des  places 
gratuites,  dont  la  dépense  sera  prise  sur  les  fonds  de  l'ancien  collège 
des  provinces.  —  Le  gouvernement  vient  aussi  d'établir,  au  collège 
royal  de  Cbambéry,  un  cours  de  cbimie,  qui  sera  suivi  par  tous  les 
étudians  en  médecine  ,  en  cliirurgie  et  en  pharmacie.  M.  le  docteur 
Louis  Doiueiiget ,  médecin  des  prisons  de  Cbambéry,  qui  donnait  déjà 
depuis  une  année  et  avec  l*'aucoup  de  distinction,  des  leçons  de 
cbimie  pbarniaceutique ,  a  été  nommé  à  cette  nouvelle  chaire.  E. 

MiJLAN.  —  Législation  Je  la  presse.  — Le  comte  de  Strassoldo, 
président  du  gouvernement  de  Milan,  vient  de  publier  un  aver- 
tissement ,  par  lequel  il  rappelle  qu'une  décision  rendue  par  la  chan- 
cellerie auli(pie,  a  défendu  aux  sujets  de  S.  M.  L  de  faire  imprimer 
dans  les  pays  étrangers  leurs  propres  ouvrages  et  ceux  d'autrui, 
sans  en  avoir  reçu  la  permission  Wu  bureau  de  censure,  et  déclaré 
cette  disposition  également  applicable  aux  gravures  de  toute  espèce, 
soit  sur  cuivre,  soit  sur  pierre,  dans  lesquelles  sont  compris  les 
cartes  géographiques,  les  ouvrages  dt'  musique  et  les  estampes 
Enfin,  M.  de  Strassoldo  fait  observer  que  cette  défense  s'étend 
non-seulement  aux  artiste  et  éditeurs  qui  fout  des  entreprises  jîoiir 
leur  propre  comj)to,  mais  encore  à  ceux  qui  dans  l'état  exécutent 
de  semblables  travaux  pour  le  compte  d'éditeurs  étrangers,  et  les  en- 
voient à  leurs  commettans  pour  les  fah'e  graver  en  pays  étranger.  D. 

Flokence.  —  Journal.  —  Lettres  sur  la  Suisse.  —  Académies  de  In 
Ciusca  et  des  Georgojili.  —  Le  n°  xxxvi  de  ÏÂnthologie  contient  plu- 
sieurs articles  intéressans.  Le  premier  nous  |)résente  quelques 
lettres  écrites  avec  beaucoup  d'élégance,  et  adressées  par  M.  Beuci 
à  M.  Vieusseux,  directeur  de  ce  journal.  L'auteur  lui  rend  compte 
d'un  voyage  qu'il  a  fait  de  Gènes  en  Suisse.  Quoiqu'il  parcoure  avec 
trop  de  rapidité  les  pays  qu'il  traverse,  il  recueille  et  publie  des 
observations  tour  à  tour  instructives  et  agréables  sur  les  localités 
et  sur  leurs  habitans.  Ce  qui  honore  particulièrement  l'auteur  de 
ces  lettres  ,  et  rend  leur  lecture  plus  intéressante  ,  c'est  l'esprit 
de  patriotisme  et  de  philanthropie  qui  ne  cesse  de  l'inspirer.  Fn 
aulie  article,  de  M.  Uzielli,  comprend  diverses  considérations  sur 
If  roman  en  prose ,  tirées  des  vicissitudes  qu'a  subies  la  littérature 
rn   France  et  en  Italie,  et  de  la  condition  sociale  dont  les  femiuis 
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ont  ordinairement  joui  dans  l'un  et  dans  l'autre  pays.  Il  semble  étrange 
que  les  Italiens  ,  si  distingués  dans  le  genre  historique,  et  dans  tous 
les  genres  de  poésie  narrative ,  n'aient  pas  réussi  dans  les  romans  en 
prose ,  et  qu'ils  les  aient  même  dépréciés.  Dans  le  même  numéro  ,  on 
trouve  un  rapport  sur  la  séance  publique  de  V Académie  dt  la  Crusca  , 
le  9  septembre  1823.  On  reconnaît  dans  ses  travaux,  et  dans  les  dis- 
cours qu'on  y  a  prononcés  ,  ce  juste  respect  qu'on  doit  aux  écri- 
vains classiques ,  combiné  avec  cette  liberté  modérée  que  réclament 
des  idées  nouvelles,  et  l'empire  même  du  tems,  qui  agit  sans  cesse 
sur  les  langues  et  sur  les  opinions.  L' Académie  des  Georgojili  con- 
tinue avec  le  même  zèle  ses  travaux  et  ses  séances.  Ce  sont  les 
académiciens  qui  s'occupent  le  plus  spécialement  des  objets  qui  peu- 
vent contribuer  à  la  prospérité  des  peuples ,  et  en  particulier  à 
celle  de  l'Italie.  F.  Salfi. 

R031E.  —  Antiquités.  — Découverte  de  la  colonne  centrale  de  l'empire 
romain.  —  Les  antiquaires  sont  dans  le  ravissement  des  découvertes 
qui  ont  été  faites  dans  le  Forum  ,  et  ils  en  attendent  d'autres  d'une 
plus  haute  importance ,  par  suite  des  excavations  que  l'on  con- 
tinue à  faire  dans  le  même  lieu.  La  première  colonne  milliaire, 
placée  au  centre  de  l'empire  romain,  qu'on  avait  si  long-tems  cher- 
chée, vient  enfin  d'être  trouvée.  Le  célèbre  abbé  C.  Féa,  qui  dirige 
les  fouilles  ,  et  dont  l'œil  savant  pénètre  sous  les  ruiues  accumulées 
qui  couvrent  l'ancienne  Rome  ,  promet  des  trésors  aux  amateurs 
d'antiquités.  Si,  comme  on  l'assure,  on  dégage  entièrementle  Forum, 
il  offrira  bientôt  un  spectacle  aussi  curieux  qu'imposant.     L.  S.  B. 

Milan. — U Académie  des  beaux-arts  a  publié,  depuis  le  a4  juin  iSîS, 
les  programmes  pour  les  grands  prix  qu'on  décernera  dans  l'année  cou- 
rante. Sujet  d'architecture  :  une  magnifique  maison  de  campagne,  des- 
tinée à  un  prince  qui  veut  se  délasser  des  fatigues  de  la  chasse.  Su/et 
de  peinture  :  Raphaël  Sanzio,  présenté  par  Bramante  à  Jules  II.  Su/et 
de  sculpture  :  une  allégorie  à  la  mémoire  de  Canova.  Sujet  de  gra- 
vure :  l'ouvrage  de  quelque  bon  auteur,  qui  n'ait  pas  encore  été  assez 
bien  gravé.  Sujet  de  dessin  de  figure  :  le  moment  où  Charles  d'Anjou 
dévoile  et  fait  reconnaître  le  cadavre  du  roi  Mainfroi  au  comte 
Giordano  Lancia.  Sujet  de  dessin  d'ornemens:\a  voûte  d'un  salon,  etc. 
On  doit  pi-ésenter  les  ouvrages  dans  le  mois  de  juin.  Les  prix  sont 
des  médailles  d'or  ,  dont  la  valeur  est  de  ao  à  lao  sequins. 

— Peinture. — Dans  l'exposition  des  lieaux-arts  qu'on  a  faite  à  Milan 
l'année  dernière,  on  a  beaucou])  distingué  un  tableau  de  M.  Joseph 
Diotti,  professeur  de  peinture  à  l'Académie  deBergame.  Le  sujet  est  la 
protection    que    Louis  Sforza,    malgré  les    malheurs  qu'il  attira  sur 
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ritalie,  accorda  aux  letties  et  aux  beaux-arts.  En  contemplant  cette 
composition,  on  a  presque  oublié,  dit-on,  que  Louis  Sforza  ail 
trahi  ses  païens,  son  pays,  et  qu'il  ait  été  le  tyran  de  ses  sujets. 
Au  milieu  du  tableau,  on  voit  assis  le  duc  et  Béatrice  d'Esté,  sa 
femme.  Léonard  De  Vinci  présente  au  premier  une  esquisse  de 
la  Cène ,  c[u'il  est  chargé  d'exécuter.  La  duchesse  est  occupée 
des  poésies  de  Bellincioni ,  qui  a  sur  la  tête  une  couronne 
de  laurier,  présent  du  duc.  On  y  voit  aussi  Bernardin  Corio ,  te- 
nant sous  le  bras  son  histoire  de  Milan,  Franchiiio  Gaffurio ,  cé- 
lèbre maître  de  musique,  qui  médite  sur  une  de  ses  compositions 
mnsicaies,  et  le  fameux  Bramante,  qui  décrit  je  ne  sais  quel  dessin 
au  religieux  Luca  Pacloli ,  un  des  meilleurs  mathématiciens  de 
son  tems.  Le  peintre  n'a  pas  oublié  le  cardinal  Â^canio  ,  frère 
du  duc,  et  à  qui  Vinci  semble  adresser  son  discouis.  Pendant 
que  tous  ces  grands  personnages  sont  occupés  des  divers  objets 
de  leur  art,  un  page  ouvre  une  porte  par  laquelle  entre  le  secré- 
taire d'état  Bai  thélemy  Calco,  non  moins  versé  dans  les  lettres 
que  dans  les  affaires.  Chacun  est  dans  l'attitude  propre  à  la  cir- 
constance et  à  son  caractère  ;  Vinci  lui-même  est  tel  que  l'a  tracé  le 
Vasari.  On  ne  pouvait  mieux  caractériser  la' cour  de  Sforza  et  l'é- 
poque de  son  règne,  sous  le  rapport  littéraire.  Sur  une  table,  on 
voit  trois  volumes  dont  les  titres  sont  :  Grammatica  grœca  ,  Cicero 
et  Statuta  THediolani ;  ce  qui  rappelle  trois  faits  remarquables  de  ce 
tems,  savoir  :1a  Grammaire  grecque,  composée  par  G.  Lascaris  , 
imprimée  à  Milan  en  1476;  les  œuvres  de  Cicéron,  publiées  pour 
la  première  fois  par  Alexandre  Minuziano,  savant  typographe ,  pro- 
tégé parle  duc  ,  et  les  Statuts  ou  constitutions  municipales  de 
Milan,  que  Louis  Sforza  fit  réunir  en  un  corps.  Les  artistes  les  plus 
sévères  vantent,  dans  ce  bel  ouvrage,  non-seulement  le  mérite  de 
la  composition  et  de  l'expression,  mais  encore  la  correction  du  dessin 
et  riiarmonie  des  couleurs.  F.   Sai.fi. 

Vbkise. — Hommage  à  Canova.  —  L'Académie  des  beaux-arts  s'est 
réunie  pour  l'inauguration  du  petit  monument  qu'elle  a  consacré  à 
la  mémoire  de  l'iminortel  Canova  {vor.  tomexvu,  page4i7),  en 
attendant  qu'un  monument  plus  digne  de  lui  soit  élevé,  comme  on 
en  a  le  j)rojet  ,  dans  luiK-  des  plus  belles  églises  de  la  ville  qui  se 
glorifie  de  l'avoir  vu  naître.  Son  cœur  a  été  placé  d'abord  dans  un 
vase  de  cristal  scellé  des  armes  de  lAradéniie ,  puis  dans  une 
urne  de  porphyre  garnie  d'ornemens  en  cuivre  doré.  Cette  opéra- 
tion a  été  constatée  par  w\  notaire,  qui  en  a  dressé  procès  verl)al 
en  présence  des  membres  de   l'Académie  ;  eu  procès  verbal  a  été 
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aussi  déposé  dans  l'urne.   I^  président  de  l'Académie  a  prononcé 
ensuite  un  discours  relatif  à  la  circonstance. 

PORTUGAL. 

Lisbonne,  i^ janvier. — Instruction  élémentaire. — M.  J.-J.  Le  Cocq  , 
qui  avait  été  envoyé  par  son  gouvernement  à  Paris,  pour  étudier  la 
méthode  d'enseignement  mutuel,  vient  d'être  chargé,  à  son  retour 
en  Portugal ,  de  l'introduire  dans  les  écoles  élémentaires.  Le  gou- 
vernement fait  disposer,  dans  la  Maison  des  enfans  trouvés  et  des 
orphelins  ,  une  grande  salle  qui  pourra  contenir  plus  de  4co  élèves. 
On  fait  imprimer  les  collections  des  tableaux  adoptés  en  France 
pour  la  lecture,  l'écriture,  l'instruction  religieuse,  le  calcul,  etc. 
On  a  le  projet  d'étendre  cette  méthode  bienfaisante  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  royaume. 

PATS  -  BAS. 

Harlem.  —  Société  Teylérienne.  —  La  division  des  Sciences  propose 
la  question  suivante  :  la  connaissance  du  monnayage  étant  d'un 
grand  intérêt  pour  l'histoire  en  général  et  l'économie  publique  enf 
particulier,  la  Société  désire,  autant  qu'il  est  possible,  une  histoire 
complète  et  critique  du  monnayage  dans  les  Pays-Bas  ,  des  tems  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  —  Le  prix  sera  une  médaille  de 
4oo  florins  de  Hollande.  Les  mémoires  doivent  être  envoyés  à  la 
Société  avant  le  i*^"^  janvier  i8î5. 

La  Haye.  —  Société  Hollandaise  des  Sciences  et  des  BeanX'Arts.  — 
Prix  proposés  pour  le  i*'  février  1825  :  —  1°  qu'y  a-t-il  à  dire  sur 
l'état  actuel  des  lumières  qui  éclairent  les  peuples,  et  de  l'influence 
qui  en  résulte  sur  leur  état  moral  ?  quels  seraient  les  moyens  conve- 
naljles  pour  en  seconder  ou  en  modifier  les  progrès  ?  —  a"  une  dis- 
sertation sur  ce  qui  constitue  l'essence  et  le  mérite  de  la  poésie  des- 
criptive dans  les  différens  genres  ;  ou  s'appuiera  d'exemples  pris  dans 
les  poètes  anciens ,  dans  ceux  des  tems  intermédiaires  et  dans  les 
modernes; — 3°  l'éloge  de  Jérôme  Van  Alphen  ;  —  4°  un  vocabulaire 
hollandais  complet  et  raisonné  de  tous  les  termes  techniques  et  no- 
menclatures usités  dans  les  différens  arts  et  métiers  ,  rangés  sous  le 
nom  de  la  branche  de  l'art  ou  du  métier  auquel  ils  appartiennent 
respectivement.  —  Les  premiers  prix  sont  des  médailles  d'or  de  la 
valeur  intrinsèque  de  3o  ducats  ;  les  seconds ,  des  médailles  d'argent 
de  la  même  grandeur,  et  frappées  au  même  coin.  —  Les  éloges  se- 
ront en  langue  nationale;  les  autres  sujets  peuvent  être  traités  dans 
la  même  langue,  en  latin,  en  français  ou  en  allemand;  ils  seront 
adressés  à  M.  Van  Osterwy'k  Bruin,  à  Amsterdam.  A.  M — t. 


EUROPE.  739 

Bruxelles.  —  Institut  rojal.  —  Classe  des  Beaux -/iris. —  M.  Calloi- 
gne  ,  statuaire,  à  Bruges;  et  M.  Braemt,  graveur  en  médailles,  à 
Gand ,  ont  été  nommés  membres  de  cette  classe. 

—  Société  des  Beaux-Arts. — Sur  la  demande  du  ministie  de  l'ins- 
truction pu1)lique,  la  commission  administrative  de  la  Société  a 
jugé  convenable  de  reculer  l'ouverture  du  prochain  salon  jusqu'au 
mois  d'octobre  iSa^-  Les  artistes  peuvent,  jusqu'au  12  de  ce  mois, 
remettre  au  Musée,  les  ouvrages  de  simple  exposition.  La  même 
C(jmmission  a  arrêté  que,  conformément  à  ce  qui  a  été  statué  pour 
les  divers  genres  de  peinture  admis  au  concours,  les  graveurs  qui 
auront  reçu  une  médaille  à  Bruxelles,  n'en  seront  pas  moins  reçus  à 
concourir  dans  les  genres  de  gravure  autres  que  celui  où  ils  auront 
remporté  un  prix. — La  Société  doit  beaucoup  au  zèle  éclairé  et 
généreux  de  M.  le  duc  d'Urscl  et  aux  soins  de  M.  Picard,  son  secré- 
taire honoraire.  C'est  d'elle  que  M.  Navez,  qui  s'est  élevé  si  haut 
depuis,  a  obtenu  les  premiers  encouragemens.  De  R — g. 

Amsterdam. —  Publication  prochaine.  —  Il  paraîtra  incessamment 
chez  l'imprimeur  Abbink,  une  Traduction  en  lanc;ue  hollandaise  de  la 
5"  édition  des  Fables  de  M.  le  baron  de  Stassart;  I\L  Swaan ,  poëte 
et  littérateur  distingué,  est  le  traducteur  de  ce  charmant  recueil, 
qui  a  obtenu  un  si  grand  succès.  Z. 

FRANCE. 

Economie  publique.  —  Dons  faits  aux  établissemens  ecclésiastiques  , 
aux  hospices  et  aux  pau\>res. — L'Almanach  du  clergé  de  France  ,  pour 
1824,  donne  l'évaluation  suivante  des  dons  et  legs  faits  aux  établis- 
semens ecclésiastiques,  depuis  1802  jusqu'en  1823. 

De  i8oa  au  !"■  janvier  i8i5 2,900,7^9  fr. 

En  181 5 220,864 

En  1816 728,91(1 

En  1817 1,648,242 

En  1818 1,478,311 

En  i8r9 966,476 

En  1820 i,449,i3i 

En  1821 1,662,938 

En  1822 2,333,927 

En  1823 1,912,160 

Total.    .   .   .      1 5, 300,71  î  fr. 
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Voici  l'évaluation  des  dons  et  legs  faits  en  faveur  des  pauvres  et 
des  hospices,  dont  l'acceptation  a  été  autorisée  par  le  gouvernement, 
depuis  i8i4  jusqu'en  iSaS. 

En  i8i4 8i3,8o5fr.   i8c. 

i8i5 1,341,885       90 

1816 1,725,537 

1817 1,837,054        16 

1818 2,876,146 

1819 3,2i3,9i5 

1820 2,416,818 

1821 6,663,8io 

1822 2,770,493 

1823 3,846,802 

Total.   .  .  27,5o5,256  fr. 


Sociétés  savantes  et  Etahlissemens  (futilité  publique. 

Lille  (^Nord),  — Société  d'amateurs  des  sciences ,  de  Tagriculture  et 
des  arts.  —  Programmes  des  Prix  proposés  par  la  Société ,  pour  être 
décernés  en  1824  et  18 23.  —  En  1824  :  Hygièwe  publique.  —  Quels 
sont  les  moyens  d'améliorer  la  santé  des  ouvriers ,  à  Lille  ?  —  Le  prix  sera 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs. — Poésie.  Poëme  d'au- 
moins  cent  cinquante  -vers ,  dont  le  sujet  sera  puisé  dans  la  mémorable 
campagne  des  Français  en  Espagne,  en  1823.  Le  prix  sera  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs.  La  Société  décernera  ces  deux 
prix  dans  sa  séance  générale  du  mois  d'août  i8a4.  — En  iSsS  :  Phy- 
sique. Il  est  une  foule  de  circonstances  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts ,  où  l'on  a  besoin  de  détei  miner  les  rapports  entre  les  intensités 
de  lumières  données.  L'expérience  et  le  calcul  conduisent  à  cette  dé- 
termination ;  néanmoins,  il  serait  très-utile  d'avoir  un  Photomètre 
comparable ,  qui  donnât  ces  rapports  immédiatement  et  sans  calcul. 
La  construction  de  cet  instrument  remplirait  la  condition  princi- 
pale ,  si  elle  était  fondée  sur  une  lumière  d'une  intensité  constante , 
facile  à  reproduire  partout ,  et  qui  deviendrait  ainsi  le  terme  de  com- 
paraison avec  les  autres  lumières.  En  conséquence,  la  Société  dé- 
cernera, dans  sa  séance  générale  du  mois  d'août  1825  ,  ime  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs,  à  l'auteur  d'w«  Photomètre  sensible , 
comparable ,  et  d'une  manipulation  facile  et  sure.  —  GÉognosie.  La  géo- 
gnosie  a  fait ,  depuis  un  demi-siècle,  de  rapides  progrès  par  la  direc- 
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tion  que  de  savans  naturalistes  ont  donnée  à  l'étude  de  cette  branche 
importante  de  la  géologie.  Sans  parler  des  matériaux  précieux  four- 
nis par  la  gcognosie  sous  le  rapport  de  l'histoire,  cette  science  donne 
à  l'art  des  mines  des  notions  indispensables  pour  la  recherche  et 
rexj)loitation  des  gîtes  des  minéraux  :  la  statistique,  l'économie  ru- 
rale et  domestique  n'en  retirent  pas  de  moins  grands  avantages;  l'art 
de  disposer  les  routes  ,  celui  de  construire  les  canaux  ,  ont  aussi  be- 
soin de  son  secours  ;  etc.  La  Société,  désirant  faire  concourir  l'étude 
de  la  géognosie  à  la  prospérité  du  département,  décernera,  dans  sa 
séance  générale  du  mois  d'août  i8a5  ,  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  3oo  francs  ,  à  l'auteur  du  nieUleur  Mémoire  sur  In  géognosie  du  dé- 
partement du  IS'ord.  Les  concurrens  auront  soin  de  faire  connaître  la 
nature  et  la  disjiosition  des  différentes  parties  du  sol ,  la  solidité  et 
la  manière  d'être  des  terrains ,  le  gisement  des  minéraux ,  la  posi- 
tion des  fossiles  et  leurs  rapports  avec  les  couches  et  les  terrains,  etc. 
Les  ouvrages,  mémoires  ou  instruraens  seront  adressés , /"/-««c  de 
port ,  au  Secrétaii-e  général  de  la  Société,  avant  le  i*"^  août  de  chaque 
année. 

PARIS. 

Institut.  —  Académie  des  Sciences.  —  Mois  de  f éviter  i8j4-  "" 
Séance  du  2.  —  On  entend  le  rapport  de  la  commission  chargée 
d'examiner  dans  quelle  classe  d'usines  doivent  être  placés  les  gazo- 
mètres d'éclairage,  et  les  précautions  à  prendre  pour  en  écarter  les 
dangers  et  les  incommodités,  tant  de  ces  usines,  que  des  vases  où 
l'on  se  propose  de  transporter  le  gaz  comprimé.  Ce  Rapport  est  fait 
par  M.  d'Arcet ,  au  nom  de  MM.  de  Prony,  Gay-Lussac,  Héron  de 
Villofosse  et  Diilong.  M.  Héron  de  Villefossc,  différant  à  quelques 
égards  de  l'opinion  de  ses  collègues,  lit  un  Ménioire  sur  ce  sujet. 

—  Du  g.  —  On  procède  à  la  discussion  du  rapport  qui  avait  été 
présenté  dans  la  séance  précédente  sur  i'éc/airage  par  le  gaz.  Cette 
disposition  ,  très-prolongée,  embrasse  toutes  les  questions  présentées 
dans  le  rapport;  chacune  d'elles  est  l'objet  d'une  délibération  parti- 
culière. L'Acailémie  adopte  les  propositions  et  avis  contenus  dans 
le  rapport,  et  desquels  il  résulte,  1°  que  les  procédés  d'exploitation, 
assujétis  aux  conditions  que  la  commission  indique  ,  ne  peuvent  être 
réputés  dangereux  pour  les  habitations  voisines  et  donner  lieu  à  des 
craintes  d'explosion  ou  d'incendie  dans  les  ateliers  de  fabrication  ; 
■i"  que  ces  mêmes  procédés  ne  sont  point  une  cause  d'insalubrité, 
et  que,  movcnnant  les  diverses  précautions  uientionnéis  au  ra])port, 
les  usiues  n'occasioncront  point  d'incommodités  qui  puissent  donner 
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lieu  à  des  réclamations  fondées.  L'Académie  approuve  eu  outre  les 
précautions  proposées  par  M.  Thénard  dans  le  cours  de  la  discus- 
sion. —  M.  Becquerel  lit  un  Mémoire  intitulé  :  Des  actions  magné- 
tiques produites  dans  les  corps  par  l'influence  des  courans  électri- 
ques énergiques. 

— Du  i6. — M.Armand  Reynaud  annonce,  pour  l'auteur,  la  décou- 
verte d'un  moyeu  de  spustraire  l'aiguille  aimantée  à  l'action  du  fer  qui 
l'entourerait. (MM.  Gay-Lussacet  Poisson,  commissaires.) — M.Arago 
présente,  de  la  part  du  général  Brisbane  ,  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Hollande, les  observations  faites  à  Paramatta,  jusqu'au  mois 
de  juin  xSaS. — Il  présente  aussi,  de  la  part  de  M.  Damoiseau,  un  Mé- 
moire sur  les  perturbations  du  mouvement  de  la  comète  de  1819  , 
dans  les  deux  périodes  qui  précèdent  son  passage  au  périhélie  en  18 1 5. 
(MM.  Laplace,LegendreetPoisson,  commissaires.) — La  Commission 
chargée  d'examiner  quelles  mutations  les  deboisemens  peuvent  avoir 
produites  sur  la  température  de  la  France,  fait  sou  rapport.  Il  en 
résulte,  1°  que  sur  34  dépaitemens,  ayant  3,439,943  hectares  de 
bois,  il  n'en  a  été  arraché  que  204,092.  Il  est  vrai  que  les  forêts 
d'arbres  résineux  ont  beaucouj)  dimiuué  d'étendue,  et  que  les  hautes 
futaies  des  montagnes  ont  presque  toutes  été  converties  en  taillis; 
2°  que  le  nombre  des  départemens  où  l'on  croit  que  le  déboise- 
ment des  montagnes  a  causé  le  refroidissement  de  l'air  ou  du  sol 
est  de  14  ;  le  nombre  de  ceux  où  l'on  n'est  pas  de  cette  opinion  est 
de  39;  3"  que,  dans  32  départemens,  ou  a  reconnu  que  les  hivers 
sont  aujourd'hui  moins  froids,  mais  plus  longs;  et  les  étés  moins 
chauds  et  plus  courts  qu'il  y  a  60  ans  :  on  ne  regarde  pas  ce  fait 
comme  constant  dans  les  21  autres;  4°  qu'il  est  27  départemens  où 
l'on  est  persuadé  que  les  vents  sont  devenus  plus  violens ,  et  afi  où 
l'on  soutient  le  contraire;  5°  qu'il  n'y  a  que  28  départemens  où  l'on 
ait  remarqué  une  des  conséquences  les  plus  positives  de  la  déuuda- 
tion  des  montagnes,  c'est-à-dire,  l'affaiblissement  des  sources  et  une 
diminution  dans  les  eaux  permanentes;  et  que  25  où  l'on  ait  reconnu 
que  les  inondations  fussent  plus  fréquentes  qu'avant  1789;  6"  qu'il 
semble  que  la  neige  tombe  moins  fréquemment,  moins  abondam- 
ment, et  subsiste  moins  long-tems;  ce  qui  s'accorde  avec  la  dimi- 
nution de  la  rigueur  des  hivers  dans  32  départemens.  — M.  Poisson 
lit  son  Mémoire  sur  la  théorie  du  magnétisme.  —  M.  Geoffroy  pré- 
sente, pour  prendre  date,  un  tableau  de  nomenclature  concordant»" 
pour  les  os  de  la  tète  des  animau.v  vertébrés. 

—  Du  2  3.  ■ —  M.  le  baron  Blin  adresse  a  l'Académie  le  résume  ilr 
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ses  nouvelles  reclierchca  sur  les  phénomènes  du  son  et  la  théorie 
des  vibrations.  —  M.  Moreau  de  Jonnès  informe  l'Académie  que  l'on 
vient  d'observer  aux  Antilles  deux  tremblemens  de  terre;  savoir  le 
T  r  novembre  dernier,  à  5  heures  45  minutes  du  matin  ;  et  le  1 3  dé- 
cembre ,  à  I  heure  du  matin.  —  M.  Percy  donne  lecture  d'une  no- 
tice biographique  sur  Copernic,  en  mettant  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie un  portrait  de  ce  grand  homme ,  qu'il  offre  pour  être  déposé 
dans  l'Observatoire  de  Paris.  —  M.  Gay-Lussac ,  au  nom  de  la 
commission  des  gazomètres,  donne  lecture  d'un  rapport  additionnel 
à  celui  qui  a  été  approuvé  précédemment  (adopté.)  —  M.  Ampère 
propose  de  faire  des  exjiériences  propres  à  mesurer  la  plus  haute 
pression  qui  a  lieu  pendant  la  combustion  des  divers  gaz,  et  no- 
tamment des  gaz  hydrogènes  carbures.  . —  M.  Dulong  lit  un  rapport 
sui-  un  mémoire  de  IM.  Longchamps,  intitulé:  «  Analyse  de  l'acide 
j)liosphorique  et  des  phosphates  ».  L'Académie  engage  M.  Long- 
champs  à  poursuivre  les  travaux  qu'il  a  entrepris  sur  d'autres  genres 
de  sel,  et  à  lui  en  communiquer  les  résultats. — M.  Geoffroy  donne 
lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Sur  l'uniformité  de  composition  de 
la  tête  osseuse  de  l'homme  et  des  animaux.  L'auteur  y  joint  une 
planche  qui  a  pour  objet  de  montrer  la  situation  respective  des  dif- 
férentes parties  du  crâne,  et  d'en  indiquer  une  nouvelle  nomen- 
clature. —  M.  Cauchy  présente  un  mémoire  qui  a  pour  objet  im 
nouveau  théorème  d'analyse  indéterminée.  A.  M — t. 

— yicadcmie  Prancaiie. — Dans  la  séance  du  mardis  mars,  M.  Aignan 
a  lu  la  suite  de  ses  Etudes  sur  Racine,  destinées  à  une;  nouvelle  édi- 
tion des  œuvres  de  ce  grand  poète  ;  M.  François  de  Neuchàleau,  une 
Ode  sur  Injustice  criminelle;  et  M.  de  Lévis,  des  fragmens  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Souvenirs  et  Portraits. 

La  Société  Philotechnique  a  tenu  sa  séance  publique  le  i"  février 
dernier.  Selon  l'usage  de  toutes  les  sociétés,  cette  séance  a  été  ou- 
verte par  un  rapport  sur  les  travaux  des  membres,  depuis  le  mois 
de  juillet  précédent  ;  lo  secrétaire  perpétuel,  M.  Mcnille  ,  s'est  tiré 
avec  beaucoup  d'adresse  etd'espritde  la  position  délicate  où  le  plaçait 
un  autre  usage  des  sociétés,  qui  veut  que  l'éloge  de  leurs  membres 
soit  prononcé  périodiquement  jiar  un  d'eux,  devant  un  public 
quelquefois  peu  disposé  à  le  ratifier.  Après  le  rapjiort ,  on  a  en- 
tendu la  lecture  d'une  fable  de  M.  Justin  Gensoul,  intitulée  -.le  Re- 
nard architecte ,  dont  le  trait  final  a  paru  un  peu  épigrammatique. 
IVI.  Mon-au  de  Jonnès  a  lu  ensuite,  pour  M.  Depping,  un  dialogue 
ingcn'ic\i\  ,  pour  et  entre  les  machines.  M.  Merville  a  reçu  de  nouveau 
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les  applaudissemens  de  toute  l'assemblée  ,  pour  un  fabliau  intitulé 
le  Grand  justicier,  qu'il  avait  déjà  lu  à  l'Athénée.  Xlnfragment  curieux 
de  M.  Alexandre  Lenoir  sur  les  antiquités  de  Paris  y  a  pu  néanmoias 
paraître  un  peu  long  à  un  auditoire  composé  en  partie  de  dames, 
et  qui  était  venu  chercher  plutôt  du  plaisir  que  de  l'instruction. 
L'auteur  de  la  CaUdonie  a  lu  ,  pour  son  frère  ,  M.  Victoria  Fabre ,  un 
chant  gallique  intitulé  :  Lémnr,  qui  a  captivé  l'attention  par  sa  verve 
et  sa  brillante  versification.  Trois  jolies  fables  de  M.  Naudet,  i°  l'y4- 
gneati  ,  le  Coq  et  le  Cochon  ;  2°  l'Ours,  le  Renard  et  l'Ane  ;  3°  le  Fleuve  et 
le  Ruisseau ,  fort  bien  lues  par  M.  3Ierville ,  ont  fait  une  agréable 
diversion  aux  i»mpressions  de  tristesse  qu'avait  fait  naître  la  lecture 
du  morceau  précédent,  peut-être  un  peu  trop  sombre  pour  une  so- 
lennité publique;  et  M.  Fiennet,  à  son  tour,  est  venu  dérider  en- 
tièrement les  fronts  par  un  fragment  en  vers  de  sa  Philippide ,  auquel 
on  aurait  pu  reprocher  le  défaut  contraire,  c'est-à-dire  ,  luie  gaieté 
un  peu  trop  vive.  M"«  Berlot,  MM.  Fontaine,  Stocklmusen  et  Romagnesi 
ont  fait  succéder  le  charme  de  la  musique  à  celui  des  vers  ;  et  l'as- 
semblée, qui  était  fort  nombreuse  et  fort  brillante  ,  s'est  retirée  en 
donnant  toutes  les  marques  d'une  vive  satisfaction.  E.  H. 

Gjmnasenormal ,  militaire  et  civil  (  V,  T.  ix,  p.  454)'  — L'infanterie 
delà  garde,  qui  avait  interrompu,  pendant  la  durée  de  la  cam- 
pagne d'Espagne ,  les  cours  de  gymnastique,  vient  de  les  reprendre. 
Des  détachemens  du  2' et  du  5*^  régimens  de  cette  arme  se  sont  rendus 
au  Gymnase,  où  ils  continueront  d'aller  quatre  fois  par  semaine. 
Cet  établissement  est  depuis  long-tems  fréquenté,  avec  une  louable 
persévérance,  par  des  détachemens  de  toutes  les  compagnies  du 
corps  des  sapeurs  pompiers  de  la  ville  de  Paris.  Un  grand  nombre 
d'élèves  civils  s'y  rendent  aussi  les  jeudis  et  les  dimanches,  afin 
d'y  perfectionner  leur  éducation  physique.  Enfin  ,  une  classe  d'or- 
thopédie ,  destinée  à  corriger  les  imperfections  dont  l'organisation 
humaine  est  susceptible  ,  a  été  fondée  dans  le  Gymnase  normal  ; 
et  ses  travaux,  interrompus  durant  les  mois  les  plus  rigoureux  de 
l'année,  ont  recommencé  depuis  le  i5  mars  dernier.  Surveillé  par 
deux  praticiens  habiles ,  ce  nouveau  mode  de  traitement  des  diffor- 
mités les  plus  rebelles  a  déjà  été  couronné  par  de  nombreux  succès. 
Grâce  à  ces  travaux,  au  zèle  infatigable  de  M.  Amoros  ,  directeur 
de  cette  institution,  la  gvmnastique  reçoit  en  France  des  applica- 
tions aussi  variées  et  aussi  heureuses  que  chez  ceux  de  nos  voisins  où 
elle  a  pris  naissance. 

Lettre  et  vers  inédits  de  J.-J.  Rousseau.  —  On   se  plaît  à  rccuoillir , 
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avec  trop  de  soin  peut-être,  les  moindres  l)agatelles  échappées  à  la 
plume  des  grands  écrivains.  Le  patriarche  de  notre  littérature  mo- 
derne, M.  François  deNeufchâteau ,  qui  fait  lui-même  cette  réflexion, 
nous  adresse  deux  morceaux  inédits  de  l'immortel  auteur  de  V Emile , 
qu'il  croit  dignes  d'occuper  un  instant  l'attention  de  nos  lecteurs; 
nous  croyons  qu'ils  partageront  son  opinion,  et  qu'ils  lui  sauront 
gré  de  les  avoir  extraits  jiour  nous  de  son  portefeuille.  Le  premier 
de  ces  morceaux  est  un  distique  où  l'on  peut  connaître  la  façon  de 
j)enser  de  J.-J.  Rousseau  sur  le  giand  prince  qui  lui  avait  donné 
asile  dans  l'Etat  de  Neuchâtel. 

Sur  le  roi  de  Prusse ,  TRéniRlC-le-Grand. 

Sa  gloire  et  son  profit ,  voilà  son  Dieu ,  sa  loi  ! 
Il  pense  en  philosophe ,  et  se  conduit  en  roi. 

N.  B,  Ces  vers  ont  été  copiés,  dans  le  tems,  par  quelqu'un  qui 
atteste  les  avoir  vus  écrits  au  bas  du  portrait  de  ce  prince,  en  es- 
tampe, dans  la  chambre  de  J.-J.  Roussbau,  à  Montmorency. 

La  seconde  pièce  est  une  lettre  très-curieuse  du  philosophe  de  Ge- 
nève ,  adressée,  en  lyCS,  à  M.  Grumet,  doven-curé  d'Amberieux , 
et  syndic  du  clergé  des  états  de  Belley,  pour  lui  recommander  sa 
gouvernante.  Cette  lettre  a  été  copiée  sur  l'original  par  un  homme 
qui  se  piquait  d'imiter  l'écriture  et  l'orthographe  de  Rousseau. 

A  Moi  tiers-Travers,  leat  août  1763. 

Vos  bontés,  Monsieur,  pour  ma  gouuernante  et  pour  moy  sont 
sans  cesse  présentes  à  mon  cœur  et  au  sien.  A  force  d'y  penser  nous 
voila  tentés  d'en  user  encore  et  peut-être  d'en  abuser.  Il  faut  vous 
communiquer  nôtre  idée  ,  afin  que  vous  voyiez  si  elle  ne  vous  sera 
point  importune  et  si  vous  voudrez  bien  porter  l'humanité  jusques 
à  y  acquiescer.  L'étal  de  dépérissement  où  je  suis  ne  peut  durer  et 
à  moins  d'un  changement  bien  impreuùje  dois  naturellement  auaut 
la  fin  de  l'hluer  trouuer  un  repos  que  les  hommes  ne  pourront  plus 
troubler  (i).  Mon  uuique  regret  sera  de  laisser  ici  cette  bounc  et 
honnesle  fille  sans  aj>piiv  et  sans  amis,  et  de  ne  pouuoir  pas  mesme 
lui  assurer  la  j)ossession  des  guenilles  que  je  puis  lui  laisser.  Elle  s'en 
tirera  comme  elle  pourra.  Il  ne  faut  pas  lutter  inutilement  contre  la 
nécessité.  Mais  comme  elle  est  bonne  catholique,  elle  ne  vent  pas 

(i)  Rousseau  a  survcc'.i  quinze  ans  ù  la  ilatc  île  cette  lettre.  M.itlcnioi.scllo 
Le  Vasscnr,  sa  giiuvcrnaiiti-,  doiit  il  est  iri  question,  a  été  depuis  sa  femme,  et 
rnsuite  relie  de  M.  Montretoiit. 
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rester  dans  un  pais  d'une  autre  religion  que  la  sienne  quand  son  at- 
taclienient  pour  moy  ne  l'y  retiendra  plus.  Elle  ne  voudroit  pas  non 
plus  retourner  à  Paris ,  il  y  fait  trop  cber  uiure  et  la  uie  bruyante 
de  ce  pais  la  n'est  point  de  son  goût.  Elle  voudroit  trouuer  dans  quel- 
que prouince  reculée  ou  l'on  ueent  à  bon  compte  un  petit  asile  soit 
dans  quelque  communauté  de  filles  ,  soit  en  prenant  son  petit  ménage 
dans  un  village  ou  ailleurs,  pouruù  quelle  y  soit  tranquille. 

Jai  songé  Monsieur  au  pais  que  vous  habitez  lequel  à  ce  me 
semble  les  auantages  quelle  cherche  et  n'est  pas  bien  éloigné  d'ici. 

Voudriez  vous  bien  auoir  la  charité  de  lui  accorder  votre  protec- 
tion et  vos  conseils  deuenir  son  patron  et  lui  tenir  lieu  de  père.  Il 
me  semble  que  je  ne  serois  plus  en  peine  d'elle  en  la  laissant  sous 
vôtre  garde  ,  et  il  me  semble  aussi  qu'un  pareil  soin  n'est  pas  moins 
digne  de  vôtre  bon  cœur  que  de  vôtre  ministère.  C'est  je  vous  assure 
une  bonne  et  honneste  fille  qui  me  sert  depuis  vint  ans  auec  l'atta- 
chement d'une  fille  a  son  père  plutost  que  d'un  domestique  a  son 
maitre.  Elle  est  très  bornée,  et  elle  à  des  deffauts  sans  doute  c'est 
le  sort  de  l'humanité.  Mais  elle  a  des  uertus  rares,  un  cœur  excel- 
lent, une  honnêteté  de  mœurs,  une  fidélité  et  un  désintéressement 
a  toute  cpreuue.  Voila  de  quov  je  reponds  après  vint  ans  d'expérience. 
D'ailleurs  elle  n'est  plus  jeune  elle  ne  veut  d'établissement  d'aucune 
espèce.  Je  souhaite  quelle  passe  ses  jours  dans  une  honnête  indépen- 
dance et  qu'elle  ueserue  personne  après  moy.  Elle  n'a  pas  pour  cela 
de  grandes  ressources  mais  elle  sçaura  se  contenter  de  peu.  Tout 
son  reuenu  se  borne  à  une  pension  viagère  de  trois  cent  francs  que 
lui  h  fait  mon  libraire  (i).  Le  peu  d'argent  que  je  pourrez  lui  laisser 
seruira  pour  son  voyage  et  pour  son  petit  emménagement.  Voila 
tout,  monsieur,  voyez  si  cela  pourra  suffire  à  cette  panure  fille  pour 
subsister  dans  le  pais  ou  vous  été  et  si  par  la  connoissance  que  vous 
auez  du  local  vous  voudrez  bien  lui  en  faciliter  les  moyens.  Si  vous 
y  consentez ,  je  ferez  ce  qu'il  faut  pour  qu'en  cas  d'accident  elle 
aille  vous  joindre ,  et  je  n'aurez  plus  de  soucy  pour  elle  si  je  puis  me 
flatter  quelle  vincra  sous  vos  j'eux. 

Un  mot  de  réponse  Monsieur,  je  vous  en  supplie,  afin  que  je 
prenne  mes  arrangements.  Je  vous  demande  pardon  du  désordre  de 
ma  lettre  mais  je  souffre  baucoup,  et  dans  cet  état  ma  main  ny  ma 
tête  ne  sont  pas  aussi  libre  que  je  voudrois  bien.  Je  me  flatte ,  Mon- 
sieur, que  cette  lettre  vous  atteste  mes  sentiments  pour  vous  ;  ainsi 
je  n'y  ajouterez  rien  dauantage  que  les  assurances  de  mon  respect. 

Signé  :  Rousseau. 

(i)  Marc-Micbrl  Rev. 
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/'.  S.  Je  suis  obligé  de  vous  preiienir,  Monsieur,  que  par  la 
Suisse,  il  faut  affranchir  jusques  à  Ponlarlier.  Quoique  votre  pré- 
cédente lettre  me  soit  paruenuë ,  il  seroit  fort  douteux  que  j'eusse 
le  mesme  bonheur  une  seconde  fois.  Je  sens  toute  mon  indiscrétion, 
mais  ou  je  me  trompe  fort,  ou  vous  ne  regretterez  pas  de  payer  le 
plaisir  de  faire  du  bien. 

N.  B.   Le  cachet  de  la  lettre  n'en  autre  chose  que  la  fameuse  devise 

de  J.-J.  :  VlTAM    IM1>KM)F.UK  VEKO 

Théâtre.  —  Second  théâtre  français  (Odcon).  —  Uonie,  ou  la  Ven- 
geance Éf/zwc-yèmm*',  drame  en  cinq  actes,  (i  r  mars.) — C'est  une  méprise 
qui  n'est  pas  rare  chez  les  auteurs  dramatiques  encore  un  peu  no- 
vices, que  celle  de  croire  qu'une  aventure  et  des  personnages  qui 
ont  fait  le  succès  d'un  roman  ,  réussiront  également  sur  la  scène;  le 
contraire  arrive  souvent,  et  l'on  n'eu  sera  pasétoimé  ,  si  l'on  songe 
à  l'extrême  diversité  des  moyens  qu'ont  à  leur  disposition  le  roman- 
cier et  le  poète  dramatique.  Léonie  en  offre  un  nouvel  exemple.  On 
sait  que  ,  dans  sa  singulière  histoire  de  Jacques  le  Fataliste  ,  Diderot 
a  peint  une  tiame  de  la  Pommeraie  ,  s'appliquant ,  pendant  une 
année  entière ,  à  inspirer  au  marquis  desAjcis,  dont  elle  u'est  plus 
aimée,  un  violent  amour  pour  une  demoiselle  Duquesnoy  ,  et  lui 
disant,  lorsqu'elle  est  parvenue  à  la  lui  faire  épouser  :«  Allez-vous- 
en  rue  Traversière ,  à  l'hôtel  de  Hambourg ,  où  l'on  vous  apprendra 
le  sale  métier  que  votre  femme  et  votre  belle-mère  ont  exercé  pen- 
dant dix  ans  sous  le  nom  d'Aisnon.  »  On  sent  que,  pour  plier  un 
])areil  sujet  h  nos  convenances  théâtrales,  l'auteur  a  dû  le  changer 
entièrement,  et  en  effacer  précisément  tout  ce  qui,  chez  le  roman- 
cier, produit  un  effet  vif  et  singulier.  Ainsi,  Léonie  n'est  point  une 
fille  avilie  et  dégradée;  c'est  une  très- jeune  personne  qui,  restée 
orpheline  entie  les  mains  de  parens  sans  honneur,  a  paru  un  instant 
à  la  cour  du  duc  de  Modène,  et  s'en  est  échappée  ,  dès  qu'elle  a  pu 
couiprindre  que  ses  infâmes  parens  avaient  trafiqué  de  son  inno- 
cence et  de  sa  beauté.  L'extrême  jeunesse  de  Léonie,  ses  pro- 
fonds remords  d'une  faute  qui  est  plutôt  celle  de  ses  parens  que  la 
sienne  propre  ,  la  rendent  bien  plus  digne  de  pitié  que  de  mépris, 
et,  si  elle  a  perdu  l'inuocence  (  ce  que  l'auteur  ose  à  peine  nous  faire 
comprendre  ),  il  lui  reste  encore  la  vertu;  on  l'aime,  on  s'intéresse 
h  son  sort ,  on  senl  qu'elle  j)eut  encore  faire  le  bonheur  d'un  époux  ; 
et  celte  -ven-'iance  d'une  femme  a  perdu  tout  ce  que  Diderot  avait  su 
lui  donner  de  sanglant  et  et  dinfernal.  Certes,  nous  ne  regrettons 
pas  que  le  poète  n'ait  point  suivi  de  plus  près  le  romancier;  nous 
T.  \  X 1 .  -  -  HJais  I  H  ■/  ', .  47 
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voulons  dire  seulement  qu'il  n'aurait  pas  dû  essayer  de  le  suivre 
même  de  loin.  I/intrigue  est  ici  fort  simple  ;  la  scène  se  passe 
à  Florence  ;  Léonie ,  qui  pleure  amèrement  l'éclat  dont  elle  a 
Lrillé  à  Moflène ,  a  été  recueillie  par  une  marquise  Herminie  , 
qui  lui  prodiquc  tous  les  soins  et  toutes  les  prévenances  de  la 
■plus  tendre  amitié.  La  marquise  s'est  aperçue  que  Léonie  a  fait 
ime  vive  impression  sur  le  cœur  du  comte  de  Rienzi ,  qui  fut  jadis 
son  amant ,  mais  qui  ne  lui  témoigne  plus  qu'une  assez  froide  amitié , 
et  elle  a  résolu  de  se  venger  de  l'inconstance  de  Rienzi ,  en  lui  faisant 
épouser  Léonie.  Plus  d'un  obstacle  cependant  s'oppose  à  cette  union. 
Rienzi  est  l'un  des  seigneurs  les  plus  distingués  de  Florence;  son  oncle, 
le  baron  d'Arena,  le  presse  depuis  long-tems  de  s'unir  à  l'béritière 
d'une  famille  considérable,  et  c'est  le  soir  même  que  le  prince  doit 
signer  le  contrat  de  mariage  des  deux  époux;  Léonie  aime  passion- 
nément Rienzi  ;  mais,  trop  convaincue  qu'elle  est  indigne  de  lui ,  elle 
est  bien  décidée  à  ne  jamais  révéler  le  secret  de  son  cœur.  La  mar- 
quise s'applique  à  aplanir  les  difficultés;  elle  irrite  l'amour  de  Rienzi, 
elle  excite  sa  jalousie,  elle  combat  les  scrupules  de  Léonie,  elle  lui 
montre  Rienzi  désespéré  d'une  indifférence  à  laquelle  il  est  résolu 
de  ne  pas  survivre.  Léonie  se  laisse  enfin  persuader  de  consentir  à 
une  union  qui  met  le  comble  à  tous  ses  vœux;  mais  auparavant, 
elle  veut  écrire  à  Rienzi ,  et  lui  révéler  le  mystère  et  le  déshonneur 
de  sa  vie  passée.  La  marquise,  à  qui  Léonie  confie  cette  lettre,  se 
garde  bien  de  la  rendre  à  Rienzi;  mais  au  moment  où  il  vient  d'é- 
pouser Léonie ,  elle  lui  révèle  la  vengeance  dont  il  est  victime.  Rienzi 
repousse  Léonie  avec  horreur;  cependant,  il  apprend  qu'elle  n'est 
point  complice  de  la  marquise;  il  voit  que  son  cœur  est  pur  encore, 
et  se  trouve  heureux  de  lui  donner  hautement  le  nom  de  son  épouse. 
—  Ce  drame  offre  peu  d'intérêt;  le  spectateur  ne  s'associe  point  à 
celte  vengeance  d'Herminie  ;  il  ne  la  redoute  pas  non  plus;  car,  s'il 
désire  quelque  chose  ,  c'est  l'union  des  deux  amans.  Pour  nous  faire 
supporter  ce  sujet,  l'auteur  a  été  obligé  d'en  détruire  lui-même  tout 
l'effet.  Une  seule  situation  a  paru  touchante,  c'est  l'explication  de 
Rienzi  et  de  Léonie  au  cinquième  acte.  Elle  a  été  vivement  applaudie. 
Le  caractère  d'Herminie  est  froidement  odieux,  les  autres  sont  com- 
niuns,  le  dialogue  est  emphatique  et  manque  de  vérité.  L'auteur,  ou 
les  auteurs,  car  on  dit  qu'ils  sont  deux,  ont  mis  l'ouvrage  sur  le 
compte  d'un  M.  Hippolyte  ;  c'est  le  nom  qu'on  est  venu  apprendre 
au  public,  dont  une  grande  partie  témoignait  fort  peu  d'envie  de  le 
connaître.  La  pièce  n'a  pas  eu  de  seconde  représentation.     M.  M. 
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NÉcuoLiiGiE. —  De  la.  Place  (Guislain  François'Maric-Joseph),  i)é  à 
Arias,  le  8  septembre  lySj ,  fît  ses  études  au  collège  Loiiis-le-Grand. 
Après  avoir  fait  réducatlon  des  deux  j)rinces  Galit/,in,  et  avoir  par- 
couru tous  les  degrés  du  j)rofessorat  dans  le  collège  où  il  avait  été 
élevé,  M.  de  la  Place  fut  admis  comme  élève-professeur  dans  la 
première  Ecole  normale.  Eu  i8oa ,  il  fut  nommé  professeur  de  lan- 
gues anciennes  à  l'École  centrale  du  Panthéon  ,  puis  successivement 
professeur  au  Lycée  Napoléon  ;  adjoint  de  M.  Guérouit  pour  la 
chaire  d'éloquence  latine  de  la  Faculté  des  lettres;  enfin,  professeur 
titulaire  de  la  même  chaire,  place  qu'il  occupait  encore,  lorsqu'il 
fut  enlevé  aux  lettres,  le  i3  décembre  iSaS.  M.  de  la  Place  est  au- 
teur des  ouvrages  ci  -  après  :  de  concert  avec  M.  Noël ,  inspecteur 
.général  de  l'Université,  i°  des  Leçons  françaises  de  littérature  et  de 
morale,  qui  ont  eu  douze  éditions;  i°  des  Leçons  latines  de  littéra- 
ture et  de  morale,  dont  il  a  paru  trois  éditions;  3"  des  l/cçons  latines 
modernes  de  littérature  et  de  moraie;  4"  du  Conciones  poeticœ ;  5°  du 
Manuel  du  rhétoricien;  6°  des  Leçons  grecques  de  littérature  et 
de  morale  (manuscrit). — En  particulier  :  i"  de  Pièces  fugitives, 
Discours  et  Poésies  latines  et  françaises,  dont  la  plupart  sont  im- 
primés; de  manuscrits  comprenant;  i"  une  traduction  du  Traité  de 
Cicéron  de  Oratore;  a"  d'une  traduction  de  QitiittHien  ;  'i°  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Liltcraturc  de  ta  Bible.  —  Dans  \n\  discours,  écrit  avec 
une  simplicité  noble  et  touchante,  ]\L  Barbie  du  Bocage,  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres,  s'est  rendu  l'interprète  de  tous  les  collègues 
de  M.  de  la  Place  :  nous  en  citerons  le  passage  suivant,  qui  est  propre 
à  faire  connaître  l'homme  respectable  qu'a  perdu  l'Université.  «  La 
prose  latine  et  les  vers  faisaient  également  ses  délices;  mais  c'était 
surtout  dans  le  prince  des  orateurs  qu'il  aimait  à  chercher  ses  mo- 
dèles. Aussi  instruit  dans  la  littérature  grecque  que  dans  la  littéra- 
ture latine  ,  il  faisait  servir  l'une  à  expliquer  l'autre,  et  ses  interpré- 
tations étaient  toujours  aussi  claires  et  aussi  solides  que  bien  pensées. 
Personne  ne  mettait  plus  de  zèle  dans  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs, personne  plus  que  lui  ne  cherchait  à  diriger  l'esprit  de  ses 
élèves  vers  im  but  utile  et  religieux,  et  plusieurs  professeurs  d'au- 
jourd'hui s'honorent  d'avoir  pris  ses  leçons  et  suivi  ses  principes.  Il 
était  chéri  de  ses  auditeurs,  et  l'aménité  de  ses  moeurs,  jointe  ;'.  un 
commerce  facile  et  gracieux ,  ne  le  faisait  pas  moins  aimer  d^  ses 
collègues,  a  M.  Naudet,  membre  de  l'Institut  de  France,  et  l'un 
des  élèves   de  M.   de   la  Place,   est  venu  ensuite  «  au  nom  de  s<'S 
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disciples  nombreux,  sa  seconde  famille,  déposer  sur  sa  tombe  le 
tribut  de  leur  reconnaissance,  de  leur  respect,  de  leur  affliction.» 

A.  M— T. 
—  (jROSi'EB.  (^Jean-Baptiste-Gahriel-Àlexandre) ,  né  à  Saint-Omer, 
le  ry  mars  174' j  fît  de  bonnes  études  sous  les  jésuites,  et  entra 
dans  leur  société  en  ijfii.  Dès  1760,  il  avait  fait  insérer,  dans  le 
Mercure  de  juillet ,  une  imitation  en  vers  français  de  l'ode  iv  du 
premier  livre  d'Horace;  mais  c'était  dans  le  genre  historique  et 
dans  la  critique  littéraire  qu'il  devait  se  faire  une  réputation.  Après 
sa  sortie  de  chez  les  jésuites  ,  Fabbé  Grosier  vint  à  Paris ,  et  y  fut 
recherché  par  Fréron,  qui  lui  fît  de  vives  instances  pour  le  déter- 
miner à  prendre  part  au  travail  de  ses  feuilles,  alors  si  connues 
sous  le  titre  d'y4nnée  littéraire.  Il  fut  son  coopérateur ,  pendant  six 
ans,  et  se  trouva  seul  chargé  de  presque  toute  la  rédaction,  dans 
les  dernières  années  de  la  vie  de  ce  critique  célèbre.  Après  sa  mort , 
sa  femme  et  ses  enfans,  dont  ce  journal  était  devenu  la  seule  res- 
source, eurent  encore  recours  à  l'abbé  Grosier  pour  le  continuer 
et  le  soutenir;  il  se  rendit  à  leurs  désirs;  et  \  Année  littéraire,  que 
ses  nombreux  ennemis  regardaient  comme  tombée ,  reprit  un  nou- 
vel essor.  C'est  à  lui  que  sont  dus  entre  autres  ces  articles  qui 
firent  tant  de  bruit,  sur  le  Suétone  de  La  Harpe,  et  les  fausses 
/e«re5  du  pape  Ganganelli.  —  En  1779,  l'abbé  Grosier  se  décida, 
en  faveur  d'un  établissement  de  bienfaisance,  à  se  charger  du 
Journal  des  Beaux-Arts ,  qui  était  en  discrédit;  il  le  reprit  sous  le 
titre  de  Journal  de  Littérature  ,  des  Sciences  et  des  Arts ,  et  compta 
plus  de  douze  cents  souscripteurs,  à  la  fin  de  l'année  ;  mais  des 
raisons  d'honneur  et  de  prudence  ne  lui  permirent  pas  de  continuer 
cet  ouvrage.  L'année  1779  ,  la  seule  qui  soit  de  l'abbé  Grosier,  ren- 
ferme d'excellens  morceaux  de  critique  et  des  analyses  très -bien 
faites.  Un  des  désagrémens  qu'éprouva  ce  journaliste,  vint  de  Panc- 
koucke ,  propriétaire  du  privilège  du  Mercure  de  France  ,  lequel 
empêcha  l'abbé  Grosier  d'insérer  dans  ses  feuilles  des  nouvelles 
politiques.  Mon  père  s'était  abonné  au  journal  de  l'abbé  Grosier, 
et  la  lecture  attentive  que  je  fis  de  chaque  n°  fortifia  beaucoup  le 
goiît  dout  j'étais  dès-lors  animé  pour  l'histoire  littéraire.  M.  Gro- 
sier avait  été  l'ami  et  le  conseil  de  plusieurs  écrivains  distingués 
du  dernier  siècle,  et  en  particulier  du  poète  Gilbert,  dont  il  diri- 
geait le  talent  par  sa  critique  judicieuse  et  éclairée.  — "U Année  litté- 
raire fut  reprise  en  1800  par  l'abbé  Grosier  et  par  Geoffroy ,  qu'il 
peut  regarder  comme  sou  élève ,  jjuisqu'il  l'a   formé  le  premier  «i 
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l'art  fie  la  critique.  Des  circonstances  qui  tenaient  à  la  révolu- 
tion, firent  supprimer  ce  journal,  après  la  publication  de  7  ou  8 
■volumes  in-12.  Serieys  y  a  eu  quelque  part.  —  L'abbé  Grosier  s'oc- 
cupa ,  pendant  quarante  ans,  de  l'histoire,  des  arts  et  de  la  litté- 
rature de  la  Chine.  Il  publia,  de  1777  à  1784  ,  conjointement  avec 
le  Roux  des  Hauterayes ,  en  12  volumes  in-4">  V Histoire  géné- 
rale  de  la  Chine,  traduite  à  Pékin  par  le  P.  de  Mailla,  sur  les 
originaux  chinois,  ouvrage  d'autant  plus  important  qu'il  est  le 
premier  qui  nous  fasse  connaître  la  longue  suite  des  événemens 
politiques  de  cet  empire.  Le  prospectus,  très-développé ,  jjar  lequel 
il  l'annonça,  fut  singulièrement  bien  accueilli  du  public,  et  lui 
valut,  en  peu  de  mois,  86,000  fr.  en  souscriptions,  qui  servirent  à 
tous  les  frais  de  l'édition.  D'Alembert,  après  avoir  lu  ce  pros- 
pectus, dit  modestement  qu'il  était  le  plus  beau  et  le  mieux  écrit 
qui  eût  paru,  depuis  celui  de  l'Encyclopédie.  La  Harpe,  quoique 
depuis  long-tems  en  guerre  avec  l'auteur,  en  fit  un  éloge  brillant , 
dans  son  Mercure ,  convint  qu'il  n'y  trouvait  rien  que  la  critique 
pût  relever,  et  donna  cet  aveu  comme  une  preuve  de  son  impar- 
tialité.—  La  publication  de  ce  grand  corps  d'histoire  ne  fit  rien  pour 
la  fortune  de  l'abbé  Grosier;  les  nombreux  agens  qu'il  fut  forcé 
d'employer,  lui  laissèrent  à  peine  un  faible  bénéfice.  Un  treizième 
volume,  qu'il  joignit  à  l'ouvrage  comme  supplément,  contenait  la 
description  générale  de  la  Chine,  les  lois ,  mœurs  et  usages ,  sciences 

et  arts  des  Chinois,  eic Ce  volume  eut  le  plus  grand  succès,  on 

le  vendit  séparément,  avec  un  frontispice  particulier;  et,  trois  mois 
après  ,  on  en  fit  une  seconde  édition  en  1786;  12  vol.  in -8°.  Il  obtint 
la  même  faveur  dans  les  pays  étrangers,  puisqu'il  fut  traduit  en 
anglais  et  en  italien.  —  Ce  volume  n'était  cependant  qu'nn  supplé- 
ment jugé  nécessaire  pour  l'intelligence  de  la  grande  histoire  chi- 
noise. Depuis,  l'auteur  s'occupa  à  compléter  cette  description,  et 
cet  ouvrage  fut  réimprimé,  en  i8i8  et  années  suivantes  ,  7  volumes 
Jn.go.  —  L'abbé  Grosier  a  poussé  plus  loin  son  travail  sur  la  Chine. 
L'histoire  du  P.  de  Mailla  ,  écrite  selon  le  goût  chinois  et  en  forme 
d'annales,  n'offre  que  trop  souvent  une  lecture  pénible  et  rebutante  ; 
l'abbé  Grosier  la  refondit,  quant  au  style,  au  choix  et  à  la  disposi- 
tion des  faits,  et  la  présenta  sous  la  forme  que  nous  donnons  à  notre 
histoire  moderne.  Le  travail  de  ce  second  ouvrage  est  resté  manuscrit. 
—  On  doit  encore  à  l'abbé  Grosier  les  Mémoires  d'une  société  célèbre  , 
considérée  comme  corps  littéraire  et  académique,  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  ou  Mémoires   des  jésuites  sur  les  sciences,  les  belles-lettres 
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et  les  arts.  Paris;  Defer  Demaisonneuve ,   179a.  3  vol.  in-8°.   Celte 
collection,  extraite  du  fameux  Jou-nal  de  Trévoux,  rédigé  par  les 
jésuites,  devait  être  portée  à  un  plus  grand  nombre  de  volumes; 
mais  les  troubles  de  la  révolution  forcèrent  le  libraire  de  se  borner 
à  l'impression  de  3  volumes.  — La  préface  de  l'éditeur  est  une  élo- 
quente apologie  des  jésuites,  considérés  surtout  sous  le  rapport  litté- 
raire. —  L'abbé  Grosier  a  jugé  fort  sévèrement  le  Voyage  de  M.  de 
Guignes  fils  à  Pékin,  etc.  Sa  critique  a  été  insérée  par  M.  le  comte  de 
Fortiad'Urban,  dans  le  10*  volume  de  son  ouvrage  intitulé  :  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire   ancienne  du  globe  terrestre.    Paris,   1809. 
In- 12. —  L'abbé  Grosier  jouissait,  avant  la  révolution,  d'un  cano- 
nicat  de  Saint- Louis- du -Louvre.  Depuis  la  ^rte  de  ce  bénéfice, 
une  modique  rente  lui  fournissait  de   faibles  moyens  d'existence. 
—  M.  Treneuil,  bibliothécaire  de  l'Arsenal ,  fît  de   vives  instances 
auprès  du  ministre  de  l'intérieur,  vers   18 10,  pour  obtenir  à   cet 
homme    laborieux  une  place   convenable   à  ses  talens.  Il  a  eu  le 
bonheur  de  le  faire  nommer  l'un  des  sous-bibliothécaires  de  l'éta- 
blissement dont  il  était  le  chef;  et,  quelques  années  après ,  le  protégé 
remplaça  le  protecteur.   L'abbé  Grosier,  dans  les   fonctions  de  sa 
nouvelle  place,  sut,  par  sa  complaisance  et  par  son  empressement 
à  communiquer  les  lumières  qu'il   devait   à  de  longues  études,  se 
faire   aimer  des  gens    de  lettres   qui  fréquentaient  la  riche  biblio 
thèque  de  S.  A.  R.  Monsieur.  On  ne  se  serait  jamais  douté  qu'on 
eût  affaire  à  un  enfant  d'Ignace  et  au  compagnon  de  Fréron  ;  il  est 
mort  le  8  décembre  1823,  dans  sa  quatre-vingt  unième  année. 

—  On  sait  que  la  plupart  des  articles  de  la  Biographie  des 
Hommes  divans,  ouvrage  entièrement  écrit  sous  la  dictée  de  l'esprit 
de  parti,  sont  fautifs,  quand  ils  ne  sont  pas  calomnieux;  celui  de 
l'abbé  Grosier  est  rempli  d'inexactitudes  :  le  savant  rédacteur  de 
y  Ami  de  la  religion  ec  du  Roi  les  a  copiées  et  y  en  a  ajouté  de  nou- 
velles, dans  son  n°  du  îo  décembre  1823. 

Barbier  ,  ancien  bibliothécaire  du  Roi. 
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23-,  488,  733.  —  Société  royale 
et  centrale  d'agriculture,   3o5. 

—  Société  de  géographie,  206. 

—  Société  asiatique,  237. —  So- 
ciété biblique  protestante,  442. 

—  Société  de  la  morale  chré- 
tienne, 4'Î2-  —  Société  des  amis 
des  arts  ,  490.  —  Société  plii- 
lotechnique,  733. 

Sommaire  et  annonce  du  Traité 
de  l'Association  domestique- 
agricole  ,  etc.  ,  par  Charles 
Fourler,   182. 

Sonnets  d'Ant.  Mar.  Salvini ,  635. 

Sophoclis  Antigona.  Ciir.  EiJiirJt , 
376. 

Sourds-muets  (  Rapport  sur  l'ins- 
titution des  ) ,  établie  près  de 
Berne,  379. 

Souvenirs  sénatoriaux  ,  etc.  ,  par 
le  comte  Cornet ,   187. 

Stapfer  (  P.  A.  ).  Rapport  sur  sa 
mission  auprès  de  la  Société 
biblique  britannique  et  étran- 
gère, 442. 

Stassart.  Fables  traduite.»,  eu  hol- 
landais ,  par  Swaan ,  729. 

C— B.  637. 

.Statistique,  49?  209,  466,  55o, 
703. 

—  de  l'Ecosse,  et  en  particulier 
de  la  ville  de  Glasgow ,  par  Ja- 
mes Cleland  ,  A.  542. 

—  de  l'industrie ,  des  Pays-Bas  . 
par  J.  J.dc  Cloet,  388. 

—  financière  (  Matériaux  ]>our 
servir  à  la  )  des  états  de  l'Alle- 
magne ,   parHoeck,  621. 

Statue  fruste  (  Description  de  la  ) 
en  bronze  doré,  trouvée  à  Lil- 
lebonne,  etc.,  par  Rêver  et 
Labillardière.  684. 
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Stéthoscope    (  Mémoire    sur   de 
nouvelles  applications  du  )   du 
professeur  Laënnec ,  par  J.  Lis- 
franc  ,  394. 
Stranger's  (  The)  Grave  ,    1 4 1 . 
Stiiart  {  Martin  ).     Janrbochen  n<an 
h  et  Koningryk  der  Nederlandeit , 
637. 
Suède,   i52,   220,  610,  711. 
Sueur-Merlin.  C. — B.  4oi,   65i', 

684. 
Suisse,  164,  222,  3ii,  379,  469» 

626,  719. 
Sulfate  de  quinine  (  Observations 
sur  le),    par  Yan-den-Bosch  , 
387. 
Su.MATRA.  Etat  politique  de  cette 

île  ,   700. 
Svignin  (  Paul  ).  Mémoires  sur  la 

patrie ,  369. 
Sviaan.  Voy.  Stassart. 
Swift  {J.).  Gulliver' s  Travels ,   695. 
Sjnodus  i'icariatils  sittchiiensis  ha- 
bita  in    district!/  civitatis   Kong- 
King-Tchou ,  632. 
SvRiE  ,    211  ,  358. 
Système  nerveux   (Sur  les  pro- 
priétés  et   les    fonctions   du  ) 
dans   les   animaux    vertébrés , 
par  P.  Flourens ,  393. 
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Tableau  historico-chronologique 
des  mouvemens  des  armées  et 
des  principaux  événcmens  mi- 
litaires qui  ont  ou  lieu  dans 
la  Péninsule  pendant  la  lutte 
contre  Napoléon  Bonaparte  , 
170. 

Tableaux  historiques,  par  Charles 
Hirschfeld  ,  622. 

Taeffv's  Comment  on  the  divine 
Comedy  of  Dante  Alighieri ,  365. 

Taillandier  (A.  H.).  Réflexions 
sur  les  lois  pénales  de  France 
et  d'Angleterre,  663. 

Tamhroni  (  Giiiseppe  ).  Intorno  la 
vi'a  di  Antonio  Cnnova ,  etc., 
167. 
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bey  Bem,   3  79. 

Technologie,  357. 

Térébenthine  (  De  l'emploi  de 
l'huile  de)  dans  la  sclatique, 
etc.,  par  L.  Martinet,  176. 

Terke  Van-Diemek,  5y6. 
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Rochette.  A.  77,  32(j,  5^9. 
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Th.  Ettinger,  604. 
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Théogonie  (La)  d'Hésiode,  con- 
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titres  de  l'espèce  humaine,  par 
Ch.  G.  Elszner,  ï56. 
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etc.,  142,  172,  181,  370,  402, 
4o5,  654,  694. 
Théorie  des  gouvernemens,  par 
Beaujour,  fifio. 

Thésaurus  patrum ,   694- 
Thèses  de  philosophie  pour  pré- 
parer les  jeunes  gens  à  l'examen 
de  bachelier  ès-leltres,  4o6. 
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i53. 
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Shakespeare,  377. 
Tite-Live.  Histoire  romaine,  tra- 
duction   nouvelle,    par  Noël, 
670. 
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empereurs  romains,  410. 
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—  du  français,  370. 
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407,  419  j  —  <^u  russe,  421- 
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—  en  italien,  des  langues  ancien- 
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385,  386,  632  ;  —  A\^  latin  mo- 
derne ,  632  ;  —  de  l'anglais  , 
166;  —  du  dialecte  sicilien, 
635. 

—  en  latin,  du  grec,  694. 

—  en  russe,  de  1  allemand,  6o4  ;  — 
de  l'anglais,  219. 

—  en  suédois,  du  français,  i52. 
Tremblement   de  terre  qui  s'est 

fait  sentir  en  mer,  216. 

—  à  la  Martinique  ,  453. 
Treschoiv  (-\^).  Lovgivnings  Princi' 

pier,  611. 
Trumbull,  colonel  américain.  Ta- 
bleau représentantWashington 
qui  remet  sa  commission  mili- 
taire au  congrès  assemblé  à 
Annapolis  ,   452. 
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Ullmann  (Carolus).  De  hypsistariis 
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secta  commentatio,  etc.,  619. 
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A.  Capadose ,   171. 

fade  mtcitm ,  ou  Guide  du  clii- 
rurgieo  militaire,  par  Sarlaii- 
dière ,  173. 

Valeriani  (Dominique).  Observa- 
tions relatives  à  l'alphabet  hié- 
roglyphique (le  M.  Champol- 
lion  le  jeune,  225. 

Fan  den  Boscli.  JVaarnemingen  oin- 
trent  den  sulphas  chiuinae  ,  387. 

Van  Kampen.  V erdedigiiig  'van  het 
goede  der  negentiende  Eeuiv , 
etc.,  174. 

Van-Marcke.  Six  vues  lithogra- 
phiées,  25o. 

Vauquelin.  f'oye:  Nominations 
académiques. 

Vazeille  (F.  A.)  Traité  des  pres- 
criptions ,  664. 
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mée française,  par  Le  Prévost 
d'Iray,  43o. 

Vêpres  (  Les  )  de  Palerme  ,  tra- 
gédie anglaise  ,  de  M">c  He- 
raans,  217. 

Ver  (Le)  luisant,  ou  le  vrai  Prin- 
cipe du  mouvement  des  invisi- 
bles et  des  visibles,  par  Lafond, 
65i. 

Verbes  persans  (  Nouvelle  théorie 
des),  par  Gilchrist,  137. 

Vérité  (  La  )  en  opposition  avec 
M.  Ashurst  ,  ou  les  Lois  an- 
glaises telles  qu'elles  sont,  com- 
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parées  à  ce  qu'on  en  dit ,   par 

Jérém.  Bentham  ,   363. 
Vermiglioli  (/.  /?.).  Bibliografia  sCo- 

rico  péril gina,  etc.,  383. 
Lezioni  eleinentari  di  Jrcheo- 

logia,  633. 
Vernet  (  Carie  ).    Suite   de  huit 

compositions     lithographiées  , 

intitulées  :  Les  accidens  de  la 

chasse  ,   249- 

—  (  Horace  ).  Collection  de  qua- 
torze dessins  lithographies,  249. 

Verus  (L.).  Voy.  Majo. 

Victor.  Voj.  Harald. 

ViedeSaphoet  deMaria  Gaetana 
Agnesi,  par  M"e  Blanche  Mi- 
Icsi,  383. 

Vieillot  (L.  P.).  Voj.  Faune  fran- 
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ouvrages  de),  par  Paillet-de- 
Warcy,  igS. 

OEuvres  complètes  ,    iy8, 

675, 

Son  tombeau  à  Ferney,  22  3 . 

Vosmar.  ApoOiekers  Woordenboek, 
etc.,  387. 

Voyage  d'un  jeune  Grec  à  Paris  , 
par  H.  Mazier  du  Heaume,  190. 

—  autour  de  ma  chambre  ,  suivi 
du  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste  , 
204. 

Voyages  :  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande, par  R.  A.  Cruise,  i38. 

—  du  capitaine  Mar-Donnell  à 
Siam.    ^Si. 

—  en  Egypte  et  eu  Nubie  ,  en 
Syrie  et  en  Asie  mineure  ,  par 
Irby  et  ]\I angles  ,  358. 

—  en  Allemagne,  France,  Angle- 
terre et  Italie,  etc.,  par  C.  Mol- 
becli,  617. 
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pitaine  Sabine,  au  Pôle-Nord , 
464- 

—  de  ]MM.  Diivaucel  et  Dlaid  , 
aux  Indes  orientales.  M.  2 5 7. 

— de  M.  Belzoni,  en  Afrique,  701. 

— du  major  Denham,  du  lieute- 
nant CLipperton  et  du  docteur 
Ondeney  ,  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,   212. 

—  du   docteur   Ehrenberg  ,    en 

Egypte,  455. 

Vyf  brieven  over  de  Bezwuren  tegen 
den  geest  der  Eetitv  van  J.  Da 
Costa  ,   174. 

w 

fFachler  (Ltidwig).  Handbuch  der 
Geschichte  der  Literatur,  623. 

Walckenaer  (  A.  ).  J^oy.  Faune 
française. 


Weber  (  Ch.  M.  de  ).    Foj.  Eu- 

ryanthe. 
JVh'utingham's.    Cabinet  édition   of 

élégant  extracts  ,    365. 
Williams,  graveur  anglais.  Vues 

choisies  de  la  Grèce,  708. 
Wirgman   (Th.).    Principles  of  the 

Kantezian  or  transcendental  phi- 

losophy,    140. 


Zachariae  (  Salomon  ).  Staatswis- 
senchaftUche  Betracktungen  iiber 
Ciceros  wiedergefundenes  Werk 
voin  Staate,  620, 

Zoologie,    142,   4^8. 

Zschokke  (  Henri).  Histoire  de  la 
nation  suisse,  traduite  de  l'alle- 
inand,  par  Ch.  Monnard,  3i  i. 
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SUPPLEAIENT  AUX  ERRATA  DU  TOME   XIX. 


Page  732,  article  Bohème.  Le  Musée  national  ne  se  trouve  point 
établi,  comme  il  est  dit  ici,  dans  le  palais  du  comte  de  Sternberg  , 
mais  dans  un  palais  appelé  la  maison  de  Sternberg,  bâti  par 
un  des  ancêtres  des  comtes  de  Sternberg,  et  consacré  par  la 
munificence  d'une  société  de  particuliers ,  à  la  tête  desquels  se 
trouve  M.  le  comte  François  de  Sternberg ,  à  l'exposition  d'une  col- 
lection de  tableaux  très-remarquable ,  propriété  de  ces  mêmes  parti- 
culiers. Ce  musée,  quoique  spécialement  destiné  à  l'usage  de  l'Aca- 
démie de  dessin  ,  est  ouvert  au  public;  —  p.  756, 1.  3r ,  1824 >  lisez  : 
1823. 

SUPPLÉMENT  AUX   ERRATA   DU   TOME    XX. 

Page  395 ,  ligne  14  ,  TEikôn  de  Basilikè  ,  supprime/,  le  de  ; — p.  43y, 
1.  23  et  23,  au-dessus  du  sol ,  lisez  :  au-dtssous  du  sol; — p.  63i,  1.  38, 
grand  ambassadeur ,  lisez  :  grand  chambellan  ;  —  la  table  du  tome  xx 
porte,  par  erreur,  l'indication  de  1824  ,  au  lieu  de  1823. 
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Page  lo,  ligne  17,  pour  l'économie,  lisez:   par  réconomie  ;  — 
p.  147,  1-  18,  Jéréinie ,  Bentliam ,  supprimez  la   virgule  qui  sépare 
ces  deux  mots; — p.  J^S,  1.  20,  Pocket,  magazine,   supprimez  de 
même  la  virgule  ;  —  p.  i56  ,  1.  8 ,  der  Ue.ùodus  ,  lisez  :  des  Hesodius  ; 
—  p.  169,  1.  21  et  34»  francesioni ,  Visez  : /rancesconi ;  —  p.  iy4  >  !• 
i3,  van  ht  G  cède ,  lisez  ;  van  het  Gœde  ;  —  p.  189,  1.  18,  1''°  partie  , 
lisez:  2e  partie;  —  p.  225,1.6,  Rosetio ,  Visez  :  Rosette  ;  —  p.  229, 
1.  5,  Giosa ,  lisez:  Gioja; — p.  aSi,  1.  2Ç) ,  Schapflin ,  lisez:  Schœp- 
flin  ;  —  p.  ihid. ,  1.  36  ,  Metter ,  lisez  :  Matcer;  —  p.  243  ,  1.  5  ,  extraor- 
dinaire, lisez  :  extraordinaires;  —  p.  Ibid.,  1.  21,  longt-tems,  lisez  ; 
long-tems;  —  p.  244»  !•  9»  disposée,  lisez  :  était  disposée  ; — p.  ibid. , 
1.  29,  de  45  à  5o  ans  au  plus  ,  lisez  :  de  4o  ans  au  plus  ;--—p.  246  , 
1.  27,  possession,  lisez  :  profession;  — p.  246,  1.  20,  occcupaient, 
lisez  :  occupaient  ;  —  p.  iùid.  ,1.  23,  Régnier,  lisez  :  Reynier  ;  —  p. 
272,  l.i.  Calaban,  lisez  :  Calabar; — p.  ibid.,  1.  9,  T'alkenaer,  lisez  ;  JVal- 
ckenaer  ;  —  ibid.,  1.   34,  notes,  lisez:  notions; — ibid.,  1.  25,  qui, 
lisez  :  que  ;  —  p.  34o,  1.  7  de  la  note,  aimaient ,  lisez  :  honoraient  ;  — 
p.  343  , 1.  7,  s'il  n'y  a  pas  de  politique  dont ,  lisez  :  si  la  politique  ne 
joue  pas  un  grand  rôle  dans  ;  —  p.  ibid. ,  1.  910,  oii  cette  passion  joue 
un  rôle  important ,  lisez  :  dont  cette  passion  forme  le  nœud  ;  —  p.  355, 
1.  a,  américains  ,  lisez  :  américain  ;  —  p.  412  >  1-  2  ,  M.  Félix  Bodin  , 
dans  son  Résumé  de  l'histoire  d' Angleterre ,  dont  il  est  rendu  compte 
ici,  porte  le  nombre  des  catholiques  irlandais  à   10  millions  ;  dans 
l'ouvrage  de  M.  Cleland,  analysé  ci-après,  p.  542-55o  (cahier  de 
mars  ),  la  population  entière  de  l'Irlande  n'est  portée  qu'à  7  millions; 
— 'p.  436,  1.  32,  Verdun,  lisez:  Yverdun;  —  p.  447»  '•   ^7'  c'''<^on- 
stance,  lisez  :  constance;  —  p.  448  ,1.  35,  Àncelo  ,  lisez  :  Angelo ;  — 
p.  458,  1.  I,  liadsa,  lisez  :  Badja;  —  p.  462,  1.  18,  la  balance  de  poli- 
tique ,  supprimez  de;  —  p.  479  ,  h  i,  d'Urquiso ,  lisez  :  d'Urquijo  ;  — 
p.  480, 1.  12  ,  Rothan  ,  lisez  :  Rotliau  ;  — p.  490»  h  9»  l'effet  manqué , 
lisez:  l'effet  manque  ;  —  p.  642,   1.  27,  Glascow ,  lisez:  Glasgow;  — 
p.  5a9,  1.  ly,  jésuite,  lisez  :  oratorien;  —  p.   634  1  '•   5,  Diplomatie , 
lisez  :   Diplomatique;  —  p.  ibid.,    1.   8,   Diplomatie  pratique ,   lisez  : 
Diplomatique  pratique;  —  p.    65.| ,   1.   18   (errata  communiqué  par 
M.  Lanjuinais  ).  11  est  vrai  qu'on  lit  dans  F  Histoire  de   l'Eglise  par 
M.  Guillon  ,  qu'il  n'y  a  qu'une  personne  en  Dieu.  Mais  cette  faute  est 
moins  étonnante  dans  un  livre  imprimé  en  l'absence  de  l'auteur,  et 
il  l'a  corrigée  dans  un  crrata]oin\.  à  chaque  volume;  il  aurait  dû  faire 
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un  autre  errata  pour  cette  autre  émise  dans  la  même  page  :  trois  per- 
sonnes qui  ne  sont  ni  unies  ,  ni  divisées...  ;  elles  sont  unies ,  puisqu'elles 
ne  font  qu'un  seul  Dieu  ;  elles  sont  divisées ,  puisqu'elles  sont  trois 
personnes  ou  trois  êtres  individuels  dans  une  seule  substance.  Ainsi 
Voltaire  avait  bien  dit  :  unis  et  divisés  composent  son  essence.  j4lia  est 
persona  Patris  ;  alia  est persona  Filii ;  alia  est  persona  Spiritûs  sancti... 
unus  est  Deus.  Voltaire  a  suivi  ces  textes  du  symbole  de  saint  Atha- 
nase,  que  doit  réciter  chaque  dimanche  tout  prêtre  catholique;  — 
p.  677,  1.  7,  n°  317,  lisez  3i8:  —  p.  719,  1.  9,  Mensel ,  lisez  :  Meusel. 
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